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No.  CCCXVL— Le  10  Janvier,    1812. 


VOYAGES. 

Voyage  du  Chevalier  Chardin,  en  Perse  et  autre* 
Lieux  de  T  Orient,  enrichis  dun  grand  nombre  de 
belles  Figures  en  taille-douce,  représentant  le* 
Antiquités  et  les  Choses  remarquables  du  Pays. 
Nouvelle  Edition,  soigneusement  conférée  sur  les 
trois  Editions  originales,  augmentée  dune  Notice 
de  la  Perse,  depuis  les  Temps  les  plus  reculés  jus» 

S'a  ce  Jour  ;  de  Notes,  etc.  par  M.  Langlès, 
embre  de  F  Institut,  etc.  tO  v.  in^Svo.  et  Atlas. 

Le  nouvel  an  approche  ;  l'amitijé,  la  flatterie, 
la  vanité  préparent  déjà  les  présents  par  lesquels 
elles  se  proposent,  ou  d'exprimer  un  sentiment  sin- 
cère, on  d'afficher  un  hommage  intéressé,  ou  de 
remplir  une  simple  cérémonie.    Les  bous  livres  fi* 
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gurent  aussi  sur  la  liste  de  ces  présents.  Il  est  vrai 
qu'il  existe  des  maisons  très-distinguées,  très-bril- 
lantes, où  les  jSyisseç  <p&  jj&à  qpçn  fcrdr£  de  ne  lais* 
fier  entrer,  vers  1#  jouf  (dp  fan,  aucun  individu  qui 
paraîtra  suspect  d'apporter  un  livre,  fût-ce  même 
tin  almanacn  on  une  étrenne  lyrique.  L'aversion 
pour  la  lecture,  du  moip^  à  l'égard  de  tout  livre 
nouveau,  passe,  dans  quelques  beaux  quartiers  de  la 
ville,  pour  un  signe  de  bon  ton,  pour  une  marque 
d'un  ssgrjt  upérjenr.  Qn  serait  bon$ep^  4'wpî| 
Tair  d'appreriore  quelque  chose  ;  on  naît  aujourd'hui 
politique,  administrateur,  diplomate,  comme  on  naît 
poète  ;  tous  les  talents  et  toutes  les  connaissances 
viennent  comme  par  Inspiration  à  celui  que  la  for- 
tune favorise.  Mais  il  est  des  gens  qui  ne  lisent  ja- 
mais un  livre,  et  qui  pourtant  en  achètent  ;  ils  con- 
sidèrent un  ouvrage  comme  un  meuble  ;  et  pourvu 
qu'un  livre  offre  des  dimensions  respectables,  une 
apgareace  cfo  grandeur  et  de  magnificence*  ils  lui 
accordent  une  place  sur  les  rayons  d'acajou  de  leur 
bibliothèque.  , 

En  ne  jugeant  la  première  édition  dé  Chardin 
que  sous  le  rapport  matériel,  nous  osons  affirmer  que 
ces  dfx  Volumes,  imprimés  en  beaux  caractères,  sur 
du  papier  vélin;  refiés  en  maroquin,  et  accpmpa* 
gnés  a  un  atlas  magnifique,  forment  un  très  joli 
présent  du  nouvel  an,  tin  présent  qui  n'a  d'autre 
néfuut  que  de  coûter  de  doua»  à  quinze  louis 
d'or.  Mais  ce  défaut  diminue  de  moitié,  en  prenant 
fin  exemplaire  sûr  papier  ordinaire,  qui  est  encore 
très-présentable.  Nous  conseillerons  donc  farte* 
ment  à  tous  les  faiseurs  de  préseate  daller  deman- 
der à  M.  Deconchy,  des  Voyages  de  Chardin. 
C'est*  un  Kvre  qu'on  peut  tr^s-honnêtetwent  offrir 
comme  étrennes,  et  qui  figurera  également  bi« 
dans  les  bibliothèques  des  gens  qui  ne  le  lipon* 
point,  et  dans  êelies  des  gens  qui  le  firoat*  .<  Ceux* 
ci  connaissent  mus  doute  déjà  le  mérite  jfeCbaptiu» 


Noos  nous  arrêtons  aujourd'hui  sur  tous  lef 
passages  où  Chardin  décrit  les  usages  des  Persans 
jœlatifs  an  nouvel  an* 

La  fête  do  nouvel  ato,  la  seule  fête  civile  que 
fes  Persans  connaissent,  est  célébrée  avec  beaucoup 
de  pompe.    Le  sultan  Djeladeddin,  instituteur  d'u* 
calendrier  grégorien  *,  a  fixé  la  fête  du  renouveller- 
aient  de  Tannée  solaire  an  jour  de  l'équinoxe  du 
printemps,  tandis  que  Tannée  mahométaue  et  lu-? 
mire  commence  à  une  époque  variable*     "  On  atu» 
ftonce  la  fête  an  peuple,  dit.  Chardin,  par  des  dé- 
charges d'artillerie  et  de  mousquetterie  dans  le* 
Jieux  où  il  y  en  a. ......  Les  astrologues,  magnifique*» 

ment  vêtus,  se  rendept  au  palais  royal  ou  chez  le 
gouverneur  du  lieu,  une  heure  ou  deux  avant  l'équi» 

poxe,  pour  en  observer  le  moment A  l'instant 

qu'ils  en  donnent  le  signal,  on  fait  des  décharges,  et 
les  instruments  de  musique,  les  timbales,  les  cors  et 
les  trompettes  font  retentir  l'air  de  leurs  sons*  Ce 
9e  sont  que  chants  et  qu'allégresse  chez  tous  les 
grands  çt  riches  du  royaume.  A  Ispahan,  on  sonne 
des  instruments  tous  le$  huit  jours  de  la  fête  devant 
ta  porte  du  roi,  avec  des  danses,  des  feux  et  des  co- 
jpédiçs,  comme  à  une  foire,  et  chacun  passe  la  hui- 
taine dans  une  joie  qui  ne  se  peut  représenter.  Lear 
PersaBs*entr'autre&  noms  qu'ils  donnent  à  cette  fête^ 
&  nomment  UJ&e  des  habits  neufs,  parce  qu'il  n'y 
a  homme  si  pauvre  et  si  misérable  qui  n'en  mette 
4phs  lç?  jours  de  la  fête»  C'est  le  vrai  temps  de  voir 
fe.çoqr,  car  el}e  est  plus  pompeuse  et  plus  magni- 
âqoe  qu'en  aucun  autre  temps.  Chacun  s'envoie 
4&s  présents,,  et  dès  la  veille  on  s'entr'envoie  des 
cw*fe  peints  et  dQrés»  Il  y  a  de  ces  œufs  qui  coûtent 
j^sc^'à  tfois  ctucarts  d'or  la  pièce.     Le  roi  en  donne 

■l'X  ■     MU     1     n    ini.a      ,»[ m  n    -  +»+*m  <m*n     K  1  •    1     ■     i»i*    m  ifr »  ■<IC 

*  M.  Langlès  rapporte  à  ce  sujet  l'opinion  du  piûh»- 
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comme  cela  quelques  cinq  cents  dans  son  sérail,  dans, 
de  beaux  bassins,  aux  principales  dames.     J'en  ai 
rapporté  quelques-uns  de  cette  sorte.     L'œuf  est 
couvert  d'or,  avec  quatre  petites  figures  ou  minia- 
tures fort  fines  aux  côtés.  On  dit  que,  de  tous  temps, 
les  Persans  se  sont  donnés  des  œufs,  comme  cela, 
au  nouvel  an,  parce  que  l'œuf  marque  le  commen- 
cement des  choses."     Ici,  l'éditeur  nous  fait  remar- 
quer le  rôle  que  joue,  dans  les  cosmogonies  orien- 
tales, Y  œuf -mythologique,  symbole  du  chaos  et  do 
l'état  primitif  du  monde.     "  Après  le  moment  de 
Téqninoxe,  continue  Chardin,  les  grands  vont  souhai- 
ter la  bonne  fête  au  roi,  leur  ladjt^  ou  bonnet  royal 
en  tête,  chargé  de  pierreries,  dans  l'équipage  le  plus 
leste  qu'ils  se  peuvent  mettre,  et  chacun  lui  fait  son 
présent,  consistant  en  bijoux  et  en  pierreries,  ou  eu 
étoffes,  ou  en  parfums,  ou  en  des  raretés,  ou  en  che- 
vaux,* ou  en  argent,  chacun  selon  son  emploi  et  se- 
Ion  ses  biens,     La  plupart  donnent  de  l'or,  s'ex- 
cusant  sur  ce  qu'on  ne  trouve  plus  rien  dans  le 
monde,  qui  soit  assez  beau  pour  entrer  dans  la  garde- 
robe  de  S.  M,     On  lui  donne  ordinairement  depuis  . 
cinq  cents  ducats  jusqu'à  quatre  mille.     Les  grands 
qui  sont  en  emploi  dans  les  provinces  font  aussi  faire 
leurs  compliments  et  leurs  présents.     Nul  ne  s'en, 
exempte,  et  c'est  à   qui  se  passera,  Jes  autres  et 
soi-mêmç,  à  l'égard  de  ce  qu'il  a  fait  les  années  pré- 
cédentes ;  de  manière  que  le  roi  reçoit  de  grandes 
richesses  en  cette  fête,  dont  ensuite  il  dépense  une 
partie  dans  le  sérail,  à  donner  les  étrennes  à  tout 

ce  grand  monde  qui  le  compose Les  grands  s 

passent  le  reste  du  jour  à  recevoir  les  visites  et  aussi 
les  présents  de  ceux  qui  sont  sous  leur  dépendance  ; 
car  c'est  l'invariable  coutume  de  l'Orient,  l'inférieur 
donnant  an  supérieur,  et  le  pauvre  donnant  au  riche, 
•depuis  le  laboureur  jusqu'au  roi." 

Cet  usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et 
probablement  aux  temps  du  gouvernement  patriar- 
-chal.  Quand  les  ancien»  rois  de  Perse  passaient  dans 


tin  village,  on  leur  offrait  des  bœufs,  du  fromage* 
Ai  blé  ;  le  toi  Artaxercès  Mnémon,  ayant  un  jour 
rencontré  à  l'improviste  un  nommé  Senetas,  celui* 
ci  qui  n'avait  rien  sous  la  main  qu'il  pût  offrir  an 
monarque,  courut  chercher  dari9  la  paume  de  sa 
main  nn  peu  d'eau  limpide,  et  ce  don  si  simple,  ac- 
compagné d'un  discours  plein  de  dévoûment,  lui  va- 
lût l'accueil  le  plus  gracieux.  PI  ut  arque  et  iElien 
racontent  encore  un  autre  trait  de  ce  même  prince. 
Un  certain  Megisthès  lui  offrit,  en  présent  une 
pomme  d'une  grandeur  démesurée;  il  en  conclut  que 
ce  particulier  saurait  faire  prospérer  tout  ce  que 
Ton  confierait  à  ses  soins,  et  lui  donna  une  grande 
place.  Cela  est  tout- à-fait  dans  l'esprit  de  l'Orient, 
esprit  qui  n'a  jamais  changé. 

Mais  reprenons  la  description  de  la  fête  du  non- 
Tel  an.  **  Les  gens  dévots,  continue  Chardin,  pas- 
lent,  Vils  le  peuvent,.tout  le  premier  jour  de  la  fëte 
en  dévotion  dans  leur  logis.  Ils  se  purifient  au 
point  du  jour,  en  se  lavant  tout  le  corps  dans  l'eau, 
puis  ils  se  vêtent  d'habits  bien  nets,  s'abstiennent  de 
femmes,  font  leurs  prières  ordinaires  et  les  extraor- 
dinaires du  jour,  lisent  l'Alcoran  et  leurs  bons  livres; 
tout  cela  à  dessein  de  s£  procurer,  par  cette  dévo- 
tion, une  heureuse  année.  D'autres  gens,  qui  sont 
adorateurs  du  siècle,  font  toute  autre  chose,  car  ils 
étalent  leurs  richesses  et  leurs  biens,  et  se  mettent 
au  milieu,  passant  le  jour  à  les  compter  et  à  les  ad- 
mirer, à  se  réjouir  et  à  prendre  toutes  sortes  de 
plaisirs,  dans  la  pensée  que  c  est  un  bon  augure 
pour  une  douce  et  abondante  année.  Une  chose 
aide  fort  à  rendre  cette  fête  solennelle,  c'est  qu'on 
.  y  fait  aussi  commémoration  de  l'inauguration  u  Aly 
à  la  succession  de  Mahomet."  Les  Persans  qui  sont 
schiites,  prétendent  que  ce  fat  au  jour  de  l'équinoxç 
que  lç  prophète  remit  le  khalifat  entre  les  maint 
«PAly  ;  ce  qui  fait  que  de  toutes  les  fêtes  religieuses, 
celle-ci  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  mobile,  étant  ré«? 
£lée  (faprès  Tannée  solaire» 


tfggBBBgg'        IHlWMlfl  III  M  liHI  ■» 
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l/AflB»  DBIiILbB. 


(J&tmit  <k»  Jouroaux  Françtis.} 


Nous  croyons  que  le  public  ne  lira  pas  san§ 
intérêt  la  délibération  suivante,  prise  par  l'Académie 
Française,  au  sujet  de  M.  Delilîe.  Elle  nous  sem- 
ble également  honorable  pour  le  premier  corps  lit- 
téraire de  l'Empire  et  pour  le  premier  poète  de  notre 
âge:. 

Bxtïmt  de  fa  Séance  de  la  fkeotide'  Glmse  dt 
t Institut,  tëMe  le  13  Dëc&*yte>  lêiai 

Un  membre,  après  avoir  entretenu  la-classédeeè 
miitfert  passé  au  Collège  de  France*  lorsque  M.  Dé* 
hlle;  ouvrant  son  coure  de  p€^i*4atfee>  adonna  d» 
preuves  si  éclatantes  et  si  touchant***  àfïin  talent  et 
éwte  sensibilité  que  l^âge  n'a.  poifrt  affaibli^  apro^ 
posé  à  la  classe-  de  se  dédèratoage* >d&  Vabseùeeàè 
\  Hotre- illustre  confrère,  commatwtëe  par  see  iofromi* 
<tés,  en  faisant  là  lecture  d'un  fragtoem  qtri  aVrir 
excité  un  si  profond  attendri$6etf*ent<faft6  Passemfeftée 
oh  il  *  Fa  prononcé  1  ui  même. 

Il  (demande  en  outre  que  M.  IMiifev  présent  ert 
quelque  sorte  art  miKeu  de  nous  lord  dé-  cette  lecttift? 
^oitinsfcrit  coittme'  tel  à  la  fe&ttls  d'&s&M&We^ 
Ces  dfeàx  propositions  ^eflt'adôptttsi 
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TESTAMENT  D'UN  HOMME  DE  LETTRES, 
Par  rAbbé  Delille. 


Ah  !  que  n'ai-je  un  langage  assez  tendre,  assez  doux, 

Je  contenus  comment  un  véritable  sage 

De  la  mort  autrefois  sut  adoucir  l'image.  . 

Poëte  philosophe,  il  avait  dans  ses  vers 

Célébré  la  JN attire  et  chanté  l'Univers. 

L'épouse  qu'il  aimait,  secondant  son  délire, 

Joignait  ses  sons  touchants  aux  doux  sons  de  sa  lyre  ; 

Mais  pour  durer  toujours  leur  bonheur  fut  trop  grand  : 

Elle  et  quelques  amis  l'entouraient  expirant, 

Trop  heureux  que  sa  main  lui  fermât  la  paupière  ! 

Sa  voix  lui  confiait,  à  son  heure  dernière, 

Non  ces  vœux  des  mourants,  reçus  par  des  ingrats, 

Ces  dons  trop  attendus,  ces  vains  legs  du  trépas, 

Ecrits  à  la  lueur  des  flambeaux  funéraires. 

De  h  nécessité  tributs  involontaires  ; 

Mais  les  vœux  de  son  cœur»  Dieu  !  par  quel  doux  transport, 

Il  prolongeait  la  vie  et  reculait  la  mort  ! 

Ce  n'était  point  l'effroi  de  ce  moment  terrible, 

Du  départ  d'un  ami  c'était  l'adieu  paisible  : 

Viens  là,  viens,  disait-il,  6  toi  que  j'aimais  tant! 

Né  pauvre,  je  meurs  pauvre,  etr  j'ai  vécu  content  ; 

Mais  c'en  est  fait,  reçois  de  ma  reconnaissance 

Ce  peu  que  notre  amour  changeait  en  opulence, 

Tout  ce  luxe  indigept,  nui  sous  nos  humbles  toits 

Egalait  à  nos  yeux  l'opulence  des  rois. 

Vois  ces  vases  sans  art,  leurs  formes  sont  vulgaires; 

Mais  nos  chiffres  unis  te  les  rendront  plus  chères  ; 

Mais  ils  faisaient  l'honneur  de  ce  léger  festin 

Qui  charmait  près  de  toi  les  heures  du  matin* 

Hélas  !  le  ciel  pour  moi  ne  marquera  plus  d'heures, 

Reçois  donc,  disait-il,  de  l'ami  que  tu  pleures 

Cette  image  du  temps  dont  tu  trompais  le  cours  : 

Puisse-t-eUe  après  moi  te  marquer  d'heureux  jours  ! 

Ce  te  boite  en  mon  sein  si  doucement  cachée, 

Qui  par  le  trépas  seul  pouvait  m'être  arrachée, 
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Et  qui  de  ton  absence  adoucissant  l'ennui, 

Sentait  battre  ce  cœur  et  reposait  sur  lui, 

Détacbe-la;  je  souffre  à  me  séparer  d'elle  ; 

Mais  j'emporte  en  mon  ame  un  portrait  plus  fidèle  ; 

Le  mien  sera-il  cher  à  te*  tendres  douleurs  ? 

Sera-t-il  en  secret  mouillé  de  quelques  pleurs? 

Ce  fide)e  an\mal,  fémoin  de  nos  tendresses,    . 

Quj  longtemps  entre  noii#  pwtage*  ses  caresse^    . . 

Que  j'ai  vu  si  souvent,  fier  dp  me  devancer, 

Reconnaître  ton  sepil,  bondir  et  m'annoncer, 

Et  qui,  dans  cç  pioment,  les  yeux  gonflés  df  larmes, 

Semble  prévoir  ma  fin  et  sentir  tes  alen&es, 

Je  le  lègue  à  tes  «pins  :  puisfte  de  nos  amours, 

Le  dqu*  re&sou  vçpir  protéger  *e*  vieux  jours  l 

\pis-tu  cette  ublpttç,  où  wi$  fate  «'assemble 

Ce  peu  d'auteurs  choiw  que  nous  lisions  ensemble  ? 

Mon  crayon  y  marqua  les  traits  goûtés  par  toi  ; 

Tu  ne  les  liras  pas  sans  t'attendrir  sur  moi. 

Tiens,  reçois  cet  écrit,  c'est  mon  plus  cher  ouvrage  : 

Tous  cçs  portraits  <te  moi,  trop  infidèle  image, 

Ne  peignaient  que  jnep  trait*:   celui-ei  peint  mon  c(»ur| 

J'y  déposai  mes  vœiuf,  met»  plaira,  ma  douleur, 

Ma  défaillante  main  le  fie  i  ta  tendrowe  ; . 

Dans  cet  écrit  si  cher,  c'eet  n*Qi  que  je  tel 

C'est  moi  qui  ma  survis  ;  un  sévère  deétin, 

Hélas  !  avant  le  temps  l'arrache  dt  nia  main  ; 

Mais  il  devra  le  jour  à  d&  mains  que  j'adore. 


VARIÉTÉS. 

La  Journée  ttun  Commissionnaire  à  Pûtîs. 
O  cana  bomhium  r  O  quantum  e«t  In  rebos  inané  t 

:  -  (Pm..  Sa,  lie.) 

Ce- «fat  ptkS  seulement  pour  les  riches  qtie  Pari* 
•stunpaye  de  Gtcagne,  c'est  pour  tous  ceux  qui 
savent  tirer  parti  des  avantages  et  de»  agréments  que 
mte  ville  leur  présente,  dans  quelque  cbridifioft- 
que  le  «oit  les  y  ait  placés.  J'ai.passé,  comme  beau- 
coup «F  autre»,  par  tons  les  degrés  de  la  bonne  et  de- 
là mauvaise  fortune,  et  je  ne  suis  pas  encore  bien  sâi» 
d'avoir  été  phw  heureux  avec  soixante  mille  livres* 
de  rente,  dans  un  bel  hôtel  dn  faubourg  St.  Ger- 
main, que  je  ne  l'ai  été,  depuis,  à  mon  quatrième 
étage  de  la  rot  St.  Lazare.  J'avais  alors,  pour  tout 
domestique,  an  portière,  qui  venait  allumer  mon 
fn,  préparer  mm  déjeuner,  et  ranger  monapparte-* 
toent,  tout  aussi  bien  qné  le  plus  habile  valet-d*- 
«fcambre.  Je  n'avais  ph»  à  ma  suite,  ou  plxxtôt  à- 
ma  charge,  deux  ou  «rofe  laqua»  bien  fainéans  qni 
se  disputaient  à  qui  me  servirait  le  pins  mal  ;  maïs 
po*r  V»  sols  j'avais,  tons  les  matiasàmes  ordres,  ùnr 
petit  commissionnaire  bien  intelligent,  bien  leste  et 
Bien  fidèle.  Je  ne  voyais  plo*  de  voiture  sous  ma 
remise,  mais  à  dette  pas  de  chez  moi,  j'en  trouvais 
vingt  sur  la  place  ;  je  sentais  encore  moins  virement 
la  perte  de  mon  caisinier,  en  «©«géant  que  dès  la 
pointe  do' jwav,  cent  restaurateurs,  dans  tous  les 
coins  de  Paris,  étaient  oceopés,  non-seulement  à 
préparer  mon  dîoer,  mais  à  prévoir  jusqu'aux  moin- 
dres caprices  de  mon  appétit. 

J'ai  trouvé,  dans  la  médiocrité  de  ma  fortune 
(oir  je  me  repose  aussi  voluptueusement  qu'Horace,) 
on  avantage  auquel  la  tournure  de  mon  esprit  et  de 
mes  goûts  me  feit  attacher  un  grand  prix  :  c'est  ce- 
loi  de  me  mettre  pour  ainsi  dire  en  contact  avec  tou- 
tes les  classes  de  la  société,  et  de  pouvoir  embrasser 
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4\ifl  çoup-d*œîl  l'intervalle  qui  sépare  la  pauvreté 
de  l'extrême  opulence.  Je  me  suis  fait  tout- à-la 
fois  une  étude  et  an  plaisir  d'observer  les  mœurs  de 
mon  temps,  et  d  en  esquisser  le  tableau  ;  ce  qui  m'im- 
pose l'obligation  de  in  arrêter  a,v$çle  même  intérêt 
dans  les  palais  et  dans  les  greniers  :  de  visiter  tour- 
à-tour  les  magasins,  les  boutique»  et  les  échopes  ;  de 
d^îner  alternativement  dans  les  salons  de  Beauviiliers 
et  dans  les  cabarets  de  la  CourtiUe  ;  de  me  trouver 
un  soir  an  balcon  de  l'Opéra,  et  le  lendemain  à  la 
galerie  de  l'Ambigu  ;  de  fumer  ma  pipe  à  la  tabagie 
du  Hameau,  en  sortant  de  prendre  une  glace  au  café 
deFoy»  Cette  variété  de  costumes,  de  langages, 
d'attitudes,  compose  un  vrai  Panorama  moral,  où,  % 
sous  la  main  d'un  peintre  habile,  la  population  eu- 
tiere  de  Paris  finirait  par  trouver  sa  placée 

Toute  la  science  de  l'observation  se  réduit, 
pour  moi,  à  deux  points  : .  écouter  parler  les  riches 
çt  faire  parler  les  pauvres.     Fidèle  à  cette  maxime, 

}*e  ne  manque  guère  d'entrer  en  donversation,  quand 
'occasion  s'en  présente,  avec  le  cocher  de  fiacre,  le 
porteur  d'eau,  le  marchand  de  vienx  habits,  tous  gens 
qui  ont  beaucoup  à  raconter,  parce  qu'ils,  ont  beau-» 
coup  vu.  Plus  d'une  fois  ces  entretiens  m'ont  four- 
ni la  preuve  quela  fortune,  en  distribuant  les  places, 
fait  par  fois  de  bien  lourdes  bévues  ;  témoin  l'homme 
qui  sort  de  chez  moi,  et  qu'à  son  langage,  à  son  ca* 
ractere,  à  ses  sentiments,  on  ne  s'attendrait  certaine- 
ment pas  à  trouver  au  coin  d  une  rue. 

Ce  commissionnaire  m'apporta  une  lettre  ;  je 
la  pris  sans  lever  les  yeux  sur  lui,  mais  je  me  conten- 
tai de  lui  dire  au  il  riy  avait  pas  de  réponse.  Eton- 
né de  voir  qu'il  ne  sortait  pas,  je  crus  qu'il  était  sourd, 
et  je  lui  répétai  plus  haut  quil  riy  avait  pas  de  ré* 
powe.— J'entends  bien,  me  dit-il  en  riant  ;  mais  je 
vois  aussi  que  Monsieur  ne  me  reconnaît  pas. — Non, 
mon  ami.— J'ai  pourtant  fait  bien  des  courses  pour 
vous,  quand  vous  demeuriez  dans  la  rue  St  Lazare  ; 


Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  ça  bien  long-temps  ;  je  n'a- 
vais que  seize  ans  alors. — Comment  !  tu  serais  ce 
petit  garçon  ?.... — Qui  portait,  tons  les  matins,  voe 
billets  sans  adresse  à  cette  jolie  dame  de  la  rue  Saint 
Florentin.  Rien  qu'à  la  manière  dout  la  foin  me- de- 
chambre  me  remettait  la  réponse,  je  savais  déjà  91 
vous  me  paieriez  ma  commission  double. — Tu  ait 
bien  delà  mémoire,  mon  pauvre  Chambéri  !  Chain* 
béri  r— Si  monsieur  a  besoin  de  moi  le  jour,  la  nuit, 
il  n'a  qu'à  parler  ;  je  ne  suis  plus  tout-à-fait  si  leste  j 
mais  peut-être  bien  aussi  que  monsieur,  quand  il 
écrit  aux  dames,  n'a  pins  besoin  qu'on  revienne  si 
vîte. — Hélas  non  î  mon  enfant  ;  aussi  toutes  met 
commissions  sont-elles  maintenant  du  même  prix; 
Mais  parlons  de  toi  :  tu  n'us  pas  changé  d'état,  à  ce 

Îu  il  me  paraît  ;  cependant  l'occasion  était  belle. — 
'ai  toujours  été  content  du  mien  :  j'aime  limtépea- 
dance,  et  c'est  pour  n'être  le  domestique  de  person- 
ne que  je  me  suis  fait  celui  de  tout  le  monde.— -Ta 
fius  donc  bien  tes  affaires  ? — Je  vis,  et  je  trouve 
moyen,  au  bout  de  l'année  encore,  d'avoir  trots  ou 
quatre  louis  de  reste  ;  mais  il  y  a  des  jours  de 
guignon  :  hier,  par  exemple,...  la  maudite  journée  I 
je  ne  l'oublierai  de  ma  vie. — Bois  un  vei  re  de  vin, 
et  conte-moi  ça. — Voici  mon  histoire  de  la  veille:  A 
six  heures  du  matin,  une  petite  dame  de  la  rue 
Traversiere  me  fait  venir  ;  elle  me  charge  d'aller  au- 
devant  d'un  jeune  homme  qui  doit  arriver  à  Paris 
dans  deux  heures,  par  la  route  de  Lyon,  et  de  lui  re- 
mettre un  billet -de  la  plus  grande  importance.  Mu* 
ni  de  mes  instructions  je  vais  m 'établir  à  la  bar- 
rière ;  j'attends,  personne  ne  vient  ;  je  retourne  chea 
la  dame  ;  le  feu  était  au  logis  ;  le  jeune  homme  ar- 
rivé par  nn  autre  chemin,  avait  été  reçu,  au  débotté, 
par  un  mari  qu'il  croyait  bien  loin,  et  l'explication 
entr'enx  était  si  vive,  que  je  me  gardai  bien  d'entrer 
pour  demander  mon  argent. 
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Je  retournais  à  mon  poste  ;  chemin  faisant,  on 
m'arrête  pour  faire  le  déménagement  4'un  peintre 
en  miniature.  Je  monte  an  cinquième  au-dessus 
de  F  entresol,  dans  la  rue  de  la  Lune  ;  je  conviens 
de  prix,  et  je  descends  chargé  de  tout  le  mobilier  (ta 
jeune  artiste  ;  mais  au  bas  de  l'escalier,  le  marchand 
de  vin  me  prend  deux  chaises  et  un  trumeau  pour 
«e  payer,  dit-il,  d'un  petit  mémoire  que  le  peintre  * 
oublié  de  solder.  Le  tailleur,  le  boulanger,  lablan? 
chisseuse  attendaient  dans  la  cour  ;  l'exemple  du 
marchand  de  vin  les  gagne  ;  chacun  s'empare  d'un 
meuble,  et  en  moins  de  rien  le  déménagement  est 
complet.  Le  pauvre  garçon,  témoin  de  soft  désaa^ 
ire,  prit  son  parti  de  bonne  grâce,  et  s'en  alla  en 
riant,  sa  boîte  a  couleur  sous  le  bras,  achever  le  por- 
trait d'une  actrice  de  l'Ambigu,  sur  le  produit  du~ 
quel  est  assiguée  ma  commission. 

Comme  je  le  quittais,  un  jeune  homme*  descenk 
du  d'un  cabriolet  de  louage  ou  il  était  avec  une  pe- 
tite femme  d'une  figure  très-espiégle,  vint  à  moi,  mt 
remit  un  nécessaire  en  maroquin  rouge,  de  che» 
Garuesson,  et  après  avoir  pris  W  numéro  de  ma  mé- 
daille, me  chargea  de  porter  cette  boîte  dans  une 
maison  de  prêt,  d'emprunter,  dessus,  60  francs,  et 
de  les  lui  apporter  à  la  Galiotte,  cabinet  No.  là» 
Examen  fait  du  nantissement,  le  buraliste  auquel  je 
m'adressais  ne  voulut  me  prêter  que  12  francs  ;  un  se- 
cond ue  fut  pas  plus  généreux  :  je  n'acceptai  point  une 
somme  aussi  ihodique,  et  j'allai  à  la  GaliotteNo.  15 
rendre  compte  au  jeune  homme  du  peu  de  succès  do 
mon  message.  Le  garçon  apportait  la  carte  du  dé- 
jeûner; elle  se  montait  à  32  francs  ;  on  avait  compté 
sur  le  Mont-de-Piété  pour  en  acquitter  le  montant* 
Privé  de  cette  ressource, il  fallut  tout  avouer  à  la  jeune 
dame,  qui  se  vit  obligée,  pour  sortir  de  la  Galiotte, 
d'y  laisser  son  cachemire  en  gage.  Cette  commis- 
sion-là ne  me  rapporta  pas  plus  que  les  autres. 

Je  commençais  à  prendre  de  l'humeur, quand  un 
homme  m'aborde  sur  le  boulevard,  et  me  demande 


tî  je  suis  de  force  à  porter  douze  mille  francs  eh  écus? 
je  réponds  affirmativement,  et  je  m'achemine  avec  lui 
vers  l'hôtel  Grange-Batelière,  bien  convaincu  quu 
eette  commission  va  me  dédommager  de  toutes  les 
antres.  Nons  montons  chez  un  baron  allemand  qui 
tons  reçoit  de  la  manière  la  plus  brutale  :  il  pré- 
tend que  nous  ne  lui  avons  pas  gagné  loyalement  la 
somme  que  nous  réclamons, .  et  tinit  par  nous  pro- 
poser deux  cents  louis  en  billets  payables  dans  sur 
nu>is>  Il  fallut  bien  en  passer  par  là.  Celui  qnt 
m'avait  amené  sortit  en  déclamant  kÇ  contre  Yindé* 
licatesse  des  joueurs  d'à  présent,  qui  ne  se  font  pas 
scrupule  de  payer  les  mémoires  du  boulanger  et  du 
boucher,  de  préférence  aux  dettes  sacrées  du  jeu, 
qu'on  acquittait  autrefois  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res." En  disant  ces  mots,  mon  homme  part  et  dis- 
paraît comme  .un  éclair.  Je  ne  perdis  pas  mon 
tempe  à  courir  après  lui. 

La  nuit  était  venue»  la  temps  était  pluvieux  ; 
je  quittai  mes  crochets  pour  prendre  un  parapluie» 
et  j'allai  attendue  les  piétons  à  la  sortie  au  théâtre 
des  Variétés  :  avant  la  fin  de  la  dernière  pièce,  un 
militaire  me  mit  une  jeune  personne  de  Seize  ou  dix- 
sept  ans  sous  le  <  bras,  en  me  chargeant  de  la  con- 
duire rue  GrenieivSaint-Laaare.  C'était  une  très* 
jolie  petite  ouvrière  en  linge  ;  la  pauvre  enfent  ac- 
célérait tçnt  qu'elle  pouvait  sa  marche,  en  monter- 
rqgeant  à  chaque  pas  sur  l'heure  qu'il  pouvait  être. 
Nous  arrivons  enfin  ;  ellefrappe  à  une  porte  d'allée  ; 
. on  tire  le  cordon,  et  tandis  quelle  était  occupée  à 
chercher  auelque  monnoie  daus  son  sac,  son  père, 
qui  F  attendait  dans  la  loge  du  portier,  fait  tout-à- 
coup  une  si  terrible  explosion,  que,  sans  penser  à 
mon  salaire,  la  petite  me  ferme  bien  vîte  la  porte  au 
nez  et  me  laisse  dans  la  rue,  bien  plus  affligé  de  sa 
mésaventure  que  de  la  mienne. 

Je  ne  me  décourage  pas  facilement  s  il  était  on- 
ze lujares,  j'avais  une  dernière  ressource,  j'en  fais 
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«sage  à  l'instant  même  :  un  falot  à  la  main,  je  me 
fends  dans  la  rue  des  Bons-enfants,  à  la  porte  d'une 
maison  où  l'on  jene,  avec  l'espoir  d'être  employé  par 
quelque  joueur  heureux  dont  la  générosité  me  paie- 
ra ma  journée  entière*  Vers  deux  heures  du  matin, 
paraît  un  gros  homme,  enveloppé  d'une  houpelande; 
je  fais  la  question  d'usage  :  Monsieur,  faut-il  un/a- 
tôt}  Allons,  marches,  coquin?  me  répondit -il. 
Cette  apostrophe  me  paraît  de  bon  augure  (il  y  a 
tant  de  gens  qui  ont  le  bonheur  insolent!)  je  la 
prends  pour  un  ordre,  et  me  voilà  trottant  devant  le 

C  homme  jusqu'au  bout  de  la  rue  Neuve-Saint- 
tache.  Il  frappe  à  coups  redoublés  à  la  porte 
d'un  hôtel  garni  :  tandis  que  le  portier  s'éveille,  je 
loi  demande  quinze  sous  pour  ma  course:  Quinze 
sous  !  me  répond  il*  d'une  voix  de  tonnerre,  si  le 
passe-dix  m'avait  laissé  quinze  sous,  au  lieu  de  pren- 
dre un  Jalot,  f  aurais  pris  un  potage.  Cela  dit,  il 
entre,  referme  la  porte,  et  je  regagne  tristement  ma 
demeure  en  songeant,  pour  me  consoler,  que  les 
jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas..* — En  voici 
la  preuve  (dis-je  à  ce  brave  homme  en  lui  mettant 
un  louis  d'or  dans  la  main  !)  Reviens  me  voir,  mon 
garçon  ;  tu  as  de  la  probité,  de  la  gaité  et  de  l'esprit  ; 
les  gens  comme  toi  sont  les  seuls  qui  soient  toujours 
bien  venus  dans  mon  hermitage,  sous  quelque  habit 
qu'ils  s'y  présentent  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  vois  si 
peu  de  monde. 
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DISCOURS 


Prononcé  par  t  ÀbbédeVrafase  disant  Archevêque 
de  Mahnes,  dans  l'Eglise  Métropolitaine  de  Pa- 
ris, le  1er  Décembre,  pour  C  Anniversaire  du 
Couronnement  de  Napoléon. 


Isti  sunt  diet  quo$  nulla  vnquçm  dtlebit  oblivio,  et  per  singuîa$ 
gexcrvtiones,  cunctœ,  in  toto  orbe,  provinciœ  celebrabunU 

Voici  les  jours  à  l'abri  des  atteintes  du  temps  et  de  l'oubli,  t% 
Que,  de  génération  en  génération,  la  terre  célébrera. 

AV  LIVRE  D'kSTHBR,  ch.  IX.  V.  28. 


Lorsque  l'Ecriture  nous  a  transmis,  par  ces  paroles,  le 
souvenir  du  triomphe  que  le  Seigneur  avait  accordé  aux 
pieuses  larmes  de  la  reine  aue  sa  providence  avait,  pour  le 
salut  de  son  peuple,  placée  sur  le  trône  d'Assuerus  ;  lors- 
qu'elle nous  retrace  les  solennités  instituées  dans  Israël, 
pour  en  perpétuer  la  mémoire,  ne  dirait-on  pas  que  c'est  de 
notre  patrie*  que  les  livres  saints  ont  fait  le  prophétique  ta* 
bleau!  Et  ces  divins  oracles  ne  trouvent-ils  pas  dans  les  mo- 
tifs de  la  fête  qui  nous  réunit,  une  application  aussi  légi* 
timef  qu'ils  purent  l'avoir  dans  celle  que  vouait  à  une  éter- 


•  Oui,  de  notre  patrie,  lorsqu'elle  sera  rendue  à  ses  maître* 
légitimes. 

f  M,  l'abbé  blasphème  pour  flatter  un  maître  qu'il  méprise. 
Quelle  comparaison  entre  l'accomplissement  des  divins  oracles  qui 
promettaient  aux  Hébreux  leur  délivrance  et  l'époque  où  règne  ce 
Napoléon  qui  a  remplacé  la  terreur  de  l'anarchie  par  celle  du  des- 
potisme, les  assassinats  populaires  par  les  exécutions  militaires, 
les  rapines  des  démagogues  par  le  pillage  le  plue  effréné,  leurs 
impiétés  par  les  pfus  affreux  attentats  contre  la  religion  et  le  chef 
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nelle  célébration  la  reconnaissance  des  Hébreux  échappé* 
aux  embûches  de  leurs  ennemis  U-  Tout  ce  que  je  voisr 
tout  ce  que  j'entends,  tout  ce  qui  nous  entoure,  ne  rappclle- 
t-il  pas  à  nos  esprits  ces  jours  que  la  bonté  du  ciel  recoin* 
mande  à  la  vénération  de  la  terre  ?  Un  peqple  tout  entier 
dans  la  joief,  inondant  les  portiques  sacrés,  suivant  en 
foule  la  pompe  religieuse  qui  le  guide  aux  pieds  .des  autels  ; 
le  même  encens  fumant  dans  tous  les  temples  ;  les  élans 
de  la  joie  publique  contenus  à  peine  dans  l'immense  éten- 
due de  nos  frontières*,  et  les  franchissant  pour  les  por- 
ter au*  peuples  voisins  l'éclatant  témoignage  des  sentiment* 
et  du  bonheur  d'une  grande  nation  :  tout,  dans  le  tableau 
qu'offre  aujourd'hui  notre  patrie,  en  nous  rappeiaot  ces  jours 
que  les  bienfaits  du  Seigneur;  ont  séparés  de  lafoulçdes 
jours,  nous  montre  les  titres  de  celui  qui  brille  à  nos  yeqxt 
à  des  souvenirs  que  le  temps  et  l'oubli  n'effaceront  jamais, 
et  nous  fait  répéter  avec  les  livre?  saints:  IstisirU  dies...  etc.§ 
Pieux  élans  de  reconnaissance  et  d  admiration,  mouve- 
ment sublime  d'un  peuple  qui  se  sent  pressé  du  double  besoin 
de  satisfaire  à  son  Dieu  et  à  son  Prince,  quel  cœur  pourrait 
ne  pas  vous  ressentir!  Quel  coeur  pourrait  rester  froid  devant 


de  l'église  ?     L'homme  qui  a  prononcé  ce  blasphème  a  trabi  sa 
propre  conscience. 

*  Non  ;  il  rappelle  ces  époques  désastreuses  où  les  lofs  de 
l'humanité  et  les  droits  des  nations  étaient  foulés  aux  pieds,  où 
des  peuples  entiers  tombaient  frappés  par  des  fléaux  que  leurs 
crimes  ou  leur  corruption  avaient  provoqués,  et  par  une  vengeance 
qui  ne  devait  s'arrêter  que  quand  ils  auraient  expié  et  reconnu 
leurs  funestes  égarements. 

t  Dites  quelques  espions  soudoyés  par  la  police  et  quelques 
vagabons  enivrés  par  elle  -,  mais  non  pas  ce  peuple  morne»  silen- 
cieux, donnant  tous  les  signes  d'un  désespoir  qui  bientôt  ne  con- 
tentra  plus  de  bornes,  parce  que  celui  qui  l'excite  n'en  a  point  mis 
à  son  despotisme.  / 

$  Et  surtout  entretenus  par  la  présence  de  ces  nuées  àf 
douaniers  qui  les  infestent. 


§  Dies  calamiiatU  nuncia. 
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l'attendrissant  spectacle  que  présente  une  grande  nation  qui 
Vient  remercier  le  ciel  de  lui  avoir*accdrdé  uh  Souverain 
qui,  suivant  l'expression  d'un  auteur  célèbre,  est  à  la  tête 
des  armées  plus  qu'un  général,  dans  les  combats  plus  qu'un 
,  soldat,  sur  le  trône  plus  qu'un  empereur,  dans  l'administra* 
tk>n  plus  qu'Un  magistrat,  sur  le  tribunal  plus  qu'un  juge.* 

A  de  portrait  du  plus  grand  prince  de  l'antiquité,  cha- 
cun ne  reconnaît-il  pas  notre  Empereur?  Et  pour  s'en 
justifier  à  lui-même  la  ressemblance,  n'a-t-il  pas  sous  les 
yeux  les  événements  qur  ont  signalé  sa  carrière,  et  qui  ont 
renfermé,  dans  lé  court  espace  de  quelques  années,  les  tra- 
vaux d'une  longue  suite  de  siècles  et  de  règnes?  N'est-ce 
pas  lui  qui,  livré  à  de  profondes  méditations  dans  le  feu  de 
la  jeunesse  et  des  combats,  calme  dans  l'entraînement  trop 
ordinaire  de  la  victoire,  indépendant  au  milieu  des  systèmes 
et  des  opinions,  aussi  loin  des  passions  que  des  préjugés» 
n'appartenant  qu'à  la  vérité  et  à  l'humanitéf,  n'est-ce  pas 
lui  qui  a  voulu  que  le  premier,  comme  le  plus  fort  essai  de 
sa  puissance,  fût  de  réintégrer  une  grande  nation  dans  l'exer- 
cice de  son  culte  ;  qui,  par  ce  grand  exemple,  a  proclamé 
dans  l'univers  que  si  la  religion  est  le  premier  besoin  des 
hommes,  elle  est  aussi  le  premier  de  leurs  droits  ?  J 


*  Et  dans  te  gouvernement  plus  qu'un  despote. 

t  N'est-ce  pas  lui  qui,  porté  à  la  tête  d'une  armée  par  le 
Jneurtre  des  Parisiens,  par  la  faveur  de  Barras  et  par  son  mariage 
avec  une  femme  décriée,  organisa  le  pillage,  établit  la  terreur  dans 
tes  pays  conquis  avec  une  audace,  une  assurance  qui  étonna  les  Ja- 
cobins les  plus  forcenés  ?  N'est-ce  pas  lui  qui,  voulait  hériter  des 
succès  des  généraux  qui  l'ont  précédés,1es  a  assassinés  dans  îe  silence* 
ou  condamnés  publiquement  à  l'exil  ;  qui  calme  au  milieu  des  scènes 
3a  carnage  et  de  )a  désolation,  ne  trouva  jamais  dans  la  vue 
do  sang  que  son  ambition  faisait  répandre  qu'une  ardeur  nou- 
velle pour  le  verser  à  grands  flots;  qui  n'appartient  à  l'humanité 
que  par  la  forme  extérieure,  qui  a  le  cœur  du  tigre  et  la  férocité 
de  la  hyène,  qui  unit  la  fourberie  à  la  cruauté,  et  la  perfidie  à 
la  violence  ;  monstre  épouvantable  qui  offre  tous  les  extrêmes  de 
la  ruse  et  de  l'emportement,  de  la  réflexion  et  de  l'impétuosité. 

*  Vous  savez  bien  que  cette  nation  n'a  plus  ^e  culte  depuis 
qae  son  église  n'a  pins  de  chef;  depuis  surtout  que  des  athées, 
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La  France  ne  Pà»t-dfe  pas  vu  quitter  les  champs  dé 
victoire  pour  ramener,  comme  David,  l'arche  sainte  au  mi- 
lieu d'Israël,  pour  restaurer  les  temples,  pour  arracher  à  la 
profanation  les  vases  du  sanctuaire  ;  mundavit  sancta,  ghri- 
Jicavit  vasa  sanctorwn?  N'est-ce  pas  lui  qui,  portant  déjà 
dans  son  cœur  cette  immense  famille  des  Français*,  dont  le 
ciel  le  destinait  à  devenir  le  père,  trop  juste  pour  ne  pas  ap- 
précier les  effets  des  discordes  ciyiles,  trop  fort  pour  en 
craindre  le  retour,  trop  grand  pour  s'apercevoir  ou  se  res^ 
Souvenir  des  injures,  a  rouvert  cette  France  vers  laquelle  se 
tournaient  leurs  yeux  chargés  de  regrets  et  de  larmes,  à  tous 
ceux  qui  out  voulu  y  rapporter  un  cœur  vraiment  français, 


des  parjures,  élevé*  aux  premières  dignités  ecclésiastiques» 
ploient  pour  servir  les  projets  impies  de  ce  monstre  toutes  les 
ressources  de  leur  esprit  et  tous  les  subterfuges  de  leur  érudition. 

•  Dites  plutôt  :  n'est-ce  pas  lui  qui,  né  en  Corse  et  sujet  dé 
la  France,  porte  one  haine  invétérée  aux  Français,  et  a  juré  d'ex- 
terminer cette  race  après  l'avoir  entièrement  avilie  f  qui  au  liett 
de  leur  rendre  le  repos  dont  ils  avaient  tant  de  besoin  après  leur» 
discordes  civiles,  ce  repos  qu'il  leur  avait  promis  quand  il  devint 
leur  chef,  les  »*aa*  cesse  précipités  dans*  des  guerres  nouvelles,  et 
a- appelé  sur  eux  l'exécration  de  l'Europe  ?    N'est-ce  pas  lui  qui, 
vomi  par  l'enfer  pour  la  honte  et  le  malheur  des  hommes,  a  été 
aussi  doué  par  lui  de  la  faculté  de  les  tromper  $  et  qui,  par  les 
artifices  les  plus  profonds  et  les  promesses  les  plus  perfides,  est 
parvenu  à  égarer  l'honneur,  à  déconcerter  la  loyauté,  enfin  à  dé* 
tacher  d'une  cause   sacrée  des  hommes  qui  avaient  pour  elle 
quitté  leurs  foyers,  leurs  familles,  et  préféré  à  la  honte  de  pacti- 
ser avec  la  rébellion,  les  miseresvde l'exil  elles  refus  de  l'Europe  t 
Mais  après  les  avoir  ainsi  attirés  près  de  lui,  comment  a-t-il  réa- 
lisé les  espérances  qu'il  leur  avait  offertes  ?    Leur  a-t-il  rendu  ces 
biens  dont  la  violence  les  avait  dépouillés  ?    Non,  il  les  a  obligés 
de  consacrer  eux-mêmes  ces  infâmes  spoliations;  il  lésa  réduit* 
à  la  nécessité  de  mendier  des  secours  de  cejax«mêmes  qui,  à  leurs 
dépens,  vivaient  dans  un  luxe  scandaleux,  et  «d'accepter  des  placés 
du  bourreau  même  de  la  famille  pour  laquelle  depuis  plusieurs 
années  ils  i*épf  ndaient  leur  sang  au  supportaient  les  privations 
les  plus  «tares.  <i  . 


ai- 

Icetx  qm  pleuraient  avec  moi  sur lél  fleuves  de  Babylonç 
*a  souvenir  de  Sion!  Super  jhmina  Babylotm,  itiic  $edi* 
mus,  mcJlevimus,càmrtcordarernurSion: 

Par  qui  ces  lois  qui  faisaient  l'effroi  des  citoyens  ont* 
e&es  été  abrogées  et  remplacées  par  ces  iois  tutélaires  qui 
présentent  une  double  sauve-garde  aux  droits  de  chacun; 
dans  la  sagesse  qui  les  a  dictées  dans  la  pureté  des  mains 
qui  en  ont  été  rendues  dépositaires,  et  qui,  en  faisant  fuir  de- 
vant elles  les  codes  obscurs  de  la  vieille  Europe,  montrent 
ce  héros  législateur  régnant  par  les  paisibles  conquêtes  deé 
institutions  et  des  lois  sur  les  peuples  étrangers  à  son  Euh 
pire,  sur  les  contrées  que  n'ont  point  atteintes  ses  armes  ? 

Par  qui  ont  été  rétablis  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
unnistration,  sons  l'œil  vigilant  d'habiles  magistrats»  Tordre 
et  la  régularité,  l'éclat  et  la  force  qui  impriment  anx  affairée 
da  monde  une  vive  image  du  gouvernement  de  l'univers,  et 
qui  font  circuler  dans  tout  l'Empire  le  mouvement  et  la  vie*. 


*  Vous  parles  de  la  sagesse  de  ses  lois,  de  la  vigilance  de* 
magistrats  qu'il  a  institues!  Mais  les  propriétés  en  sont-elles  plus 
respectées,  la  liberté  individuelle  en  est-elle  plus  protégée?  Non," 
«es  lois  sont  comme  ces  portiques  magnifiques  dont  on  décoré 
nés  édifices  destinés  à  donner  un  >asile  aux  misères  qui  affligent 
l'humanité.  On  est  frappé  de  la  noblesse  de  l'architecture,  de 
la,  beauté  des  proportions:  mais  qu'on  entre  dans  ces  tristes 
réceptacles»  on  y  entend  tous  les  cris  qui  déchirent  le  cœur, 
tous  les  gémissements  qui  y  excitent  une  triste  et  poignante  sym- 
pathie par  Tidée  qu'un  jour  on  peut  être  affligé  des  même* 
maux.  Ces  lois  dont  vous  vantez  la  sagesse,  ces  magistrats  dont' 
tous  remarquez  la  vigilance»  empêchent-ils  le  despotisme  de 
frapper  les  individus  les  plus  remarquables  comme  les  plus  obs. 
ettrs  r  Empèchent-ils  qu'on  ne  frappe  dans  l'ombre,  qu'on  ne 
condamne  à  l'exil,  à  la  prison»  sans  formalité,  sans  examen,  qui- 
conque est  l'objet  des  craintes  du  gouvernement  te  plus  soupçon* 
«eux  et  le  plus  farouche  qui  ait  jamais  pesé  sur  les  humains  r  Em« 
pêchen-t-il  qu'une  police  toujours  active  et  menaçante  ne  pénètre 
dans  les  secrets  des  familles,  n'assiège  les  domiciles  des  citoyens,  et 
n'arrache  aux  embrassements  de  leurs  parents  tous  ces  infortunés* 
destinés  à  remplir  les  vides  immenses  que  les  guerres  les  plus  in. 
jattes  produisent  dans  les  armées  du  tyran  ?  Non»  il  n'y  a  noimV 


Par  qui*  à  la  voix  da  la  nature  éplorée,  de  la  société  ef* 
frayée,  ont  été  recréés  ces  précieux  établissements  destinés 
à  fixer  parmi  nous  les  lumières  de  tous  les*  âges,  les  princi- 
pes de  toute*  les  vertus,  à  féconder  les  germes  de  tous  lés 
talents,  à  transmettre  aux  générations  à  venir,  le  flambeau 
des  lumières  qui  auront  éclairé  tous  les  peuples  et  tous  les 
jpiecles?.* 

Qui  a  ordonné  à  la  barbarie  de  fuir  de  nos  cités  ?  A 
ces  fleuves  qui  égaraient  leur  cours. autour  de  nos  remparts, 
<ie  couler  dans  leur  enceinte  en  tributaires  des  besoins  de 
leurs  habitants  ?  Aux  arts»  d'y  rentrer  en  triomphe,  de  les 
enrichir  de  leurs  chefs-d'œuvre,  de  mettre  la  dernière  main 
£  ces  monuments  délaissés  qui,  accusant  la  détresse  ou  l'in- 
souciance des  règnes  précédents,  semblaient  attendre  du  sien 
seul  le  terme  pompeux  qu'ils  avaient  en  vain  demandé  à  tant 
id!autres  ?  f  _  i 

4e  lois  où  une  vokmté  capricietise,  violente  et  barbare  est  sans 
cesse  au-dessus  de  toutes  les  lois»  franchit  toutes  les  barrières  de 
l'équité,  détruit  toutes  les  notions  de  la  morale  et  de  la  religion» 
et  s'interpose  sans  ceue  entre  le  citoyen  et  le  magistrat  pour  les 
opprimer  tous  deux.  Non»  il  n'y  a  point  de  magistrats  sous  le 
regue  de  Napoléon  ;  et  il  ne  faut  voir  dans  les  exécuteurs  des  lois 
toujours  méprisées,  toujours  foulées  aux  pieds,  que  des  espions  el 
des  bourreaux. 

*  Vous  voulez  parler  sans  doute  de  ces  lycées,  de  ces  uni- 
versités, de  ces  académies  instituées  par  le  despotisme  pour  façonner 
la  jeunesse  à  une  seule  habitude,  l'obéissance  ;  à  un  seul  sentiment* 
une  admiration  aveugle  pour  Bu o* aparté  y  à  ces  école»  qui  sont 
destinées  à  perpétuer  dafs  les  générations  futures  l'instinct  et  les 
doctrines  de  l'esclavage,  bien  plus  que  des  lumières  que  le  tyran  ne 
rassemble  dans  un  seul  foyer  que  pour  les  éteindre  toutes  par  un 
seul  acte  de  sa  puissance  et  de  sa  volonté.  Imitant  en  cela  ce  con- 
quérant farouche  qui,  par  l'incendie  de  la  bibliothèque  des  Pto- 
lémées,  couvrit  de  ténèbres  séculaires  l'antique  patrie  des  arts  et 
des  sciences. 

f  Mais  est-ce  à  une  prévoyance  libérale,  à  des  idées  grandes 
et  généreuses  comme  celles  qui  ont  animé  les  princes  qui  ont  com- 
mencé toutes  ces  créationi,  qu'il  faut  en  attribuer  le  terme  pom- 
peux ?    Non,  fous  ces  travaux  immenses  dans  lesquels  il  prodigue 
*  regret  les  trésors  accumulés  par  son  avarice,  lui  sont  commaa- 
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Quelle  main  puissante  et  hardie,  victorieuse  de  la  OfttiN 
fe  et  de  tous  les  obstacles,  a  sa  aplanir  ces  montagnes;  ren* 
verser  ces  barrières  renommées  qui  séparèrent  trop'  long* 
temps  de*  nations  que  le  sort,  achevant  l'ouvrage  de  leur  ofiv 
gine  commune,  se  réservait  cftink,  et  dans  ces  mêmes  lieux 
qu'environnait  l'horreur,  a  prodigué  des  miracles  d'art  et  de 
puissance,  devenus  le  charme  des  yeux  du  voyageur  et  le  lien 
.des  relations  de  cent  peuples  divers  ?  * 

Qael  souverain,  par  un  sentiment  qui  honore  également 
l'humanité  et  les  lumières  du  siècle,  s'en  jamais  élevé  à  un 
acte  de  munificence  publique  pareil  à  celui  qui  a  fait  dispafc 
Takre  sWa-fois  de  la  surface  de  ce  vaste  Empire,  la  lèpre  an- 
tique qui  couvrait  nos  cités  d'hommes  habitués  à  se  soustraire 
aux  travaux  de  toute  espèce  qui  les  réclamaient  ;  trop  ha- 
biles à  tendre  des  piége3  à  la  compassion,  £  surprendre  la 
confiante  charité,  àjégner  à  leurs  enfants  la  contagion  de  retirs 
exemples  et  de  leurs  vices,  et  qui,  arrachés  maintenant  à  la 
honte  de  leur  hideuse  profession,  vont  désormais  Jégiùmer 
leurs  droits  aux  secours  de  leurs  nouveaux  a&lesj  par  derbe* 
soîas  réels  ou  d'utiles  travaux  if 

Quel  prince  a  su,  comme  lui,  pénétrer  ses  vastes  Etats 
4e  son  esprit  ejt  de  sou  nom,  au  point  de  n'avoir  à  craindra 


dés  par  son  intérêt  et  par  sa  sûreté  :  il  faut  que  d'un  coté  il  offre 
aux  peuples  qu'il  opprime,  des  perspectives  qui  préviennent*  Pex> 
ptoaioo  de  leur  désespoir,  et  à  ces  milliers  de  bras  que  ses  prohibt» 
feastr  laisse  ntinactirs,  des  occupation»  qui  les  empêchent  de  se  tour» 
ner  contre  lui.  On  sait  que  lorsqu'il  y  a  quelques  mois  il  fit  sus- 
pendre les  travaux  publics  à  Palis,  la  fermentation  qu'excita  cette 
mesure  r alarma  tellement  qu'au  bout  *da  deux  jours  il  les  fit  re- 
prendre avec  encore  plus  d'acti  rite. 

*  On  vous  répondra  :  Celui  qui  a  renversé  toutes  ces  barrières 
qui  séparaient  tant  de  peuples  divers,  n'a  voulu  que  les  confondre 
tous  dans  le  même  esclavage»  et  ajouter  à  l'activité  de  sa  tyrannia 
ta  loi  facilitant  les  moyens  de  faire  circuler,  sans  obstacles»  ses 
agents»  ses  gendarmes»  et  cette  aveugle  soldatesque  qui  se  porte 
partout  où  le  despote  lui  ordonne  de  frapper.. 

t  II  a,  dites-vous»  détruit  la  mendicité,  mais  à  quel  sert  cette 
amétiorstiau  apparentë^il  a  répandu  la  misère  partout  où  il  a  sup* 
primé  les  mendiants»  et  si  les  hommes  qu'il  recueille  dansées  asiles 
fiels  pauvreté  sont  plus  heureux  que  ceux  qu'il  oblige  àlfsfovder  ? 
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relâchement,  aucttne  hésitation  dans  les  reesotts  dà 
gouvernement,  lorsque  les  affaires  ou  la  voix  de  la  glaire 
rappellent  loin  de  ses  frontières,  de  manière  que  son  éloigne» 
aient  ne  soit  Jamais  son  absence,  et  que  rappelé  par  tous  les 
Cœurs,  il  ne  le  soit  jamais  par  aucun  besoin?  * 

Quel  homme  réunit  jamais  au  même  degré  l'art  et  le  çé- 
mie  de  faire  marcher  de  front  et  concourir  mu  même  bot  lee 
occupations  les  plus  variées  à-la-fois  et  les  plus  compliquées» 
et,  sans  in  on  trer  jamais  ni  gêne  ni  fatigue,  a  su  suffire  seul  à 
tous  les  genres  de  travaux,  et  rester  toujours  semblable  à  lui* 
«rêne  au  milieu  d'affaires  toujours  différentes?  t 

Quelque  lourd  que  soit,  dans  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  hommes»  le  fardeau  du  gouvernement,  combien  n'a- 
joute pas  à  son  poids  ordinaire  la  nécessité  de  rétablir,  dans 
toutes  ses  parties»  l'Etat  qui  se  dégage  avec  effort  des  ruines 
entassées  par  la  tempête  qui  en  a  bouleversé  la  face! 

Combien  alors  ne  faut-il  pas  de  soins  pour  en  recueillir 
les  iebris,  de  veilles  pour  en  rapprocher  les  parties,  de  déli- 
cates** pour  toucher  à  des  blessures  si  récentes  et  si  profon- 
des, d  art  pour  concilier  des  intérêts  si  opposés,  de  force  pour 
,  les  comprimer  et  lès  faire  marcher  ensemble  vers  le  but 
commun  de  la  félicité  et  de  la  tranquillité  publiques,  qui, 
après  tant  de  maux,  ont  droit  à  tant  d  oubli  ! 


•  Tibère  aussi  s'éloignait  sans  péril  du  siège  du  gouveraemeet» 
et  H  était  aussi  aveuglément  obéi  lorsqu'il  envoyait  ses  snaadats  du 
sein  des  délices  de  Caprée,  que  s'il  eût  habité  le  palais  des  Césars» 

t  Cette  activité  tient  à  son  caractère,  et  ces  résultats  appar- 
tiennent à  la  nature  de  son  pouvoir.  Avide  d'autorité,  il  n'a  rien 
vonla  laisser  à  la  disposition  de  ses  agents  qu'il  assujettit  tous  à  la 
même  marche,  qu'il  entraine  tous  par  la  même  violence.  Comme 
il  succédait  &  des  gouvernements  irrégutiers»  cette  unité  de  volonté 
et  d'action  a  produit  d'abord  un  ensemble  apparent  qui  fait  iUu* 
sion  aux  observateurs  superficiels,  mais  auquel  succédera  bientôt 
le  choc  des  forces  secondaires  lorsque  la  force  première  venant  à 
être  usée  par  les  frottements  ou  .par  la  lassitude,  sera  obligée  de 
leur  abandonner  le  soin  d'entretenir  l'action,  et  de  faire  marcher  la 
machine  politique.  Que  Bnonaparté  dévie  née  insouciant  ou  qu'il 
se  fatigue,  tout  s'arrête  un  moment  ponr  raanuvrer  un  mouvement 
différent,  et  tout  te  heurte  ensuite  dans  la  progression  de  ce  mou* 
vemeat 
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Voilà,  daifs  toute  son  étendue,  la  tâche  eu  prince  <\\xt 
kérite  d'une  révolution.  Il  doit  être  à-la-fois  ùrt  sage  mè-  » 
decin,  pour  guérir  une  maladie  aufcsi  compliquée  dans  ses 
causes  que  funeste  dans  ses  ejFets,  et  un  piloté  habile,  pour 
ramener  au  port  lé  vaisseau  que  1  orage  avait  jeté  sur  les  - 
écueUs.  Vous  tous  qui  m'écoutez,  Français,  objets  de  sa 
tendresse  et  de  sa  constante  sollicitude  ;  vous,  confidents  de  * 
ses  pensées  magnanimes,  nobles  dépositaires  de  sa  confiance, 
ministres  de  ses  généreux  desseins,  répondez:  en  mesurant 
la  distance  qui  sépare  l'abîme  sur  les  bords  duquel  Napo- 
léon reçut  la  France,  du  faite  de  grandeur  et  de  gloire  ou  il 
a  su  relever,  dites  s'il  n'a  pas  été  à-la*»fois  le  médecin  et  le 
pilote  de  la  pétrie  ;  dites  si  les  hommages  qui  s'élèvent  au- 
jounThni  du  pied  dès  autels,  Comme  de  la  source  là  phis 
pore,  sont  un  tribut  payé  à  Fusage  et  par  la  flatterie,  ou  la 
vive  expression  des  sentiments  que  doivent  inspirer  les  plus 
grands  travaux  qui  aient  jamais  été  accomplis  pour  te  bon- 
heur d'une  nation  ?..».* 

Mats  cet  irrésistible  ascendant  dn  génie  de  Napoléon 
ne  se  borne  pas  à  l'intérieur  de  son  Empire  :  voyez-le  sortant 
des  routés  ordinaires  de  la  politique,  pour  ne  suivre  que  celles 
qaU  s'est  frayées  à  lui-même,  déconcertant  ses  ennemis  par, 


•  Quel  médecin  que  celui  qui  épuise  le  corps  au  lieu  de  le  gué% 
rir,  qui  se  plaît  dans  le  carnage,  dans  les  images  de  la  mort»qui  frappe 
de  stérilité  tout  ce  qu'atteint  son  art  dangereux  l  Quel  pilote  qui,  au> 
lieu  de  calmer  les  tempêtes,  eu  excite  sans  cesse  de  nouvelles,  qui 
ta  toujours  au  devant  de  nouveaux  orages»  qui  ne  sait  pas  gouver- 
ner dans  le  calme  et  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  choc  des  vents 
déchaînés,  et  au  milieu  des  vagues  coffrtoucées!  De  quel  bonheur 
ont  joui  les  états  qu'il  gouverne  ?  A  t-tl  tfessé  de  leur  demander  des 
impôts  et  des  hommes  pour  servir  son  ambition  personnelle  ?  Leur 
a-t-il  donné  les  jouissances  et  les  arts  de  la  paix  r  N'*>t-il  pas  au 
contraire  détruit  les  sources  de  leur  prospérité  sous  prétexte  de 
leur  en  ouvrir  de  nouvelles,  et  découragé  leur  industrie  en  leur 
fermant  les  débouchés  qui  servaient  à  en  faire  écouler  les  produits  ? 
Quel  repos  leur  a-t-il  donné  ?  Le  repos  des  esclaves.  Et  encore, 
l'obéissance  la  plus  aveugle  ne  prévient-elle  pas  toujours  le  soup- 
çon. Eh  I  qui  dans  cette  malheureuse  France  n'a  pas  rêvé  que  le 
tyran  était  mort,  et  n'a  pas  couru  par  conséquent  les  risques  d'an 
tel  songé? 
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la  nouveauté  de  ses  conception*,  prévenant  eejf»  cesse  leur» 
desseins,  dont  il  pénètre  le  secret  comme  s'il  présidait  à  leur* 
propres  conseils»  ne  balançant  jamais  dans  «es  résolutions, 
traçant  de  nouvelle»  limites  à  ses  alliés  agrandis,  écartant  de 
ses  frontières  tout  ce  qui  est  ennemi  ou  menaçant»  et  rem- 
plaçant par  des  combinaisons  et  par  un  oedre  de  son  choix,- 
celui  auquel  depuis  tant  d'années  l'Europe  avait  en  vain  con- 
fié le  soin  de  son  repos  ;  aspexitel  diwUvii  gentës.  * 

Marcbe-t-il  au  combat  ;  c'est  le  géant  qui  se  levé  pour 
franchir  la  carrière  ;  txultmvit  ut  gigas  ad  curreudum  vittnu 
Sa  force  est  celle  du  lion,  sa  rapidité  est  celle  de  l'aigle  ; 
il  frappe  et  tout  ûmbe  à  ses  côtés  ;  cadejU  à  laiere  tuo  wilkr 
et  decem  mUlia  à  dexttris  lui*.  Quelle  terre  n'a  pas  été  le 
théâtre  de  ne*  exploits  !  L'Italie  l'a  vu  arriver  par  des  rou- 
tes inconnues,  interdites  jusque-là  à  l'audace  de  l'homme* 
reprendre  dans  un  jour  les  conquêtes  d'une  année  !....  A  l'as- 
pect des  habits  fait*  et  de  la  gloire  de  la  jeunesse  et  de  la  dmh 
turité  qui  y  signalèrent  à-la-fois  ses  premiers  pas,  cette  terre, 
mère  des  héros,  dut  se  sentir  revenue  aux  jours  où  elle 
enfantait  les  modèles  et  lès  maîtres  du  monde*  L'Orient, 
l'Egypte,  l'ont  vu,  eu,  pâlissant,  guider  ces  mêmes  drapeaux 
qu'aux  temps  de  nos  pères  ils  avaient  foulés  aux  pieds.  L\Au* 
triche.. ...  Mais  des  liens  chers  et  sacrés  ont  scellé  l'oubli 
éternel  de  nos  inimitiés  ;  et  qu'étaient  toutes  les  conquêtes 
de  nos  pères,  auprès  du  présent  qu'elle  nous  a  fait  avec  la 
paix  ?.... 

Il  n'est  pas  jusques  à  ces  contrées,  à  ces  bords  naguère 
inconnus  à  nos  légions,  reculés  vers  ces  climats  qu'atteignent 
à  pem*  les  derniers  regards  de  l'astre  du  jour,  qui  n'aient  vu 
leurs  défenseurs  fuir  devant  ses  coupe,  et  leur  antique  renom* 
mée  s'éclipser  devant  les  rayon*  de  sa  gloire,  accrus  par  lentf 
défaite.  La  victoire  ne  aSeat  arrêtée  pour  lui  qu'aux  lieux  oè 
finit  pour  nous  l'univers»  f 


•  Oui,  c'esjt  bien  là  ce  qu'a  lait  Napoléon,  ou  ne  pouvait  trouves 
une  devise  qui  lui  tùt  plai  applicable.  Ceatme  le  Basilic  il  a  frap- 
pé ks  homme*  de  aaoct  en  les  regardant  Sicut  Bat&cum ... 

t  A-t-il  franchi  lea  colonnes  d'Hercule  ?  Pourquoi  Fefitaaté 
panégyriste  ne  psrle-t-il  pas  ici  de  la  guéri*  d'Espagne  ?  Pour- 
quoi ?  parée  que  la  vérité  au  sujet  de  cette  guerre  sacrilège,  sursit 
éveillé  le  trouble  de  la  terreur  et  les  présages  de  la  mort  dans  1* 


Elle  le  suivra  partout  où  il  portera  ses  pas,  avecvous> 
superbes  légions  de  la  France,  guerriers  magnanimes  dont 
Jei  bras  redoutés  forment  autour  de  son  trône  et  de  notre  pa- 
trie lui  res«p*rt  impénétrable  ;  vous  qui,  formés  de  l'élite 
des  enfants  de  cet  Empire,  réunissant  les  vertus  des  guerriers 
et  des  citoyens,  laissez  loin  derrière  vous  Ce  que  Rome  et  la 
Grèce  eurent  de  plus  célèbre  !  Depuis  vingt  ans,  et  à  jamais, 
vous  avec  fixé  parmi  nous  la  victoire  qui,  transfuge  de  nos  • 
drapeaux,  s'attachait  depuis  un  demi-aiecle  à  ceux  de  nos 
eaoeasis  ;  vous  avez  montré  au  «onde  surpris  et  tremblant 
J*  que  peuvent  vos  invincibles  phalanges  sous  des  chefs  di- 
gnes de  les  guider.  Si  vous  êtes  sans  rivaux  dans  la  carrière 
des  combats,  vous  n'êtes  «pas  moins  distingués  par  un  genre 
de  gloire,  qui,  entre  tous  les  guerriers,  n'a  encore  appartenu 
qu'à  vous  seuls.  Lorsque  la  discorde,  agitant  d'aveugles  ci* 
toyens,  changeait  nos  cités  et  nos  champs  en  arènes  teintes 
du  sang  fraternel,  l'honneur  de  la  nation  parut  réfugié  tout 
entier  sous  vos  drapeaux,  comme  dans  son  asile  naturel  1 
Détournant,  en  enfants  respectueux,  vos  regards  des  éga- 
rements de  votre  patrie,  vous  ne  vîtes  que  ses  dangers,  vous 
«'écoutâtes  que  vos  devoirs,  vous  couvrîtes  à-la-fois  ses  ren** 
J*fts  de  vas  corps,  et  ses  erreurs  de  vos  trophées  !  .Dévouer 
Jfcent  sublimé,  tribut  admirable  de  fidélité  et  de  tendresse, 
vous  deviez  enfanter  des  héros  !....  vous  avez  appris  aux  na- 
ûous  «pie  leurs  vertus,  endormies  dans  les  palais,  se  réveillent 
les  tentes  !••»«  *  * 


eamr  du  tyran,  parce  qu'elle  aérait  valu  à  celai  qtri  aurait  osé  le 
dire  le  sort  qui  est  destiné  àTalieyrand,  et  que  maintenant  peut» 
être  a  éprouvé  Fbuché..... 

•  Cet  éloge  de  l'armée  française  pourrait  êlrc  contredit  dans 
bien  des  peints,  et  s'il  nous  estait  possible  d'entrer  ici  dans  la  discus- 
sion dm  causes  qui  l'ont  empêchée  de  prendre  part  aux  discordes 
civiles  de  la  France  et  qui  ont  peadaat  si  Jong-tempsjfeé  lu  vtctoirç 
n*t  jet  4rêpe*ux,  eu  trouverait  que  la  tyrannie  exercée  par  les  dé- 
pités de  la  contention,  prèa  des  armées,  sur  tes  généraux  et  tes 
soldats»  ne  leur  ayant  laissé  que  1e  choix  de  l'obéissance  et  l'nlter- 
native  de  la  mort  ou  de  la  victoire,  tes  ufflftsJre*  français  ne  parent 
al  prendre  part  aux  assassinats  politiques,  ni  refuser  de  se  battre 
contre  tes  armées  qui  menaçaient  la  France.  La  guillotine  placée 
entête  des  colonnes,  et  les  canons  distribués  sut  leur»  derrières  ont 
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Lorsque  Dieu  accordât  an  roi  aux  prières  de  son  peuple 
et  lui  transmit  son  empire  sur  lui,  non  content  de  tracer  Je 
tableau  des  droits  du  souverain,  et  celui  de  la  dette  de  la  na- 
tion &  son  égard;  il  voulut  encore  qu'une  consécration  solen- 
nelle en  fît  un  objet  de  vénération  pour  les  peuples,  les  ac- 
coutumât à  aimer;  à  craindre,  à  respecter  en  lai  l'homme  de 
'sa  droite,  en  disposant  aussi  le  cœur  du  Prince  à  l'accom- 
plissement des  devoirs  qu'il  contractait  de  son  côté  envers 
t»es  sujets.  Par  cette  intervention  sacrée,  le  Seigneur  devin  t 
le  garant  des  obligations  mutuelles  qui  lient  entre  eux  le* 

{"  )rinces  et  les  peuples  ;  H  fortifia  par  etle  le  nœud  d'une  al- 
iance  qu'un  intérêt  commun  leur  dicte  de  resserrer  sans  cesr 
se.  11  apprit  que  les  peuples  peuvent  être  libres  mais  gou- 
vernés, fortunés  mais  soumis  ;  que  si  la  puissance  découle  de 
lui,  elle  remonte  aussi  à  lui  ;  que  c'est  au  ciel  que  repose  la 
véritable  sauve-garde  des  peuples,  et  que  de  là  sa  voix  me- 
naçante ne  cesse  de  crier  aux  chefs  des  nations  :  Régna  prop- 
Vet  veritatem  et  mansvetudinem  et  justifiant,  et  àeducet  te  mi* 
rabiliter  dextera  sua.  •  Magnifiques  paroles,  qui,  dans  un 
court  tableau,  renferment  le  principe  et  la  destination,  les 
moyens  et  le  but  de  la  puissance  que  Dieu  accorde  aux  hom- 
mes sur  leurs  semblables  ;  l'essence  même  de  la  monarchie, 
'cette  noble  sauve- garde  des  sociétés,  ce  premier  besoin  de 
celles  qui  sont  nombreuses  et  riches.  Plus,  dans  nos  longs 
malheurs,  ces  liens  sacrés  avaient  été  rompus  avec  violence, 
plus  les  augustes  cérémonies  qui  servent  de  voiles  ou  d'em- 
blèmes aux  grandes  idées  religieuses  avaient  été  écartées  des 
regards  des  Français,  ou  détournées  par  une  impiété  calcu- 
lée vers  des  scènes  profanes,  plus  il  importait  de  rendre  à 
ces  mêmes  liens  la  force  et  l'éclat  dont  ils  ne  peuvent  se  pas-? 
ser  pour  remplir  leur  destination.  Cette  importante  consi- 
dération ne  pouvait  échapper  à  un  Prince  dont  le  regard  perce 
jusqu'aux  fondements  des  sociétés,  et  qui  sait  y  découvrir  la 
fragilité  de  toutes  les  institutions  qui  n'ont  pas  la  religion 
pour  base  principale.  Aussi  à  peine  Napoléon  a-t-il  reçu  la 
couronne  que  la  France  vient  de  lui  décerner,  qu'il  la  dépose 
sur  l'autel.  Oui,  c'est  sur  cet  autel  que  nos  yeux,  aussi  char- 
pi  m  fait  de  héros  et  gagné  plu»  4e  victoires  que  l'honneur  rifguii 

parmi  elles.  Mais  sous  le  directoire  et  surtout  sous  Buonaparté, 
que  sont  devenus  les  soldats  français  ?  Us  sont  devenus  les  instru* 
menti  de  l'oppression  de  leur  propre  pays,  et  la  part  qu'on  leur  a 
fait  prendre  aux  discussions  politiques  a  établi  le  plus  odieux  et  le 
plus  atroce  despotisme  qui  ait  jamais  pesé  sur  les  hommes. 
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niés  que  surpris  du  retour  inespéré  de  cette  monarchie  tut&» 
-bure,  l'ont  contemplé  déposant  le  sceptre  que  la  nation  avait 
remis  entre  ses  mains,  comme  les  seules  digues  de  le  porter. 
Cest  là,  c'est  eu  ce  même  jour  que  ce  puissant  Monarque 
a  voulu  reconnaître,  à  la  face  de  l'élite  de  la  France  et  de 
l'Europe,  qu'il  ne  tient  cette  couronne  que  de  Dieu;  c'est  li 
qu'il  a  voulu  prendre  l'engagement,  si  bien  rempli  depuis,  de 
ne- la  porter  que  pour  l'honneur  delà  nation  qui  l'avait  invo- 
qué.   Jour  vraiment  grand  et  religieux  !  jour  de  triomphe 
pour  la  religion  et  d'alégresse  pour  la  France  !  vous  nous  avex 
montré  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  saint  parmi 
les  hommes*  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  dans 
ses  cérémonies,  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  éclatant  dans 
ses  pompes  :  mais  vous  nous  avez  montré  ce  même  monde 
-aux  pieds  de  la  religion,  .empruntant  d'elle  un  éclat  qu'il  se 
«eut  incapable  d'avoir  par  lui  même  ;  vous  uk>us  avez  fait  en- 
tendre la  religion  élevant  seule  la  voix,  et  plaçant  ses  pré- 
ceptes et  ses  recommandations  en  faveur  des  peuples,  au  mi- 
lieu des  acclamations  et  des  hommages  qui  entourent  le  Prince 
quelle  va  consacrer.     Lorsque  tout  lui  parle  de  sa  puissance, 
la  religion  lui  parle  de  ses  devoirs  ;  lorsqu'on  arme  ses  mains 
des  signes  redoutables  de  son  pouvoir,  la  religion  lui  dit  à 
quel  saint,  à  quel  consolant  usage  ils  sont  destinés  ;  lorsque 
les  ornements  de  sa  dignité  font  briller  sur  toute  sa  personne 
l'éclat  de  la  pompe  la  plus  imposante,  la  religion  détourne 
ses  regards  de  cette  pompe  extérieure  pour  les  fixer  sur  les 
vertus  dont  ces  riches  ornements  sont  les  emblèmes  :  à  quel- 
que hauteur  que  soit  placé  le  trône  sur  lequel  il  s'assied,  la 
religion  lui  en  découvre  un  autre  encore  plus  élevé,  qui  sera 
le  prrx  des  vertus  qu'il  aura  montrées,  sur  celui  qui  n'est 
qu'un  passage  vers  un  trône  immortel*    Ainsi,  dans  cette  au- 
guste cérémonie,  la  religion  se  montre  ce  qu'elle  est,  et  ce 
qu'elle  sera  toujours,  unissant  la  sainteté  à  la  grandeur,  le 
respect  au  courage,  veillant  avec  tendresse  aux  intérêts  det 
iommes,  et  les  conduisant  dans  un  accord  divin  à  la  féli- 
cité de  l'autre  vie  par  le  bonheur  de  celle-ci.  *    ■ 

C'est  donc  avec  raison  qu'un  peuple  entier  célèbre  ce 


*  Ce  ne  sont  pas  les  armées  françaises  qui  ont  donné  cette 
leçon  aux  peuples,  ce  sont  ces  braves  Espaguols  qui  aujourd'hui 
déploient  une  bravoure  et  des  vertus  qu'on  devait  supposer  cndar- 
pii»  parmi  eux. 
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jour,  puisque  eVst  à  son  souvenir  que  se  rattache  celui  ée 
son  bonheur  et  de  ses, triomphes.  Ce  jonr  sera  célèbre  en» 
tre  tous  les  joars.  Nos  neveux  hériteront  pour  lui  de  notre 
respect  et  de  nos  hommages  ;  et  lorsque»  dans  les  siècles  à 
venir,  les  générations  qui  nous  remplaceront  sur  cette  terre 
demanderont  ce  que  signifie  cette  solennité,  qutt  e?t  ùta  re+ 
iigio,*  la  reconnaissance  publique,  qui  immortalise  les 
grands  bienfaits  et  qui  forme  la  mémoire  des  nations,  répoo- 
tira  par  la  bouche  de  tous  les  Français  :  nous  étions  tombés 
fiant  une  abîme  d'irréligion  et  d'anarchie»  le  Seigneur  nous 
«n  a  retirés,  en  suscitant  une  de  ces' grandes  âmes  qu'il  réser- 
ve dans  ses  trésors  pour  en  faire  l'instrument  visible  de  sa 
*  puissance,  pour  ramener  du  sein  des  tempêtes  le  calme  et 
la  tranquillité  publique,  et  pour  réconcilier  lés  peuples  avec 
lui,  quand  sa  justice  est  satisfaite:  ce  changement  rut  l'ou- 
trage de  la  droite  du  Très-haut,  fore  est  mntatio  dtxttrm 
Excdn.  Que  d'autres  disent,  d'où  nous  tiennent  ces  biens  ! 
guis  ostendit  nobn  bona!  pour  nous,  Seigneur,  nous  recon- 
naissons que  les  rayons  de  vo^re  gloire  ont  éclaté  sur  nous, 
tigmtnm  est  snper  nos  lumen  vultûs  tui,  Domine.  Vous  seul 
avez  amené  la  joie  dans  nos  cœurs,  dedUti  lé&itiam  in  cmrde 
nmtra.  t 

Puisse*t-elle,  N.  T.  C.  F.,  n'être  jamais  troublée! 
Veuille  le  ciel  continuer  sur  cet  Empire  la  protection  que 
n'ont  point  interrompue  depuis  son  antique  fondation  les 
vicissitudes  des  hommes  et  des  temps  !  qu'il  écarte  à  jamais 
les  nuages  qui  ont  obscurci  son  bonheur  et  sa  foi  !  qu'il  ajoute 
£  ses  prospérité*,  à  mesure  qu'il  ajoutera  lui-même  à  ses  ver- 


*  2uœ  est  ista  rcliglo  ?  A  cette  question  impudente  on  répon- 
dra: cette  religion  est  celle  qui  consacre  l'usurpation,  qui  couronne 
le  crime,  qui  accrédite  l'imposture  ;  c'est  celle  que  vous  arez  subs- 
tituée à  l'antique  religion  de  la  France,  et  à  la  tète  de  laquelle  vous 
voulez  placer  le  monstre  qu'abhorre  la  France  et  que  redouta 
l'univers. 

t  M.  le  Pseudo- Archevêque  joue  ici  sur  le  nom  de  Initia 
Bnonaparté.  Des  cale  m  bourgs  dans  uu  éloge  si  nolemnel  !  Com- 
ment les  censeurs  de  la  pohee  ont-ils  souffert  qu'on  imprimât  cette 
inconvenance»  à  moins  qu'ils  n'aient  roc  lu  laisser  [subsister  le  cota 
-ridicule  qu'offrent  toutes  les  flatteries  qu'on  adresse  en  France  au 
tyran. 
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tas!  m93  élevé  le  trône  de  notre  Empereur,  puisqu'il  a  re- 
leré  les  autels  !  qu'il  affermisse  son  Empire,  puisqu'il  îe 
fait  senrîr  au  bonheur  des  hommes  qui  sont  ses  enfants  ! 
qnli  donne  à  sa  vie  si  précieuse  pour  tous,  la  durée  des  an- 
ciens jours  !  qu'autour  de  la  tige  auguste  sur  laquelle  s  ap- 
puient aujourd'hui  son  trône  et  nos  espérances,  croissent  de 
nombreux  rameaux  qui  donnent  à  son  Empire  l'immortalité 
qui  s'attache  à  son  nom,  et  oui,  de  héros  en  héros,  fassent 
rester' le  sceptre  dans  sa  famille  aussi  long-temps  que  ce  nom 
vivra  dans  la  mémoire  des  hommes!  que,  comblant  ses 
vœux  et  les  nôtres,  une  paix  éternelle  le  rende  tout  entier 
aux  soins  dé  Raffermissement  de  la  religion,  de  l'administra^ 
tkm  de  l'Etat,  pour  faire  luire  sur  nous  ces  jours  dont  s'ap- 
plaudissait Israël,  à  l'ombre  du  bouclier  de  Judas  Machabce; 
et  pour  nous  donner  dès.  cette  vie  lavant-goût  de  la  félicité 
qui  s'éternise  au  sein  de  celui  qui,  seul,  peut  en  être  I» 
seurce  et  le  terme. 

A.  S.  J. 
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SUE  LA  SITUATION  ACTUELLE  DEj^POSSES.^ 
SÏONS  ESPAGNOLES  DANS  LES  AMERIQUES.  * 

[Extrait  de  TEdinburg Reriew, No. XXXVU.  3         .      : 

■  i 

Depuis  que  notre  premier  article  a  paru  sur  1  estimables 
et  instructif  voyage  de  M.  de  Humboldt,  une  grande  révolu-' 
tion,  une  révolution  déplorable,  au  moins,  pour  Je  prêtent,  *r 
éclaté  dans  le*  pays  que  cet  ouvrage  décrit.      Des  colonies 

Îui  étaient  alors  le  séjour  de  la  paix  et  de  l'industrie,  *ottt; 
,  evenues  aujourd'hui  un  théâtre  de  violences  et.de  désola- 
tion. D'une  extrémité  de  l'Amérique  Espagnole  à  l'autre»' 
les  liens  antiques  de  la  subordination  se  sont  relâchés*  Une» 
guerre  civile,  suivie  de  succès  divers,  mais  partout  marquée. 
par  la,  cruauté  et  par  Ja  désolation,  a  divisé  les  colons,  et  les 
a  armés  pour  leur  destruction  mutuelle.  Le  sang  a  été 
versé  à  torrents  dans  les  combats,  et  sans  pitié  sur  les  écha- 
fauds.  Des  pays  florissants  qui  faisaient  des  progrès  rapides 
dans  la  civilisation  et  dont  la  prospérité  s'accroissait  chaque 
jour,  ont  eu  également  à  souffrir  et  de  ceux  qui  voulaient 
assurer  leur  liberté,  et  des  ennemis  de  leur  indépendance. 
Les  révolutionnaires  et  les  partisans  de  la  mere-patrie  ont  été 
également  sanguinaires  dans  leurs  vengeances  et  ont  été  éga- 
lement injustes  et  inconséquents  en  exigeant  l'obéissance  à 
leurs  décrets. 

Quelles  sont  les  causes  auxquelles  il  faut  attribuer  ces 
calamités,  et  quels  sont  les  effets  qui  doivent  probablement 
en  résulter  ?  Ce  sont  des  questions  bien  dignes  d'être  con- 
sidérées avec  attention  et  impartialité.  Les  connaissances 
que  nous  possédons  à  cet  égard  sont  nécessairement  impar- 
faites, quelque  peine  que  nous  nous  soyons  donnée  pour  euv 
augmenter  la  masse  ;  mais  le  sujet  mérite  toute  notre  atten- 
tion. Ce  n'e&t  qu'en  examiuant  la  cause  de  ces  troubles  que 
nous  pourrons  juger  s'il  y  a  quelque  espoir  de  les  apaiser  ; 
et  ce  n'est  qu'en  recherchant  quelles  sont  les  conséquences 
auxquelles  ils  doivent  mener,  que  nous  pouvons  savoir  ce 
que  nous  avons  à  désirer  ou  à  attendre  pour  leur  terminai- 
son. Il  est  assez  évident  qu'une  guerre  avec  ses  colonies  doit 
être  ruineuse  pour  l'Espagne  ;  mais  il  n'est  pas  également 
certain  qu'une  séparation  volontaire  d'avec  la  mere-patrie, 
soit  la  meilleure  chose  pour  l'Amérique.    Si  l'on  pouvait 
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fur*  un  arrangement  qui  tirai  les  colonies  de  l'oppression» 
qjii  redressât  leurs  griefs  et  qui  les  garantît  duqe  manière 
rire  du  risque  de  devenir  victimes  de  la  tyrannie  domesti- 
que aussi  bien  que  d'une  usurpation  étrangère;  ce  ne  serait 
pas  un  mauvais  arrangement  que  celui  qui  éteindrait  ainsi 
les  flammes  de  la  guerre  civile  et  qui  calmerait  les  dissen- 
.  lions  qui  lui  auraient  donné  lieu..  Si  an  accomodement 
paisible,  fondé  sur  des  principes  de  justice  et  de  modération, 
pouvait  procurer  à  la  mere-patrie  l'assistance  de  ses  colonies 
pour  la  soutenir  dans  les  efforts  qu'elle  fait  aujourd'hui  con- 
tre la  France,  ne  serait*ce  pas  une  chose  bien  préférable 
au  chances  de  la  guerre,  toujours  incertaines  dans  leur  is- 
aue,  mineuses  dans  leur  progrès,  et  même  quand  elles  sont 
hemfeuses,  destructives  de  leur  objet. 

Envisageant  la  question  sous  ce  point  de  vue,  nous  al* 
Ions  commencer  par  rendre  un  compte  sommaire  des  trou- 
bles qui  agitent  et  désolent  actuellement  1'Amériaue,  et 
nous  nous  livrerons  ensuite  à  la  tâche  plus  agréable  de  sui- 
vre M.  de  Humboldt  dans  la  description  qu'il  fait  des  riches- 
As  et  de  la  prospérité  de  ces  contrées,  avant  qu'elles  fussent 
visitées  par  cette  affreuse  calamité. 

Lorsque  la  Junte  Centrale  promulgua  ses  décrets  en 
faveur  des  colonies  Espagnoles*  elle  n'ignorait  pas  qu'il  exis- 
tait en  Amérique  un  esprit  de  mécontentement  qui  faisait  des 
mgrès  rapide».  Elle  savait,  par  des  lettres  interceptées, 
qu'A  y  avait  des  agents  Français  activement  employés  à  tra- 
vailler les  cotons  et  à  les  tenter  par  des  offres  d'indépendan- 
ce, et  die  soqçea  à  déjouer  ces  manœuvres  de  l'ennemi  par 
l'équité  et  la  libéralité  4e  tes  concessions.  Malheureuse- 
ment elle  oublia  quedes  déclarations  vagues  de  droits  abstraits 
ae  suffisent  pas  pour  calmer  des  mécontentements  engendrés 
par  le  sentiment  de  l'oppression  qu'on  éprouve.  S'il  n'y 
avait  pas  eu  dans  les  ênlonies  d'autre  aliénation  que  celle  ex- 
citée par  les  artifices  de  la  France,  les  décrets  de  la  Junte 
Centrale  auraient  pu  remplir  leur  objet.  Mais  les. coloris 
voulaient  être  soulagés  de  maux  réels,  et  ne  se  contentaient 
pas  de  voir  seulement  effacer  des  torts  spéculatifs  et  en 
théorie*  Remplis  de  promesses  magnifiques,  mais  mesquins 
dans  leur  exécution,  les  décrets  de  la  Junte  ne  servirent 
qu'à  élever  des  espérances  et  à  répandre  la  méfiance.  On 
«lisait  ans  colonies  qu'elles  avaient  les  mêmes  droits  que  la 
mere-patrie  ;  mais  ceux-là  mêmes  oui  leur  tenaient  ce  lan- 
gage les  traitaient  comme  si  elles  n  en  avaient  aucun.  Ja- 
mais, même  sous  le  Prince  de  k  Paix,  l'on  n'avait  vu  la  jus-' 
Vol.  XXXVI.  E 
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tfcfc  plus'cottompûe,  l'esprit  de  pécubfiéhlrtw  hétit;  P»i 
torité  plus  insolélrte  et  plus  despotique,  to  r*p*é\&  W 
l'oppression  plus  sûres  de  rhnpunïié,que  dtarfs  WntervàHe«|ii? 
s'écouta  ejrtre  la  déclaration  de  guerre  de  lia  France-  Wlfc 
l'Espagne,  et  le  èpinmencement  des  troubles  fen  Ainé»knie;fr 
Un  des  prmcipartrr  griefs  «fe*  coltfns  âvak  teneurs  Êm 
qu'Us  étalent  exchis  de  tontes  tes  places  lecf*6ve*  et  tW 
confiance  d*ns  leur  propre  pays.  Au  lieu  de  foire  As^éfatot 
«cette  cause  cfe  mécontentement,  les  gouverritettWiftîi  pii^tfa*» 
res  qui  se  succédèrent  en  Espagne,  envoyei%nt  #«s  leS^W 
fouies  des  essaims  d'Européens  ruinés,  sans  fortune,  et  pri- 
vés de  toute  expectative  par  les  convulsions  de  h  *ieré-|** 
trie.  Ces  messieurs  furent  expédiés  pour  trouver  lise  'vdÊÊfi 
pensatioo  de  leurs  .pertes  en  Europe,  dans  des  plateeakfc*-» 
tives  en  Amérique,  où  ïes  natifs  regardaient  ees  place» 
comme  leur  revenant  en  toute  justice.  *Le  cessilie*  fcièÉH» 
Ôes  hastifitéé  produisit  de  nouveaux  sujets  de  iiétftilftcifte* 
■lent.  La  guerre  fcvec  P  Angleterre, qui  areit  duré,  ptefKjttt 
sans  interruption,  pendant  douze  années,  n'avait  que  lég€»a» 
ment  et  partiellement  rfffecté  la  prospérité  commerciale  êm 
colonies,  et  en  dernier  lien  elle  n'y  avait  pas  toucké  )dtt  té*t* 
des  bâtiments  neutres,  naviguant  arec  de  double  licence* 
de  Londres  et  de  Madrid,  en  avaient  fait  te  commerce,  et 
lorsqu'on  Savait  pas  pu  parvenir  à  obtenir  *de  licence»,  ly 
besoins  avaient  été  remplis  par  un  commerce  de  cuiHNMH 
de  .que  le  gouvernement  Espagnol  n'avait  pas  eh  tenlp*  «fe 
guerre  le  pouvoir  d'empêcher.  Le  retour  de  la  paix  raasëae 
te  monopole  commercial  de  ta  mere-petrie  dans  toute  sa  <fi» 

Eieur,  et  anéantit  presque  le  commerce  des  «olrttfes. 
'Espagne  ne  pouvait  pas  leur  fournrr  de  débouché  ptw» 
fcura  denrées,  m  même  leur  envoyer  asset  de  bâtiments  poaar 
pouvoir  transporter  leurs  produits  en  Europe.  Gtfb*,  Ca- 
racas, et  Buenos- Ayras  qui  -fournissent  'des  denrétr f4rlsaa- 
bles  ettfun  gros  volume,  qui  requièrent  un  grand  nombre 
de  navires  pour  Jeur  exportation,  et  qui  ^éfctéujetes;àtl5- 
périr  lorsqu'elles  sont  gardées  trop  long-temps,  fliNttt  *•• 
colonies  qui  souffrirent  le  pins  de  ce  changement.  '  Cuba» 
par  sa  situation,  put  mieux  que  les  autres  se  iénr  d^fern*. 
.  par  la  contrebande,  remède  naturel  de  l'injustice  *t  àfmm 
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*  Voya»  les  débats  des  Cortèadea  9  et  1 1  Janvier  1811  r 
ttfto»  pan^ubetement^discaurs  ^alâspei^uw^  .relief 
tt  V  akarceU 


:  j^litnpt  {$  matieic  de  commerce.  Mais  Cubt 
elle*mèin^  injure  ce  soulagement,  jeta  les  haut»  cris  contre 
ce*  restrictions,  qui  lui  parurent  c[ autant  plus  intolérables 
quTI  était  évident  que  personne  n'en  profitait,  si  ce  n'est 
Quelques  négociants  de  Cadix.  Buenos- Ayies  et  Caracas 
meut  de$  représentations  semblables,  mais  lettre  remoq- 
trances  ne  produisirent  aucun  effet. 

pan*  cette  situation  des  affaires;  la  nouvelle  arriua  e* 
Amérique  dé  l'irruption  qes  Français  en  Andalousie»  et  de. 
la  dtsrer&joq  de  la  Junte  Centrale,  chargée  des  exécrations  et 
du  mtens  &  jwigle,  A"  nombre  des  çriefe  que  Ton  repro- 
chait $  çt  corps,  était  Paccusation  d'avoir  venqu  leur  pays  & 
la  Fraacf,4|t  Savoir  favorisé  secrètement  le  progrès  de  ses 
armes*  |?oiis  croyons  sincèrement  qute  cette  accusation  était 
de  toute  injustice  :  mais  on  ne  peut  nier  que  le  gouverner 
|»eut  central  ue&t  fait  un  usage  très-peu  adroit  des  ressom> 
ces  du,  pajs  qui  Jui  avaient  été  confiées,  qu'il  avait  perdu  1^ 
confiance  de  aes  sujets  fjaute  de  franr hise  et  d&  candeur,  aussi 
bien  que  faute  de  vigueur  et  de  succès  ;  et  qu'il  avait  aliéné 

jpas  allié*  par  des  soupçon*  indignes*  par  des  chicanes  de  pro- 
curewy  et  dfli  ^çlajs  ruimnut.  Lorsque  l'A  mérique  eè t  reçrç 
les  premières  nouvelles  de  la,  guerre  que  la  France  venait  de 
4éf  Wr  a  ia  ni^ierpatri^  les  colons  firent  paraître  la  pluf 
grande  a^Hr  pour  la  qajiK  d<?  la  métropoV  ;  il»  manjfes- 
%«9|t  |a  siqtfritë  jfe leur  ^e)e  parla  promptitude  et fem? 
pregf^m^nt  avec  lequel  ils  obéirent  à  feur%  gouverneinçntf 
provisoires,  et  nar  la  libéralité  de  leurs-contributions  pour  If 
soufenk.  Jtfaja  lorsque  tons  les  venta  m*  soufflaient  leiif 
apportaient  d'EJuropede*  nouvelles  de  débites,  et  les  avis  dp 
4H*elqu^8  nouveaux  désastre^  avec  de?  plaiptes  de  mauvaise 
«conduite  et  des  accusations  de  trahison*  alors  ib  devinrent 
f lus  àcopomes  <fe  leurs  donation*,  et  moins  déposés  &  ac- 
cor^çr  leur  confiance,  ou  à  confier  leurs  desjiq4es  iceux  qui 
#*ajent  gn  Espagne  l'administration  des  affaires.  Ils  *e 
Iwpfj^HerfBUi-avfc  jaîoqsieet  méfiance  q^d?"*wrfiMgr»n<lç 
muiiç  des  possessions  d'Amérique,  et  universellement  ep 
*WPpe»  U  f*V§k*  e>  non  ses  chefe,  avait  exprimé  le  premier 
des  crainte*  epr  (es  projets  des  Français,  et  pris  Je*  armes 
9°**  **y  PPWWr.  }h  ne  purent  pas  oublier  que  lorsque  lf 
jtfe#ikse  nouvelle  et  de  ce  qui  s'était  passé  à  Bajpnne,  et  de 
rin^Urrection  o>  Séville^a/riva  à  Caracas,  Içs  gouverneurs  d? 
cette  colonie  avaient  affecté  de  révoquer  cette  nouvelle  en 
doute, ^t  que  cène  fut  que  par  la  crauUe  qu'ils  eurent  delà 

.  populace  qu'ils  (bigot  jobbpé*  4$  déclarer  la  guerre  à  la 
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France,  et  de  jurer  fidélité  à  Ferdinand  VII.  Du  Savaient 
aussi  qu'à  Buenos-Ayres,  Liniers  et  l'audience  royale  avaient 
perdu  l'estime  et  la  confiance  du  peuple  qu'Us  avaient  ai  ius- 
temeiit  acquise  par  leurs  anciens  services,  et  Cela  pour  leur 
avoir  dit  qu'il  fallait  attendre  les  événements  de  la  Péninsule, 
et  ensuite  imiter  la  conduite  de  leurs  ancêtres  en  suivant  la 
fortune  du  vainqueur.  Il  régna  en  conséquence  dans  Pesprit 
des  Espagnols  d'Amérique  qui  étaient  furieux  de  l'agression 
îles  Français,  ou  attachés  au  nom  et  à  la  gloire  de  leur  pays, 
nn  soupçon  général,  et  qui  n'était  pas  sans  fondement,  que 
les  personnes  qui  étaient  parmi  eux  en  possession  de  l'auto- 
rité, ne  méritaient  pas  leur  confiance:  Créatures  de  Godby 
pour  la  plupart,  ils  partagèrent  naturellement \k  naine  qui 
s'attachait  à  sqn  nom.  Anciens  Espagnols,  comme  ils  1  es- 
taient presque  universellement,  ils  turent  soupçonnés  d'être 
beaucoup  plus  jaloux  de  maintenir  les  connections  avec  la 
mère-patrie,  quel  qu'en  fût  le  dominateur  définitif,  que  de 
défendre  l'Amérique  Espagnole  contre  une  usurpation 
étrangère. 

Tel  était  l'état  de  l'esprit  public  à  Caracas  lorscrtîe  fe 
nouvelle  y  arriva  de  la  perte  de  Séville,  et  de  la  dissolution 
dû  gouvernement  central  ;  ceux  qjùi  avaient  peur  de  la  domi* 
nation  française,  furent  saisis,  d'une  nouvelle  alarme  ;  ceux 
qui  avaient  souffert  du  monopole  et  des  réglementa  prohiba 
tifs  de  la  mere~patrie,  furent  très-aises  de  trouver  une  oeÉB 
sion  semblable  de  prendre  entre  leurs  mains' le  redressement 
de  leurs  griefs.  Le  gouvernement  sans  popularité  et  aban- 
donné par  le  militaire,  céda  à  cette  combinaison  ;  et  après 
une  faible  résistance,  permit  à  une  Junte  provisoire  de  se 
mettre  à  sa  place  et' d'exercer  ses  fonctions.*  Ceux  qui  as- 
piraient secrètement  à  l'indépendance,  déguisèrent  leurs  sen* 
timents,  et  se  joignirent  aux  autres  pour  jurer  fidélité  à 
Ferdinand  VII,  et  professer  leur  attachement  à  la  mere-patrie  ; 
jusqu'au  moment  où  des  événements  subséquents  donnèrent 
de  la  force  à  leur  parti,  et  les  encouragèrent  d'abord  à 
avouer,  et  ensuite  à  exécuter  leur  projet.  Leur  réserve  et 
leur  dissimulation  au  commencement  de  l'insurrection  four- 
nissent, néanmoins,  une  bien  forte  preuve  que  lorsque  Ca- 
racas rejeta  pour  la  première  fois  l'autorité- de  la  Régence,  la 
majorité  des  meneurs  y  étaient  ou  bien  sincères  'dans  leur* 
jprofessfons  de  fidélité  à  h  'irieie- patrie,  on  effrayés  de  déchu 
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m  Ions  véritables  intentions,  parce  me  le  peuple  n'étak 
fMt  encore  préparé  à  entrer  dans  leurs  plans. 

Cependant  il  ne  s'écoula  pas  beaucoup  de  temps  avant 
qae  la  Régence  leur  fournît  des  matériaux  pour  exaspérer  le 
peuple  contre  la  mere-patrie,  pour  ne  pas  dire  des  sujets 
faits  pour  justifier  leurs  desseins  de  séparation  complète  et 
d'indépendance  absolue.  Quoique  la  Junte  Centrale  eût 
déclaré  que  lespossessions  transatlantiques  d'Espagne  avaient 
des  droits  égaux  à  ceux  de  ses  provinces  d'Europe,  la  Ré- 
gence continua  de  les  gouverner  sur  le  pied  de  colonies  dé- 
pendantes. Il  fut  ordonné  qu'il  ne  serait  permis  à  personne 
de  débarquer  en  Amérique,  sans  un  passeport  du  gouverne- 
ment Espagnol  d'Europe,  ou  bien  de  quelqu'un  de  ses  agents 
*u  dehors,  comme  si  les  Américains  n'étaient  pas  encore 
assez  mûrs  pour  les  faire  sortir  de  la  tutele  où  ils. avaient  été 
tenus  jusqu  aJors.  Il  leur  fut  envoyé  d'Espagne  des  Vice-rois, 
-capitaines-généraux,  jugea,  et  d'autres  officiers,  avec  des 
pouvoirs  et  des  instructions  absolument  semblables  à  ceux 
que  l'ancien  gouvernement  était  dans  l'usage  de  donner  à  ses 
employés»  Plusieurs  des  personnes  revêtues  de  ces  com- 
missions étaient  d'une  fidélité  douteuse,  et  quelques-unes 
«Telles  avaient  même  prêté  volontairement  le  serment  d'allé- 
-geaoco  à  Joseph,  et  déjà  reçu  de  lui  les  mêmes  places  dans 
.  Jescoloaie»  qu  ellesavaient  obtenues  ensuite  de  la  Régence  de 
^Vdix.  Mais  l'acte  qui  fit  la  plus  profonde  impression  sur 
las  colonies,  fut  la  révocation  du  décret  en  faveur  de  leur 
commerce*  Les  remontrances  de  Cuba  avaient  enfin,  ré- 
veillé la  Régence  de  sa  torpeur,  et  fait  rendre  un  décret*  qui 
permettait  aux  colonies  de  commercer  avec  les  nations 
étrangères  en  articles  de  leur  produit,  pour  lesquelles  l'Espa- 
gne ne  pouvait  pas  leur  fournir  de  débouché.  Ce  décret 
était  juste,  équitable  et  nécessaire  ;  mais  il  était  contraire 
aux  intérêts,  etoflensant  pour  les  préjugés,  des  négociants  de 
Cadix  ;  et  pour  cette  raison  il  fut  révoqué  au  bout  de  cinq 
semaiaes,t  et  l'on  déclara  que  sa  promulgation  était  un  faujt 
et  une  imposition  sur  le  public.  Il  ne  fut  néanmoins  fait 
aucune  enquête,  aucune  recherche  sur  l'origine,  il  ne  fut  in- 
fligé aucune  punition  aux  auteurs,  de  cette  pieuse  fraude  ;  ep 
conséquence  personne  ne  crut  qu'un  acte  semblable  eût  été 
large  et  publié  sans  autorité.  Personne  ne  voulut  croire 
qu'une  fabrication  de  cette  nature  eut  été  commise  avec  im- 
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•sxaté  des*  Jee  bvem  flu  famsemfeiMtt,  oa  qefce  tèt 
laissé  circuler  pcedaat  p lusbnra  semaines  u*  décriât  f*n% 
«H non  *  la  R^geooe,  dans  b.lsea  même  de  a*  aésidence, 


«m  peoSmtarioq  centre  et  mis  oantcadietian»  Us  **cW 
décret  tut  donc  attribué  avec  raison,  à  i'infcieftoe  de  1* 
Junte  et  des  «égooiarts  4a  Gnditv  qm  e*t<jrquesem  de  |a  Ait 
Messe  et  des  besoins  de  la  Bégeece,  b  désere*  d'eai  acte  que 
nos  membres  ifcure*  fa  b  «sangs  de  justifiât,  ni  Véqmté 
tb  ottandonir.  Naos  ponvens  juger  ai  après  «mm  conduite  aï 
teste,  tî  tâche  et  si  malhonnête,  enone  nomme  da  eoettr  e» 
4b  k«m  sens  est  Aatériquea  pu  mopeoter  m  gouiesattsjmnt 
quiamt  joué  un  pèse  si  timide,  si  évaaif  «t  si  Iwtdaleux. 

iWhs  que  patte  sensation  était  encans  tenté  fcelcàe  à 
Caracas,  t*  neaatjfe  y  arriva  que  tans  eeuxqiK  «vainofc  smrtir 
4»pé  eu  adhéré  eux  derniers  procédés  résdetlNsnebsn, 
•étaient  proclamés  traîtres,  et  que  las  ports  ita  b^efanb 
étaient  déclarés an  état  de  blocus,  jusqu'à  ee  qu'eUe  n'efct 
façonna  ia  Régence  de  Cadix  comme  la  stpféeeointran  *éii- 
tubfe  et  légitime  da  Ferdinand  VU.  Cette  mesure,  fimkéa 
4a  hauteur  insMdHe  dugosivernemeni  et  da  Ta^atioe  fms> 
aria  dès.  négociants,  aurait  été  d'une  poftMqu*  doutante» 
quand  Mon  même  aHa  ausak  p*  être  aotttceue  perdt*  iottee 

Sksuntes  et  des  armées  annmseitjua.  Ma*  «m  lie*  d'un 
b  d' Àft*  ou  d'au  dsg^PattneaajaranfcaÉsi  mtadseju, 
V  Renonce  envoya  m  tomme  d»  lot  pont  dbpefeiller  MT' 
Ses<cotOHS  et  les  soumettre  à  l'obéissance  à.fcaw  d'tysjepieatl 
M.  Frroeat  Cortabarria  (car  tel  était  nea  ee»)  fis*  «»  rési- 
4ence  à  Porto  Rfeo  ;  et  de  ça  posta  eu  4  était  en  s Arsjté,  il 
etrvrit  un  feu  régulier  de  proclamations  bien  onmiycuaa*  t*s>- 
tre  Caracas,  et  Caracas  y  répondit  avec  des  armes  Hwttiifei 
innocentes,  jusqu'à  «e  qu'enfin  provoqué  par  l'o^iaifitieté 
absinsurgmits  de  Caracas  et  batm  en  laûsesmemaBlt,  il  fat- 
mine  corrVeux  un  décret*  confirmas* b blagua  qna  b  &6» 
gence  avait  résida  six  raoisaupaesmmv  t  mais  avec  desirio- 
tes  injonctions  ntsssnsaina  à  asm  escadre  da  falecuf ,  (quand  U 
«n  aurait  une)  de  ne  point  molester  las  amtbee  Anglais  et 
Portugais  siwla  oMe,  qncns^ne  cajÉisaantfcaeenb»hltiaisjna 

Ïie  ses  croiseurs  eussent  jasnab  pu  espérer  sf  y  tenotatyer» 
ue  guerre  de  pirate  a  déjà  coannenoÉ,  et  elle  a  ees^té  aesi 
fmfaitants  desCaraquas  quelques  tateaux  p&hsssas^ajuea|»neB 
misérables  caboteurs^  assis  eib  n'a  été  euâria  «Tmirrnna  enêffr 
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cftMqtfdiièfc,   et  *tfc  à  échoué  totalement  porrrrédaire  et; 
■uwnettie  4*  c<Jdofrie.  * 

Irrités  par  cette  petite  guerre,  et  furieux  des  épMietes* 
outrageantes  que  la  mere^  patrie  et  les  partisans  continuaient1 
dé  leur  prodiguer ,  tes  meneurs  de  Caracas  exécûteten*  en-' 
fin  le  projet  qu'ils  avaient  aimonéé  dépuis  tong-tempSj  <f*aa* 
sembler  tin  congrès  général,  <fe  délégués  de  toute?  les  princï-' 
paries  ViHé*  et  ftstrfcts  qùr  avaient  épousé  leur  causé.    Ce* 
cbtogrès  *f«ssembtorà  Caracas  le  2  Mars  18!  1 ,  et  commença 
{fer  Tçndutrier  te  serment  de  fidélité  à  Ferdinand  VH,  k 
piar  Té^éter  les  anciennes  déclaration  d'attachement  à  laf 
roere^pâtrie.    THais  il  s'était  élevé  un  nouvel  esprit  bien  tfiF* 
firent  de  celui  ttes  premiers  insurgents,  et  cet  esprit  avait 
acquis  un  malheureux  ascendant  dans  la  Colonie.  '  Un  Téfu-' 
gtè  d'Amérique,  dont  hr  vie  avait  été  employée  à  srfscfter* 
des  ennemis  à  l'Espagne,  avait  eu  permission  de  retournera' 
Caracas,  et  avait  tâébé  dé  s'y  faite  élire  membre  du  congrès, 
par  une  de»  villes  les  moins  considérables  delà  province.  IT 
.lot  formé  un  club  patriotique,  etïW  établit  uri  papier-nou- 
velles, sous  le  titre  imposant  du  Patriote  de  Venezuela,  dont1 
ftriget  avtmé  ftt  de  décréditer  et  de  dëtnxbe  le  système  dfe? 
modération  sur  lequel  les  chefs  de  Insurrection  avaient  agi 
jtfsqtte*-lâ.    Ce»  artifices  réussirent  ainsi  qne  tftnagè.    Le 
6  Juillet;  îflll,  les  députés  qtri  avaient  si  récemment  re*  • 
noavefé  lents  serments  à  î^erdinand',  abjurèrent  son  autori- 
té, se  déclare! ent  absous  dé  toute  allégeance  à  la  couroprie: 
d'Espagne,  et  constituèrent  là  province  qu'ils  représentaient' 
"  «a  -états  libres  et  indépendants/ sous  le  titré  de  Provinces 
Unies  de  Venezuela. 

Ces  changements  violents  ont  été  suivis  dés  cotisé*' 
«petoces  qu'il  était  naturel  cFen  attendre.  Un  parti  anti-ré-' 
vdhttionnaire  rffest  élevé,  et  a  répandu  Falarme  même,  dans  \à} 
rite  et  Caracas.  Les  partisans  de  la  mère-patrie  ont,  à f 
leur  to«r,  été  proscrits  et  punis  parla  même  justice  son** 
mire  qu'As  auraient  apptiauée  eux-mêmW  à  leurs  adver- 
laires,  ¥%  avaient  été  fes  phts  fotts.  Si  les  nouvelles  que' 
nous  avons  reçues  sont  exactes,  phi&Tears  personnes  ont  été' 
arrêtées  Où*  de  simples-soupçons,  et  jetées  dans  des  prisons  ; 
atehpet-nnes  ont  été  bannies,  et  ira  nombre  assez  cônsidé- 
ÀMe  mies  3  mort  ;et  pouHTrâpJMfr  davantage  de  terreur  le» 
mécontents,  on  a' planté- les  têtes  dès4  victimes  surtfes  pfemt1 
mol  portes  delà.  Y-Ule^en  forma  d'avertissement  à  ceux  qui 
ne  aéraient  pas  sur  leurs  gardes,  de  ne  pas  révoquer  en  doute 
Fautoriié  légitime  «kereée  ptr  ke4M»  Hbitrtt  indépen» 
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<knt»  de  Venezuela.  Tels  sont  les  heureux,  auspices  sow 
lesquels  a  commencé  la  régénération  de  l'Amérique  fia  Sud* 
tels  sont  les  bienfaits  que  lui  a  déjà  conférés  un  meneur  ex- 
périmenté en  révolutions»  .Valence,  ville  de  l'intérieur,  Jfe~ 
peu  de  distance  de  Caracas,  et  habitée  par  quelques-unes 
des  familles  créoles  les  plus  respectables  de  la  province,  avait 
originairement  pris  parti  avec  les  insurgent*,  et  envoyé  de* 
députés  à  leur  congrès  ;  mais  i  la  déclaration  de  leur  indé- 
pendance, elle  se  détacha  de  leur  parti.  Là-dessus,  Miranda 
fut  envoyé  avec  un  corps  de  troupes  contre  cette  malheu- 
reuse ville,  et  par  les  dernières  nouvelles,  il  parait  qu'il  l'a 
punie  de  sa  désobéissance  avec  la  dernière  sévérité.  Cor© 
et  Maracaybo  tiennent  pourtant  encore,  et  continuent,  ainsi 
qu'elles  l'ont  fait  depuis  le  commencement  de  la  révoltir 
tion,  d'être  fermement  attachées  aux  intérêts  de  la  mère- 
patrie. 

Les  provinces  du  Sud  et  de  l'Ouest  n'ont  pas  été  plu» 
heureuses  ni  plus  pacifiques.  Dès  que  les  troubles  écla- 
tèrent à  Caracas,  le  viceroi  de  Santa  Fé  de  Bagota  donna 
les  ordres  les  plus  stricts  pour  que  toute  communication  fût 
coupée  entre  les  provinces  soumises  à  sa  juridiction  et  celles 
occupées  par  les  insurgents*  Mais  les  mêmes  griefs  et  les 
mêmes  craintes  qui  avaient  excité  Caracas  à  se  lever  contre 
son  gouvernement,  existaient  dans  la  Nouvelle  Grenade.  ]^l 
témérité  et  la  violence  du  corrégidor  de  Socorro,qui  ordonaf  * 
aux  troupes  qu'il  commandait  de  faire  feu  sur  une  populadF 
mutine,  mais  désarmée,  donna  le  signal  de  l'insurrection» 
Attaqué  par  une  multitude  immense  accourue  des  environs, 
il  fut  assiégé  dans  un  couvent  où  il  avait  cherché  un  refuge, 
et  obligé  par  famine  de  se  rendre*.  Socorro  nomma  aussi- 
tôt sa  Junte,  et  envoya  à  l'audience  de  Santa  Fé  une  justi- 
cation  de  ses  procédés.  Le  viceroi  trouvant  qu'il  était  inu- 
tile de  s'opposer  aux  inclinations  que  le  peuple  manifestait 
généralement;  et  qu'il  avait  suffisamment  fait  éclater  dans 
une  émeute  qui  eut  lieu  dans  la  capitale  ;  mais  désirant 
conserver  au  moins  les  apparences  de  l'autorité,  céda  à  leurs 
désirs,  et  leur  accorda  une  Junte,  dont  par  reconnaissance 
Us  le  nommèrent  président.  Il  réussit  même  à  leur  persua- 
der de  reconnaître  la  Régence  comme  les  représentants  lé- 
S' Urnes  de  Ferdinand  VII  en  Europe  ;  mais  son  influence 
t  de  peu  de  durée.    Le  massacre  à  Quito  de  plusieurs  de» 
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{mnapaux  créoles  dé  cette  ville,. par  un  corps  de  tronpesv 
M  service  du  viceroi  de  Lima,  excita  une  horreur  et  une* 
exécration   universelle  dans  toute  l'Amérique,  et  augmenta 
toutes  les  anciennes  craintes  et  jalousies  que  l'on  avait  cou-  : 
çues  contre  les  officiers  et  employés  de  la  mere-patrie.    Le 
viceroi  de  Santa  Fé  fut  dépouillé  de  son  autorité;  et  depuis; 
ce  temps  le  royaume  si  étendu  et  si  riche  de  la  Nouvelle1 
Grenade  a  suivi  l'exemple,  et  marché  aussi  près  que  pos- 
sible sur  les  traces,  de  Caracas*.  Au  printemps  de  1811,  il 
a  été  tenu  un  congrès  général  à  Santa  Fé  de  Bagota,  lequel-, 
i  abjuré  le  gouvernement  provisoire  d'Espagne,  mais  a  re- 
connu Ferdinand  VU  comme  le  roi  et  souverain  légitime  de 
Cnndinamarca  ;  car  tel  est  le  nouveau  non)  qu'il  a  jugé  à 
propos  de  donner  au  pays.     Les  Caraques  y  ont  fait  une  ré- 
ponse remplie  d'humeur.     Les  Caraquois  y  reprochent  aux 
Cundinamarquois  d'adhérer  à  Ferdinand,  déclarant  en  même 
temps   qu'il  ne  se  soumettront  jamais  à  un  gouvernement» 
royal,  et  qu'ils  n'adopteront  aucune  forme  de  politique  ci- 
vile autre  <que  celle  qui  sera  établie  pour  eux  par  leurs  pro-< 
près   représentants.     Nous  ignorons  encore  comment  les 
Cundinamarquois  auront  reçu  cette  réprimande.  > 

Le»  insurgés  de  Buenos-Ayres  commencèrent  avec  une 
apparence  de  modération,  qui,  si  nous  sommes  bien  infor- 
més, était  très^loin  de  correspondre  aux  sentiments  véritables 
qu'Us  nourrissaient  au  fond  de  leurs  cœurs.  Il  faut  avouer 
aussi  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  des  colonies  Espagnoles  qui 
eût  reçu  plus  de  provocations  qne  Buenos-Avres,  ou  qui  eût 
des  motifs  plus  forts  de  secouer  le  joug  de  la  mère*  patrie. 
Nulle  part  ailleurs  le  gouvernement  ne  montra  une  partialité 
plus  exclusive  ou  moins  justifiable  en  faveur  des  Européens* 
Des  vagabonds,  des  mauvais  sujets  de  la  vieille  Espagne,  des 
hommes  sans  éducation,  sans  mérite  et  sans  talents,  étaient 
préférés  dans  tous  les  départements  du  service  public,  aux 
créoles  du  premier  rang  et  de  la  plus  haute  considération. 
Aucune  ville  d'Amérique  n'est  plus  commerciale  que  Buenos- 
.Ayres,  aucune  ne  dépend  plus  absolument  et  plus  directe- 
ment de  son  commerce.  Sa  principale  population  consiste* 
en  négociants  et  marchands.  Son  importance  provient  en- 
tièrement de  sa  situatioivqui  en  fait  le  grand  entrepôt  de  l«t 
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Plata,  et  le  marché  de  l'Amérique  du  Sud  avec  l'Europe. 
Les  articles  qu'on  en  emporte,  sont  d'une  nature  qui  \es  fait 
dépérir,  et  conséqueminent  toute  suspension  du-  commerce 
lui  est  funeste  et  ruineuse.  Aucune  place  n'avait  donc  souf» 
fert  plus  sévèrement  que  Buenos-Ayres,  du<  maintien  rigou- 
reux du  monopole  de  la  mere-patric^  ou  îles  droits  exhorbi-» 
tants  sur  le  commerce  que  les  commissaires  de  la  Junte* 
Centrale  avaient  eu  la  folie  d'imposer.  >  Buenos-Ayres  avait 
fait  de  vives  plainte»  sur  ces  griefs  au  gouvernement  Espa- 
gnol, mais  on  n'avait  eu  aucun  égard  à  ses  représentations. 

La  révolution  s'accomplit  sans  difficulté  dans  la  ville  de 
Buenos-»Ayres  *.  Le  vice-roi  ne  K fit  aucune  résistance  au 
peuple,  et  céda  son  autorité  sans  faire  d'effort  pour  la  dis- 
puter ;  mais  il  se  déclara  une  opposition  formidable  dana 
d'autres  parties  de  la  vice.ro>  au  té.  L'influence  de  la  marine 
Espagnole  engagea  Monte- Video  à  reconnaître  la  Régence" 
de  Cadix,  j*.  Cordova,  viile  située  dans  l'intérieur  des  terres, 
à  environ  500  milles  de  Buenos-Ayres,  devint  le  siège  d'une 
contre-révolution  sous  Liciers  et  les  autres  adhérents  def 
l'Espagne.  Comme  c'était  de  oe  côté  que  les  plus  grands 
dangers  étaient  à  appréhender,  les  chefs  de  la  révolution 
dépêchèrent  un  corps  de  troupes  contre  Cordova.  Doutant 
delà  fidélité  du  peuple,  les  chefs  de  la  contre-révolution 
fuirent  à  l'approche  de  l'année  de  Buenos- A yres,  %  et  tâche* 
rent  de  se  sauver  dans  les  plaines  de  Tucuroan,  et  de  gagner 
les  frontières  du  Pérou.  Mais  ils  forent  poursuivis,  pris; 
et  massacrés  inhumainement  sans  aucune  forme  de  procès.^ 
Liniers,  à  qui  l'humanité  qu'il  avait  déployée  envers  les  An-* 
glais  après  la  reprise  de  Buenos-Ayres,  donne  des  droits  à 
nos  regrets,  fut  tué  de  sang-froid  à  coups  de^pistolet  quel- 
ques jours  après  qu'il  se  fût  rendu,  par  un  homme  de  la  fac- 
tion opposée,  auquel  il  avait  iuv-mème  confié  le  grade 
d'officier.  ||  Sa  popularité  à  Buenos-Ayres  fut  la  seule  et 
véritable  cause  de  cet  acte  atroce;  »  Lorsque  les  révolution-» 
paires  virent  qu'il  était  impossible» de  le  ramènera  leur  parti» 
ils  résolurent  sa  mort,  comme  la  seule  garantie  efficace 
contre  son  opposition. 

Après  l'extinction  de  la  contre-révolution  à  Cordova^ 
Vannée  révolutionnaire  se  mit  en  marche  vers  les*  Andes, 
pour  combattre  des  forces  que  le  vice-roi  de  Limn  avait  en* 
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voyèes  contre  elle.  Il  j  eut  un  engagement  à.Suipacn^ 
dans  lequel  les  insurgeais  fusent  victorieux  ;  et  pour  prix  dé 
leur  victoire,  ils  obtinrent  la  possession  du  Potosi  et  de  U 
plupart  des  hautes  provinces.  Mais  l'armée  du  Pérou  se 
rallia,  et  dans  une  action  qui  eut  lieu  ensuite  à  Desaguadercvf 
les  troupes  de  Buenos»Ayres  furent  totalement  défaites  et 
dispersées.  On,  suppose  qu'une  insurrection  qui  eut  lieu  4 
Aréquipa,  sur  la  mer  du  Sud,  fut  la  raison  pour  laquelle  les 
forces  du  Pérou  ne  poursuivirent  pas  leurs  avantages,  et  ne 
les  expulsèrent  pas  entièrement  des  provinces  supérieures. 

Un  autre  détachement  de  l'armée  révolutionnaire  fut 
envoyé  au  Paraguay  pour  s'assurer  de  la  frontière  Portugaise 
du  Brésil,  et  pour  obliger  les  habitants  indolents  et  sans 
volonté  de  cette  vaste  région  à  embrasser  la  cause  de  l'indé- 
pendance. Cette  expédition  ne  trouva  aucun  ennemi  à 
combattre,  aucun  obstacle  à  vaincre,  si  ce  n'est  ceux  nue  lui 
offrit  l'immensité  .du  pays  qu'elle  avait  à  traverser,  et  l'aver- 
sion passive  que  les  habitants  témoignaient  à  faire  le  moindre 
mouvement  pour  changer  la  ""  situation  dans  laquelle  ils 
étaient  nés* 

Une  opposition  plus  formidable  était  établie  à  Monte* 
Video*  Le  paru  de  la  mère -patrie  qui  était  prédominant 
dans  cette  place  avait  la  supériorité  par  mer  et  pouvait  con- 
ééquemment  intercepter  à  volonté  la  navigation  de  la  rivière. 
Ibis  l'influence  des  Anglais  tint  à  cet  égard  les  deux  partis 
«échec,  jusqu'à  l'arrivée  d'Elio,  J  officier  de  marine,  qui  fut 
envoyé  àlaPlata  avec  la  commission  de  Vice-roi  de  la  province* 
Après  avoir  essayé  en  vain  de  persuader  aux  membres  de  la 
Junte  deBuenos-Ayres  de  reconnaître  son  autorité,Elio  lui  dé* 
clara  la  guerre*attaqna  leurs  navires,  détruisit  leur  commerce, 
et  menaça  de  bombarder  leur  ville,  et  d'appeler  à  son  secours 
une  armée  Portugaise  de  Rio  Janeiro,  afin  de  punir  leur  ré- 
bellion. La  Jupte,  provoquée  par  ces  hostilités,  et  alarmée 
de  ses  intrigues  secrètes  dans  Buenos- Ayres,  proclama  un 
ordre  de  bannissement  ||  contre  tous  les  Européens  qui  ne 
pourraient  pas  fournie  caution  pour,  leur  bonne  conduite,  et 
rappelant  son  armée,  el|e  l'envoya  contre  Monte-Video. 
Elio,  obligé  de  se  réfugjer  dans  les  murs  de  cette  forteresse, 
eut  recours  au  bombardement  de  Buenos- Ayres,  et  réitéra 
ses  menaces  de  demander  du  secours  aux  Portugais.    Depui» 
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tbrsil  a  été  conclu  un  armistice;  et  ai  Ëlio  était  d'un  câ* 
fratetere  moins  violent,  il  serait  possible  que  cette  juspensîort 
d  armes  menât  à  un  accomodemeut  permanent. 

Au  Chili,  1  autorité  de  la  mere-patrie  a  été  remplacée 
J>ar  l'aristocratie  de  la  colonie.  Le  gouvernement  est  tombé 
paisiblement  et  sans  résistance  dans  les  mains  des  grandes 
familles  créoles,  qui  jusqu'à  présent  semblent  avoir  uâé  dé 
leur  pouvoir  avec  douceur  et  modération. 

Le  sort  du  Mexique  a  été  bien  différent.  Nulle  riart 
dans  l'Amérique  Espagnole  les  feux  de  la  discorde  civile  n'ont 
brûlé  avec  une  activité  aussi  destructive  que  dans  ce  royaume. 
Nulle  part  il  n'a  été  versé  autant  de  sang,  nulle  part  il  n'a  été 
commis  des  maux  aussi  irréparables.  11  y  a  six  mois,  on 
faisait  le  calcul  qu'il  avait  déjà  péri  plus  de  600000  hommes 
dans  cette  contestation,  et  quoique  le  parti  de  la  mere- 
patrie  fût  celui  qui  triomphait  alors,  les  insurgés  avaient 
été  dispersés  ,mais  ils  n'étaient  pas  pour  cela  pacifiés.  Des 
partis  nombreux  de  guérillas  créoles  occupaient  les  mon- 
tagnes, et  infestaient  lea  grandes  routes,  de  manière  à  in- 
terrompre tout  commerce  intérieur  £t  à  rendre  p>eu  sûre 
ia  communication  d'une  ville  avec  l'autre.  La  haine  et  le 
mécontentement  étaient  aussi  forts  que  jamais.  Les  puni- 
tions rigoureuses  infligées  par  le  vainqueur,  quoique  fraj 
pant  de  terreur  pour  Te  moment,  augmentaient  l'aliénai! 
du  vaincu.  Le  refus  dédaigneux  du  redressement  de  te 
espèce  de  griefs,  comme  une  chose  qui  dérogerait  i 
dignité  du  gouvernement,  éloignait  tout  espoir  de  concordé 
ou  de  conciliation. 

Nos  informations  relativement  à  cette  guerre  sont 
extrêmement  défectueuses.  Le  parti  révolutionnaire  n'a 
publié  aucune  déclaration  pour  justifier  son  insurrection  ot| 
expliquer  ses  vues  ;  ou  au  moins  s'il  l'a  fait,  ses  manifestes 
'ne  sont  pat  parvenus  en  Europe.  Il  parait  cependant  par 
une  courte  relation  du  commencement  de  ces  troubles,  qui 
a  été  publiée  dans  cet  excellent  ouvrage  périodique  qui  a 
été  tant  calomnié,  (El  Espanol)  que  l'arrestation  et  la  dé- 
position du  vice-roi  Harrigaray  en  1808,  avaient  divisé  les 
Mexicains  en  deux  partis,  excessivement  enflammés  l'un 
contre  l'autre  :  et  que  la  favenr  que  la  Junte  Centrale  avait 
témoignée  à  ceux  qui  l'avaient  arrêté,  avait  fait  du  parti  op- 
posé autant  d'ennemis  jurés  de  la  mere-patrie.  Il  ne  man- 
quait pas  pour  cela  d'autres  causes  de  mécontentement  On 
avait  commis  dan*  la  Nouvelle  Espagne  les  mêmes  faute 
que  dans  leaatttfti  parties  de  Y  Aàférjgu**    On  avait  d'abord 
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flatté  les  habitants  pal*  des  espérances  extravagantes,  et  en*' 
Suite  on  les  avait  frustrés  et  dégoûtés.  Chaque  nouveau  ' 
vice-roi,  chaque  nouvel  employé  du  gouvernement  qui  arri-* 
vait  d'Europe,  apportait  avec  lui  de  nouvelles  aubaines; 
les  mesures  qui  étaient  prises  pour  le  bien  du  pays  étaient 
dictées  par  Pignorance,  ou  suggérées  par  les  préjugés  et  la 
malveillance.  Les  re\ers  que  l'Espagne  essuyait  diminuaient 
le  respect  pour  la  mere-patrie,  et  inspiraient  une  grande 
défiance  de  la  sagesse  et  de  l'honnêteté  de  ceux  qui  en  diri- 
geaient les  conseils. 

Il  avait  été  tramé  une  conspiration  très-étendue  qui 
était  sur  le  point  d'éclater,  lorsqu'un  coup  d'autorité  violent 
et  erronné  qui  fut  frappé  à  Queretaro,  la  fit  déclarer  subite- 
ment. Dans  un  instant  plus  de  la  moitié  du  royaume  de  la 
Nouvelle  Espagne  fut  sous  les  armes.  L'insurrection  com- 
mença à  Dolores,*  dans  l'a  province  de  Guanaxuato,  au  centre 
même  du  pays  des  mines,  et  se  répandit  avec  une  rapidité 
incroyable  dans  toutes  les  directions.  Les  meneurs  étaient 
principalement  des  prêtres  ,*  mais  il  s'y  joignit  plusieurs  gens* 
de  loi  et  officiers  ;  et,  ce  qui  était  encore  plus  alarmant» 
quelques  régiments  de  milice.  Leurs  forces  s'accrurent  ra- 
pidement de  manière  à  former  des  armées  de  30  à  40  mille 
hommes  et  plus.  Leur  cause  fut  si  populaire  qu'après  les 
fltfaites  les  plus  sévères,  Hs  se  rassemblaient  bientôt  en  telles 
fcrces,  que  leur  nombre  ne  paraissait  pas  diminué.  Ce  fut 
dans  ce  moment  critique  que  le  vice-roi  Venegas  arriva  d'Es- 
pagne, et  c'est  à*  l'activité,  à  la  fermeté  et  l'énergie  qu'il  dé* 
ploya  à  cette  occasion  que  son  pays  est  redevable  de  la  con* 
servation  du  Mexique. 

Les  insurgents  ayant  pris  d'assaut  la  ville  populeuse  de 
Guanaxuato, t  dans  laquelle  Hs  firent  un  butin  immense, 
marchèrent  sur  Valladolid,  où  ils  furent  reçus  X  avec  des  dé- 
monstrations de  joie,  et  réunissant  des  forces  à  mesure  qu'ils 
avançaient,  ifs  passèrent  au  travers  de  Toluca,  et  entrèrent 
dans  la  plaine  de  Mexico  §  avec  une  armée  de  plus  de  40,000 
hom.  Hidalgo,  Attende  et  leurs  autres  chefs,  espéraient  beau- 
coup de  l'esprit  de  mécontentement  dans  la  capitale  :  mais  la 
prudence  de  Venegas  déconcerta  tous  leurs  plans.  La  dis- 
position  qu'il  fit  de  ses  forces  empêcha  leurs  amis  dans  la 
tille  de  se  montrer,  et  plusieurs  ftrrent  détachés  de  leur 
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eaust-par  la  sçnten<^.d'excommunicatiot),  qu'à'  sou  JtfttigiN 
tion  l'archevêque  fulmina  contre  eux.  Apres  avoir  attendu 
quelques  heures  sans  oser  attaquer  les  troupes  qui  restèrent 
dans  leurs  retranchements,  ils  se  retirèrent  sans  rien  tenter* 
faisant  voir  dans  cette  occasion  comme  dans  les  autres,  un 
manque  absolu  d'audace  et  de  talent  militaire.  Après  cet 
échec,  ils  éprouvèrent  une  suite  continuelle  de  désastres.  Les 
mouvements  judicieux  et  les  attaques  bien  concertées  de  Ve- 
negas,  déjouèrent  tous  leurs  plans,  et  les  chassèrent  d'un) 
bout  du  royaume  à  l'autre.  Après  des  défaites  sans  nombre, 
les  insurgés  furent  enfin  surpris  à  Saltillo  *,  t  lorsqu'ils 
tâchaient  de  se  sauver  dans  les  provinces  de  l'intérieur*    Ce* 

Kndant  le  pays  n'était  pas  encore  pacifié.  Un  mois  aprèa 
fifaire  de  Saltillo,  un  corps  de  1 2000  insurgés  était  en  armes 
dans  le  voisinage  de  Queretaro,  et  y  a  été  défait..  Mais  encore 
une  fois  nos  informations  relativement  à  cette  guerre  sont  si 
bornées,  que. ce  n'est  que  par  les  relation*  officielles  des  vic- 
toires que  nous  connaissons  le  progrès  ou  la  continuation  de 
l'insurrection.     .  _,      . 

SiVeœgas  a  mérité  ajuste  titre  des  éloges  pour  sa 
prudence  et  sa  fermeté  dans  des  circonstances  extrêmement 
difficiles  et  alarmantes,  nous  sommes  fâchés  d'ajouter  que 
nous  sommes  d'opinion  qu'on  à  beaucoup  de. reproches  à 


quîil  a  fait  gràçe  de  la  vie  i  ses  jmsonnifça  indiens,  nous 
avons  appris  qu'il  leur  avait  fait  subir  une  peine  qu'ils  re* 
cardent  comme  une  marqué  indélible  d'ignominie  en  leur 
faisant  couper  les  çreilles^f  /  Ou  allègue  a  un  autre  côté  que 
"les  insurgents  avaient  été  également  cruels,  et  que  dans 
plusieurs  endroits  ils  n'avaient  épargné  aucuns  des  Européen^ 
qui  leur  étaient  tombés  sous  la  maki*  L'accusation  d'in* 
humanité  e*t  probablement  vj-aie  des  deux  côtés.  liguer* 
■es.  civiles  sont  proverbialement  des  guerres  de  sauvages,  et 
nous  n'avons  qu  à  jeter  les  yeux  sûr  cç  qui  srest  passe  en 
Irlande  dans  ces  derniers  temps  pour  nous  convaincre  corn- 
bien  les  fureurs  populaires  a'enâaaunent  lorsque  la,  question 
gtt  entre  les  habitants  natifs  d'un  pays  <et  ceux  qui  n'ont 
d'autre  droit  à  mettre  en  avant. que  celui  de  conquètç  pour 
les  tenir  en  état  de  sujétion.    La  haine  mutuelle  du  créole 


*  21  Mars  1S1L        t^pw  croyons  TattUurinal  informé- 
Note  du  Traducteur. 
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et  de  l'européen  ne  «'est  jamais  montrée  plus  fortement  que 
dans  Finsurrectioii  du  Mexique,  et  la  conséquence  de  leûrV  - 
fureurs  réciproques  a  été  la  hune  et  la  désolation  du  pays  ; 
des  plantations  ont  été  dévastées,  des  maisons  pillées  et 
brftlées,  et  les  ouvrages  des  mines  ruinés  et  détruits.  Au* 
cane  classe  de  la  communauté  n'a  souffert  aussi  sévèrement 
de  la  guerre  que  les  propriétaires  des  mines.  L'insurrection 
éciala  dans  les  pays  à  mines;  et  les  deux  villes  principales 
des  mineurs,  Guanaxuto  et  Zacatecas,  furent  pendant  un  as- 
sez long-temps  dans  les  mains  des  rebelles.  Mais  il  serait 
très-difficile  de  décider  si  elles  ont  eu  plus  à  souffrir  de  IV* 
veugle  fureur  des  insurgents  ou  de  la  terrible  vengeance  du 
vainqueur.  Nous  apprenons  que  non-seulement  les  mines 
sont  abandonnées  pour  le  présent,  mai*  encore  que  par  la  des* 
truction  des  mineurs  et  la  ruine  des  ouvrages,  il  ne  sera  pas 
aisé  de  leur  rendre  leur  ancienne  activité^  Dans  les  entre- 
feitesjles  sommes  dont  le  gouvernement  pouvait  disposeront 
été  employées  au  rétablissement  de  cette  branche  impor- 
tante ïf  industrie  nationale. 

Apfrès  ce  résumé  historique  que  nous  avons  tâché  de 
rendre  aussi  concis  que  possible,  poursuivant  notre  objet  qui 
est  d'indiquer  la  nature,  l'étendue  et  les  causes  des  trouble» 
actuels  d'Amérique,  nous  allons  exposer  eh  peu  de  mots  les 
qui  nous  font  croire  qu'il  n'est  point  de  l'intérêt  des 


ppr  l'opiniâtreté  déraisonnable  du  gouverne-» 
ment  de  Cadix  ou  par  la  conquête  complète  de  FEspegne  par 
les  armes  de  la  France.  ' 

En  premier  Ken,  il  est  clair  que  les  colonies  ne  peuvent 
pas  à  présent  obtenir  leur  indépendance  de  la  mere-patrie 
sans  une  guerre  civile  et  toutes,  ses  conséquences,  telles  que 
la  dévastation  et  la   destruction  -  du  pays,  l'interruption  de 


non  moins  rapace  que  l'Espagne  et  plus  jalouse  encore  de  se* 
dépendances.   Le  nombre  d'Européens  eh  Amériauè  résiste» 


leurs  propriétés,  leurs  mariages  et  autres  connections  avec 
les  ramilles  créoles  ;  leur  activité,  leur  habitude  des  affaires  ; 
h  respfcbt^ju'erit  pttftr  e*x  k*  castes  inférieures  et  les  créole* 
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eux-mâmes  ;  «nfin  jusqu'à  Vidée  à  laquelle  ils  ont  été  ac- 
coutumés de  se  livrer  sur  leur  supériorité,  tout  en  fait  uu 
parti  formidable,  quoique  le  moins  nombreux,  et  la  prudence 
prescrit  de  rie  pas  l'exaspérer.  L'oppression  peut  être  si 
poignante  et  les  maux  si  intolérables  qu'ils  feront  passer  sur 
toutes  ces  considérations  :  mais  un  vain  mot  vide  d'effets  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  acheté  au  prix  d'une  guerre  pré- 
sente de  discordes  futures. 

En  second  lieu,cette  transmutation  soudaine  de  colonies 
dépendantes  en  états  souverains,  est  une  transition  trop  forte  - 
et  trop  brusque  pour  être  sans  danger.  Les  colonies  Espa- 
gnoles n'ont  jamais  été  chargées  d'aucune  portion  de  leur 
administration  intérieure  et  conséquemmeut  ne  sont  nulle* 
nient  familiarisées  avec  le  maniement  de  leurs  affaires.  Une 
nation  peut  être  forcée  par  ied  circonstances  à  passer  tout 
d'un  coup  de  la  garde  d'un  maître  à  la  direction  libre  et  ab- 
solue de  ses  propres  affaires.  Mais  il  y  aura  moins  à  risquer 
dans  ce  changement  si  les  mesures  qui  y  conduisent  sont 
graduelles.  Pour  bien  jouir  de  la  liberté,  il  ne  faut  pas  la  sai- 
sir prématurément.  La  manière  de  profiter  des  conjonc- 
tures favorables  à  la  liberté,  n'est  pas  de  faire  tout  ce  qui  est 
possible  dans  le  moment,  mais  de  ne  rien  tenter  de  plus  que 
ce  que  les  besoins  du  temps  requièrent  et  que  l'état  de. 
l'opinion  publique  autorise.  ^. 

En  dernier  lieu,  le  caractepi  et  la  composition  de$% 
société  en  Amérique  accroissent  .la  difficulté  et  augmentent 
le  danger  d'une  révolution  radicale  dans  son  gouvernement. 
Les  propriétés  du  pays  sont  principalement  entre  les  mains 
des  créoles  et  des  européens  ;  tandis  que  la  majorité  de  la 
population  consiste  en  indiens,  en  mulâtres  et  en  métifs.  Ces 
castes  ne  se  distinguent  pas  plus  l'une  de  l'autre  par  la  diffé-r 
rence  de  leur  constitution  physique  et  de  leur  extérieur, 
qu'elles  ne  sont  aliénées  entr'elles  par  des  sentiments  de  pré- 
jugés et  d'aversion  mutuels.  La  cour  de  Madrid,  suivant 
cette  politique  étroite  qui  l'a  toujours  distinguée,  avait  cher- 
ché à  conserver  ces  différences  plutôt  qu'à  les  faire  disparaît 
jtre  ;  et  nous  voyons  avec  regret,  dans  les  derniers  actes  des 
Çôrtès,  une  disposition  de  la  part  de  quelques-uns  de  ses, 
membres  à  les  perpétuer.4  Mais  supposant  que  le  sys- 
tème contraire  fût  adopté,  et  que  les  moyens  les  plus  efficaces 


Voyez  le  discours  de  Quintana'  et  la  proposition: 
4'Argueiles  sur  la  représentation  des  colonies  aux  .Cortès, 
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fasent  employées  pour  déraciner  toutes  le*  catwea  d'apttptr 
tbie  et  de  mécontentement  çlana  les  colonies,  ce  j\e  peut  être 
que  i  ournçe  du  temps,  de  consolider  des  matériau*  si  mêlés 
et  aussi  discordants  que  ceux  oui  composent  la  populatiop 
actuelle  d'Amérique.  En  attendant,  l'orgueil  du  créole,  ad- 
mettra-t-il  l'indien  et  le  mulâtre  à  une  égalité  véritable  avec 
lui?  La  haine  et  la  jalousie  des  castes  inférieures  souffrirout- 
elles  que  le  pouvoir  politique  de  l'état  devienne  le  patrimoine 
exclusif  des  Blancs?  Sur  quels  fondements  élevera-t-on 
les  nouvelles  structures  politiques  qui  devrout  décorer  l'A- 
mérique ?  Si  Ton  déclare  la  propriété  la  seule  base  du 
pouvoir  politique,  comment  fera-t-on  agréer  aux  castes 
subordonnées  un,  système  qui  les  laissera  nues  et  sans  pro- 
tection à  la  merci  de  leurs  anciens  maîtres  et  oppresseurs  ?  Si 
l'on  préfère  pour  cet  objet  la  population,  et  si  c  est  seulement 
le  nombre  qui  doit  régler  le  gouvernement,  quelle  sécurité, 
quelle  garantie  aura-t-oo  contre  l'ignorance  crasse  et  ta  fu? 
leur  aveugle  d'une  multitude  sans  éducation,  investie  de 
tout  le  pouvoir  pplitique  de  Tétai  ?  Bien  loin  de  désirej  df 
voir  l'Amérique  totalement  indépendante  de  la  ipere  patrie» 
lions  sommes  convaincus  que  rien  n'est  si  essentiel  à  son 
bien-être,  au  une  autorité  qui  soit  respectée  par  ses  habitants 
parce  qu  elle  n'émanera  pas  directement  d'eux. 

Les  dangers  de  discorde  et  de  division,  provenant  de  la 
âtyulation  mixte  de  l'Amérique,  deviennent  bien  plus  graves 
par  les  discussions  auxquelles  les  révolutionnaires  se  sont 
livrés  imprudemment  pour  soutenir  et  justifier  leur  projef 
d'indépendance;  pçurra-t-on  jamais  croire  qu'un  des  griefs 
contre  la  mere-patrie  que  les  avocats  de  Caracas  ont  mis 
en  avant,  sont  les  excès  commis  par  les  Weltzer  dans  I9 
lôeme  siècle  ?  Si  des  comptes  aussi  vieux  sont  encore  ouverts» 
quelle  solde  les  créoles  actuels  n'ont-ils  pas  à  régler  avec  les 
descendants  d'Atahualpa  et  de  Guatimoçin  ?  Les  révolution^ 
naires  justifient  leur  résistance  à  la  mere-patrie  eu  appelant 
au  droit  naturel  des  hommes  libres  de  choisir  leur  propre 
gouvernement.  î^ous  n'entrerons  point  ici  en  discussion 
avec  eux  sur  les  limites  ou  l'application  de  ce  principe,  mais 
nous  nous  contenterons  ch  leur  demander  si,  après  avoir  in- 
sisté sur  de  tels  arguments,  ils  ont  l'intentio^  de  mettre  leur 
théorie  en  pratique  ?  S'ils  oiit  recours  à  des  artifices  qu  à  de, 
mauvaises  chicanes»  afin  d'exclure  leurs  frères  noirs  pu  leurs 
frères  couleur  de  cuivre  à  uqe  participation  égale  au  pouvoir 
politique,  *ypposenH)s  qu'encore  tout  imbues  de  ces  leçons, 
de  droit  rature!,  les  caat^s.déiradéejs  se  soumettront,  ûau- 
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quillement  à  être  privées  de  leurs  droits  ?  Et  si  elles  sont 
admises  à  une  égalité  politique  avec  les  blancs,  supérieures 
comme  elles  sont  en  population,  ne  le  seront-elles  pas  en- 
éore  dans  les  effets  sur  leurs  maître*  ?  Ce  n'est  pas  une  sup* 
position  tout-à-fait  gratuite,  c'est  un  fait  que  plusieurs  parties 
de  leur  conduite  rendent  extrêmement  probable,  que  l'on 
verra  la  pratique  des  révolutionnaires  en  opposition  avec 
leur  théorie,  lorsqu'ils  viendront  à  arranger  leur  forme  de 
gouvernement.  Les  mêmes  principes  mis  en  avant  avec  la 
plus  grande  confiance  contre  la  mere-patrie,  leur  paraissent 
avoir  perdu  toute  leur  vertu  quand  ils  sont  dirigés  contre  eux- 
mêmes.  La  première  Junte  de  Buenos- Ayres  se  récria 
contre  la  Régence  de  Cadix,  comme  étant  une  autorité  illé» 
gitime  et  usurpée;  mats  elle  essaya  par  toute  sorte  de  tour-» 
nures  et  de  délais,  de  prolonger  son  autorité  sur  les  villes 
éloignées  de  la  Rivière  de  la  Plata.  Si  les  principes  de  droit 
naturel  rendent  légitime  an  peuple  de  Caracas  de  se  séparer 
de  l'Espagne,  pourquoi  le  peuple  de  Valentia  n  aurait-il  pas 
le  même  droit  de  se  séparer  de  Caracas  t  Quel  droit  Cara- 
cas a-t»il  de  se  foire  une  constitution  qui  n'appartienne  pas 
également  aux  villes  de  Coro  et  de  Maracaybo  ?  Telle  est 
cependant  l'inconséquence  de  la  conduite  des  hommes»  quç 
les  meneurs  de  Caracas  qui  mettent  en  avant  leurs  droits  na- 
turels contre  l'Espagne,  ont  puni  les  Valenciens  comme  Jt» 
belles,  et  sont  occupés  à  rassembler  et  à  armer  des  troufA^ 

Ïioilr  réduire  Coro  et  Maracaybo  à  sorcrire  à  leur  confé- 
ération,  ^* 

Les  amis  chauds  de  l'indépendance  de  l'Amérique  nous 
furcuseront  de  partialité  en  faveur  de  la  mere-patrie  dans  ces 
remarques.  Nous  craignons  que  les  politiques  de  Cadix  nç 
sojent  encore  plus  offensés  des  observations  qui  vont  suivre. 
Ainsi  donc,  quelque  vivement  que  nous  désirions  que 
les  liens  qui  subsistent  entre  l'Espagne  et  ses  possessions 
d'Amérique  ne  soient  pas  rompus,  tandis  que  l'Espagne  con- 
tinue de  combattre  pour  son  indépendance,  nous  sommes  si 
parfaitement  convaincus  que  l'Amérique  a  droit  à  un  plein 
et  entier  redressement  de  ses  griefs,  que  si  la  mere-patrie  re-» 
fuse  obstinément  d'accéder  à  sa  juste  demande,  nous  croypns 
nue  les  Colons  doivent  persévérer  dans  leur  insurrection,  et 
obtenir  par  la  force  ce  redressement  du  passé  et  cette  sûreté 
pour  l'avenir,  que  l'orgueil  et  l'avarice  leur  refusent.  Noua 
pie  voyons  que  trop  clairement  que  l'indépendance  sera  le 
résultat  naturel  dune  telle  lutte,  si  elle  réussit;  et  c'est 
ppur  cela  que  nous  supplions  «eux  qui  jouissent  cteFautoyté 


et»  Espagne,  dtotèter,  pendant  qu'il  en  est  encore  temps,  \d 
progrès  de  la  guerre,  par  de  juste*  concessions  à  leurs  sujetsi 
Ces  concessions,  cependant,  si  Ton  vent  que  ce  soit 
nue  offrande  eonvenable  à  l'Amérique,  ne  doivent  être  ni  peu 
nombreuses  ni  peu  considérables.  En  premier  lieu,  son 
gouvernement  tlevra  être  placé  dans  des  mains  telles  que; 

Suelque  puisse  être  le  sort  de  l'Espagne,    l'indépendance 
e  l'Amérique   soit   assurée*     La  majorité  des  personnes 
employées   nu  service  de   l'état,   dans    l'Eglise,  dans    les 
tribunaux,    dans   l'armée,    dans  la  recette  des  revenus,  et 
dans  tous  les  autres  départements  subordonnés  de  l'admis 
ttstntion,  doivent  être  des  Américains  natifs,  ou  des  Eu- 
ropéens établis  depuis  long-temps  dans  le  pays,  ayant  à  sa 
sûreté  et  à  son  bien-être  un  intérêt  égal  à   celui  de  ses 
habitants  natifs.     En  second  lieu,  le  commerce  d'Amérique 
dsfra  être  libre.     Les  Américains  doivent  avoir  le-droit  de 
commercer  directement  avec  tous  les  pays  en  amitié  avec  la 
couronne  d'Espagne,  en  payant  tels  droits  que  leurs  as- 
semblées provinciales,    et  non  les  Cortès  de  Cadix,  leutf 
imposeront*     II  pourra  être  nécessaire  daris  quelques  parties 
d'Amérique  d'imposer  des  droits  pour  la  protection  de  leurs 
propres  manufactures  ;  mais  ces  droits  varieront  dans  leur1 
nature  et  dans  leur  montant,  suivant  les  circonstances  des 
sMérentes  provinces,  dont  personne  ne  peut  juger  aussi  bien 
#|!b  leurs  propres  législatures  locales.     Nous  ne  pouvons 
entendre   sans  jjsjjgnation  les  lamentations  hypocrites  des 
négociants  de  0H*V  sur  les  manufactures  ruinées  d'Améri* 
que,  surtout  IulEquftto  voudraient  nous  persuader  que  c'est 
principalement  par  compassion  pour  elles  qu'ils  refusent  à 
ces  colonies  la  liberté  du  commerce.     Nous  osons  à  peiné 
nous  demander  si  cène  sont  pas  les  mêmes  personnes  qui 
avaient 'coutume  de  faire  venir  des  ordres  de  Madrid  pouf 
arracher  les  vignes   et  brûler  les  métiers  d'Amérique,  de 
crainte'  que  les  uns  et  les  autres  ne  fissent  ton  au  commerce 
lucratif  de  la  mere-patrie.     En  troisième  lieu,  les  malversat- 
ion* et  la  corruption  des  cours  de  justice,   et  les  abus  et  les 
excès  des  branches  executives  de  l'administration,  doivent 
être  Corrigés  et  punis  en  Amérique  par  des  tribunaux  in- 
dépendants  de  b  couronne.     En  quatrième  lieu,  l'Amé- 
rique cbk  s'imposer  ses  propres  taxés;  accorder  et  repar* 
tir  son   propre  revenu,  recevoir  les  comptes'  de  son  em- 
ploi des  serviteurs  de  la  couronne  ;    et  en  augmenter  ou 
tfaninner  le  montant  à  la  discrétion  de  ses  représentants. 
,     Four  nfettrt  à  exécution  ce  système  dé  conciliation! 
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il  doit  y  avoir  en  Amérique  des  législature*  provinciale*,, 
investies  du  seul  pouvoir  d'imposer   des  taxes  et  de  faire 
de»  loie  %veç  Je  c^i^f  moment   de  }a  coocopne.    Ces  as- 
semblées seront  choisies   par  le  peuple,   nais  convoquée* 
par  le   roi.     Des   taxes  annuelles   et  une  assemblée  an- 
nuelle assureront  leur  convocation  régulière.    Une  repré- 
sentation fondée  sur  la  propriété  n'exclura  pas  les  castes  in- 
férieures du  pouvoir  politique,  ni  de  la  considération  ;  eà 
laissera  dans  le  fait  la  prépondérance  «Uns  la  législature  là 
où  il  convient  W  mieux  qu'elle  soit,  c'est-à-dire  aux  Blancs  $ 
tandis  q ue  l'autorité  et  l'influence  de  la  couronne  assureront 
aux  Indiens  et  aux  Mulâtres  protection  et  garantie  contre 
l'oppression.    11  faudra  abandonner  le  projet  visionnaire  et 
impratiquable  de  faire  sqprésenter  l'Amérique  dans  les  Cor- 
tes  d'Espagne,  ainsi  que  toutes  les  prétentions  de  la  mexe- 
patrie  à  une  autorité  législative  sur  ses  colonies.     La  ont* 
renne  sera»  dans  ce  cas,  la  ^ul  lien  d'union  politique  entre 
L'Espagne  et  l'Amérique;  et  en  retour  de  tant  de  sacrifice* 
de  la  t>art  de  la  mere-patrie,  l'Amérique  doit  consentir,  que 
jusqu'à  ce  que  l'exercice  de  l'autorité  royale  soit  jfctabli  dans 
la  personne  du  monarque,  le  pouvoir  exécutif  établi  dans  la 
Péninsule  sera  reconnu  dans  les  colonies.  .  La  liaison  do 
l'Espagne  avec  l'Amérique  sapa  la  même,  que  oelle  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  avant  l'union,  supposai 
qu'il  eûfjété  passé  en  Irlande  une  loi,  ^în^i  qu'on  le  prcpoafc 
une  fois,<que  quiconque  serait  Régent  de  l^vrande- Bretagne 
aérait  ip$o  ftteto  Régent  d'Irlande.    Une  telle  connexion 
n'est  peut-être  pas  la  forme  de  gouvernejnent  la  plus  dési- 
rable pour  Tan  et  pour  l'autre  parti  $  mais  dans  la  circons- 
tance présente  elle  est  encore  préférable  à  une.  séparation 
complète  et  à  une  guerre  civile»    Que  l'expérience  en  eoit 
tentée  au  Mexique,  au  Pérou  et  à  Guatimala,  ou  ta  tumm 
patrie  retient  encore  son  autorité,  quoiqu'elle  ne  r*pp#e  que 
sur  des  fondements  bien  précaires  et  bien  glissants  ;  que   In 
même  sort  aoit  ensuite  offert  aux  autres  provinces  insurgées  $ 
et  si  elles  se  refusent  à  des  propositions  d'accommodement 
aussi  raisonnables,  qu'on  leur  fasse  la  guerre»  Mis  en  atten- 
dant, que  l'Espagne  réserve  aujourd'hui  ses  tnanpes  dieyeni 
blés  pour  un  autre  ennemi»    Ce  serait  abuser  de  la  pafrfpnt 
de  nos  lecteurs  que  de  nous  étendre  davantage  Sur  en  sujet. 
Nous  allons  donc,  sans  plus  de  délai»   rendre  compta  de 
L'ouvrage  de  M.  de  Humbotdt— ~ 

[La  &ut$  dam  tmtutr*  Xmér*.} 
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GAZETTE  DE  JLA  COUB, 

Jttojl  D/cemhrâ  1811. 

Defftriag-ètrtet;  lé  31  Décembre  1811. 
1*  comte  de  Liverpoof  a  reçu  ce  matin  une  lettre  dit 
général  ittoiute  Wellington,  ,datée  de  Frenada,  le  12  Dé- 
cembre 1811,  dont  ce  qui  suit  est  extrait  : 

1/etmetni  fifa  fait  attdv  môtrVefflettt  important  *  dans 
^quartier  depuis  que  je  tous  aiadreaaé  ma  lettre  du  4  de  ce 

■ris*  .■» 

*..  ... 

Téi  ftçtt  4m  «fit  4ê  Cadic  jusqu'au  80  Nomnfar* 
le  général  Baftaâtéro»  avait  encore  été  obligé  dé  se  retirer. 
Il  paraît  que  l'ennemi  a  fait  marcher  quelques  troupes  de 
Clpmdi  poar  agit  mmfcfi  le^imêni  Btlkstéroa,  ainsi  que  1» 
tStftsoB  «hf  geflciai  t9oÊÊ€Wf  appartenante  au  premier  4orp#* 

Le*  rapports  officiel*  de  Valence  vont  jusqu'au  90  de 
Novembre*  A  cette  éptqpe  1* ennemi  n'avait  fait  aucun  pro~ 
grès  skna  son  rrttaqm  sur  1»  poiiiow  èm  général  Bktktvm 
m*m  éè  h  tiHé.  Le#  Ckefc  des  GoérHlaê  Dumta,  El  Em- 
^ecînado  et  Espoz  y  Mina  ont  été  trè>aclîf*  et  trèft-beareu* 
4aM  Lmii  oa£tââiflna  «»*— **»^  1  Vnn&ni» 
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NOUVELLES  OFFICIELLES  DES  ARMÉES 
FRANÇAISES  EN  ESPAGNE. 

Armée  de   Catalogne. 

Le  général  Decaen  est  parti  de  Gérone  pour  Barce- 
lone» où  un  convoi  considérable  de  provisions  est  arrivé.  Il 
a  eu  une  affaires  avec  ks  insurgent*,  qu'il  a  défaits  et  mis  ea 
déroute,  avec  perte  de  plusieurs  milliers  d'hommes* 

Armée  cTArragon. 

lettre  du  Maréchal  Comte  Suckjet  au  Prince  de  Wagram 
et  Neufchâtel,  Major-Général. 

Camp  devant  Valence,  le  2  Décembre. 

Monseigneur, 

Depuis  mon  dernier  rappal4les  travaux  ont  été  pour* 
suivis  avec  la  plus  grande  actmfc.  La  redoute  No.  3  a  été 
achevée  et  armée.  Les  couvents  des  Capucins  et  de  l'Espé? 
rance,  qui  ont  été  pris  sur  l'ennemi,  ont  été  séparés  et  mis  en 
état  de  défense,  pour  servir  de  point  d'appui  à  nos  tranchées. 
L'ennemi  a  fait  trois  «Orties  pour  reprendre  le  Orao,  et 
établir  ses  communications  avec  la  mer.  Le  général  Brou* 
touaky,  avec  le  117e  régiment,  l'a  constamment  repoussé 
avec  une  grande  perte. 

La  place  tire  beaucoup  et  n'épargne  pas  les  munitions, 
niais  sans  foire  aucun  mal.Notre  équipage  de  siège  est  prêt, et 
il  arrive  chaque  jour  des  convois.  Les  généraux  Hanspe  et 
Bongard  ont  fait  quelques  -centaines  de  prisonniers  sur  la 
droite  du  Guadàlaviar. 

Le  chef  d'escadron  Colson  a  défait  dans  i'Arragon  la 
cavalerie  de  t'Empecinade,  et  pris  60  chevaux. 

Le  chef  de  bataillon  Bugneau  a  surprit  la  banda  d& 
Campillo,  à  Montfort,  et  pris  trois  officiers  et  40  hommes. 
J'attends  demain  la  division  de  Severoni,  nui  doit  amener  un 
train  considérable  pour  le  parc  d'artillerie  de  siège.  JTesparv 
sous  quelques  jours  avoir  a  annoncera  V.  Extlea  événement» 
1er  plus  importants. 
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J'envoie  à  V.  Ex.  une  liste  des  prisonniers  envoyés  i 
Jaen,  depuis  que  je  suis  entré  dans  la  province  de  Valence* 
V.  Ex.  verra  qu'ils  montent  à  7600,  auxquels  il  faut  ajouter 
2500  prisonniers  qui  sont  dans  les  hôpitaux  de  Sarragosse.    . 

Armée  dnMidL 

Lettre  du  Maréchal  Due  de  Dalroatie  à  S.  A.  le  Prince  de 
Wagram  et  NeufchâteL 

Séville,  le  16  Novembre. 

Le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  le  9  de  ce  mois 
i  V.  A*  sur  la  surprise  que  le  général  Girard  a  éprouvée  dan* 
la  matinée  du  28  Octobre,  ne  prêta» tait  point  de  détails, 
L'honneur  de  nos  armes  est  sauvé  *  les  aigles  ne  sont  pas 
tombées  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Les  restes  des  deux  bataillons  ont  rejoint  le  5e  corpt» 
avec  les  généraux  Girard  et  <X>ombrowski,  et  l'état-major  de 
l'année,  qui  était  avec  l'arriere-garde. 

Suâaapt  les  rapports  qui  me  sont  parvenus,  notre  perte 
consisté  en  400  hommes  d'infanterie,  ISO  de  cavalerie,  900 
chevaux,  et  25  canonniers  oui  appartenaient  aux  trois  pièce* 
prises.  Le  général  Bron  âfcil  en  route  non  loin  d'Arroyo  de 
Molinos,  à  la  tête  de  150  dragons  du  20e  régiment,  lorsque 
l'ennemi  attaqua  le  village.  U  revint  aussitôt  sur  ses  pas, 
et  fit  trois  charges  avee  beaucoup  de  valeur:  mais  les  force» 
étaient  trop  dttpttoortionuées  ;  son  cheval' fut  renversé,  et 
il  eut  le  malheur  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  duc  d'Ahremberg  fut  aussi  démonté  dans  une  charge, 
et  en  tombant  il  reçut  deux  coups  de  hayonnette.  On  dit 
que  ses  blessures  ne  sont  pas  dangereuses.  Son  frère,  lieu- 
tenant dans  le  27e,  reçut  la  permission,  d'aller  le  voir  aux 
avant-postes  entre  Elvas  et  Campo-Mayor.  Je  regrette 
beaucoup  que  parmi  les  braves  que  l'armée  a  perdue 
pour  un  temps  dans  cette  malheureuse  rencontre,  nous  ayons 
i  compter  le  général  Bron  et  le  duc  d'Ahremberg,  si  distin> 
gués  mur  leur  valeur  et  leur  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  enjoint  à  V.  A.  un  rapport  du 
général  comte  d'Erlon,  en  date  du  4  de  ce  mois,  auquel  est 
jointe  une  copie  de  celui  du  général  Girard,  daté  du  2. 

V.  Ex*  peut  ainsi  informer  S.  M*  de  tous  les  détails 
relatifs  à  cet  événement  qui  me  sont  parvenus  jusqu'ici,  et 
auxquels  j'ajouterai  ceux  que  je  pourrai  recevoir* 

La  pojidurtp  du  général  de  division  est  tfop  reprébeu; 


«6 
tilde f*M ntpht dptoer  lien  à  <W  forte*  nwques  de  iséçon- 
taataïaant, 

J  m  Ûrformé  V*  TS*.  que  si  l*  généra)  Girard  revtpait, 
je  Je  dettitaerajft  du  commandement  d*  $a  division*  et  U  tra- 
duirais devant  une  cour-martiale.  Considérant,  néanmoins, 
ce  qu'il  a  fait  depuis  s>  tfUfprkfe  pour  l'amener  les  restes  des 
deux  bataillons  et  sauver  les  aigles  ;  cousidérant  aussi  que  la 
cavakbe  légère  n'avait  pas  établi  de  gardé  pour  observer  Te 
défilé  par  lequel  l'ennemi  a  pénétré»  j'ai  jugé  plus  à  propos, 
en  attendant  des  instructions  ultérieures  de  V,  E.,  de  me  bor- 
ner à  lé  priver  de  son  commandement  et  à  l'envoyer  à  Cor- 
tkmé,oil  il  restera  sans  emploi  jusqu'à  nouvel  ordre.  J'ai 
ordonné  au  général  de  division  Barroi*  de  rejoindre  le7e  cofpa 
et  de  te  remplacer. 

Le  général  comte  d'Erlon  m'a  propose  de  fédma  à 
deux  bataillons,  les  3*e  et  40e  régiments  de  ligne.  Gbttt 
mesure  me  paraît  utile  a^  bien  Ai  service;  vu  fa  forée  ac- 
tuelle de  cm  deux  réghnèott,  'je 'vais  l'ordonner,  et  j  en  en- 
verrai le  rapport  à  V.  Ex. 

J'ai  reçu  des  lôttteeda  général  FhiHppon,  (fftrverneur 
de  Bedajoz,  datées  du  1er  Octobre.  Il  rend  un  compte  **» 
tisfaisant  de  «a  situation. 

Un  convoi  considfeuMe  fit/M  envoyé  de  Sévitteest 
arrivé  à  Badajoz. 

Je  suit,  etc. 

(gigaé)        î^  Maréchal  Duc  de  Paim*ti£, 


Rapport  du  Géméral  Qtmie  «T Erloa  m  Maréchal 
Due  de  Daimràe. 

J'ai  reçu  hier  la  rapport  <fe  Girard  ;  /envoie  l'original  à 
V.  Exe.  par  un  aide-de-camp  de  ce  général,  afin  que  vous 
puissiez  le  questionner  sût  ce  qui  est  arrivé.  H  y  a  eu  en 
iout  une  sécurité  reprébenwWe,  mais  Hioanevr  des  armes 
françaises  a  été  sauvé  par  la  valeur  et  la  fermeté  des  géné- 
raux Girard  et  Dombroueky,  et  cette  affaire,  qui  aurait  pu 
avoir  des  conséquences  funestes  et  in^rae  désbosiorantes,  doit 
être  maintenant  mise  au  rang  de  celle*  qui  ne  sont  pas  rares 
&  la  guerre. 

Le  général  Girard  a  ramené  avec  lui  800  hommes  ;  il 
entrait  1300.  ~     >  "•-* 
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J'ai  retiré  de  Badajoz  le  bataillon  du  40e  ;  ce  bataillon 
rejoindra  son  régiment,  et  sera  remplacé  par  un  autre  du  88e* 

Je  formerai  le  5<fV  et  4W  en  deu*  bataillons,  afin  de 
donner  i  ces  deu*  régiments  l'organisation  qui  .convient  à 
leur  situation  atttteHe  et  atr  nbmWfe  «Fofficfefc*  <Juf  rttttnt. 

Qbftrtier-e&étfll,  Àîmendtotejo; 
le  4  Novembre  1811. 


Lettre  du  Général  Girard  m*  Due  t&  Drtttrtfe. 

Monsieur  le  MWéchàl, 

Le  comte  <FErIoa  a  onlo*aéà  moasicfcde-^aifapde  ne* 
mettre  à  V.  Exe  le  rapport  de  la  bataille  d'Arroyo  de  Mo-  , 


V.  Eac,  van*  que  Vétaértn  marche  ;  «tarir  la-cévaleria 
s'éttit  compromise,  et  il  aurait  fallu  Tabandodoer,  L'aune* 
m  était  nombre».  Je  n'ai  écouté  que  lliontieur  de» armea 
<fc  SaM^esté,  k  devoir  dbmseldrt  dévote*  J'ai  aunt 
cbéaar  les  ÂftgMtv  et  attirant  swr moi  toulee  le»  forces  de 
ftamemi,  j'ai  dégagfrla'oavakrie  légère. 

Noua:  avoa*  essuyé  de*  pattes  considérable»,  nsais  rions 
ttHMQsommearasii**  tvw  howuear delà poattioii la  plu*diffi* 
ci*.  rG-oisfbb^ntMtéÉfiiouatt0uV8omasea  frayé  trois  fois 
napaeange  avacJ*  tieïom»tte. 

M.  te  Martckai,  j*set«ltti«>  désespoir  si  lerrésaltati  dé 
cettfrmÉtoaaiiusi»  attire  i*eft»iient  pefcére  la  confiance  de 
S,  M*  Je  ht  méritetpar  Jet  setrtiMerft*  qui  mV>n*  dirigé,  par 
<*ox  <jui  nS\toi**«t, 

(Signé)       Gi***in 

(&*•»  loog^appeet  da  général  Girard  qwr  oon*  don» 
oais*a«ti*iNs.> 


*■** 


Paris,  le  4iJahitèr.—tU.  Exe.  lèà  Maréèhattf  Da<* 
iTElchingçnetde  Regjio  (Ney  etOudinot)  sont  arrivera1 
Paris. 

Vol.XXXVL  H 
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Parts,  le  24  Décembre. 

i. 

*  lies  frégates,  la  «Nymphe  et  la  Méduse,  jcatnroandëef 
par  Te  capitaine  Revol,  ont  fail  voile  de  S'ourabaya  (îîe  Ae 
.  Java)  au  mois  de  Septembre,  et  elles  sont  arrivées  à  BreaÇ> 
après  une  heureuse  traversée.  * 

Rapport  du  Général  Jansetvs^  Gouverneur-Générai 

de  Flsle  de  Java,   à  S.  Exe.  le  Ministre  de  la 

%  Marine  et  des  Colonies.  !** 

Le  commencement  de  ce  rapport  concerne  l'arrivée  dà 
l'expédition  anglaise,  et  les'diver&ës  attaques  faites  jusqu'à  1% 
bataille,  du  26  Août,  et  il  se  termine  ainsi  :  '-  *  -'  " 

"Le  S6  au  soir,  après  la  perte  de  notre  armée,  H 
général  en  chef  Àchmuty  m'envoya  demander  verbalement 
ai  j'avais  quelque  proposition  à  taire,  observant  que  ofé* 
moyens  ide  défense  étaient  entièrement  épuisés.  Ma  réponse 
fut  encore  négative,  et  je  résolus  d'aller  à  Samarang,  pour 
chercher,  quelque  assistance  parmi  les  Javanois  et  les  Ma? 
durins.  J'ordonnai  au  général  Jamel  de  ramasser  le£  fuyards 
et  de  me  rejoindre  av«c  célérité.  •  Soyez  persuadé,  Monsej*- 
gneur,  que  je  me  maintiendrai  dans  l'Ile  aussi  long^tempà 
que  possible  ;  maïs  je  ne  dok  pas  dissimoler  à  V.  Exe.  que 
je  ne  puis  pas  espérer  que  les  Indiens  résistent  à  des  troupes 
dé  ligne  européennes  et  à  la  discipline  des  Anglais. 

"  J'ai  ordonné  aux  deux  frégates  la  Méduse  et  la 
Nymphe  de  faire  voile,  sans  délai  poyr  un  des  porjts.de 
France,  M.  Lareinty,  auditeur  du  conseil  d'état  .et  le  chef 
de  bataillon  Dibbatç,  moq  aide-de-camp,  s'erabaraùeront 
sur  l'une,  et  le  major  Godder,  mon  aide-de-camp,  sur  l'autre, 
ÀVec  l'atiditettf  Panât,  s'il  me  réjoint  à.  tempe». car  il  n'eat 

Sis  encore  arrivé  ici.  L'armée  a  été;  .considérablement  a£* 
iblie  par  les  maladies  ;  je  n'ai  jamais  pu  avoir  8000  hom- 
mes effectifs  sous  les  armes»  et  ils  étaient  presque  tous  Java- 
nois. Je  prie  V.  Esc.  de  mettre  cet  affligeant  rapport  soua 
les  yeux  de  S.  M.  et  d'agréer  l'assurance  du  profond  respect, 
etc.    ■ 

•    (Signé)     "  Jansbns. 

Tzikahendong;  sur  la  route  àe  Chéribon/le  «9  Août  1611* 


50 

Extrait *h*  &mtieo;—>Séance des  Cvrtes  du  11  Dé- 
membra 

Le  rapport  de  la  Commission  Militaire  a  été  lu;  ainsi 
que  la  résolution  de  Sa  Majesté  relative  à  la  conduite  mili- 
taire du  général  La  Péna,  à  la  bataille  de  Chiclaua.  11  pa- 
raît  d'après  ces  documents,  que  le  but  de  cette  action  était 
de  faire  lever  le  siège  dé  Cadix  :  que  le  général  Grabam 
ayant  été  interrogé  parle  général  La  Pena  pourquoi  il  s'était 
retiré  dans  l'Ile  avec  les  troupes  de  nos  alliés,  avait  répondu 
d'abord  qu'il  attendait  une  féponse  du  ministre  anglais  à  une 
note  qu'il  lui  avait  envoyée  ;  et  ensuite  que  les  troupes  an» 
glaises,  avant  beaucoup  souffert,  ne  pouvaient  alors  rien  faire 
qe  plus  que  de  garder  les  lignes,  pour  seconder  les  opérations 
ultérieures  de  larmée  espagnole.  Il  était  dit  ensuite  dans  le 
rapport  que  les  généraux  qui  composaient  la  Cour  d'Enquête 
*'ae cordaient  en  substance  à  approuver  la  conduite  du  gé- 
néral La  Pena,  qui  n'avait  pas   manqué  de  faire  tout  ce 

ne  les  devoirs  militaires  et  un   zèle  prudent  lui  dictaient. 

uniformément  à  celte  opinion,  les  Cor  tes  ont  cru  devoir' 
déclarer  que  le  général  La  Pena  avait  bien  fait  son  devoir 
daus  ladite  journée,  et  qu'il  devait  être  réintégré  dans  son 
grade.  En  conséquence,  Sa  Majesté  a  déclaré  que  les  Cortea 
étaient  satisfaits  de  la  conduite  militaire  du  général  La 
?ena.  ,     f 
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Berlin,  le  S  Décembre.— Le  public  continue  de  s'occu- 
per de  la  tragique  aventure  de  M,  de  Kleist  et  de  Mme.  Vo- 
gel.  Les  bruits  qui  avaient  d'abord  couru  sur  les  causes  de 
ce  malheureux  èvénemeut,  ont  été  hautement  démentis  par 
fai  Camille.  On  nie  formellement  que  l'amour  y  entrât  pour 
quelque  chose.  Mme.  Vôgel,  dit-on,  souffrait  depuis  quel* 
que  temps  d'un  mal  incurable  •  les  médecins  Jui  avaient  an- 
noncé une  mort  inévitable  ;  elle  avait  pris  la  résolution  de 
mettre  elfe- môme  un  terme  à  ses  jours.  M.  de  Kleist,  poète 
célèbre,  ami  de  la  maison,*avait  aussi  depuis  long-temps  ré- 
solu de  se  tuer.  Les  deux  infortunés  a'étant  fait  mutuelle- 
ment la  confidence  de  leur  affreuse  résolution,  décidèrent 
qu'ils  l'exécuteraient  ensemble.  Ils  se  rendirent  à  l'auberge 
de  Wilheimebuck,.  entre  Best»  et  Potsdam,  sur  les  bords  du 


Lac  Sacré.    Pendant  une  nuit  et  un  jour,  fls  se  préparèrent 

plusieurs  bouteilles  de  virç  &  4*  .rum,  surtout  en  prenant 
jusqu'à  seize  tasses  de  café*  Ils  écrivirent  une  lettre  à  M* 
Vqgtlj,  pour  lui  imQWXf  le  parti  qu'ils  *v*eut  pris,  et  pour 
le  prier  de  venir,  *veç  toute  Ig  promptitude  possible,  pour 
avoir  soin  de  fake  enterrer  jkgrs  restée  mortels.  La  lettre 
f**t  envoyée  4  Berlip  par  w  expr&,  Cela  fait,  ils  se  rendi- 
rent sur  tes  bord*  du  l&Ç  Sciçri,  et  s'assirent  l'un  vis-à-via 
dt  r«  litre.  M,  de  Kletst  prit  If  pi*to)et  chargé,  et  tira  droit 
au  coeur  de  M^.  Vojjel,  ouj  tomtm  morte  ;  jl  rechaigea  le 
pistolet,  et  se  brûla  la  pervçlle,     Peu  ap/èi,  M*  Vogel  arriva, 

eMes_ twm  tous,  deux  san$  vi^. .  ' 

Le  public  ejjt  top  d'admirer  ou  seulement  d'approuver 
cet  acte  de  4éweqçe.  Une  apologie  dp  ce  suicide,  par  M» 
Péguilhen,  conseiller  de  guerre,  a  excité  une  indignation  una- 
nime chea  tpus  {es  individus  qui  9Pt  des  principes  de  religion 
et  de  morale*  Ou  a  blâmé  la  «eirçure  (lavoir  laissé  passer 
uneaqnpnce  dans  laquelle  le  suicide  et  le  meurtre  sont  repré-  ' 
sentes  comme  de*  actions  sublime*,  On  est  allé  jusqu'à 
exprimer  le  tfesir  «Je  vpir  M.  Péguilhen  puni  par  le  gouver-» 
nement,  ppur  avoir  osé  publier  oe  semblables  principes,  étant 
fonctionnaire  public,  Le  niari  a  aussi  été  généralement 
blâmé  pour  avoir  donné  de  l'éclat  &  une  catastropha  sur  la- 

J[uelle  il  lui  aurait  mieux  convenu  de  jeter  le  voile  le  plus 
pais. 

Le  4  Décembre.— -Nos  journaux  contiennent  l'article 
suivant,  document  remarquable  pour  l'histoire  des  mœurs: 
"  AdolphineVogely-iiée-Keber,  et  Henri  Kleist,  ont 

3uitté  ensemble  cette  terre  ;  ils  étaient  mus  par  le  pur  désir 
jç  trouver  un  meilleur  monde*  Tous  la  deux,  ils  laissent 
de?  amis  et  de*  unies  :  on  doit  compter  dans  ce  nombre  non- 
seulement  ceux  oui  avaient  le  bonheur  de  vivra  avec  eux, 
mais  encore  tous  les  esprits  en  affinité  avec  le  leur»  aoit  dane 
les  siècles  passés,  soit  flans  le  tenu»  prêtent»  soit  dans  l'ave» 
qir.  C'est  pour  ce*  esprits  que  je  crois  devoir,  d'après  lue 
Voeux  et  avec  l'assistance  de  mon  ami»  l'époux,  profonde* 
inent  affligé  de  la  perte  de  l*  défunte»  publier  quelques  frag« 
méats  sur  la  catastrophe  qui  termina  Jaur  vie  :  ces  fragments 
paraîtront  avant  la  fiq  de  l'enflée*  En  attendant!  je  prie  le 
public  de  suspendre  son  jugement,  et  de  ne  pat  condamner 
aune  manière  peu  charitable  d*u*étre*  qui  étaient  l'amour 
et  la  pureté  personnifiées.  Il  est  question  d'une  action  telle 
que  tous  les  aieçles  n'en  voient  9**;  il  e*t  question  de  deux 


Si 

Mai»  uasurficsi  jr  4  la  tiwpdc  csmkwàté  q*i,  4 
Kastar  deacbiasâses,  n'a  psisttde*ep«e  avant  ^Tavoir  flédak 
<n  cfcssfr  ou  te  diamant  J  jfaa  dc*te  jneMuême.  Je  ctffi- 
à  cet  carient  de  s*  point  tm  l'écrit  que  jNmnenc^ 
eVils  jugeaient  i  propos  de  Cacheter  dans  l'iatéf**  de 
,  eu  profit  dâqnol  M  se»  rendu." 

(Signé)  PjcGtoixUEK,  exécuteur  des  dernière* 

volontés  dti  dfifuuta* 


On  écrit  de  Vienne  qull  a  été  trouvé  dans  tna, 
des  monastères  du  Mont  Athos  un  ancien  manuscrit 
§Êbt  qui  contient,  dit-oa,  qûRttle-râgt  coméèk* 
<|n'on«uppoee4tre  celtes  de  Jtuoeudie  o*  de  Phi- 
léoon. 


SUEDE* 
Départ  <f Alqiner  de  Stockholm* 

-  Ou  «conte  de  la  maniera  suivante  me  eutncfraee*» 
araerdmiûi  qui  a  ea  lieu  entre  Bertoadotte  régent  de  Suéde, 
ctAlquki,  le  ministre  de  Napoléon  4  Stockholm,  rotative» 
met  iJfehftttsnmdatis  le  port  de  Gotteebonrg  de  bâtiments 
amMuiasdes  porta -britanniques  arec  des  expéditions  aaié~ 


-  M.  Alqnier,  ministre  français  à  k  Cour  de  Stoettolrt, 
ssent  reçu  avis  àe  la  part  du  coosnl  français  à  Gottenbourg, 
que  le  comte  de  Rosena,tgouverneur  de  cette  dernière  place, 
trait  fermé  les  yeux  sur  l'entrée  à  Gottenbourg  de  bâtiments 
poissera  d'expéditions  américaines,  Quoiqu'il  fût  très-connu 
qu'ils  sortaient  de  ports  Brit,  M.  Alquier,  disons-nous,  avait 
adressé  à  ce  sujet  des  remontrance»  très- vives  au  ministre  des 
sffmes  étrangères*,  qui  fit.  demander  aussitôt  au  comte  da 
Rosena  une  explication  de  sa  conduite.  La  réponse  du 
comte  fut  communiquée  à  M.  Alquier,  qui  ne  la  jugeant  pas 
satisfaisante,  sollicita  une  audience  de  Beraadotte,  et  lni  dit 
oue  c'était  un  fait  connu  que  des  bâtiments  arrivaient  cT An- 
gleterre sous  convoi,  et  qu'il  regardait  comme  de  son  devoir 
de  taire  des  remontrances  à  cet  égard.    Bernadotte  observa 
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en  réponse  qttfïô  bkroii  d'Eugelstrom  avait  déjà  fait  examt3 
«er  cette  afîake,  et  que  le  ministre  français  défait  êUe  satis^» 
lait  de  l'explication  qui  lui  avait  été  donnée*  M..  Aîquier 
s'avisa.  4e  dire  alofs  qu'en  s'écartent  du  système  français 
Bernadotte  pourrait  s'attirer  ce  qui  était  arrivé  à  Gustave-  . 
.Adolphe,  et  finit  par  exprimer  le  regret  où  il  était  de  se 
trouver  dans  là  pénible  nécessité  de  dépêcher  un  Courier 

£)nr  "informer  l'Empereur  des  Français  du  résultat  de  la 
scussion.  Bernadotte  répliqua  ;  votre  Excellence  peut 
être  elle  même  Je  porteur  de'  votre  rapport  à  votre  Empe- 
reur si  vous  le  jugez  à  propos.  Bernadotte  se  retira  alors  de 
la  chambre  d  audience,  et  M.  Aiquier,  peu  d'heures  après 
partit  sans  prendre  congé.  Il  arriva  le  20  Décembre  à  Co- 
j*uhag«e.    : 

Jntre  Rapport  sur  la  Cause  du  Départ  brusaue  4e  FAffr* 
baisjadeurfrançais  Aiquier,  dé  la  Cour  ae  Suéde. 

Dans  une  audience  qull  eut  du  Prince  de  la  Couronne, 
Bernadotte,  Aiquier  demanda  d'un  ton  assez  leste  qu'il  lui 
fût  permis  de  communiquer  directement  avec  Son  Atteste 
Royale,  sur  toutes  les  affaires  relatives  à  sa  mission,  sana 
l'intervention    ni.  la    présence  du    baron    d'Engstrom,    le 
ministre  des  affaires  étrangères.     Bernadotte  lui  répondit 
qu'une  proposition  semblable  était  inadmissible,  étant  con- 
traire aux  usages:  reçus,  et  qu'il  était  déterminé  à  ne  jamais  * 
récarter  des  formes  ordinaires  des  relations  avec  les  ministres  , 
étrangers..   Peu  de  temps  après,  dans  une  conférence  offi-  , 
cielle,  qu'il  eût  avec  le  baron  d'Engstrom,  relativement  aux 
relations  de  la  Suéde  avec  l'Angleterre,  Aiquier  traita  le  t 
gouvernement  suédois  d'infâme  r(cet  i»f<me  gottoermment  « 
furent  ses  expressions)  ;  cette  insulte  causa  naturellement  de  • 
la  froideur  pour  le  ministre  français,  ce  dont  il  se  plaignit  à 
Buonaparte.    Celui-ci  Jui  ordonna,  de  demander,  à  la  pre- 
mière audience  qu'il  aurait  de  Bernadotte,  le  renvoi  d'Eng- 
strom, ce  qu'il  fit,  mais  sang  succès.     En  conséquence,  et  . 
conformément  aux  instructions  de  son  maître,  il  partit  de 
Stockholrn  pour  Copenhague  sans  prendre  congé  de  la  cour»    , 


& 
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OCCURRENCES  NAVALES, 


L'on  a  les  plus  grandes  inquiétudes  fur  le  «sort  d'ittl 
convoi  et  de  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  venant  de  la  Bal* 
tique  en  Angleterre  avec  1er  grande  flotte  de  Faillira!  Sauma* 
rez.  Déjà  Ion  sait  que  le  Vaisseau  le  Hero  île  74,  capitaine 
Newnham,  a  péri  le  2b  du  mois  dernier  sur  le  banc  de  sablé 
le  Haak,  près  du'Texel,  et  ce  qu'il  y  a  de  pfos  affreux,  c'est 
que  l'on  sait  que  tout  l'équipage  en  a  été  englouti  dans  le* 
Ilots.  L'horrible  tempête  qu'il  a.  fait  dans  cç tte  nuit  a  été 
si  violente  qu'un  brigàntin  du  roi,  le  Gra$s/iï)pper,  de  18  ca- 
nons, et  140  hommes  d'équipage,  a  passé  par  dessus  la  car* 
casse  du  Hero^  et  a  été  jeté  à  Ta  côte,  où  heureusement  l'é- 

Suipage  a  été  ramassé  et  conduit  à  terre  par  les  embarquationé 
u  corsaire  français  le  Furet.  On  n'a  aucunes  nouvelles  dur 
Yaisseau  le  St.  George*  de  98  canons,  monté  par  l'amiral 
Hêyoolds,  et  du  Defence  de  74.  Le  premier  avait  déjà 
touché  dans  le  détroit  du  Sund,  et  perdu  son  gouvernail  et 
une  partie  de  ses  mâts.  Il  avait  pourtant*  été  relevé  et  il 
revenait  en  Angleterre  remorqué  par  le  vaisseau  le  Crecw 
de  74,  lorsque  fa  violence  du  veAt  obligea  ce  dernier  de 
couper  la  remorque  afin  de  pouvoir  s'extriquer  kii-niÊéiçà 
force  de  voiles  des  bas  fonds  de  la  c£te  dp  Jutlaod  pu  il  n'est 
que  trop  à  craindre  que  le  St.  George  n'ait  été  jeté  par  la 
tempête.  Nombre  de  transports  et  de  bâtiments  marchanda 
ont  aussi  péri  en  cette  occasion* 

Le  corsaire  français  le  Furet  de  Boulogne,  de  14  car 
nous,  et  56  hommes  d'équipage,  a  été  pris  et  conduit 
àans  les  Dunes  par  la  fameuse  corvette  \e  Royalist,  la  ter; 
reur  des  *  corsaires  depuis  Dunkerque  jusqu'au  Havre.  lî£ 
furet  avaitété  un  des  corsaires  deBouIogne  lés  plus  heureux. 

Des  nouvelles  de  l'escadre  anglaise  dans  la  rade  des 
Basques,  annoncent  la  perte  de  plusieurs  chaloupes  et  èm- 
barquations  appartenant  au  vaisseau  le  Conquettaaor,  de  74, 
cap.  Loril  W.  Stuart,  et'  le  Colossuê  de  74,  cap.  Alexander, 
atec  environ  190  homme*  des  équipages  de  ces  deux  vais*» 
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seaux.  Ils  trient  été  dépêches  pourra  £oup  de  main  très-au-* 
«hcieux,  celui  de  couper  ou  détruire  lin  copvoi  qui  puant 
Je  long  de  ta  cote»  La  plu*  grande  partie  des  équipage»  de 
et»  bateaux  *  été  faite  prisonnière. . 

Leoani^  mBrcbandl'Héb^ctp.  Brdww,.de  500  ton* 
seaux,  etde  20  canons»  venant  de  Deroerary  avec  un  char- 
gement d'un  mil)  ion  pesant  de  café,  a  été  pria  entre  Douvres 
#|  Calais»  par  irais  corsaires  français,  dont  ub  h  été  coulé 
lias-  a^ec:  tout  apn  équipage,  à  l'exception  de  ceux  qui 
étaient  dans  lea  fileta  d'abordage.  Le  cap.  Brown  ne  s'est 
rende  que  lorsqu'il  a  eu  sept  hommes  tués  et  nombre  de 
Uesséàf  La  prûe  a  été-conduite  à.  Ostende.  C'est  une 
ils*  plus  riches  de  la  guerre  Elle  vaudrai  trois  million»  mx 
capteur. 

La  corvette  du  Rot  le  Tkracian*  capitaine  Symes,  e 
Wié  ï  la  côte  sur  le  cap  Levie,  près  de  Honfleur,  un  groa 
ipugre  corsaire  français  de  18  canons,  chargé  â£  mondé, 
dont  la  plus  grande  partie,  a  péri.  Le  bâtiment  s'est  brisé 
aux  lea  rochers» 


Le  Bec  d'Ajismbekg. 

Ixwcpe  JeI>*tt;d;Ar^  à  be?4 

Je  le  frégate  la  MermmcL,  afin  départir  pour  ÏAa* 
gktctrc,  il  était  itceompegné  parun  officier  anglais* 
ehopel,  dans  le  cours  de  la  conversation,  il  observai 
u  Que  Rome  était  la  seconde  ville  de  l'Empir© 
tt  Français.** .  L'officier  anglais  parut  surpris  \èt 
observa' que  cdft  ne  pouvait  être/  puisque  Rome 
était  en  Italie.  «  C'était  ainsi,*  répemerjt  le  J)*c, 
"  mais  l'Empereur  Ta  réunie  à  sosa  Empire.**  ;  Pea 
desBOfloents  -après,  lerequeia  Mèrrmid  appareillai^ 


l'officier  anglais  prit  congé  du  Duc  et  lui  dit  que 
<c  dans  deux  heures  il  serait  en  Angleterre.*  '  La 
Due  ne  pouvait  paa  comprendre  le  sens  de  tes  pa-> 
roka>  lorsipe  l'officié?  ajoute  :  u  CçUqpe  le  fto$ 
u  d^Ausgletetre&fume^ 
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OUVERTUREDU  PARLEMENT  BRITANNIQUE; 

Le  Mardi,  7  Janvier* 

Discours  prononcé  à  t  Ouverture  du  Parlement  BrU 
tcmnique,  par  te  Lord  Chancelier*  au  Nom  de 
Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent. 

Hfylords  et  Messieurs^ 

Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent  nous  a 
commandé  de  vous  exprimer  le  vif  chagrin  qu'il 
éprouve  en  vous  annonçant  h  continuation  de  la  fâ- 
cheuse maladie  de  Sa  Majesté  et  lé  malheur  de  voir 
frustrées  les  espérances  du  prompt  rétablissement 
de  Sa  Majesté  que  ^affection  de  sa  famille  et  le  loyal 
attachement  de  sdû  peuple,  avaient  entretenues* 

Le  Prince  Régetit  a  donné  ordre  de  mettre 
sous  vos  yeux  lès  derniers  rapports  du  conseil  de  Sa 
Majesté  la  Reide.  Il  est  parfaitement  Convaincu  que 
vqus  adopiefei  lès  mesures  que  la  triste  conjoncture 
actuelle  pourra  paraître  exiger. 

En  assurant  une  provision  convenable  et  ample 
pour  le  soutien  de  la  dignité  royale  de  Sa  Majesté,  t 
et  pour  le  service  particulier  de  la  personne  sacrée 
de  Sa  Majesté  pendant  sa  maladie,  le  Prince  Ré- 
sent est  persuade  que  vous  ne  perdrez  jamais*  de  vue 
te  devoir  indispensable  de  continuer  de  conserver 
pour  Sa  Majesté  la  facilité  de  reprendre  l'exercice 
personnel  de  son  autorité  royale,  dans  l'heureux 
événement  de  son  rétablissement,  si  vivement  invo- 
qué par  les  vœux  et  les  prières  de  sa  famille  et  de 
ses  sujets. 

Le  Prince  Régent  nous  ordonne  de  vous  signi- 
fier la  satisfaction  avec  laquelle  Son  Altesse  Royale. 
Vol.  XXXVI.  I 
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a  observé  que  les  mesures  qui  ont  été  suivies  tottar 
la  défense  et  la  sûreté  du  royaume  de  Portugal  ont 
complètement  rempli  leur  objet,  et  que  dans  les  dif«* 
{/éreqtes  occasions  où  les  trônpea  Britannique  et 
Portugaises  ont  été  engagées  avec  l'ennemi,  elles» 
ont  pleinement  $onieun  la  haute  réputation  qu'elles 
avaient  déjà  acquise. 

Vhenreuse  et  hriHat^  entreprise  par  Iaqt*eU4 
Wi  oorps  français,  dans  rE$trama<k>ure  Espagnole,  a 
été  surpris  par  un  détachemait  dé  Variée  alliée, 
commandée  par  le  général  HîH,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  cet  officier  distingué  fet  aq*  troupes  qu'il 
commandait,  et  elle  a  contribué  essentiellement  à 
^hstruer  lés  projets  dg  l'ennemi  dans  cette/partie  de 
fa  Pénrpsuta  ?     "  ^ 

L,e  Prince  Récent  s%as$ure  que  taudis  tpe  vou» 
réfléchirez  avec  orgueil  et  satisfaction  sur  la  con- 
duite des  troupesde  S, M.  ft  celle  àesçs  alliés  dans 
ces^  divers  et  importants  services,  *eù$  rendrez  jus- 
tice au  jugement  et  Thâbilët^  consommée  que  le  gifr- 
néral  Lord  Vicomte  Wellington  a  déployés  dans  la 
direction  de  la  eampagne.  %n  Espaguç,  l'esprit  <fc 
résistance  du  peuple  est  toujours  le  mf  me,  et  le  sys- 
tème de  guerre  si  particulièrement  adapté  à  l'état  ac- 
tuel de  la  nation  espagnole,  s'est  récemment  étendu 
et  perfectionné  moyennant  lès  avantages  qui  résultent 
des  opérations  des  armées  alliées  sur  la  f  routière,  et 
du  soutien  et  des  secours  de  la  marïne  deS.  M.  sur  la 
^£-  Quoique  les  efforts  prodigieux  de  *  l'ennemi 
*teût  été  suivis  du  succès  dans  quelques  parties  dç 
rEspagnç,  S.  À.  R.  est  persuadée  que  vons  admirerez 
la  nerséyérance  et  la  valeur  que  manifestent  les  ar- 
mées espagnoles.  Une  nouvelle  énergie  a  éclaté  parmi  < 
le  peuple  dans  les  provinces  mêmes  qui  sont  princi- 
palement occupées  pai*  les  forcés  françaises,  et  l'ac~ 
eroissement  des  difficultés  et  du  danger  a  produit  plus 
de  liaisons  dans  les  efforts  pour  une  résistance  géné- 
rale* i 

Le  Prince  Régent,  au  nom  et  pour  S.  M.,  nous 


0 
tfdMa*  lie  voot  exprimer  l'eppoi*  où  il  eat  qw  TAM 
le  mettre*  t*  état  de  continuer  les  secours  et  l'assit* 
tuée  la  pins  efficace  pour  ]e  soutien  de  la  latte  qM 
les  braves  nations  de  la  Péninsule  maintieoneût  #&* 
cot*  avecj^n  zèle  et  uoifc  résolution  inébranlable  ; 

Son  Akeïle  Royale  nous  ordonne  de  vo«s  et* 
primer  ses  congratulations  sur  le  succès,  dès  anbft» 
Wite*«aiiH^  4^  Tîle  de  Jàvat 
-,  Le  Princf  R^pt  s'^sure  qife.vQusicôncour» 
rez  avec  Son  Altesse  Royale  à  approuver  la.  s&gesftt 
et  l'habileté  avec  lesquelles  cette  entreprise  ainsi  que 
U  capturé  de  Tîle  de  Êo\irbofi  et  de  11  fe  de  France, 
g  été  conduite  sons  la  direction  immédiate,  du  gou 
yeraeur-général  4é  Fînchv  et  que  ?vqus  applaudirez 
à  la  décision»  à  la  valeur  et  à  Fardeur  qui  ont  ét^ 
déployées  dans  lés  dernières  opérations  de  la  Brave 
armée  éous  le  commandement  de  cet  officier  distin* 
gué  le  Jieuteqant -général,  Sir  Samuel  Âncbmnty,  qui 
%  été  sî  puissamment  et  ai  habilement  secondée  par 
tes  forces  navales  dé  Sa  Jfetajesté.  : 

he  compléments  dç  ce  système  «Topératiôns  a 
donné  une  ïprçté  nouvelle  au  commerce  et  aux  état^ 
tsritaîtiHqnçs  dans  les.  Indes  Orientâtes,  et  la  puis- 
sànce  coloniale,  dé  la  ÎVaûce  aura  été  entièrement 
étante..        •  t         ,  ;_  ;  ■  ,  « 

Son  .Altesse  Koyiile  juge  Tçeîivénabfe  de  re* 
commander  k  votre  attention  la  nécessité  de  prendre 
fout  le  gouvernement  futur  oes  possessions  britan- 
niques dans  l'Inde  les  inesûres  qui  par  l'expérience 
et  d'après  une  muré  délibération,  paraîtront  lest 
mieux  calculées  pour  assurer  leur  prospérité  inté- 
rieure, et  pour  tirer  de  ces. états  florissants  le  plu* 
grand  degré  d'avantage  pour  le  coinùierce  et  le  re* 
venu  du  Royaume-Uni. 

Nous  avons  ordre  du  Prince  Régent  de  vouç 
informer  que  tandis  que  Son  Altesse  Royale  regretta 
que  divers  sujets  sérieux  de  différend  avec  le  gou-r 
vernement  des  États-Unis  d'Amérique  restent  e&goi* 
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1tt4écis,  les  difliOTltés  que  Taffaire  delà  fr^ate  1c 
Ghesapeake  avaient  occasionnées  ont  été  définitive- 
ment  éteintes-;  et  nous  avons  ordre  de  voua  assurer 
que  dans  le  progrès  ultérieur  des  discassions  avec 
les  Etats-Unis,  le  Prince  Régent  continuera  d'em- 
ployer les  moyens  de  concilation  qui  seront  compa- 
tibles avec  l'honneur  et  la  dignité  delà  couronne  de 
Sa  Majesté,  et  avec  le  juste  maintien  des  droits  tt 
des  intérêts  maritimes  et  commerciaux  de  l'Empire 
Britannique. 

Messieurs  de  la  Chambre  des  Communes, 

Son  Altesse  Royale  a  ordonné  qu'on  mit  sons 
Tos  yeux  les  états  estimatifs  des  services  de  Tannée 
courante.  Elle  est  convaincue  que  vous  lui  fournirez 
les  subsides  qui  pourront  être  nécessaires  pour  la 
mettre  en  état  de  continuer  la  lutte  dans  laquelle  Sa 
Majesté  est  engagée,  avec  cette  ardeur  et  cette  éner- 
gie qui  lui  offriront  la  plus  sûre  perspective  de  sou 
heureuse  conclusion. 

Son  Altesse  Royale  nous  ordonne  de  vous  re- 
commander de  reprendre  en  votre  considération  Fé- 
tpt  des  finances  d'Irlande,  dont  vous  Aviez  déjà  com- 
mencé l'examen  dans  la  dernière  session  du  Parle- 
ment.. Elle  a  la  satisfaction  de  vous  informer  que 
l'amélioration  de  la  recette  du  revenu  d'Irlande,  dans 
Tannée  dernière;  comparativement  à  Tannée  prë- 
èédente,  confirme  l'opinion  que  la  diminution  que  ce 
xeyetiu  avait  éprouvée  doit  être  attribuée  à  dps  cause? 
accidentelles  et.  temporaires» 

Mylords  et  Messieurs, 

Le  Prince  Régent  est  convaincu,  que  vous  lavez 
un  juste  sentiment  des  devoirs  importants  et  pénibles 
*jue  Son  Altesse  Royale  est  appelée  â  remplir,  en 
conséquence  de  la  continuation  de  l'indisposition  dp 
£a  Majesté*    -    , 


1  *  Uans  cette  cruelle  calamité,  Son  Altesse  Royale 
éprouve" une  vive  consolation,  celle  de  compter  sur 
votre  sagesse  ^prouvée,  sur  votre  loyauté,  snr  votre 
esprit  public.  Il  y  aura  recours  dans  toutes  les  oc- 
casions difficiles^  dans  la  ferme  confiance  qu'avec 
votre  aide  et  votre  soutien,  la  bonté  de  la  divine 
Providence  lni  permettra  de  remplir  avec  succès 
ies.  fonctions*  attachée*  à  l'important,  dépôt  rjui 
lai  a  été  confié,  et  au  nom  de  son  père  bien-aime 
fit  de  son  souverain  respecté,  maintenir  dans  leur 
intégrité  la  prospérité  et  l'honneur  de  la  nation. 


Chambre  des  Pairs.  . 

Séance  du  7  Jamier. 

Lorsque  la  lecture  du  discours  du  Prince  Régent  eut 
été  finie,  t'adresse  de  remercîments  fut  proposée  par  le  comte 
4e  Shaftesbury,  et  secondée  par  Lord  Bronïow.  Chacun 
des  deux  orateurs  fit,  suivant  l'usage,  une  récapitulation  des 
points  principaux  du  discours,  et  un  éloge  des  mesures  du 
gouvernement  ainsi  que  de  leur  exécution  au  dehors. 

Lord  Gremitk,  chef  de  l'opposition,  se  leva  pour  dire 
que  tout  en  concourant  à  l'adresse,  il  protestait  contre  tout 
ce  qui.  pourrait  faire  croire  qu'il  approuvait  le  passé,  oa 
qu'il  conseillait  de  persévérer  dans  un  système  tel  que  celui 
qoi  avait  été  suivi  ;  système  qu'il  regardait  au  contraire 
comme  extrêmement  vicieux,  et  qui  devait  être  changé  ra- 
dicalement, si  l'on  voulait  avoir  quelque  espérance  de  sau- 
ver le  pays»  Il  né  pouvait  surtout  s'empêcher  de  désap- 
prouver la  profusion  avec  laquelle  les  ressources  dû  pays 
étaient  prodiguées  tandis  qu'on  devrait  les  économiser  avec 
le  plus  grand  soin  pour  une  guerre  dont  il  était  impossible 
de  prévoir  la  fin.  Il  continuerait  toujours  de  reprouver  le 
système  qui  uaiesait  la  banque  et  le  gouvernement,  en  en- 
courageant la  fabrication  d'uue  monnoie  de  bas  aloi  et  ré- 
mission d'un  papier  discrédité,  système  dont  la  banque  seule 
recueillait  le  profit,  tandis  que  la  culpabilité  et  le  déshonneur 
retombaient  sur  le  gouvernement  et  la  perte  sur  le  public.  Il 
conservait  sur  tout  son  opinion  sur  la  situation  des  affaires  ente 
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H  GrthoVBreilgtje  et  l'Irlande,  effilire  qui  ne  touWait  pW 
dedélai>  et  qui  en  était  venu©  au  point  où  la  majorité  4% 
peuple  irlandais  devait  être  admise  à  partager  les  droits  fet 
privilèges  des  autres  sujets  britanniques  bu  devait  éèttàeàr 
d^re  reconnue  en  cette  qualité.  Mai»  s'il  se  contentait  ôM 
toucher  en  ce  moment  là  ausêt  légèrement  un  sujet  tfarte  si 
haute  importance,  c'était  patte  qu'il  avait  la  certitude  qs* 
Aras  une  semaine:  au  plus  tard,  H  serait  mis  tous  les  jtmt  è* 
la  chambre  q*i  le  discuterait  avec  toute  la  solennité  qu'il 
exigeait» 

Le  Comte  de  Liverpool,  ministre  de  la  guerre  et  des  co^ 
rouies,  répondit  au  discours  de  Lord  Grenrllïe  que  lès  Minte 
très  de  Sa  Majesté  seraient  prêts  tiens  toutèè  les  «HrttrflotkMl 
répendre  à  toutes  ses  objections  sur  les  points  qu'il  venait 
d'indiquer,  la  banque,  la  conduite  de  la  guerre,  et  les  aflakee 
d'Irlande,  ainsi  que  sur  la  propriété  et  la  nécessité  du  système 
€ffn  avait  été  suivi:  S*  3.  termina  observant  que  pour  le  pré- 
sent hr  sûreté  de  l'Angleterre  ainsi  que  les  espérances  de 
l'Europe  dépendaient  en  grande  partie  du  Système  que  le 

feuvernement  avait  adopté.  Il  ne  savait  pas  quel  système 
îs  autres  pourraient  conseiller,  mats  il  était  prêt  à  soutenu; 
que  h  continuation  de  celui  que  le)  mirriâtfeè  avarient 
suivi,  était  essentielle  a  la  BÛreté  du  pays,  et  que  c'était  une 
oase  sur  laquelle  il  était  déterminé  à  poser  ou  à  succombera 
Quant  à  l'Irlande,  H  était  prêt  à  discuter  ce  Sujet  lorsqu'il 
serait  présenté  distinctement  et  séparément  à'  la  Ofaamfcrê. 
Lord  Gfey  paris  detr?  le  sens  àé  Lord  OréitvHle,  et  dit 
(quoiqu'il  ne  voulût  pa*  proposer  d'amender*  à  l'adresse 
r  remerçiriierrts,  il  ne  s^rigargeart  pas  moins  à  entrer  en  Kee 
avec  lesinitrâtres  sur  u*  diverses  matières  contenues  dans  le 
éiseourS}  et  à  soutenir  dans  les  débets  qui  auraient  lieu,  que 
tout  ce  qu'on  disait  avoir  été  fait  pour  l'honneur  et  la  sûreté 
êm  pays  n'avait  été  dans  la  réalité  qu'une  source  de  calamité 
qtà  meriaçah  des  pins  grands  malheur».    ■  * 

LVlresse  fut  votée,  tiemitia  contradkénte  ;  ^  Comte 
Titzwitt trait  donna  ensuite  notice  que  de  Vendredi  en  huit 
(le  17,)  il  ferait  une  motion:  relative  atrx  /râinres  d'Irlande* 

Affaires  dis  Gofonfcs  Espagnole*. 

Lord  Hoiland.  Je  ne  désire  point  détenir  la  chambre, 
mai*  j'ai  une  question  à  faire  à  un  noble  Lord,  (  le  marquis  de 
Wellesfey.)  €'esr  de  savoir  s'il  a  été  fait  quelques  progrès 
éto*  notre  médiation  entre  l'Espagne  et  ses  Colonies.  Je^ésire 
infiniment  que  le  très-noble  Marquis  veuille  nous  apprendre 
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m  apn  intention  eftde  dopne^.à  ta  Chambre,  bîrotèt  a* 
produit  le  court*  de  la  ses*ion9  quelques  renseignemejits.à  et 
«jet.  JD'après  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  ou  lu  à  cet 
égud,  je  crois  oue  je  concourrai  avec  lui  sur  laplâpartde* 
pointe»  maia  ie  n  ai  aucune  connaissance  de  la  chose  connue 
«embre  du. Parlement.  Je  ne  ma  que  comme  objet  de.  007 
Société  générale*  ce  que  sait  toutje  public,  qu'il  a  été.  pfU 
des  mesure*  pour  effectuas  mm  réco^ilUtiou  ;  mws  j'en  ai 
doutant  -  pto.d'ajutiété  de  savoir  quel  progrès  ou  a  fiât.  d»nt 
eette  'médiation.  La  politise  et  le,»  préjugé»  du  gouvernement 
Uj  combinés  avec  h  délaiuui  pawdteyoir  eu  lieu,  ont 
:  de  ttès-jn*nvaia  effet*.  (<e  m  «U;  p*utn4tre  pas  e&fci 
.que  de  dire  .que  ce  délai  a.  «NjA  coûté  la  m  à  «W  «ûH* 
ne*.  -  Sileitobl*  Majrquj*  a  envisagé  le  *ujetd'uu#  ma? 
nmse  joste,  il  a  dû  voir  que  Ja^atédUtiou  projetée  ne  pouvait 
étrq  bonne  et  efficace  qu'autant  qu*elle  serait  mise  afttf*4e* 
champ  en  activité,  <a^  sa  justice  dépendait  eu  ^ramte  parti* 
de  ta-  célérité  ;  aloi&  elle  aura**  prévenu  les  msu*xju*  sont 
téiukésda  la  dwsensioi\,  et  je.fl.uis  men\e  dira  <Wpréjugb<* 
des.  prétentions*  insoutenable*  à  mon,  avis*  de  la  roere-patrie^ 
Je  n'ai  pas  jugé  convenable  de.  mettre  .ce  sujet  en  discussion  à 
le demie»  jeseimb  parce  qualon elle aurait  pu  parettreepré» 
mature*  ;  mais  le  long  intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  rend 
le  cas  absolument  différent,  surtout  lorsque  les  conséquences 
dudéki  peuvent  avoir  été,  de  jeter  to^t  la  continent  de  I'At 
mériquecu  confusion. 

.Le,  Mttripiis  de  Wett&kih-^la  que****)  que  te  noble 
Lotd  vieux  de  mentionner  est  enveloppée  de  tant.de  .préjugé* 
étroits,  de  pessiooç  jalouses,  et.  d'intérêts  qui  ae  cosabeUeut^ 
qu'il  est  nécessaire,  dé  sur  veilleç  chaque  pe&  quo  1-ouv  fai% 
avec  la  fins  grande  attention  et  la  plus  extrême  prudence;; 
teop.de  célérité  .dan»  le  début  aurait  pu  détruire  les  e*pé~> 
lances  d'un  succès  définitif,  Je.  puis  assurer  le  noble  X<orâV, 
dont  j'admire  hautement  les  senjytments  à  .ce  sujet,  que  m*» 
ptopp*.  ofûnion*  (étant  la  principal  instrument  dan?  cette- 
transaction,)  que  l'opinion  des  ministres  de  Sa  Majesté»  ont- 
été  td^qu'elWp&iveitt^éfitf  l'épreuve  miaulement  de  ce/ 
pa?s*ci,  mais  encore  de  l'Espagne  et  de  l'univers  entier  Nous 
«vont  unanimement  pensé  qu'il  était  d'un*  bien.  plu$  grande 
importance  de  conserver  dans  leur  intégrité touq  les  iulérête. 
et  toutes  les  connections  de  l'Espagne  4ue.de  céder  aux  pc* 
tiles  considérations  égoïstes,  d'avantages  çotounerciauÀ,  suiy 
tant  lorsque  V  Espagne  est  si  noblement  emploie  à  résister . 
i  l'usurpateur  et  àfenueuii  de  toutes.lea  naiiqns,    Noua.., 
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sommes  tous  tombés  d'accord  suY  un  autre  principe  itnpoî» 
tant.  Nous  av  on*  pensé  que  ce  serait  en  ?ain  que  Ton Vat* 
tendrait  à  rattachement  des  colonies  Espagnoles  à  la  mère* 
patrie»  aussi  long-temps  que  les  principes  dé  leurs  gouverne-»  ' 
ments  seraient  aussi  opposés  à  ceux  du  gouvernement  d'Es- 
pagne. Ces  colonies  doivent  être  considérées  comme  for- 
mant une  partie  constituante  de  l'Empire  Espagnol,  et  re+ 
présenties  comme  telles  dam  rassemblée  géniraîe .  des  Cortès* 
Les  ministres  n'ont  pourtant  jamais  pensé  que  la  merè-patrie 
dût  peser  sur  les  colonieà  plus  strictement  qu'il  n'était  d'q* 
sage  même  pendant  l'existence  de  la  monarchie  avant  le 
commencement  des  troubles.  Dans  le  fait,  il  existe* une 
grande  masse  de  préjugés  et  de  jalousies  qu'il  faut  combat* 
tre  ;  mais  pourtant  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  si  notre 
intervention  ne  réussissait  pas,  nous  avons  pris  nos  mesures 
avec  un  tel  degré  de  prudence  et  de  réserve  qu'il  n'est  pas 
probable  qu'elles  excitent  de  la  jalousie.  Lorsque  cette 
affaire  sera  plus  avancée,  je  n'aurai  aucune -objection  à  sou-, 
mettre  au  noble  Lord  ou  à  toute  la  chambre,  l'exposé  de 
l'ensemble  de  la  conduite  jpn  9.  été  tenue.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  pour  le  présent:  peut-être  même,  pour  satisfaire 
le  noble  Lord,  ai-je  été  au  delà  de  la  ligne  que  la  strict?, 
prudence  traçait. 

Lord  ILolland,  dit  que  le  noble  Marquis  n'avait  réelle* 
ment  fait  aucune  réponse  à  sa  question  ;  qu'il  n'avait  fait 
qu'énoncer  des  vues  générales  en  termes  généraux  sur  la 
prudence  et  la  circonspection  qui  étaient  nécessaires  :  :  tnajs 
comme  il  y  avait  eu  une  commission  de  nommée,  il  pensait 
que  c'était  plutôt  la  nomination  de  commissaires  que  l'exé- 
cution de  la  commission  qui  était  faite  pour  créer  de*  jaloux 
sies^  H  demandait  quel  progrès  avait  fait  la  comaussioa, 
*m  pourquoi  elle  n'avait  pas  été  plutôt  en  activité  ?  Lorsque 
deux  amis  se  sont  pris  de  querelle,  il  serait  assez  bisarre  de 
dire  :  attendez  avec  patience  qu'ils  en  soient  venus  aux  extré- 
aiités  et  que  l'un  et  l'autre  se  soient  respectivement  poché 
un  eeil  ou  cassé  le  nez.  Le  mal  résultant  des  différends  élç* 
vés  entre  l'Espagne  et  ses  colonies  aurait  dû  être  perceptible) 
à  la  sagacité  du  noble  marquis  depuis  le  commencement  de» 
revers  de  l'Espagne;  cependant  il  s'était  écoulé  une  année  et 
demie  de  guerre  civile  dans  laquelle  chaque  parti  avait  évi- 
demment tort,  et  l'on  n'avait  encore  fait  aucune  démarche! 

Le  Marquis  de  IVel/esleu  répondit ;  qu'il  n'avait  pas  dit 
que  Ton  n'avait  eu  de  bonne  heure  aucune  relation  avec  le? 
deux  partis,  car,  dans  le  fait  on  en  avait  eu  ;  mais  qu'on  avait 
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épr  QUTÉ.dç  très-grands  obstacles.  Il  suffisait  de  savoir  qull 
était  vraisemblable  que  les  deux  partis  s'accorderaient  et 
qo  û  y  avait  espoir  d'un  accommodement.  On  avait  en  con- 
séquence fait  dans  cette  transaction,  tous  les  progrès  dont 
«De.  était  susceptible  jusques-là.  Si  on  l'avait  pressée  davan- 
tage, on  aurait  fait  naître  des  préjugés,  et  excité  des  animo- 
tûtes  et  des  jalousies  qui  auraient  dès  le  début  fermé  toute» 
les  voies  à  la  conciliation. 

l*ord  HolLand  annonça  qu'il  ferait  incessamment  une 
paotion  pour  la  production  des  pièces  qui  étaient  notoires  sur 
f  e  sujet,  afin  de  piettre  la  chambre  et  Je  public  en  possession 
jfesdates,  * 


CHAMBRE   DES  COMMUNES/ 

Après  que  l'Orateur  de  la  Chambre  eût  fait  lecture  di| 
discours  d'cftiverture,  Lord  Jocelyn  se  préparait  à  proposer 
l'adresse  de  remercîments,  lorsque  Sir  Francis  Burdett  s'étant 
Jevé  et  ayant  le  premier  frappé  les  yeux  de  l'Orateur,  la  pa- 
role lui  fut  dévolue,  à  k  grande  surprise  de  tous  ceux  qui 
étaient  présents.  Il  dit  que  dans  les  circonstances  particu- 
lières où  se  trouvait  4e  pays»  il  se  croyait  appelle  à  saisir  là 
première  occasion  qui  s'offrait  pour  proposer  à  la  Chambre 
de  présenter  au  Prince  Régent  ime  adresse  Qui  lui  donnerait 
des  droitsrà  l'approbation  de  tcmfela  nation.  Il  était  d'autant 
plus  empressé  de  profiter  de  cette  occasion  que  le  caractère 
magnanime  du  Prince  Régent  différait  essentiellement  de  celui 
de  tous  les  princes  que  l'histoire  lui  avait  {présentés,  et  qui 
>ne  se  complaisaient  que  dans  le  mal  et  dans  le  despotisme.  Il 
concourait  parfaitement  à  la  partie  du  discours  où  h.  valeur 
britannique,  était  citée  avec  tant  d'éloges,  mais  quoique  tant 
de  victoires  brillantes  prouvassent  que  le  Courage  anglais  n'a- 
vait pas  dégénéré,  il  ne  paraissait  plus  renfermer  arienne  de 
ecs  étincelles  de  l'amour  de  la  liberté  qui  le,  caractérisaient 
autrefois.  Il  prétendit  que  les  événements  qui  se  sont  suc- 
cédés depuis  plus  d'un  demi-siecle  prouvaient  que  le  système 
était  radicalement  mauvais,  Quant  à  la  guerre  qui,  se  faisait 
depuis  du-èutt  ans,  on  l'avait  commencée  sous  prétexte  de 
secourir  les  Hollandais  qui  méprisaient  l'intervention  dea 
Anglais  et  n'etr  voulaient  pas.  La  guerre  actuelle  ne  se  faisait 
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Jjttt  pour  la  liberté  de  l'Espagne,  mais  pour  son  indépendance* 
ee  qui  était  bien  différent.  Les  personnes  qui  étaient  à  le) 
tête  de  l'administration  ne  parlaient  jamais  que  des  droit*  de*' 
Souverains,  et  rarement  de  ceux  du  peuple  ;  il  n'y  avait  donc 
plus  de  raisod  de  continuer  cette  guerre,  puisque  ces  imbé-» 
cilles  souverains  pour  lesquels  on  dilapidait  les  dernières  res-* 
sources  du  paya, s'étaient  eux-mêmes  livrés  à  Bu vna parte. 
Le  discours  partant  de  prolonger  la  guerre  dans  la  Péninsule^ 
y  était  évident  qu'on  evait  intention  de  là  tôûtiûiier  sUf 
les  cernes  principes  qu'on  l'avait  Commencée,  et  qui  rëpuT 
f «aient  si  notoirement  à  l'âme  de  Celui  auquel  il  était  quèfrî 
tion  de  Voter  une'  adresse.  Ce  discours-  présentait  dejf 
espérances,  auxquelles  personne  de  bon  sens  pe  pouvait  sous- 
crire, d'un  succès  final  de  nos  armes  dans  la  Péninsule» 
Ïuoiqu'il  n'y  eût  aucuue  chance,  à  son  avis,  -de  chasser  Jea 
a  rançais  d'Espagne.  Nos  lauriers  y  étaient  stériles,  quelque 
grands  qu'ils  fussent,  et  dans  leurs  effets  nos  victoires  ressem- 
blaient à  ides  'défaites,  Le  général  HW  avait  bravement 
surpris  à .  la  vérité  une  division  de  l'armée  française,  mais 
Cependant  cela  n'empêchait  pas  les  Français  de  marcher  rapi- 
Cément  à  la  subjugatiohtotaledu  pays»  tairiîsqtia  nous  n'avmw 
ftën  4'  offrir  pour  justifier  nos  triomphes.  La  cause  de  ce 
pon  sbccès  provenait  de  ce  qu'en  cette  occasion  on  agissait 
pour  maintenir  te  dèspottsftie,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  déjà 
pour  d*autresEtats  qu'il  aurait  fallu  abandonner,  et  qoiétaie«4 
Jbmbés.  On  aurait  dû  né  jamais  oublier  q«e  le  vieil  esprit 
'jîe  l'Angleterre  était  de  Kwij*ufs  aider  la  canae  de  la  liberté^ 
jet  jamais  la  stupide  cafcse  du  despotisme  et  de  l'ignorance* 
V)h  dira  peut-être  :  les  Français  proclatnem»ils  k  liberté  l 
rïon,  sans  douté,  mais  ils  ont  une  manière  particulière  de  ep 
faire  aimer  des  peuples,  en  leur  faisant  éasceiieeeaiaae  qui 
fenr  plaisent. 

Vn  fait  tèrtein,  c Vst  iSfàe  rinquisitioû  ne  sebsiataât  pfo 
feu  Espagne  n, ne  da os  les  seafe endroits  oe<xipe*  ou  protégée 
par  Tâtruée  britannique.  Un  fart  b»tt  plus  curie**  encore* 
un  constraste  frappant  fui  «tentait  toe^  reitant**  de  le 
Chambre,  c'était  de  voir  quittons  c^bettfata  de  toe*es»o* 
forte»  pour  maintenir  tia  toftgfon  catfcotéq ue  eut  le  territoire 
de  nos  alliés  le»  Espa^eete,  fcttqee  deJftefe  apetoe  tempe m*m 
retirions  les  droits  les  phie  tilsW  et  te*  phia  jeete*  à  ne* 
alliés  les  pins  précieux,  A  Wpeuftlee)*  frêne»,  brave,  géeé 
roïix,  sum fii an l  depuis  to*g»»cmps>eu* Cailseiiqge*  falejeiaîe» 
If  ne  suffisait  yns  (*e  rmiScÀbîer  les  *spt4 
peuple  d'Angleterre  ettil  falf  4«$. .  ,* 


?* 

tei^fratte^ftardettfet  rappelée  Tord*  pe?  \Q+ 
NHf,  pour  l'irrégularité  du  langage  qu'il  tenait  4  let 
Cbàmbre.  Efie  ne*  pouvait  pas  s'entendre  (fera  ainsi  f*'elk 
était  une  représentation  imaginaire  4*  paopk. 

"Sir  Francis  continua  de  divaguer  longuement  et**  tous 
tes  sujet»  favoris  de*  démagogues,  l'inédite  de  la  représen* 
tatioo  nationale,  le  traffic  des  plaças  an  Parlement,  ks  bourg* 
pourris,  le  système  des  taxas  qui  eneonragaient  le  pilkge  d'un 
eété  et  de>  l'autre,  accroissait  le  nombre  des  pauvres»  sur  Itf 
fy&èm*  de  terreur  qui  s'était  introduit  pat  ftuigueefMatkel 
prodigieuse  de  la  force  militair a,  sur  les  dépôts»  las  casernes* 
Içàforlifcaùoiis  qu'on  avait  établis  presque  partout,  sur  ko 
fcombvetrces' troupes  étrafigare*  répandons  sur  toute  k  sur* 
face  du  royaume,  comme  si  1* Angleterre  ue  pouvait  pas  et 
Attendre  e4le-m£ni«,  et  qu'il  ki  kll4t  pour  acta  raooorir  à 
lesme^cenaéres-AHemands  qui  n'avaient  pas  an  se  défends* 
tbe»  eux  et  venaient  défendre  tes  autres, 
1  La  jeiousk  de  nos  ancêtres  contre  las  étrangers,  àk  Sis 
Francis  fiurdett,  était  si  grande  du  temps  de  Charles  I» 
aje/i!  M  fat  fait  de?  remontrances  parce  ear'ti  en  avait  1000  à 
eo» service;  i nais •  aujourd'hui,  non-seulement  Le  paya  est 
blonde  <f  étrangers,  mais  nos  soldats  sont  encore  obligé*  &m 
ëdopter  la  barbé  et  les  moustece)es,  eomaae  ai  une  ançu^a» 
tbc  germanique  était  plus  redoutable  pour  un  ^oJafet  frangea* 
e^ue  1a  face  bien  rasée  dW  bravo  militaire  engkb  !  l'fctbil 
î&uge  tout  udi  excite  plus  da  respect, et  est  plus  assoeié  à  mai 
liées  eV  courage  et  de  patience  que  tout  cet  attirail  de  yanité 
^ifitaire  dont  h  soldat  lui-même  semble  avoir  tant*,  Uj 
1  dans  tout  ceci  une  telle  masse  d'absuidké  et  de  folie  qpe^k 
fuis  qtftluueéofs.  tenté  de  croira  que  ks  mienstaee  ne  k  kee» 
aentî^tonUerqt^  pour  aveugler  far  natka)  es  sachet  amis  a* 
masque  quebnje*  desseine  funestes* 

?hr  aatfre  grief  sur  lequel  j'appeeV  l'attention  4a  k 

/€b»mère,  Oet  te  syçtèmode  discipline  unitaire,,  mur  kajafj 

fee*  *Qjfcjaf  «sf  eouimV  pour  k  faute  k  pka  iégeaa  è^t 

pot*  eorporeHenKmt,  mx  mwarablc  capitca  da  preaqtia-  cha* 

troASoff.    Je  suis  bien  aise  d'avec  oc*eeie»  a**»  pevlet 
boujrtefxur^  car  je- nte  flatte  qn»  k  réforma  eWceâ  amas 
'  s^a  un  des  pondéra  aetej  de  eefto  session.     Parksfrantuat 
Je1Wmjtk*Wet»a*tuei(e>  presque  toit  hommocn  4ngb» 
terre,  tort  pete  de  fcmilto  est  sujet  ik  puniftkn  du;  fanet,  de 
'  sorte  Ojtfpte-tflié^fte  pa#à  répéter  ki  ce  que  j'ai  ettt  antneMa 
da»  cette  Cfcambreque  petto  mrtki>ci  «lunana/wr /îmattée. 


Je  m'engage  â  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pendattt  la 
session  pour  que  cette  tache  ne  subsiste  ptf s  plus  long-temps. 
Si  l'on  me  dit  que  c'est  une  punition  indispensable,  qu'on  nfe 
l'applique  que  dans  très-peu  de  cas,  je  demanderai  pourquoi 
•st-elle  arbitraire,  pourquoi  ne  IVt-on  pas  reftphcée  pfcr 
quelque  autre,  erifm  pourquoi  les  offieiers  n'y  sont-ils  pas 
tournis  aussi  bien  que  leS  soldats  i 

Le  chevalier  parla  encore  long-temps  sur  la  liberté  de 
la  presse,  à  laquelle  les  nombreuses  information^  fx*q^tcf a 
du  Procureur-Général  portaient  irite  atteinte  mortelle,  sur 
les  punitions  excessives,  sûr  la  partialité  de TÀvocat-Général* 
sur  les  frçiix  que  les  parties  accusées  devaient  payer,  même 
quand  elles  étaient  acquittées,  ce  qui  était  une  amende  véri- 
table pour  des  malheureux. 

11  termina  sa  ph Hippique  en  proposant  un  projet  d'à*  ~ 
dresse  au  Prince  Régent,  qui  englobait  tous  les  sujets  qu'il  y 
avait  traités.     Elle  est  trop  longue  pour  la  consigner  ici  ; 
d'ailleurs  ce  ne  serait  qu'une  répétition  de  ce  que  l'on  vient  de 
lire.  ' 

Lord  Çochrane  seconda  h  proposition  de  s$n  ami  Sir 
Francis  Burdett.  Il  dit  qu'itVrôyait  qu'il  était  dû  un  grand 
tribut  d* éloges  à  la  bravoure  des  troupes  britanniques  en  Por- 
tugal, mais  qu'il  nierait  toujours  que  la  guerre  eut  été  bien 
conduite  dans  la  Péninsule.  '  Il  maintint  crue  les  forces  de  )* 
Grande-Bretagne  ne  suffisaient  pas  pour  résister  à  celles  que 
Buona parte  pourrait  leur  opposer  dans  cette  partie  du  mon* 
de.  A* quoi,  demanderàït-il,  notre  armée  doit-elle  de  s'être 
soutenue  en  Portugal,  et  d'y'  avoir  tfu*  des  succès  ?  à  la 
stérilité  du  pays  quïn'a  pas  permis  à  Tarrnée  de  Massénad'y  ' 
subsister.  Je  conviens,  dit-il,  que  Lord  Wellington  s'est  fait 
un  honneur  infini  par  la  manière  dont  il  a  conduit  la  guerre, 
mais  je  suis  porté  à  n'attendre  que  très-peu  de  chose  des  ' 
troupes  portugaises  d'après  ce  que  j'en  ai  vu.  Je  puis  assurer 
que  je  les  ai  vues  conduites^,  l'armée  les  fers  aux  mains,  plu- 
tôt comme  des  esclaves  que  comme  des  soldats,  et  arrachés 
de  leur  maisons  sans  qu'ils  stisfènt  potu-quoi.  A  Péniche,  j'en 
ai  vu  quelques  milliers  de  rassemblés,  manquants  de  tout,  et 
n'ayant  pas  même  de  bardes*  pour  couvrir  leur  nudité.  Âi\^ 
leurs,  je  les  ai  vus  mourir  sur*  les  grand  chemins  et  dans  les 
champs  comme  des  chiens^  sans  aucun  secours  médical,  sans 
aucune  assistance  d'aucune  espèce,  sans  avoir  même  un 
toit  pour  s'y  mettre  à  l'abri.  Je  demanderai  si  des  hommes 
ainsi  levés,  ainsi  ttaités,  peuvent  faire  <fc.  bons  soldats,  e| 
ce  qu'un  en  doit  attendre  ?     *,,;,.  -..V' 
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Le.  noble  Lord  continua  à  faire  des  remarques  extré? 
tneoieut  sévères  sur  la  conduite  du  gouvernement  portugais. 
Le*  prisons  et  les  cachots  de  Lisbonne  étaient,  dit-il,  en- 
combré^ de  victimes,  et  le.  ministre  britannique,  quoique 
Faisant  partie  de  la  Régence,  fut  dernièrement  dans  la  néces- 
sité de  s'éloigner  de  Lisbonne  pendant  quelque  temps,  afin 
de  ne  pas  paraître  autoriser  des  arrestations  et  emprisonne- 
ments qu'il  pe  pouvait  pas  approuver.  Il  dit  encore  qu'il  ne  se 
fairait  pas  scrupule  d'assurer  que  le  gouvernement  portugais, 
tel  qu  il  était  constitué  maintenant,  était  absolument  désa- 
gré^blet}  toutes  les  classes  delà  société  dans  ce  pays-là;  bien 

riù*r  qu  en  Sicile  ej  en  Portugal  le  nom, anglais  était  détesté, 
cau^e  du  support  que  la  Grande-Bretagne  donnait  aux 
gouvernementsrespectifs  des  deux  pays  avec  tous  leurs  abus* . 
.  Quant  à  la  Sicile,  il  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  penser 
qu?  le  véritable  objet  des  ministres  n'était  pas  tant  d'empê- 
cher les  français  d'entrer  dans  Haie  que  de  tenir  le  peuple 
Sicilien  soumis  à  un  des  gouvernements  les  plus  méprisables 
qui  eût  jamais  existé.  Si  les  ministres  doutaient  de  ces  faits, 
u  désirerait  qu'il  en  fût  exporté  chaque  année  un  détache- 
ment en  Portugal  ou  en  Sicile^  afin  qu  ils  eu  fussent  témoins 
oculaires. 

f  Quant  à  l'état  intérieur  du  pays,  je  suis  fermement 
convaincu  que  si  l'on  persévère  dans  Le  système  actuel,  l'An- 
gleterre sera  complètement  ruinée^  Notre  situation  est  dans 
le  fait  véritablement  alarmante  ;  nos  billçts  de  banque  sont 
dépréciés,  nos  taxes  augmentées,  les  basses  classes  du  peu- 
ple en  danger  de  mourir  de  faim,  et  la  conséquence  nçces- 
aaire  de  cet  état. de  choses  est  un  tas  d'hommes  besogneux  et 
d'individus  vicieux  jetés  sur  la  société. 

Si  je  prends  en  considération  la  partie  du  discours  du 
Prince  Kégent  où  il  est  question,  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule» guerre  qu'il  nous  est  impossible  de  continuer  sans  le 
rétablissement  de  notre  ancien  commerce,  je  ne  puis  regarder 
notre  année  du  Portugal  autrement  que  comme  une  armée 
(f  observation.  Elle  est  insuffisante  pour  la  défense  de  TEs- 
pagne*  Elle  ne  peut  tout  au  plus  défendre  que  le  Portugal, 
jusqu'à  ce  que  le*  Français  aient  rassemblées  forces  suffi- 
sante»*.. Alors  ilfatyt  qu'elle  se  replie  sur  Portalegre  ou  sur 
lesJiguet  de  défense  .de  l^isbonue* .„  fçut-Qn  appeler  cela 
nne  défense  du  Portugal?    [  ,"      ,       Ar,.  .   ... 

Iç-'honor^ble  membre  termina,  son  discours  en  râppe- 
jaot  aui  j»ini*tres  j'avantage  que  l'Angleterre  possédait 
cowme  puissance  navale  pour  faire  u#e  guerre  ipantime,  et 
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cita  une  harangué  3c  TïftBMktlienfca  wr  ht  inJnrifcffe  fc  firir^ 
une  senlMabié  guerre.  Il  éta'rt  tPàtis  cuH  aurait  <M  êtr* 
fait  de  fréquentes  descentes  sut*  le*  cétes  de  France,  an  moyen 
de  quoi  aucune  des  armées  qui  ont  désolé  et  désolent  encore 
^Espagne  n'aurait  pu  sortit  de  France/  puisque  sur  tous  fo* 
points  particuliers  où  Fou  aurait  pu  jpttr  à  terre  un  corps  de 
troupe, il  aurait  fallu  conserver  un  corps  semblable  ou  su* 
parieur  pour  Fopposer  à  celui  qui  aurait  été  attendu. 

Le  noble  idrdflnit  son  discours  en  secondant  i'adveased* 
ton  honorable  ami,  qui  avait  son  assentiment  complet. 

Lord  Joeeh/n. — En  tne  levant  pour  tn/opposer  à  IV- 
tffesse  proposée  par  l'honorable  Baronet  et  pour /eh  rjro* 
JKfser  Une  autre  à  la  placé,  je  dois  réclamer  fmdnlgencè  <le 
fe  Chambre,  et  demander  qu'il  me  soit  penftfe  de  mettre  de  ~ 
c6té  toutes  le*  matières  que  fnononfble  JSarônet  a  jiigé  à 
ji/bpos  réintroduire  à  cette  occaston,  et  de  me  borner  A 
celles  qui  sont  contenues  dans  le  discours  qui  a  été  prononw 
çiÊ  au  irora  âki  PVmce  Récent. 

Je  ne  faU  pas  de  douté,  en  premier  lieu,  que  cette 
fSiarribfe  ne  *e  joigne  à  Son  Altesse  Royale  pour  déplore* 
la  continuation  de  la  maladie  de  Sa  Majesté.  Pour  mieux 
sentir  Une  telle  calamité,  il  suffit  de  reporter  sa  pensée  sut 
rinvariable  attachement  èe  8.  M.  i  la  constitution,  pendant 
un  règne  de  cinquante  aimées;  attachement  qui  n'a  pas  été 
moins  éclatant  dans  la  conduite:  de  S.  A.  R.  le  Prince  Ré» 
gènt,'  et  qui  nou*  offre  fa  perspective  (Tune  longue  jouis* 
sance  du  bonheur  domestique  dont  nous  avons  joui  si  long* 
temps,  / 

Quant  à  Ta  partie  du*  ffiscours  qui  recommande  qu*3 
aoit  pourvu  (f  une  rnarrier^  couVenabfe  au  njaintien  de  la  dt  - 
ffuite  royale,  je  J1**^  contenterai  Ae  dire  «jjjue  sans  4oute  û 
î^anrbre  pourvoira  à"  cet  c*jet>  ée  manière  que  st  fe^prît 
de"&*  Majesté  sortait  de  sa  fàtargie,  au*  vœux  et  aux  désirs 
de  son  peujple,  *S; "M.  se  vit  à  son  réven\  njon  paa  entouxée 
<fiu)e  pompe  #flotrl»unte,  tuais  d'n»e  dignité  sobre  et  so- 
leûnéAe  qui  conviendrait  beajtfroup  mieux  à  sa  «fcratfon/  al 
tcHe  que  ton  peuple  la  ft»  doit  pour  tes  années  de!  soin* 


__  ,  .      .  »    -         iW^rdcbe  ^ 

nattât  Quoique  j'aie  différé  dans  le  tempe  d  avec  1h  majorité 
de  la  Chambre  sur  fa  propriété  <fe cea  restrictions,  cepen- 
dant éfte*  doivent  avoir  prontâ  an  pays  que  Son  Altesê* 
ftoyale  le  Grince  Régent  n!a  jamais  perdu  *e  vue  ta  ton» 
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tovt *k  *fe  pwffcle;  mime  dans  les  situations  Ici  plus  diffi-, 
ciles:  et  je  suis  bien  convaincu  que  tout  ce  que  je  pourrai* 
dire  a  ce  sujet,  f^cait  au-dessous  de*  sentiments  que  je  Pac- 
lement  partage  avec  1*  nation» 

Si  je  ponte  le»  yen*  sur  la  conduite  militaire  de  la  guerre, 
en  [Portugal,  je  crois,  que  personntj  ne  peut  refuser  sqa  ad- 
miration à  lu  bmvouce  de  notre  armée,  ni  contester  le  talent 
milmurede  mot>  illustra  compatriote,  Lord  Wellington,  qui 
a  Ait  voit  à  l'univers  qu'il  pouvait  être  opposé  avec  succès 
au*  plus  distingué*  des  généraux  de  l'enuemL  [Ecwtcfi 
ktmtt*.)  M  m  tout  en  rendant  justice  à  notre  brave  armée* 
3  ne  faut  point  passer  sous  silence  la  conduite  des  troupe^ 
portugaises  mies  se  sont  montrées,  dans  toutes  les  occa- 
sions, dignes. de  combattre  à  côté  des  Anglais,  et  elles  ont 
ainsi  amplement  paya  les  soins  que  le  Maréchal  Beresfbrd* 
na  de  mes  autres  compatriotes,  a  donnes  à  leur  organisation 
et  à  leur  discipline.  L'exploit  grillant  du  général  Hill  ai 
ajouté  an  nouveau  lustre,  aux  armes  britanniques*  et  mérite, 
de  toutes  les  manières  le»  plus  grands  éloges. 

Si  nous.. portons  ensuite. nofte  attention  sur  l'Espagne, 
H.  est .  certainement  .4  regretter  4jue  renueutn  continue  s> 
frire  des  progrès  dans  ce  pava  ;,  mais,  le  bon  esprit  dit 
peuple  reste  toujours  le  même  ;  aucun  pouvoir  ne  peut  le 
soumettre,  et  d'après  les  dernières  nouvelles  que  l'on,  a  cfe 
la  Catalogne,  il  y  a  des  Taisons  de  conclure  que  les  euccè* 
Saèaw  des  Français,  au  lieu  dabaUre  le  peuple  espagnol* 
parent  qu'enflammer  davantage  l>nintf>sité  qu'il  avouées) 
ses  perfides  oppresseurs.  Les  Français  y  ont  allumé  uçe 
axtjeur  patriotique  dont  la  flamme  sacrée  ae  s'éteindra  ja* 
nais,  et  excité  un  esprit  que.  lieu  ne  pourra  abattre* 

Oa  se  rappellera  toufci^,  a  Thonueur  de  ce  pa^-cî,  qoé 
fFspagne  a  trouvé  dans  £1  smûon  britannique  sus  allié  gév 
IrWp  un  valeureux  champion  de  sa  cause,  et  un  véritable 
vengeur  de  ses  injures,  Les  armées  d'Espagne  peuvent  en- 
core eue  battues  comme  elles    l'ont  déjà  été  tant  de  fois, 

1  je  ne  me  permettrai  jamais  de  supposer  que  la  nation 
3  le,  formée  dans  le  nie  me  moule,  composée  dti 
mctériam,  et  animée  du  même  esprit  que  les  ïiu- 
transit  défenseurs  de  Saragosse,  finisse  par  tomber  sous  le 
jeqp  de  sa»  envahisseurs. 

Mai*  ce»  i  n  est  pas  seulement  une  guerre  pour  la  dé* 
pense  de   flndipeodaiice  de  Vis  pagne,  c  en  est  une  pour  1* 
conswvauoti  des  liberté*  de   l'Angleterre,     Je  crois  que  les 
fétu!  les  plus  éclairés  de  ce  pays-ci,  ont  toujours  pensv 
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«w.  «-niWaM*  enerre.     H  *wt  d'ans  ciu  tt  aurait    dn 

+  £à£JZ*  de*  armée*  qui  «tt  desolÉ  et  dWent« 
ÏH"«£?wii»ttp«  sortir  de  France,  ^  »r  «« 

-  Le  noble  bid  finit  wn  di*ows  en  «coudant  r.ikw 

^ O„b>0Mable  ami,  qui  avait  son  «sentiment  complet. 

in*  Jcefr^-E»  me  fera*  pour  1»'«P£*** 
^kwe«op«te  V  l'honorable  Baron*  «pour  en  1 
^E^JEettttV»  I»  pi.ee,  je  dois  rtebmer tmdnjgenci 
ILfchambre,  et  «terni-der  qu'il  me  wit  penni*  de  mettr 
2*té7o«te*  k.  maticr»  que  l'honortmle  feronrt  jj* 
-*«».  Jbtmduire  h  cette  occ«wn.  «  ^  ™.  b°™ 
Xlli.  «,«1  «mi  contenues  dan*  b  diacoms  qui  a  Me  proo 
^-€  au  nom  du  Prince  Régent. 

Je  ne  fais  («as  de  doute,  en  premier  tien,  que  « 
rffciL  »e  >«  E»  à  Son  A  W ^  «orale  pour  tig 
S^^«at^ilV».bdiedeS*M.je^  Pwrj 
mlir  une  lelb  calamité,  il  suffit  de  reporter  sa  pe* 
■mvarâble  «Itacbenient  de  S.  M.  »  la  coortilutjcm,  pei»! 
,u  regue  de  cinquante  annÉes;  ntuebmeot  mun  a  pw 
WtehBM  dii.»  ta  conduite  de  S.  A.  K.  le  Prime 
rat  et  euinot»  offre  h  perspeeim*  d'une  bu 
ii»ee  du  bonheur  domestique  dm»  noua  avgtu  joui  »  1 

**       Qwmt  à  la  partie   du  dWour*  q«i 
j^Ji  puur^u  d'une  manière  ■  ouvenablc  au  m» 

tarti   ro«1e,  je  me  contenterai  de  dn. 
Zambie  pourvoira  à  cet  objet, 
^U  Sa  Maj«tt  sortait  de  *ii  blltyr,  a* 
— Je  r«>"  peuple,  S.  M 
^fuur  )M»i«pc   ébloui»^ 
-^•su.ctti:  qui  conrlendmi 
♦  .-Ile  mu-  K-n   peuple  1 


uueaun  peup" 


jiiittl. 


l*f 


ito)  iJti  te  r 
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berna*  sot  V*pk)  m*»»  dene  lai  situation*  tel  {dut  diffi^-, 
cfiet:  et  je  suis  bien  convaincu  m  tout  ce  que  je  pourrais 
<fre  s  ce  sujet.  **{ajt  au-dejseua  des  sentiment?  que  je  Par- 
km»!  pttUge  avec  le  nation* 

Si  je  porte  Içsyeus  sur  U  conduite  militaire  de  la  guerre.; 
en  Portugal,  je  croie,  que  personne  ne  peut  refuser  son  nd$j 
sairetioa  i  bt  bravoure  de  notre  armée,  ni  contester  le  talent 
■uhoufad*  mon  illustre  compatriote,  Lord  Wellington,  qui 
e  Ait  voir,  à  runivfr*  qu'il  pouvait  être  apposé  avec  succès 
ai*  plus  distingué*  des  genérau*  de  l'ennemi.  [Ectutcfi 
kmitt*)  Mais  tout  ,en  rendant  justice  à  notre  brave  armée* 
il  atraet  point  pesjer  sou«  silfuce  la  conduite  des  troupes, 
portuga*9^'  lUles  se  sont  montrées,  dans  toutes  les  occa- 
aioa*><hgnes  de  co*i  battre  à  côté  des  Anglais,  et  elles  ont 
ainsi  amplement  pavé  les  soins  que  le  Maréchal  Beresiord* 
ne  dç  mes  autres  compatriotes,  a  donnés  à  leur  organisation 
et  à  leur  discipline»  L'exploit  grillant  du  général  Hill  a 
ajouté  en  nouveau  lustre,  aux  arm* s  britanniques!  et  mérite 
de  toutes  les  manières  le»  plus  grands  éloges. 

Si  nota*  ^portons  ensuite,  nofte  attention  sur  l'Espagne, 
U  est .  certainement  .4  regretter  ^ue  l'ennemi  .continue  % 
faiiT  dea  piogiéa  dans  ce  pajs  ;  mais  le  bon  esprit  du 
peuple  nrttc  toujours  le  même  j  aucun  pouvoir  ne  jieut  le 
•aamettre,  i:t  d'après  les  dernières  nouvelles  que  Ton  a  de 
b  Catalogue,  il  y  a  de»  raisons  de  conclure  que  les  succès 
twanj  den  Franc ainv  au  lieu  d  abattre  le  peuple  espagnol, 
mitait  rj n'enfla ninier  davantage  rauiniosité  qu'il  a  vouée  à 
Sa  perfide*  oppresseur*.  Les  Français  y  ont  allumé  une 
sndtiir  §iatrio4tqae  dmii  ta  flamme  sacrée  ne  s'éteindra  ja* 
mai*  d  sa  csurjt  que  rien  ne  pourra  abattre* 

On  m?  ï  appel  ton*  tutlttittr?»  ù  l'honneur  de  ce  pav-ci,  que 
FsyagMe  a  Uom  c  ihot  la  naùou  britannique  un  allie  gé~ 
chacnjflfij^  *&  cause,  et  un  véritable 
^S d'Espagne  peuvent  en? 
ieja  été  tant  de  fois, 
)  poser  que  Lu  nation, 
composée  des 
^   le*  in> 
*r  sous  le 

m  fa  de* 

0f  pour  I» 

^*  que  1rs 

ajWspeu^ 


qtie  les  batailles  de  la  Grande  Bretagne  étaient  urieox 
tenue»  sur  une  terre  étrangère;  La  conduite  de  ce  pava-ci 
est  donc  également  dictée  par  la  politique  et  k  justice,  et 
j'espère  que  son  succès  correspondra  à  Tune  et  à  l'autre» 

Si  notté  portons- nos  regarda-  sur  l'Inde^  j'ai  tout  lieu  de 
croûte  que  la  Chambre  se  joindra  au  Prince  Régent  pour' 
approuver  la  conduite  du  gouverneur-général  et  de  Sir  Sa- 
muel Auchmuty,  pour  le  plan  et  l'exécution  de  la  conquête 
de  l'ile  de  Java,  la  dernière  {possession  coloniale  qui  fût> 
dans  les  main3  de  l'ennemi*    Il  est  possible  qu'il  règne  quel- 
que diversité  d'opinion  sur  la  valeur  et  l'importance  de  cette 
conquête,  mais  je  crois  qu'il  ne  peut  y  es  avoir  sur  la  néces- 
sité que  cette  ile  ne  restât   pas  au  pouvoir  des  Français» 
Cette  acquisition  récente  aurait  donné  à  notre  implacable 
ennemi  d'immenses  moyens  de  nuire  à  notre  commerce  ^n 
Chine  et  dans  toutes  les  mers  de  l'Inde.     Mais  nous  avons 
aujourd'hui  la  consolation  de  penser  et  de  nous  féliciter, 
que  le  pouvoir  colonial  de  la  France  est  totalement  éteint 
•«(ans  toutes  les  parties  dn  globe. 

Je  me  réjouis  de  l'information  qui  nous  est  donnée  dans 
le  discours  que  l'affaire  de  la  frégate  la  Chesapeake,  est  au- 
jourd'hui arrangée  à  l'amiable  entre  ce  pays-ci  et  les  Etats- 
Unis.  J'espère  que  cette  démarche  préliminaire  conduirai 
à  une  réconciliation  sincère  et  durable,  qu'il  est  si  à  dé- 
sirer de  voir  s'effectuer  pour  les  intérêts  des  deux  nations* 
Mais  tout  en  me  flattant  que  les  différends  qui  subsistent 
encore,  seront  ajustés  amicableinent,  j'espère  que  la  Cham- 
bre sera  d'opinion,  ainsi  nue  moi  que  Ja  Grande-Bretagne 
ne  doit  jamais  acheter  l'amitié  de  l'An>érique  par  le  sa* 
crifice  de  son  honneur  et  de  ses  droits  maritimes.    . 

Je  dirai  maintenant  un  mot  de  l'état  intérieur  de  l'em- 

i)ire  ;  et  malgré  les  difficultés  des  affaires  de  commerce,  et 
e  tableau  sinistre  et  décourageant  que  l'honorable  Baronet 
a  trs&é  de  l'état  des  choses,  il  n'est  pas  moins  agréable  de 
remarquer  que  jamais  les  ressources  et  la  richesse  de  l'An* 
gleterre  ne  se  sont  plus  noblement  déployées»  Je  n'en  don- 
nerai ici  qu'une  seule  preuve,  c'est  que  chez  une  nation  qu'on 
se  plaît  à  dire  ruinée»  il  a  été  recueilli  plus  de  soixante  dix 
mille  livres  sterling  en  faveur  des  Portugais  qui  ont  eu  i  • 
souffrir  de  l'invasion  des  Français  J'ai  encore  à  féliciter 
la  Chambre  de  la  tranquillité  intérieure  de  l'Irlande,  le  mem- 
bre le  plus  important  de  cet  empire.  Dans  le  comté  de 
Down,  celui  avec  lequel  j'ai  des.  liaisons  plus  intimes,  il 
a  est  manifesté  en  dernier  lieu  quelque  tendance  au  désordre^ 


ai 

c*fui  »  mmi  y etyta  *4armts;  \aais  j'ai  -dr  plaeir  de 
iwtvairanaoaarr  atqourd'hitj  que  grâce  an  «de  età  Ja.  fi* 
gilsnea  4e«  >aietp0tmts  du  Ckunié,  toute*  W  craintes  ont 


Vaseademaat  que  je  vais  maintenant  aveir  l'honneur 
depteposer  è  h  Chambre,  sur  l'adaesse  de.  l'honorable  Ba~ 


^.tetteitent  conçue  qpieje'meflitte  <pi'eile  obtien- 
cto  le  roaasum  unanime  de  la  Chambra;  p*ui*étre  avec  la 
seule  eacsatiaa  du  Baronet  lui-même.  >  Dans  tous  les  tempe 
BmuînÎMMte  est  «ose  obèse  désirable,  mair  principalement, 
Iprayu!  mwn  sommas  engagés  commue  nation,  et  comme  na- 
tion libre,  dans  une  guerre  oà  il  s'agit  dénotas  défense^  dans 
mm  fwbm-à  laquelle  e'il  est  quelque  langage  qu'on  puisse 
appliquer  justement,  «'est  celai  d»  plus  grand  des  historiens 
de  l'antiquité.    Juitur*  belhtm  çujèns  àsoeisvrifim,  *t  pia 

ht  nahle  Lord  conclut  son  discours  au  milion  des  ap* 
jhndisscoients  «répétés  de  ki  JJhaashre,  et  proposa  alors  son 
adresse  amendée,  qui,  suivant  l'iisege,  était  une  répétition  du 
IHeooute.:  .  -..  :«<•  . 

M.  Wuse  seconda  la  noovelle  adresse  proposée  par 
Lord  Joceïjn.     Comme  soft  discours  ne   fol  à  peu-pr^s 

Î l'une  répétition  de  cehiMfe~'Lofdr  nous  n'en  citerons  <frie 
passage  suivant. 

Parlant  de  la  manière  distinguée  dotft  l'armée  britannique 
avait  soutenu  son-  ancienne  réputation,  il  ajouta  !  "  Mais 
tondis  qu'il  est  juste  de  lui  donner  le  tribut  d'applaudisse» 
ments  qu'elle  mérite,  U  serait  de  toute  injustice  d  oublier  la 
conduite  de  la  légion  germanique  dans  toutes  les  affaires  où 
-elle  a  été  engagée,  surtout  après  le  langage  qu'un  honorable 
Baronet  a  tenu  cette  aipt  au  sujet  des  troupee  étrangères  ait 
service  de  la  Giaadb-Bretagne.  '  Ces  brave*  gens,  chassés 
pour  la  plàpartdelcur  pays  natal,  parle  despotisme  de  îa 
France,  et  t'étam  enrôlés  à  notre  service,  Sauraient  pas  dû 
Hvt  traités  ailier  et  givrés  aa  déplaisir  du  j>euple,  surtout  lors- 
qu'ils ont  montré r  par  toutes  lès  parties  S*  leut  Conduite 
militaire  qu'ils  étaient  clignas  de*  Bassons,  jadis  florissantes 
auxquelles  ihupparteuaieiit  •  •  •   •  ♦ 

M.  Wyse  dit  encore  au  sujet  du  rétablissement  de  ht 
paix  dont  Sir  Francis  Uurdett  avait  avancé  la  possibilité  •: 
"  La  paix  sans  sûreté  n'est  d'aucun  pri^;  une  paix  pendant 
laquelle  nous  serions  forcés  de  maintenir  nds  immenses  étâi. 
bltssementa  mil  itaires  et  navals,  est  pire  que  des  hostilités 
actuelles.     Quelle  confiance- pteirt-on  mettre  dan*  la  mèdéia- 
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ttOD,  l'honneur  ou  les  principes  de  l'adversaire  que  la  na- 
tion a  à  combattre  ?  Qui  ne  doit  pas  voir  que  la  nature  même 
de  son  gouvernement  fondée  sur  la  destruction  de  tous  les 
anciens  établissements,  de  toutes  les  anciennes  habitudes, 
soutenue  par  une  force  militaire  prodigieuse,  lui  donne 
naturellement  le  besoin  de  se  trouver  en  guerre  2-^Qui  ne 


s'apperçoit  pas  qu'avec  un  tel  pouvoir,  il  ne   peut  y  avoir 

Jjue  de  bien  faibles  espérances  du  retour  de  l'amitié  ?  II  ne 
aut  pas  s'imaginer  davantage  que  dirigé  par  un  homme 


2ui  certainement  est  de  grands  talents,  mais  qui  n'a 
claire  par  aucune  idée  grande,  magnanime  et  héroïque, 
il  puisse  manquer  de  répandre  constamment  le  trouble  et 
l'alarme  dans  tous  les  autres  états.  Quelque  désirable  donc 
que  la  paix  puisse  être,  on  ne  peut  l'obtenir  qu'en  persé- 
vérant dans  les  efforts  qui  ont  déjà  soutenu  et  sauvé  ce 
pays-ci  au  milieu  des  tempêtes  révolutionnaires  et  des  nau- 
frages des  cations  voisines. 

La  motion  de  Sir  Francis  Burdett,  n'eut  qu'une  seule 
voix  en  sa  faveur,  celle  de  M.  Ramsay  Cuthbert,  et  l'amen* 
dément  ou  adresse  originairement  projettée  de  Lord  Jocelyo 
passa  à  l'unanimité» 


Nous  donnerons,  dans  le  Numérp  prochain,  les  dis* 
cours  de  M.  Whibtread  et  de  M*  Perceval  sur  le  même  su- 
jet, à  la  séance  du  8. 

Le  9,  les  deux  Chambres  ont  voté  des  remercîments 
publics  à  Lord  Minto,  à  Sir  Samuel  Auchmuty,  au  contre* 
amiral  Stopford,  et  aux  autres  commandants  et  officiers  de 
terre  et  de  mer,  ainsi  qu'à  l'armée  et  à  la  flotte  employées  à 
la  conquête  de  Java, 

La  séance  de  ce  même  jour,  9,  s  ouvrit  par  une 
mesure  de  justice  dont  nous  félicitons  de  bien  bon 
cœur  nos  amis,  nos  compatriotes  intéressés  au  bien- 
être,  des  îles  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
Cette  mesure  ne  peut  manquer  de  cicatriser  leg 
blessures  que  les  malheurs  de  l'an  1811  leur  ont  in-* 

M#  Wharton  présenta  un  Bill  pour  permettre  que  U 
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café  et  le  sucre  de  la  Martinique  et  des  autres  territoire* 
conquis  dans  les  Index  occidentales,  fût  admis  en  Angleterre 
et  reçu  dans  les  magasins  aux  mêmes  conditions  que  les  prO* 
duits  des  îles  Britanniques.  Il  fut  lu  pour  la  première  fois, 
et  il  fut  ordonné  que  la  seconde  lecture  aurait  lieu  le 
Lundi,  13. 


La  longueur  des  Débats  Parlementaires  nous  oblige 
de  supprimer  le  Résumé  Politiaue. 

Les  dernières  uouvellesde  Valence  sont  du  12  Décembre* 
Suchet  n'avait  encore  fait  à  cette  époque  aucun  progrès  dans 
le  siège. 

11  vient  de  de  partir,  sous  convoi  de  la  frégate,  le  Co- 
rn**, une  flotille  de  transports  chargés  de  munitions  navales 
de  poudre,  et  surtout  de  30,000  fusils,  pour  l'amiral  Pellew, 
commandant  la  flotte  de  la  Méditerranée.  Cet  officier  en 
fera  la  distribution,  suivant  les  circonstances,  aux  provinces 
orientales  de  l'Espagne. 


n'- 


Les  lettres  du  Nord,  arrivées  depuis  là  publica- 
tion de  notre  dernier  Numéro,  laissent  peu  de  doutes 
sur  la  rupture  prochaine  entre  la  Russie  et  la 
France.  Quoique  Ton  n'ait  encore  rien  d'officiel  sut 
la  signature  dés  préliminaires  de  paix  entre  la  Tur- 
quie et  la  Russie,  l'intérêt  du  Cabinet  de  St.  Péters-* 
bourg  étant  évidemment  de  cacher  cet  heureux  évé- 
nement aussi  long-temps  que  possible,  les  avis  par- 
ticuliers le  confirment  de  toutes  parts.  Le  change 
est  monté,  à  Pétersbourg,  de  25  pour  cent.  Les 
négociante  ont  écrit  à  leurs  correspondants  à  Lon- 
dres, qu'il  y  aurait  une  grande  activité  commer- 
ciale entre  les  deux  pay&,  à  l'ouverture  de  la  navi- 
gation. Enfin,  les  troupes  françaises  qui  étaient  à 
Cuxhaven  et  le  long  de  la  côte  de  Friseront  marché 
dans  l'intérieur  de  l'Allemagne.  Tels  sont  les 
auspices  sous  lesquels  s'ouvre  l'année  1812. 
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LE  LOGOCRAPHE, 

L»  Mowmcim  Secftsr. 

No.  XXXV. 

*»  S»a  tttfitt  «st  détroit,  si  l'iMMua  Mt  rtcoud.'' 

le»  4Mre%y  <fe  là  MalmaiMH. 

Le  16  Novembre,  deux  jours  après  le  retour  do 
Buonaparté  à  Paris,  celui-ci  envoya  son  grand  ma- 
«chal  du  palais  à  Joséphine,  pour  la  préparer  à  sa 
visite.  Duroc  avait  à  sa  suite  quatre  de»  pages  de 
son  maître  dans  leurs  vêtements  de  gala.  II  trouva 
les  appartements  de  la  Malmaison  remplis  de  géné- 
raux, de  conseillers  d'état  qui,  Informés  que  leu* 
maître  devait  venir  visiter  la  femme  dont  eux-mêmes 
avaient  approuvé  la  répudiation,  s'étaient  empres- 
•és  de  venir  prouver,  par  leur  présence,  que  s'il» 
«aient  prêts  à  proscrire  tout  ce  que  rejetait  la  poli- 
tique de  Napoléon,  ils  Tétaient  de  même  à  honorer 
ceux  auxquels  il  lui  plaisait  de  rendre  sa  faveur.  Du- 
roc  leur  signifia  cependant  que  l'Empereur  désirait 
que  sa  visite  ne  fit  pas  beaucoup  d'éclat,  et  quils 
«usent  à  se  retirer.  Joséphine  traita  Duroc  connue 
«  elle  eût  ei.eore  été  Impératrice,  elle  le  «eut  san» 
«lever  et  lWrter  à  s'asseoir.  *' Ak\  c'est  vous. 
Duc,  lui  dit-eHe  d'un  ton  léger.—'*  Madame,  rEm- 
îerenrj":.  ~"  A* I  j«  sais, ifviendra  me  voir;  il  me 
lavait  déjà  annoncé  par  une  autre  voie  ;  votre  mes- 
sage à  vous  est  de  port  Éliqu«tte.,,    Duroc  cepenr 


était  sf acquitte  Aï  sa  ccttnmfcàkm  et  £6  retiré  yâtec 
toutes  les  apparences  du  respect.  t  Napoléon  vint 
dans  la  soirée,  sans  suite,  et  Payant  pour  raccom- 
pagner que  cinquante  de  ses  gardes  c|tti  se  placèrent 
4cax  diverses  avenues  de  la  M  al  maison.  En  lé  voyant 
entier,  Joséphine  s'avance  avec  empressement  ;  iiiaU 
toat  à  coup  elle  s'arrête  d'au  air  respectueux,  timide,, 
embarrasse,  sachant  bien  qne  ces  diverses  rttfances 
lefont  saisies  par  Napoléon  et  qu'il  lui  en  sauta  gré; 
CehtiM*  s'Assied  sur  nn  Sôpha,  resite  siléàcieû*  pen- 
dant quelques  instants,  et  regarde  fixement  José- 
phine qui  joue  l'agitation,  la  surprise.  Enfin  loi 
«dressant  la  parole  d'une  vote  sépukbrale  et  (Tuli 
ton  solennel,  il  lui  dit:  a  J'ai  vouln  votis  revoir, 
pour  vous  montrer  que  la  politique  ne  me  fait  pas 
oublier  mes  affections.  Les  intérêts  dé  tna  dynastie 
sont  assurés,  et  maintenant  je  renoncé  à  dés  précau- 
tions qui  blessent  autant  moii  pouvoir  que  mon 
repos. 

Joséphine  se  Jeve  respectueusement  et  (foi 
u  Je  croyais  qu'en  venant  ici,  l'Empereur  avait 
oublie  sa  dignité  pottr  île  plus  se  sôtiVeûi*  qdë  dé  la 
bienveillance  qui  Ty  amené," 

—Joséphine  veut-elle  bien  sinèeifemént  que  je- 
redevienne  maintenant  ce  qu'autrefois  je  fi»  pour 
die?  H  J  F 

— Mais  pas  précisément  ;  votre  ton  solennel 
m'a  glacée,  et  j'avoue  que  j'étais  loiri  de  itfy  atten* 
cire*  d'après  la  manière  dont  vous  m'avez  fait  an- 
noncer votre  visite. 

— Savai*-je  comment  elle  serait  reçtfe?  Né- 
devaîs;je  pas,  avant  de  me  livrer  à  un  plaisir  que  j'ai 
regretté  aepnîs  que  j'en  suis  privé,  réassurer  qu'il 
serait  partagé  par  ntoi  ? 

—Et  vous  vouliez  étudier  froidement  la  sktta* 
tkm  de  mon  cœur  pour  juger  si  le  vôtre  devait 
éprouver  quelque  émotion  !    Ah  !  comme  le  pouvoir 
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gâte  les  hommes  !  comme  il  émousse,  flétrit  leur 
sensibilité  ! 

—  Joséphine,  Joséphine,  la  solitude  vous  a 
rendue  sentimentale. 

—Devez-vous  vous  en  plaindre,  si  vous  con- 
naissez en  faveur  de  qui  je  le  suis  redevenue  î 
— Pourrais-je  croire  ?.... 

—Vous  ne  le  devinez  que  trop,  et  seriez- vous 
revenu  vers  moi  si  vous  n'aviez  pas  connu  mon  faible 
cqeur,  et  été  sûr  de  l'accueil  qu'il  vous  préparait  ? 

—Comme  cela  est  délicat  !  En  vérité»,  ce  n'est 
que  de  votre  bouche  que  je  puis  entendre  des  expres- 
sions vraies,  et  que  dans  votre  cœur  que  je  vois  de 
la  sincérité. 

—Et  que  vous  importe  ma  sincérité,  à  vous  qui 
en  aimez  une  autre  ? 

— Moil  qui!  la  Princesse! 
—Oui,  la  Princesse,  l'heureuse  épouse  de  votre 
choix  ;  celle  qui  reçoit  tant  de  marques  publiques  de 
votre  estime,  et  tant  de  preuves  particulières  de  votre 
amour. 

«—Amour,  estime,  mpnépouse!  dites  celle  que  la 
politique  m'obligea  d'associer  à  mes  destinées,  et 
qu'elle  me  force  encore  à  respecter  extérieurement. 

— Quoi  I  vraiment,  tout  ce  qu'on  dit  de  vos 
attentions  pour  elle,  de  votre  condescendance»... 

— N'est  point  produit  par  le  cœur  ;  c'est  le  ré- 
sultat de  ma  position  et  l'intérêt  de  ma  dynastie. 

— Mais  vous  l'aimiez  quand  vous  lvepousâtes  ! 
Et  pouviez-vous  vous  en  défendre?  Pouviez- vous 
ne  pas  accorder  au  moins  un  intérêt  passager  à  une 
Princesse  qu'on  dit  bien  élevée,  qui  vous  aimait  d'a- 
vance ?  Pouviez-vous  ne  pas  partager  ce  trouble 
aimable,  cette  douce  agitation  d)une  première  entre- 
vue, et  les  émotions  d'un  premier  amour  ? 

— En  vérité,  vous  racontez  un  roman,  ou  plutôt 
vous  récitez  une  page  de  Jean  Jacques.  Non,  non, 
je  n'ai  rien  éprouvé  de  tout  cela,  mais  bien  de  la 
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curiosité,  quelques  désirs  vagues  trop  sûrs  d'être  sa- 
tisfaits pour  survivre  au  moment  qui  les  voit  naître. 
J'ai  vu  une  jeune  fille  à  qui  ses  bonnes  avaient  bien 
recommandé  d'être  timide,  mais  à  qui  sa  situation, 
son  âge,  et  je  ne  sais  quel  sentiment  qu'on  m'a  voulu 
faire  prendre  pour  de  l'amour,   conseillaient  tout 
autre  chose.     J'ai  voulu  jouir  de  tout  cela  à  ma  ma- 
nière ;  j'ai  voulu  effrayer,  étonner  même  ce  jeune 
objet  afin  de  jouir  de  son  embarras  et  de  sa  confusion  ; 
j'ai  voulu  même  ravir  sur-le  champ  ce  qu'on  ne  pou* 
vait  me  refuser  quelques  heures  après,  car  je  n'aime 
pas  les  formes  civiles  ni  religieuses,  ni  recevoir  d'au- 
cune loi,  d'aucun  individu,  la  permission  de  satisfaire 
mes  désirs.     On  vous  a  dit,  vous   avez   su  que  je 
m'étais  élancé,  sans  me  faire  annoncer,  dans  la  voi- 
ture qui  m'amenait  cette  jeune  et  appétissante  vic- 
time.    Je  trouvai  plaisant  de  débuter  par  quelques 
caresses  qui  cependant  ne  déconcertèrent  pas  celle 
qui  en  était  l'objet,  car  elle  me  dit  :   vous  êtes  l'Em- 
pereur ;  je  suppose  qu'aucun  homme  dans  vos  états 
n'aurait  cette  inconcevable  audace.    Je  me  trouvai 
presque  intimidé  par  sa  présence  d'esprit,  et  j'en  fus 
réduit  à  rejeter  sur  l'impatience  d'un  sentiment  que 
je  n'éprouvais  pas,  l'inconvenance  de  la  brusquerie 
de  mon  accueil.     J'avouerai  que  la  situation  était 
nouvelle  pour  moi,  et  qu'elle  m  offrait  même  quelque 
chose  de  piquant.  Je  me  trouvais  avec  une  princesse 
élevée  dans  tous  les  préjugés  de  son  rang,  et  oui  dis- 
simulait difficilement  sa  fierté  native.     Elle  était  en 
mon  pouvoir,  dans  mon  empire,   à  la  merci  de  mes 
désirs  dont  elle  ne  pouvait  repousser  l'emportement* 
parce  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  d'en  contester  la  lé- 
gitimité ;  elle  était  séparée  de  tout  ce  qui  pouvait 
rassurer  sa  timidité,  conseiller  son  inexpérience.     Je 
vis  toutes  les  émotions  que  lui  causait  une  situation 
dont  rien  n'avait  pu  lui  donner  une  idée,  et  je  me 
plus  à  aggraver  encore  son  embarras.    Que  voulez- 
vous  ?   c'est  comme  cela  que  je  jouis.    Rien  de  ce 
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qui  plaît  au*  autre?  homnjes,  oq  plutôt  de  ce  qui  Je» 
elëmin^j  ne  pie  convient.  Jç  pe  $ab  pi  çqupiw* 
pi  spppljer  :  j 'ordonne,  j'attaque,  je  subjugue. 

—Je  ne  le  sais  que  trop  ;  cependant  votrç  atta-. 
que  de  Compiégne  ne  vops  réussit  pas  ;  vouç  fûtes 
cettç  foisrlà  repoqssé,  vaipcp,  décopçerté  par  la  résis- 
tance d'pnç  jçppe  viergç  qpi*  daps  cette  occasion* 
yous  montra  ^ue  çç  ape  vops  appelé?;  préjuge  donne 
assez  d'énergie  pour  lytter  avec  le  pouvoir,  quelque 
formidable  qu'il  soit^  çsyr  çp  bouue  fpj?  Napoléon, 
YQU8  pe  pût^s  ravir.. •  t . 

-rNemç  parlez  pas  $e  eçtte  odieuae  circou- 
tapce.  Je  n  aiipe  P^s  qp'op  me  rappelle  que  j'ai  pu; 
vouloir  quelque  chose  qui  m'a  été  refusé,  ou  faire 
Une  tentative  à  laquelle  {1  pi'n  fallu  renoncer.  Mais 
^ussi  les  dames  de  l'étiquette  jetaient  les  bapt$  çri$t 
çt  les  cosaques  auraient  ravagé  h  liteau  qp'Us 
n  auraient  pas  causé  autant  de  irayeur  qu'çn  produis 
sit  parmi  toutes  ces  femmelettes  ma  préteptiop  dp 
joplr  sur-le-champ  de  mes  droit*  d'épop*.  Savary 
était  pour  aller  en  avant  ;  j'ai  aimé  Savary  depuis  ce 
teçips  :  i'ai  vp  qu'il  était  fart  pour  tes  grande*  çhoaea. 

— Ne  me  parles  paa  de  oe  monstre. 

—Monstre,  me  dites-vous  r  Ah  !  mais  il  me 
faut  des  monstres  &  W°j.  P  n'y  a  que  des  montres, 
ainsi  qu'il  plaît  aux  caillettes  de  les  appeler,  qui  puis- 
sent concevoir  ipa  politique  çt  exécuter  mes  voloptéa, 

—Sire,  vous  m'insultez, 
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Ici 'Joséphine  se  retire  avec  toute*  les  marque* 
l'agitation  dans  un  cabinet  voisin.    Buopeparti 


employée*  ni  même  paraître  remarquer 
dépit,  il  lui  dit  d'au  top  sy&çz  tendre  :  "  SaYez-von* 
4gae  vous  p'avez  jamais  été  mieux  l 

« — Ah  !  ciel,  que  dites-vous  ?  le  chagrin,  l'isoler 
4oaent  m'ont  si  cruellement  changée. 


<— Dhoonew,  Joséphine,  vous  êtet  urtétesàautf 
un  pJoa  haut  points  et  ai  vous  u'étteg  pas  du  fruit  44* 
fendu  .  .  . 

—Eh  bien! 

—Mais,  a'ai-je  pas  mes  droits  ?.,.*. 

,  —Auxquels  vous  avw  renoucé..,* 

-~Qu#  je  pois  faire  revivre,.. 

-—Q«e  je  ne  vote  bisserai  pat  reprendra 
Grands  IKeax  !  et  U  religion,  et  vos  serments  ., 

—La  religion  •  les  sergents  !  croyez  vous  donc 
atout  cela? 

— -Plus  que  jamais  ;  et  mes  scrupules 

—Vos  gqrepules  doivent  céder  à  ce  «eiitkatot 
que  vous  venez  de  réveiller  en  moi. 

—Hélas  !  90Q  ;  s'il  suffît  k  mon  coeur,  il  ne 
peut  calmer  ma  conscience.  «  . 

— N'étàis-je  pas  votre  époux  ?  Puis-je  cesser 
deTétre?. 

—Mais  le  divorce  ?..,. 

—-Chose  de  convenance.  Ait  reste,  attendes, 
feous  alloua  avoir  là-dessus  nue  solution  théologique. 
Ici  Buoaaparte  sonne  avec  viplence,  et  en  même 
temps  s'écrie  :  "  Holà»  Rustan,  n'y  a-t-il  pas  dans 
l'antichambre  quelque  cardinal,  quelque  archevêque, 
quelque  prêtre  )  Qu'on  m'amène  sur-le^ch^mp  tout 
ce  qu'on  pourra  trouver  de  ces  gens-là." 

On  vint  dire  à  Napoléon  que  l'Archevêque  de 
Malines  était  resté  dans  l'antichambre,  malgré  le$ 
ordres  donnés  pour  écarter  les  visiteurs.,  mais  que  le 
cardinal  Maury,  après  avoir  attendu  une  heure,  pen- 
dant laquelle  il  avait  eeustamment  tourné  le  clos  à 
l'archevêque,  était  parti.  Napoléon  ordonne  qu'où 
le  ramené  sur-le-champ,  qu'au  besoin  on  le  pour- 
suive jusqu'à  Paris,  et  que  fût-il  même  prêt  à  se 
mettre  au  Ht,  on  ne  lui  donne  paa  le  temps  de  se 
revêtir  .de  ses  habits  pontificaux.  En  effet,  *on  amené 
le  cardinal,  deux  heures  après,  en  robe  de  chambre 
et  eh  bonnet  de  nuit,  fort  eflrayé  du  brusque  enle- 
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veinent  dont  il  a  été  l'objet,  et  ^  attendant  à  être  au 
moins  envoyé  à  Vincennes,  pour  avoir  montré  du 
mépris  à  l'archevêque  de  Malines.  Pendant  cette  - 
expédition,  Buon  aparté  avait  envoyé  chercher  le 
petit  Loui*  Napoléon,  et  s'était  beaucoup  amnsé  de 
ses  saillies.  Enân  on  annonce  les  deux  prélats,  et 
tandis  que  Joséphine  couvre  de  ses  deux  mains  la 
rougeur  vraie  on  feinte  de  son  front,  Baonaparté  les 
interroge.  "  Venez,  messieurs,  leur  dit-il,  dissiper 
les  scrupules  de  madame,  qui  prétend  qne  le  divorce 
a  détruit  tous  mes  droits  sur  elle  qni  me  parle  d'av- 
dultere,  de  formication,  et  de  je  ne  sais  quelles  antres 
fadaises  dont  elle  ne  m'avait  jamais  fatigué  aupara- 


vant." 


Le  cardinal  Maury  baisse  les  yeux  et  garde  le 
silence.  Monseigneur  de  Malines  lorgne  en  tapi- 
nois la  timide  Joséphine.  Enfin,  Buonaparté  per- 
dant patience,  s'écrie:  "Eh!  bien,  messieurs  les 
docteurs/  cette  question  est-elle  trop  délicate  pour 
vos  chastes  oreilles  ?  "Parierez-vous,  sac....d....r'? — 
"  Sire,  dit  Monseigneur  de  Malines,  l'église.  •  .** — -f 
f  i  Pas  d'église,  c'est  moi  qui  suis  l'église." — €€  Sire, 
vous  avez  la  toute-puissance.9' — c*  Je  le  sais,  mais 
ceci  est  une  réponse  jésuitique  :  que  signifie  le  mot 
église,  si  ce  n  est  le  droit  de  décider  sur  tous  les 
dogmes,  d'instituer  des  ministres,  de  régler  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  de  faire  la  police  religieuse  ; 
eh  !  bien,  n'ai-je  pas  tous  ces  droits-là,  moi  ?  Qui 
oserait  me  les  contester?  Voilà  ma  théologie  à 
moi,  je  veux  qu'on  s'y  soumette."  En  disant  ces 
derniers  mots,  Napoléon  lance  des  regards  mena- 
çants sur  le  cardinal  Maury  qui  conserve  la 
même  immobilité.  Monseigneur  de  Pradt,  re- 
prenant un  peu  d'assurance,  dit  :  "  Sire,  rien  de  plus 
profond  que  ce  que  V.  M.  vient  de  dire  ;  mais..."— r 
u  Pas  de  mais  ;  je  vienb  de  déclarer  ma  volonté  : 
retirez-vous  pendant  quelques  minutes,  et  donnez* 
jrooi  votre  réponse/'— "  Sire,  dit  Son  Excellence 
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JAaury,  noms  n'avons  pas  à  délibérer,  puisque  votre 
volonté  lions  est  connue."— "  Délibérez,  vous  dis-jey 
non  pas  pour  moi  qui  saiss  à  quoi  m'en  tenir,  mais 
pour  calmer  les  scrupules  de  Madame."  Les  deux 
prélats  se  retirent»  Monseigneur  de  Pradt,  avec  le 
sourire  malin  qu'on  lui  connaît,  dit  au  cardinal  : 
"  Monseigneur,  voulez-vous  me  permettre  un  petit 
dilemme  ;  ou  nous  déciderons  en  faveur  des  volon- 
tés de  S.  M.  ou  nous  prononcerons  contre  :  dans  la 
premier  cas,  nous  aurons  donné  une  autorisation  qui 
légitimera  en  quelque  sorte  les  désirs  de  S.  M.;  dans 
le  second  cas,  il  méprisera  notre  décision  et  il  ira  en 
avant*  Ne  vaut  «il  pas  mieux,  Mopseignenr,  puis- 
qu'on nous  fait  l'honneur  de  nous  consulter  et  de 
nous  reconnaître  encore  quelqu'influence,  avoir 
quelque  condescendance  pour  les  volonté»  de  S.  M» 
et  paraître  lui  accorder  la  permission  de  faire  ce 
qu'elle  est  résolue  d'accomplir  ?"  En  ce  mQment  ou 
entend  un  assez  grand  bruit  dans  l'appartement 
voisin,  et  quelques  minutes  après,  Buonaparté  sort 
brusquement,  en  disant  aux  prélats  qu'ils  peuvent 
aller  au  d...«  qu'il  n'a  plus  besoin  de  leur  décision... 
Jk  se  regardent  pendant  quelques  minutes  et  se  ,sé- 

Srent  ensuite,  non  pas  cependant  sans  que  le  cardinal 
aury  n'ait  fini  par  un  sarcasme,  et  dit  à  Mgr.  de 
pradt:    Monseigneur,  dura  delibtratur  Try}œ...srr 
Allons  faire  mpn  discours  d'anniversaire,  dit 
/de  M.  Malines. 


On  souscrit  chez  M*  Peltier,  et  chez  M.Deconchy,  Libraire,  No.  100* 
New  Bond  Street. 

'  De  l'Imprimerie  de  Schulzé  et  Co.  13,  Polwd  Street,  Londres . 
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TARfÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


A*  CCCXV1L— Le  20  Janvier,  1812. 


LA  MARTINIQUE; 

Parle  paquebot  le  Carieret,  arrivé  en  dernier 
Reta  de  la  Martinique,  on  a  reçu  en  Angleterre  les 
îrieces  suivantes,  relativement  à  la  conspiration  qdi 
j  a  été  dernièrement   découverte    et  punie.     Ces 
pièces  font  trop  d'honneur  au  général  gouverneur  et 
aox  membres  des  autorités  constituées  de  la  Marti- 
«que,  pour  que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  devoir 
4te  leur  donner  en  Europe  toute  la  publicité  qui  dé- 
pend dé  nous.    Cest  en  alliant  ainsi  l'activité  à  l'é- 
nergie, et  en  sachant  récompenser  les  bons  avec 
grâce,  lorsqu'on  a  puni  les  coupables  avec  sévérité, 
^upn  remplit  tons  les  devoirs  de  la  justice,  qu'on 
gouverne  les  hommes,  et  qu'on  s  en  fait  aimer  tft 
Inspecter. 
Tôt.  XXXVI.  N 


94 

Extrait  des  Registres  de  la  Cour  et  Appel,  de  Fis  te 
Martinique. 

Ce  jour  la  Cour  assemblée  dans  la  salle  ordinaire  de  se» 
séances,  a  député  MM.  Du  val  de  Grenonville  et  Faure, 
titulaires,  vers  Son  Excellence  le  Major-Général  Charlea 
Wale,  Gouverneur  de  la  Colonie,  à  l'effet  de  l'accompagner. 
Son  Excellence  étant  entrée  au  palais  avec  les  députés  de  la 
Cour,  suivi  de  ses  aides-de-camp  et  dusecrétaire  de  l'intérieur, 
a  pris  séance  dans  le  faurtenil  ;  là,  elle  a  témoigné  le  regret 
de  ne  pouvoir  prononcer  elle-même  eu  français,  le  discours 
qu'elle  avait  préparé  pour  la  cérémonie  qui  1  appelait  dans  le 
sein  de  la  Cour  ;  ce  discours  a  été  lu  par  le  secrétaire  de 
l'intérieur  et  a  fait  connaître  l'intention  de  Son  Excellence 
de  distribuer  au  milieu  du  temple  de  la  justice,  les  grâces  et 
les  récompenses  qu'elle  a  jugé  à  propos  d'accorder  aux  su- 
jets fipleles  qui,  ayant  eu  connaissance  du  complot  ourdi 
contre  la  sûreté  de  la  Colonie,  en  avaient  averti  leurs  maître» 
et  donné  avis  aux  autorités.  Son  Excellence  y  témoigne 
aussi  sa  satisfaction  de  la  constante  assiduité  avec  laquelle  la 
Cour  s'est  occupée  de  l'instruction  de  cette  affaire  impor- 
tante, du  zèle  que  les  tribunaux,  les  milices,  et  généralement 
toutes  les  classes  qui  composent  la  Colonie  ont  déployé  pour 
•'opposer  aux  progrès  de  la  sédition. 

Le  Procureur-Général  du  Roi  s'étant  levé  a  répondu  ai» 
discours  de  S.  E.  et  lui  a  exprimé  les  sentiments  de  recon- 
naissance, dont  ta  Cour,  organe  dé  la  Colonie,  était  pénétrée 
-pour  les  mesures  sages  et  énergiques  prises  par  Son  Çxcei- 
Jence,  pour  le  salut  public  ;  ce  magistrat,  a  qftert  aussi  à 
l'afmée  employée  sous  les  ordres  de  M.  le  Gouverneur,  Te» 
remerctments  de  la  Colonie  pour  le  zèle  et  l'activité  qu'elle  a 
montrée  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  et  la  dispersion  dés 
'insurgés. 

Après  le  discours  du  procureur-général  du  roi^  le  pré- 
sident a  pris  la  parole,  et  au  nom  de  la  Cour,,  a  témoigné  à 
•Son  Excellence  combien  les  magistrats  qui  la  composent 
étaient  pénétrés  des  sentiments  de  S.  E.  qui,  après  avoir  dé- 
ployé la  rigueur  de  la  justice  pour  la  punition  .du  crime,  usait 
4i  toute  sa  faveur  pour  récompenser  la  fidélité»    ■  '  !  • 

Ce  fait,  les  récompenses  ont  été  délivrées  dans  l'enceinte 
die  la  Cour,  aux  sujets  qui  y  étaient  appelés. 

Sur  tout  quoi  la  Cour  ordonne  que  le  discours  de  Son 
Excellence  sera  tt  demeurera  déposé  dA&s  les  minutç*  du 
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Greffe  ;  que  les  discours  pronoqcés  par  le  procureur-général 
du  roi  et  par  son  président  seront  également  déposés  dans  les 
minutes  de  son  Greffe,  et  que  le  procès-verbal  de  la  présente 
séance,  ensemble  les  discours  qui  y  ont  été  prononcés,  ainsi 
que  la  liste  des  grâces  et  récompenses  accordées  par  Son 
Excellence,  seront  rendus  publics  par  la  voie  de  l'impression* 
Fait  en  la  Cour  d'Appel  de  File  Martinique,  Tan  1811 
et  Je  7e»  jour  du  mois  de  Novembre. 

Rondeau. 


Discours  de  Son  Excellence. 

Messieurs  de  la  Cour  d'Appel, 

Si  la  justice  a  toujours  été  regardée  avec  raison  comme 
«m  des  objets  les  plus  dignes  de  1  attention  des  Souverains  ; 
s'il  est  établi  qu'ils  régnent  principalement  pour  maintenir  la 
propriété  et  la  sûreté  des  peuples  ;  si  tel  doit  être  leur  vœu 
constant,  et  si,  ne  pouvant  remplir  ce  devoir  par  eux-mêmes, 
leur  première  obligation  est  de  choisir  pour  les  suppléer  dans 
ces  fonctions  pénibles,  des  magistrats  désintéressés  et  éclai- 
rés ;  combien  la  réunion  qui  s'offre  ici  est  satisfaisante  aux 
yeux  d'un  représentant  du  roi,  et  qu'il  m'est  doux  de  voir  que 
le  vœu  formé  par  Sa  Majesté  en  commun  avec  tous  les  bons 
princes,  se  trouve  réalisé  dans  cette  enceinte  ! 

C'est  en  son  nom,  Messieurs,  que  je  viens  vous  remer- 
cier des  efforts  salutaire*  par  lesquels  vous  avez  en  dernier 
lien  secondé  mes  vues  pour  affermir  la  sécurité  de  la  Colo- 
nie, et  pour  placer  ses  intérêts  les  plus  chers  sous  l'égide  des 
lois  destinées  à  leur  conservation. 

Après  vous  avoir  payé  le  tribut  de  reconnaissance  qui 
voua  est  dû,  mon  cœur  sentirait  encore  le  besoin  d'exprimer 
s'il  était  possible,  à  tout  ce  qui  habite  la  Colonie,  la  conviction 
que  j'ai  eue  de  la  manière  dont  tous  les  devoirs  publics  y  ont 
été  remplis.  Vous  avez  sans  doute  été  frappés  comme  moi, 
Messieurs,  de  cet  élan  spontané  par  lequel  les  milices  se 
•ont  trouvées  réunies  au  même  instant  sur  tous  les  points  de 
la  Colonie; — l'intelligence  avec  laquelle  leur  service  a  été 
dirigé-  par  MM.  les  chefs  de  bataillons  et  commissaires  des 
paroisse,  et  la  célérité  que  le  bataillon  de  St.  Pierre,  plus  à 
portée  du  théâtre  de  l'insurrection  a  constamment  mise  à 
seconder  les  opérations  des  troupes  de  ligne,  ont  contribué 
de  la  manière  la  plus  efficace  au  succès  des  mesures  prises 
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(Jour  la  sûreté  politique  et  le  maintien  de  Tordre  et  delà 
tranquillité 

Le  zèle  du  tribunal  de  St.  Pierre  est  trop  connv  peur 
que  la  Colonie  ne  soit  pas  convaincue  de  tout  ce  qu'on  doit  à 
sa  sagesse,  à  ses  lumières  et  à  sa  surveillance.  J'ai  appris 
a*ec  satisfaction  l'exactitude  avec  laquelle  les  officier*  infé- 
rieurs de  ce  tribunal  ont  rempli  leurs  fonctions  dans  une 
circonstance  qui  leur  donnait  un  surcroit  de  travaux  <pémtde9> 
et  j'ai  eu  lieu  aussi  de  témoigner  mon  approbation  de  l'acti- 
vité des  inspecteurs  de  police  deâxam pagnet»,  et  de  celle  du 
commissaire  de  police  de  Saint  Pierre,  ainsi  que  de  la  bri- 
gade sous  ses  ordres. 

A  une  époque  où  le  cri  de  ralliement  à  fa  chose  publique 
a  été  si  unanime,  et  où  toutes  les  classes  se  sout  distinguées 
par  cet  esprit  vraiment  colonial  dont  la  Martinique  semble 
réservée  à  donner  l'exempte  dan»  toutes  les  circonstances 
critiques,  il  me  serait  difficile  de  prononcer  sur  les  éloge*  par- 
ticuliers à  attribuer  à  toutes  les  marques  de  dévouement 
que  la  Colonie  a  reçues. 

Mais  les  témoignages  fut  ont  été  donnés  par  les  classes 
inférieures  d'où  sont  sorties  les  premières  révélations,  ap* 
pellent  les  bienfaits  du  gouvernement  sur  les  indinaVi»  fidèles 

Îui,  inaccessibles  à  toutes  les  suggestions  perfides  employées 
leur  égard,  ont  mis  l'autorité  en  mesure  d'étou&c  le  mal 
dans  son  germe» 

J'en  ai  fait  dresser  on  état  qui  va  vous  être  mis  spua  les 
yeux,  et  j'ai  désiré,  Messieurs,  que  ce  fût  dans,  le  sanctuaire 
même  des  lois,  que  les  marques  de  la  bienveillance  coloniale 
fussent  annoncées  à  Ceux  destinés  à  les  recevoir,  afin  de 
mieux  graver  encore  dans  la  mémoire  de  tout  ce  qui  compose 
la  colonie,  que  ces  lois  ne  punissent  que  parce  qu'elles  pro* 
tégent,  que  le  résultat  de  leur  sévérité  est  le  bonbeur  et  le 
tranquillité  de  tous,  et  que  si  d'un  coté  elles  frappent  l' ingra- 
titude et  la  trahison,  de  l'autre  elles  récompensent  le  dévoue* 
peut  et  la  fidélité. 


Discùurs  du  Procureur  Général  du  Roi, 

Monsieur  le  Gouverneur, 

Les  heureux  effets  de  cette  harmonie  si  précieuse  oui 
règne  entre  l'autorité  suprême  et  celle  à  qui  l'administration 
de  la  justice  est  confiée,  ne  se  sont  peut-être  jamais  manifes» 
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fé*  avec  plus  de  force  et  avec  plu»  tfavantage  pour  h  Ge* 
lonie,  que  dans  ta  crise  dont  1er  fermes  et  Énergique»  disposa* 
tioo9  4e  Votre  Excellence,  le  zèle  et  t' activité  dès  habitants, 
et  Tapplieption-  sévère  de  ki  loi,  viennent  de  la  faire  sortis 
avec  l+so^ès  qui  doit  assurer  pour  long-temps  la  tranquillités 

Uo  complot  aussi  audacieux  qu'insensé  a  pu  l'altérer  un 
moment  ;  des  hommes  séduits  par  des  espérances  chimériques, 
dont  les  idées  rétrécies  et  bornées  ne  pon*  ajout  concilier  les 
principes  d'humanité  qui  caractérisent  le  gouvernement  bri- 
tannique,, avec  le  maintien  de  l'ordre  et  le  respect  qui  est  dû 
aux  propriétés  et  au  système  conservateur  des  Colonies,  ont 
osé  lever  Tétendart  de  la  rébellion.  Aussitôt  atteints  que. 
découverts,  ils  se  sont  dispersés  à  l'apparition  des  troupes  de 
Sa  Majesté,  dont  la  marche  rapide  et  f  attitude  imposante, 
ne  leur  ont  plus  laissé  d'espoir  de  salut  que  dans  l'obscurité 
où  ils  se  sont  replongés. 

Mais  Fceil  pénétrant  de  la  justice  a  sa  les  7  découvrir; 
le  glaive  de  la  loi  n'a  resté  suspendu  sur  leur  tête  que  le  temps 
nécessaire  pour  acquérir  la  conviction  de  leur  crime,  il  les  a 
frappés  enfin  ;  mi  jugement  exemplaire  a  vengé  la  société  de 
Patientât  affreux  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  et  a  fait 
disparaître  avec  eux,  nous  osons  l'espérer»  toutes  les  semences 
de  désordre  qu'ils  voulaient  répandre. 

Ce  moment  terrible  où  l'intérêt  pubhc  pouvait  seul  être 
écouté,  où  Votre  Excellence  a  dû  s'armer  de  cette  inflexible 
sévérité  qui  pouvait  seule  sauver  te  pays  qui  lui  est  confié,  ce 
moment  terrible  est  heureusement  loin  de  nous.  La  Colonie 
ressent  aujourd'hui  l'heureux  résultat  de  cette  sévérité.  Les 
bases  de  U  tranquillité  publique  sont  raffermies  ;  tau*  les 
doutes  sont  éelaircis,  toutes  les  iaquiéu*de&  dissipées  par  la 
Proclamation  de  Votre  Excellence,  et  elle  jouit  en  ce  mo- 
ment de  la  satisfaction  la  plus  pure,  celle  de  répandre  ses 
bienfaits  et  les  témoignages  de  la  reconnaissance  Coloniale, 
sur  les  sujets  qui,  par  une  inaltérable  fidélité,  ont  bien  mé- 
rité de  leur  pays  ;  et  de  prouver  en  même  temps  à  la  Colonie, 
que  si  un  gouvernement  juste  et  essentiellement  protecteur 
des  propriétés,  doit  toujours  déployer  la  vigueur  et  l'énergie 
du  pouvoir  pour  réprimer  les  factieux  qui  voudraient  y  porter 
atteinte,  il  sait  aussi  prodiguer  les  récompenses  à  ceux  oui 
dans  des  tempe  de  troubles,  donnent  à  la  chose  publique  dea 
preuves  de  leur  attachement  et  de  leur  dévouement. 

Croyez  Monsieur  le  Gouverneur,  que  nous  partageons 
les  douces  et  consolantes  émotions  qui  remplissent  aujour- 
d'hui votre  âme,  et  que  nous  apprécions  surtout  le  seatimççt 
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qui' nous  a  fait  désirer  que*  les  Magistrats  qui  avaient  été  les 
ministres  rigoureux  de  la  loi  et  de  la  justice  pour  la  punition 
des  coupables,  en  fussent  dédommagés  par  la  solennité  de 
cette  cérémonie,  et  par  le  spectacle  -du  bonheur  que  Votre 
Excellence  va  répandre  sur  ceux  qui  s'en  sont  rendus  dignes* 


Discours  du  Président  de  la  Cour. 
Monsieur  le  Gouverneur, 

Au  nom  de  la  Compagnie  à  laquelle  je  m'unis  et  que 
j'ai  r honneur  de  présider,  j'offre  à  Votre  Excellence  l'hom- 
mage des  sentiments  les  plus  purs.  Nous  lui  devons  surtout 
une  reconnaissance  sans  bornes  de  son  zèle  à  nous  préserver 
des  dangers  dont  nous  étions  menacés.  L'activité  et  la  jus- 
tice qu'a  démontré  dans  cette  occasion  Votre  Excellence  ont 
place  la  punition  près  du  crime,  la  récompense  près  du  ser- 
vice, et  dissipé  dans  un  moment  nos  allarmes.  Tranquilles 
désormais  sur  le  sort  de  nos  propriétés,  nous  allons  nous 
occuper  de  les  soigner  et  de  les  conserver. 

Il  ne  nous  reste.  Monsieur  le  Gouverneur,  qu'à  vous 
prier  de  nous  aider  dans  de  pareilles  dispositions,  et  d'em- 
ployer, pour  en  faciliter  l'exécution,  toute  l'influence  que 
vos  vertus  ont  le  droit  d'attendre  d'un  gouvernement  sage  et 
bienfaisant.  Nous  ne  doutons  nullement  du  succès  de  vos 
sollicitudes  à  cet  égard,  et  nous  n'aurons  qu'à  jouir,  chacun 
en  son  particulier,  du  calme  et  de  la  prospérité  Coloniale» 


Liste  des  Récompenses  accordées  par  Son  Excellence 
te  Major  Général  Charles  ff'ale,  administrant  le 
Gouvernement  de  la  Martinique  ;  à  ^occasion  du 
Complot  découvert  à  St.  Pierre,  le  \J  Septembre, 

.     1811. 

1°.  Au  mulâtre  Arthur,  esclave  de  Monsieur  Pitault, 
la  somme  de  trois  mille  trois  cents  livres,  à  compter  à  son 
maître  qui  la  réclame  pour  souscrire  à  l'affranchissement  que 
le  Gouvernement  accorde  audit  Arthur,  à  raison  de  la  révé- 
lation qu'il  a  faite  à  son  maître,  du  complot  dans  lequel  le 
nommé  Athanase,  esclave  de  Mme.  Fourniols,  lui  avait  pro- 
posé d  entrer. 

2°.  A  la  mulâtresse  Sophie,  esclave  de  M.  le  Président 
Clarke,  son  affranchissement — pour  avoir  révélé  à  son  maître 
le  projet  d'insurrection  dont  elle  avait  eu  connaissance  la  nuit 
précédente  ;   et  attendu  que  M.  le  Président  Clarke  souscrit 
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à  cet  affranchissement  sans  exiger  le  remboursement  du  prix 
desen  esclave,  le  gouvernement  applique.cette  générosité  du 
maître  en  faveur  de  ladite  Sophie,  en  accordant  à  cette  der- 
nière une  pension  annuelle  de  deux  cent  seize  livres  sur  les 
fonds  coloniaux. 

3°.  A  la  négresse  Silvie,  destinée  depuis  long-temps  à  la 
liberté  par  sa  maltresse,  la  ratification  d'un  acte  d'affran- 
chissement déposé  par  elle  au  Secrétariat  du  gouvernement 
«—pour  avoir  fait  la  même  révélation  à  Mme.  Founuols.' 

4°.  Une  pension  de  quatre  cents  cinquante  livres  par  an 
à  la  mulâtresse  Marie- Anne,  esclave  de  Mlle.  Briere — pour 
avoir  révélé  ledit  complot  à  sa  maîtresse,  d'après  jâ  connais- 
sauce  qu'elle  en  avait  eue  de  son  fils  Ovide  impliqué  au 
procès.  *'        ? 

6°.  Une  pension  de  cinq  cents  quarante  livres  par  an  i 
chacun  des  deux  nègres  Vincent,  commandeur,  et  Paul,  rafi~ 
neur,  esclaves  de  M.  de  Venaucourt — pour  avoir  dénoncé  à 
leur  maître  et  fait  arrêter  le  nommé  Jean,  esclave  de  Mme. 
Roignan  qui  s'était  transporté  sur  l'habitation  de  raondit 
Sieur  de  Venaucourt  pour  tâcher  d'insurger  l'attelier,  quoi- 
que le  complot  fût  déjà  découvert  à  St.  Pierre. 

S9.  Une  gratification  une  fois  payée  de  trois  cent» 
livres,  à  chacune  d#s  nommées  Rosillonne  et  Charlotte,  en- 
claves de  la  Demoiselle  Dert— pour  avoir  dénoncé  les  propos 
séditieux  tenus  par  Jean- Louis,  esclave  de  Mme.  Roignan. 

7*.  Une  gratification  une  fois  payée  de  cinq  cents  quéf- 
rante  livres  à  Joseph,  nègre  esclave  de  M.  Guercy,  qui, 
rencontre  à  la  campagne  par  les  insurgés,  a  résisté  aux  efforts 
qu'ils  ont  faits  pour  l'entraîner  dans  leur  parti,  ce  dont  il  est 
veau  aussitôt  rendre  compte  à  son  maître. 

8*.  Une  gratification  une  fois  payée  de  neuf  cents  livres 
à  répartir  aux  atteliers  de  MM.  Garou  et  Blondel,  pour  le 
2ele  qu'ils  ont  montré  en  cette  occasion. 

99.  Une  gratification  une  fois  payée  de  deux  cents 
soixante-dix  livres  au  nègre  Silvestre,  enclave  et  comman- 
deur de  Phabitation  de  Mr.  Delupé,  pour  avoir  aidé  à  arrêter 
le  nommé  Edmond  Thétis,  un  des  conspirateurs.  .-; 

CoUationné  conforme  aux  pièces  originales  déposées 
au  Greffe  de  la  Cour.  Rqndêau. 


Leinémejour,  Son  Excellence  a  donné  à.  l'Hôtel  du 
Gouvernement,  au  Sieur  Sinetty,  par  qui  le  nommé  Edmond 
Thetis  a  été  arrêté,  une  paire  de  pistolets,  en  récompense  du 
service  qu'il  a  rendu  à  la  Colonie,  dans  cette  occasion. 


COLONIES  ESPAGNOLES; 

Tlapport  sur  TEtat  des  Volontés  espagnoles,  pré- 
senté aux  Cartes  dans  ta  Séa?ice  du  23  JSfavenwre^  • 
/uzr  /e  Ministre  de  Grèce  et  de  Justice. 

Monseigneur, 

L'état  intérieur  de  la  Péninsule  n'offre  rien  de 
«ligne  d'trae  considération  partiéuHere,  relativement 
aux  attributs  de  la  place  dont  je  su»  chargé,  de 
plus  que  ce  que  je  vous  ai  mentionné  dans  îhtttfc 
dernier  rapport.  Peut-être  serait-il  avantageux  de 
jçnpttre  à  exécution  ce  que  j'énonçais  alors,  sur  Fu- 
tilité dont  Mirait*  que  certains  rpagistrats  vnya- 
tgernsent  dans  les  provinces.  Peut-être  serait  il 
àfafltkgeu*  aussi  que  celles  des  pi%vmces  qui  sont 
en  état  de  liberté,  dépendissent  plus  qu'ellefe  He  le 
font  du  gouvernement/  Relativement  à  l'élection  des 
membres  de  leurs  Juntes,  puisque,,  malgré  qjïe  Jes 
«réglementa  établis  pqttr  conserver  un  bon  «accord 
sntre  elles  et  les:  autorités  aûlitairesy.atàent  sagement* 
posés,  on  sent  toufaems  quekjye  chose  de  cet  esprit 

Î|ue  lés  intérêts  de  leurs  ordres  respectifs,  'de  leurjsf 
àmilles  et  de  leurs  amis;  ont  une  tendance 'À  inspi- 
rer; intérêts  qui  servent  (Je.  motifs  à  quelques-uns 
-d  entr'eux  pour  se  prévaloir  de  l'influence  quUlsposr 
aedeut  dans  leurs  districts  jtespec£if$^aim<Mis&fetfe 
nommer.  a  :  . 

Quant  aux  autres  sujets,  que  puis^fédire  qui 
né  doive  d*ùn  côté  exciter  la  plus  profondé  dotfléur, 
en  raison  des  maux  affreux  que  la  fermeté  nationale 
a  à  subir  ;  et  d'un  autre,  l'indignation  terrible  que 
dcdt  faire  naître  dans  le  coeur,  je  rie  dirai  pas  sfcule- . 
ment  de  tout  Espagnol  ttiâis  mêûfe  de  tout  étranger 


101 

qni  tf est  pas  sonrd  aux  sentiments  de  l'humanité,  la 
«enduite  chaque  jour  plus  barbare  et  pins  atroce  des 
satellites  inhumains  du  plu9  grand  mécréant  qui 
existe  snr  la  terre  ?     Quelle  honte  pour  nne  nation 

3 ni  était  accoutumée  à  se  router  de  ses  prétendus 
roits,  et  à  faire  nn  pompeux  étalage  de  son  huma- 
nité si  renommée,  de  sa  politesse  et  de  sa  géné- 
rosité, d'avoir  vomi  de  son  sein  des  essaims  de  bri- 
gands féroces  qui  pillent  tont,  qni  ne  respectent 
rien,  qui  n'ont  pas  la  moindre  Considération  pour  le 
sexe,  1  âge,  ni  Je  malheur,  qui  joignent  Thisnlte  à 
l'inhumanité,  et  qui  calculent  de  quelle  manière  ils 
peuvent  être  les  plus  cruels  l  Le  inonde  voit  peut- 
être  aujourd'hui,  pour  la  première  lois,  qu'une  faussé 
civilisation  est  pire  que  la  plus  grande  barbarie.  Les 
barbares  dn  Nord  qui  envahirent  l'empire  romain  au 
fteme  siècle,  étaient  formidables  au  moment  du 
combat  ou  dans  l'attaque  d'une  ville  ;  mais  leurs  be* 
soins  étant  bornés  étaient  aisément  satisfaits,  et  on 
ne  les  vit  jamais  ni  désoler  inutilement  ou  pays,  ni 
en  enlever  tontes  les  ressources  pour  les  transporter 
dans  le  leur,  lorsqu'ils  l'abandonnaient.  Les  in* 
famés  esclaves  de  Napoléon,  quelques-uns  avec  les 
titres  de  princes,  de  ducs,  de  comtes,  de  barons,  et 
beaucoup  d'autres  qni  portent  sa  livrée  sans  aucun 
titre,  éprouvent  tons  les  besoins  dn  luxe  le  phis  ex* 
Uavagant  et  le  pins  honteux.  Tous  désirent  poes& 
der  des  hôtels  magnifiques  dans  la  capitale,  des 
meubles  élégants,  des  équipages  brillants,  des  tables 
somptueuses,  d'excellents  cuisiniers,  de  jolies  mai* 
sons  de  campagne,  sont  adonnés  an  jeu  od  entre- 
tiennent des  maîtresses  :  conséqnemment,  ils  ne  àont 
S  s  contents  de  ce  qu'ils  peuvent  dévorer  et 
traire,  ils  imposent  encore  contribution;  sut 
contribution  ;  ils  demandant  quatre,  six,  dix,  et 
jusqu'à  vingt  fois  la  quantité  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  leurs  troupes  ;  ils  vendent  et  revendent  en  propor- 
tion ;  en  un-  mot,  ils  épuisent  leur  habileté  et  lea< 
Vol.  XXXVL  O 
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imagination,  pour  que  rien  ne  reste  en  Espagne, 
quelque  peu  considérable  qu'il  puisse  être,  soit  en 
argent,  soit  en  métaux,  soit  en  bétail,  soit  dans  le* 
produits  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Ainsi 
ils  accomplissent  le  plan  du  moderne  Attilla,  qui 
mérite  bien  mieux  que  celui  du  cinquième  siècle  le 
titre  de  fléau  du  genre  humain,  le  plan  de  dépeu- 
pler l'Espagne,  afin  que  ce  pays  ne  puisse  plus  être, 
comme  il  le  fut  jusqu'au  commencement  du  siècle 
dernier,  le  véritable  frein  de  l'ambition  inquiété  dte  la 
France  ! 

Les  incendiaires  du  nouvel  hémisphère  ont 
malheureusement  contribué  et  aidé  à  l'infernal  pro- 
jet de  ce  monstre.  Il  s'est  établi  à  Caraques  une  so- 
ciété.se  disant  patriotique,  composée  d'environ  20O 
individus,  parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  Fran- 
çais d'origine,  gens  de  mauvaise  réputation,  infâmes 
Ear  leur  immoralité,  et  qui  ne  pouvaient  sortir  de 
iur  obscurité  que  par  une  révolution.  Elle  consiste 
encore  en  quelques  oisifs,  d  obscure  origine,  et  dans 
quelques  personnes  auxquelles  il  est  facile  d'en  im- 
poser par  leur  ignorance  générale,  ou  d'autres  qui 
sont  superficiellement  initiées  dans  quelques  branches 
des  sciences,  ou  connu  par  un  prétendu  patriotisme^ 
sans  autre  mérite  que  celui  d'une  ambition  effrénée, 
hommes  perdus  de  crimes  atroces  et  auxquels  l'im- 

F unité  a  donné  une  nouvelle  audace.  Telle  était 
association  qui,  le  19  Avril,  a  offert  dans  les  rues 
et  dans  les  places  publiques  de  Caraques  le  spectacle 
le  plus  infâme  et  le  plus  honteux  qui  ait  jamais  pu 
avoir  lieu  parmi  les  nations  civilisées.  Le  peuple 
c'est,  au  contraire,  montré  bien  supérieur,  en  voyant 
ftvec  indifférence  la  rage,  la  folie,  les  excès  de  ces 
fanatiques  prédicateurs  du  jacobinisme,  qui  ne  pu- 
rent pas  ce  jour-là,  proclamer  l'indépendance  de  Ve- 
nezuela. Mais  cela  eut  enfin  lieu  le  ô  Juillet,  en 
établissant  une  confédération  souveraine  et  indé- 
pendante, non  pas  fondée  sur  la  générosité,  la  ver- 
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tu  et  et  la  valeur,  ainsi  que  cela  eut  lieu  du  temps 
de  la  confédération  suisse  et  de  quelques  autres  con- 
fédérations anciennes,  mais  sur  les  vices,  les  pas- 
sions, la  cruauté  et  la  terreur  des  fondateurs  de 
cette  démocratie  furieuse,  connue  sous  le  nom  de  la 
république  française,  dont  la  cruelle  mémoire  af- 
flige tous  les  amis  de  l'humanité,  lorsqu'ils  voient 
que  les  calamités  qu'elle  souffre  encore  aujourd'hui 
sont  les  conséquences  funestes  de  cet  exécrable 
système* 

Aux  Caraques,  ainsi  qu'en  France,  ces  misé- 
jables  sans  principes  sont  exclusivement  appelés  pa- 
triotes, eux  qui,  en  trafiquant  du  pouvoir,  ne  se  font 
aucun  scrupule  d'employer  la  calomnie  et  l'assassi- 
nat, ni  les  plus  affreux  moyens  pour  se  rendre  maî- 
tres de  la  fortune  publique.  Ainsi  qu'autrefois  ep 
France,  ceux-là  seuls  se  disent  patriotes  qui  avilissant 
le  plus  et  accusent  comme  traîtres  les  hommes  pru- 
dents attachés  à  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  justice  ; 
ceux  qui  s'occupent  à  égarer  le  peuple,  à  lui  offrir 
une  adulation  servile,  à  avilir  Ferdinand  de  Bout** 
bon,  et  toutes  les  têtes  couronnées.  Mais  ils  fini- 
ront par  ne  pas  s'entendre  entr'eux,  par  se  diviser 
en  partis,  par  s'accuser  réciproquement  de  conspira- 
tion, et  le  feu  de  la  discorde  une  fois  allumé,  ne  s'é- 
teindra que  lorsque  tout  sera  réduit  en  cendres. 
L'acte  par  lequel  ils  se  déclarent  pour  jamais  séparés 
de  la  couronne  d'Espagne,  et  par  lequel  ils  s'an- 
noncent comme  les  représentants  de  la  nation,  est 
fondé  sur  des  raisons  qui  ne  pouvaient  entrer  que 
dans  des  tètes  semblables.  Les  transaction  de 
Bayonne,  les  événements  qui  ont  eu  lieu  à  l'Escu- 
rial  et  à  Aranjuez,  les  Bourbons  abandonnant  le 
territoire  espagnol  contre  la  volonté  du  peuple,  ce 
sont  là  les  raisons  qui,  jointes  au  sujet  rebattu  de  300 
années  d'oppression,  leur  semblent  des  motifs  glo- 
rieux pour  s'ériger  en  états  librps,  glorieux  et  mé- 


pendante.  Pont  que  le  peuple  pftt  cette  innova- 
tion eu  bonne  part,  ils  ont  fait  imprimer  dans  leurs 
»  ga£fette9,  ils  ont  fait  circuler  dans  tons  les  quartiers, 
différents  écrits  remplis  <Toflfres  pompeuses  de  bon- 
kiefcr  (artifice qui ti*éebap}>e  jamais  jatix  ambitieux)  et 
tfhivectives  atiroees  centre  les  Espagnols  'qu'ils  ap* 
pellent  les  Cdeles  agents  de  Ferdinand,  dans  la  vue 
ée  rendre  odieux  ce  nom  que  ju8qnes*l&  ils  avaient 
prétendu  respecter. 

Rien  ne  peut  être  plus  ridicule  que  la  pompé 

avec  laquelle  ils  publient,*  dians  un  écrit,  sons  le  titre 

4é  Réflexions  Pàtiliques  i>t  Philosophiques  sur  f  jfo» 

dépendance  tte  F&Hteuefa}  tes  principes  rebattus,  les 

lieux  communs  qu'ils-  Ont  prw  dahs  les  ouvrages 

connus  de  triorale  et  de  politique  ;  y  accolant  lefc 

plus  stopîdës  méprises,  et  tirant  Ah  tout  lès'  cot^ 

closions  les  plus  absurdes.     Après  d'innombrable» 

remarques  sur  ce  que  tes  rois  sont  sujets  tout  comme 

lèfr  antres1  hommes,  aux  ftdbles$es,  aux  vices  et  au* 

"imperfections  delà  nature  humaine  (la  fnêtrie  idée 

tst  répétée  vingt  fois  en  différents  termes),  -après 

avoir  dit  que  des  sujétion*  fréquemment  Brrttché  hi 

«XHtWmtofe  'de  sur  te  myrit  de  leur  monarque  f)our  h* 

»ett*esur  leur  tête,  et  qu'ils  l'ont  transmise  daufe 

leur  tfamîîte  aux  générations  les  plus  reculées,  qufc 

-ê&  fols  àAt  été  assassinée,  eiriprisormés,  et  menés 

k  l'échafaod  ;  ife  nous  disent  que  tout  cela  prouve 

êfoe  les  *ois  sont  ftSts  tout  comme  les  autres  homineS, 

et  qtie  dans  l'état  social,  Bien  a  laissé  atix  mortels, 

4a  même  liberté  qu'A  accorda  au  premier  bom me 

lorsqu'il  le  ferma    de    rien  ;  comme  si  ce  priii- 

teipe,  qulb    appellent  imprescriptible,    éternel,  et 

!a  règle  du  gouvernement,  avait  quelque  rapport 

avec  l'usurpation  des  couronnes,  avec  des  assassi- 

ifets,  ëes  prisons  et  des    êdhafauds  ;  on    comme 

ri  ces  toohreufs-  pouvaient  servir  à  prouver  aucuns 

principes -ou  maximes  quelconques.    Mais  non  cou- 
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teotj  «Ton  eoétenge  am»  incongru,  Us  pattW*  4* 
là  poor  ça  inférer  que  la  société  est  un*  invention 
des  hommes  afin  de  »  garantir  db*  mnlbws  d'm» 
vie  sauvage  et  solitaire  ;  errea*  e*tr&vaga#te,  victo* 
eienseinent  réfutée  mille  fois,  les  hommes  n'ayant 
pas  besoin  d'inventer  ce  qui  est  are  conséquence  »é* 
cessai»  de  leurs  besoins  physiques  et  moraux»  qei 
ne  peuvent  pas  être  satisfaite  hors  de  la  société*  Mais 
les  n»cendiaifee  des  Careques  sont  tfaptqioo  qne* 
«ans  aller  si  loin,  U  est  impossible  de  fix*r  le  coo*» 
mencemeot  de  gou vernexnent  mQnanefciqtie  w  repu* 
Micain,  ou  même  daucuae  autre  Jorme  de  gouveiw 
arment.  Ils  parlent  ensuite  dn  contrat  entre  lei 
eois  et  les  peuples;  de  la  nature  de  eea  contrats  qui 
ne  peuvent  ras  être  éternels,  le*  hommes  qui  ktf 
ont  faits  ne  Vêtant  pas  eux-mêmes  j  et  ^u'al  n'est 
m  juste  que  la  postérité  soit  obligée  de  conservée 
la  forme  de  gouvernement  «pri  lui  *  été  transmis* 
par  «es  aneâtees.  Et  pourquoi  tout  cela?  pour  <*&> 
aarer  la  conquête  qne  les  Espagnols  oot  faite  de  ces 
pays  ;  poor  .neus-dûe  «pie  l'autorité  y  appartient  do 
droit  aux  natifs  $  que  les  monarques,  espagnols  ont 
été  de  ce*  usurpateurs  ;  queees  contrées  étaîeat  heu* 
reoses  dans  leur  obscurité  ;  qne  uni  d  avait  le  droit 
de  les  tirer  de  cette  obscurité  pour  les  rendre  es- 
claves ;  et  qne  si  les  vainqueurs  avaient  une  mission 
aasst  singulière,  ils  auraient  dû  ia  remplir  vis-à-vis 
les  habitants  d'Alger  et  ceux  de  Ja  côte. de  Barbarie, 
ai  voisine* de  leur  pays,  sans  qu'il  fûtaécensoûe  de 
courir  dans  l'hémisphère  occidental  pour  en  accota-* 
pKr  l'objet. 

Têts  «ont  les- moyens  que  ces 'hommes  indignes 
emploient  pour  tromper  et  égarer  le  malbemetu 
peuple,  oubliant  ou  affectant  d'oublier  faciles  étaient 
k$  mœurs  et  les  opinions  du  siècle,  qui  sont  poortant 
mu  point  essentiel,  pour  se  faire  une  idée  juste  dn  mé- 
rite ou  du  démérite  ât  la  conquête»    Qui.  pourrait 
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entendre  ces  chctees  sans  croire  qu'elles  sortaient  de* 
bouches  des  descendants  des  habitants  aborigènes  de 
la  province  de  Venezuela,  qni  furent  conquis  par 
les  Espagnols  ?  Mais  ce  ne  sont  pas  eux  qui  se 
plaignent.  Si  on  leur  demandait  en  présence  de 
leurs  oppresseurs  actuels,  par  qui  ils  préfèrent  d'être 
gouvernés,  ou  par  les  Espagnols,  on  par  cette:  Junte 
factieuse  ?  il  est  très-certain  que  la  réponse  ne  se- 
rait pas  favorable  à  ceux  qni  composent  la  société 
patriotique  de  Caraques.  Ils  disent  que  Venezuela 
est  déjà  un  pays  assez  grand  et  assez  respectable 
pour  se  gouverner  lui-même,  et  qu'en  conséquence 
les  Espagnols  devraient  en  émanciper  le. peuple* 
Mais  qu'entendent-ils  par  Venezuela  ?  La  masse  des 
habitants  de  ces  provinces.  Personne  ne  les  croira, 
d'autant  que  ceux  qui  prennent  le  nom  de  Venezuela 
Sont  des  gens  sans  honneur  et  sans  morale,  et  que 
ceux  qui  désirent  gouverner  sont  tous  dévorés  par 
les  passions  les  plus  atroces.  Ils  en  reviennent 
constamment  à  leur  ancienne  déclamation,  sur  les 
trois  siècles  d'oppression  ;  mais  certes,  ce  n'est  ni 
enx  ni  leurs  familles  qui  ont  éprouvé  aucun  tort 
des  prétendues  sévérités  de  ce  despotisme  imaginaire 
des  autorités  Espagnoles* 

Malheureusement  les  loyaux  habitants  de  la 
ville  de  Valence,  qui  ne  désiraient  pas  rompre  leurs 
liens  avec  la  mere-patrie,  ont  été  à  la  longue  écrasés 
par  le  nombre,  après  avoir  glorieusement  défait  1  ar- 
mée de  la  faction,  tuant  et  blessant  plusieurs  de  leurs 
chefs.  On  peut  dire,  sans,  exagération  que  si  500 
de  nos  soldats  eussent  été  là,  ils  auraient  dans  un 
seul  jour,  réduit  en  poussière  l'édifice  élevé  par  les 
révoltés  de  Caraques.  Il  est  impossible  de  présenter 
un  meilleur  tableau  de  cette  ville,  ou.  de  la  vigilance 
avec  laquelle  ses  habitants  doivent  se  tenir  en  garde 
contre  les  trames  des. émissaires  français,  que  ne  Ta 
fait  Doa  Pedro  Curguinaona,  natif  de  Santu   $e 
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dejfegpta,  alors  Tésident  aux  Caraqoes,  daas  uv 
manifeste  qui  commande  l'admiration  die  tout  hopune 
honnête  et  impartial.     Il  y  est  dit  ; 

u  L?immense  territoire  qu'ils  possèdent,  et  la  faiblesse 
de  votre  population  ;  la  différence  entre  les  classes  et  les 
castes ,  qui  vous  entourent  ;  la  variété  d  opinions  qui  agît 
contre  votre  sûreté  ;  les  faibles  ressources  que  vous  avez  à  op» 
posera  l'invasion  d'un  ennemi  insultant — tout  demande  votre 
union,  tout  vousfait  une  loi  de  devenir  des  guerriers  capables* 
de  défendre  vos  propriétés,  votre  religion,  vos  usages,  vos 
mœurs.  Et  qui  peut  mieux  vous  assurer  ces  objets  sa- 
crés ?  Est-rce  la  France,  qui  se  montra  insensible  aux  mal- 
heur! de  ses  propres  enfants,  lorsqu'ils  furent  les  victimes 
de  Tinsufrection  de  St.  Domingue,  ou  la  férocité  brutale  des 
troupes  sanguinaires  qui,  sous  le  voile  de  la  protection,  a 
transféré  la  désolation  de  l'Europe  jusque  sur  ces  malheu- 
reuses provinces  et  les  menace  de  leur  extermination  totale  f 
La  France  qui,  par  inclination  et  par  système,  est  conti- 
nuellement occupée  de  ravages  et  de  déprédations,  de  per- 
fidie et  de4  crimes  ?  la  France  qui,  avilie  par  l'élévation 
usurpée  d'an  étranger,  a  vu  avec  apathie  la  destruction 
de  ces  provinces,  et  ne  pourrait  pa*  vous  donner  plus  de 
secours  qu'elle  n'en  a  donnés  à  la  Martinique,  k  Ut  Guade- 
loupe et  aux  autres  possessions  coloniales  qui  lui  ont  été 
enlevées?  La  France  qui,  souple  joug  de  fer  d'un  tyran, 
d'an  étranger,  a  sacrifié  à  l'ambition  de  cet  homme  et  de 
les  râpaces  satellites,  son  commerce,  son  agriculture,  soir 
argent,  ses  soldats,  sa  liberté,  son  existence,  ainsi  que  le 
ftog  héroïque  qui  coule  dans  les  veines  de  vos  frères  et  de 
vos  pères  i  De  qui  donc  devriez  vous  attendre  sincérité  et. 
secours,  si  ce  n'est  de  cette  nation  qui  q  partagé  votre  ad*» 
versité,  qui  a  soupiré  avec  vous  dans  votre  état  d'oppres-f 
sion,  qui  a  été  votre  compagne  inséparable  dans  vos  mal- 
heurs, de  cette  nation  à  qui  la  main  du  Tout- Puissant  vous  a 
uns  par  des  nœuds  ai  étroits,  que  ce  serait  vous  précipi- 
ter dans  le  deuil  et  dans  les  ténèbres  que  de  rompre  Tes 
Sens  de  votre  création  et  de  votre  consanguinité  ?  Avec 
quelle  prédilection  ne  devriez-vous  pas  embrasser  votre 
mère- patrie  à  qui  vous  êtes  redevable  de  tant  de  sacrifices  J 
Qui  a  plus  de  droit  que  le  peuple  espagnol  à  votre  confiance? 
Qui  peut  être  comparé  à  ce  grand  et  valeureux  peuple  qui, 
ans  armés,  nans  soldats,  sans  argent,  sans  places  fortes, 
%  depuis  plus  de  trois  années,  assiégé  de  misères,  inondé 
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4»  cibtttitfe,  entouré  cfennemb  et  de  traîtret,  «t  mifimr 
intrigues  et  de  manœuvres  de  tonte  espèce,  été  lé  Mut 

peuple  en  Europe  qui  ait  maintenu  son  indépendance  e*  con- 
tenu sa  réputation,  sans  courber  sa  tête  sous  le  joug  hon- 
teux du  tyran  l  Portez  Tes  yeux  sur  tout  le  continent,  et 
tous  pourrez  y  veir  quels  sont  les  résultats  de  l'alliance  et 
^e  la  protection  de»  Français.;  l'Allemagne  dégradée  et 
ruinée,  la  Hollande  déserte,  la  Pologne  ««servie,  le .  Dane» 
piarc  détruit,  la  Suéde  méprisée,  l'Italie  et  le*  autres  nation» 
du  contaient  sans  nom,  sans  existence,  tandis  que  leurs 
enfants  en  sont  arrachés  pour  être  transplantés  eo  Espagne» 
et  y  rougir  de  leur  sans  les  bords  de  l'Lbre  et  du  Tage,  et 
ignominieusement  enchaînés  au  char  de  l'usurpateur  des 
sceptres  de  leurs  princes  déshonorés.  Cependant  l'Espagne 
Jeujours  invincible,  fait  flotter  les  glorieux  drapeaux  de  sa 
liberté  et  de  son  indépendant  soutenue  par  les  magna,- 
vîmes  efforts  de  ses  enfants  qui  sont  vos  frères^  et  à  Chanueuv 
immortel  de  qui  vous  participez,  tandis  qu'ils  se  réjouissent 
dans  votre  union  et  dans  votre  fraternité. 

Cest  ainsi  que  s'exprime  ce  digne  Àfoéricafrf 
qui,  parlant  ensuite  à  ses  compatriotes  du  Srid,  qui 
àe  ao*it  déclarés  contre  la  îuerè-patrie,  les  '  assure 
4ju*i!  n'a  pris  la  plume  par  aucun  motif  d'intérêt 
personnel,  mais  seulement  pour  leur  indiquer  avec 
sincérité  les  erreurs  et  les  dangers  du  système  qu*ila' 
#ut  adopté,  et  les  maox  affreux  qu'il  a  produits  ; 
pour  preuve  de  quoi  il  ajoute  :  "  Portez  sérieuse- 
ment  votre  attention  snr  la  misérable  et  dégradante 
situation  de  la  ville  dans  laquelle  j'écris,  environnée 
de  malhenrs,  et  craignant  de  devenir  la  victime 
cpune  frénésie  complète.  Vous  verrez  à  Caraques 
îborrible  tableau  du  terrorisme  occupant  la  place  dé 
la  liberté  qui  y  a  été  proclamée.  Vous  y  aperce- 
vrez les  tristes  effets  d'une  émancipation  puérile,  et 
la  lutte  continuelle  et  dangereuse  de  l'anarchie. 

I/article  continue  de  cette  manière  à  décrire 
Jtétyt  des  affaires  aux  Caraques.  Il  fait  ensuite 
mention  des  événements  de  Buenos-Ayres,  sur  les*- 
quels  il  passe  une  censure  semblable,  taudis  qu'il 
couvre  déloges  la  conduke  du  corps  municipal  de 


Lima.  It  dît  que  plusieurs  habitants  de  Cusco  ne 
sent  pas  moins  recommandables  ponr  leur  zèle  et 
leur  patriotisme,  et  il  observe  que  "  le  gouverne- 
ment ne  pourra  jamais  oublier  les  grands  services  du 
colonel  JOon  Mateo  Pumaceabua,  noble  Indien  de 
ce  district»  et  cariée  propriétaire  de  la  ville  de  Chin* 
ehero.  Cet  officier,  digne  de9  plus  grands  éloges 
pour  sa  fidélité  constante,  s'çst  empressé  de  défendre 
la  véritable  cause  de  son  pays  natal,  ainsi  que  celle 
de  la  mere-patrie,  avec  plus  de  quarante  mille  In* 
feus  auxquels  il  a  inspiré  respect  et  confiance,  et 
qui  combattront  à  côté  de  leur  chef,  s'il  se  présents 
Hue  occasion  bit  leurs  eflbrts  soient  nécessaires  pour 
la  défense  de  la  province. 

Il  u9e$t  pas  probable  qu'il  arrive  dans  la  Nou- 
velle Espagne  aucun  événement  qoi  produise  des 
conséquences  sérieuses.  Les  fréquentes  conspira* 
tîous  qâi  ont  été  tramées  dans  la  capitale  contre  le 
riceroTet  toutes  tes  personnes  respectâtes  qui  ont 
ttobrastié  in  grande  cause  nationale,  Américains  et 
Européen»,  o&t  été  découvertes  par  la  vigilance  des 
magistrats  ;  et  si  un  systèrrte  de  vigilance  n'a  pas 
suffi  pour  arrêter  la  violence  et  la  témérité  des  cons- 
pirateurs, la  sévérité  qui  va  enfin  être  employé* 
otmtre  plusieurs,  produira  l'objet  'désiré.  Mais  com- 
bien il  est  malheureux  que  tous  les  habitants  d'Ame* 
rique  ne  soient  pas  convaincus,  ainsi  que  lé  sont  les 
plus  sages  d'entr'eûx,  que  si,  par  leur  abandon  de  U 
cause  de  la  mère  patrie,  la  Péninsule  venait 4  man- 
quer de  ressources  pour  sa  propre  défense,  oe  ne  se- 
rait pas  elle  seule  qui  périrait  sous  le  joug  du  tyran  ; 
toute  1  Europe  lut  servirait  de  manebe-pied  pour 
s'élever  à  de  plus  grands  desseins,  -et  indubitable- 
ment le  premier  qu'il  chercherait  à  mettre  à  exécu* 
tion  serait  la  destruction  de  l'Angleterre,  le  seul 
amie  de  l'humanité  affligée.  .Alors,  quelle  résistance 
Isa  Américains  Espagnols   pourraient-fts  opposer* 

¥*£xxxvi.  W 
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lorsque  l'Amérique  Anglaise  qtiî  possédât  les  âm& 
plus  grands  hommes  du  siècle,  FranjkJiaetWashiogT» 
ton,  et  qui  avait  en  Angleterre  rçn  parti  eïi  sa  fat 
yeuv,  aurait  inévitableroept^été  subjuguée  par  le* 
petijea  arpiées  envoyée»  à  cet  effet,,  si'ell*  payait  été 
secpuruç  par  la  France  ?    Le  tyran  <fe  1»  France* 
persistant  dans  la  carrière;  de  ces  projets*  mettrait 
çq  mouvement  £0  millions  d'homme  au  EuF^pe^ 
%fin  de  se  procurer  les  moyens  dVnvafcir  U  Gïewi*^ 
Bretagne,  ce  que  les  escadres  de  cette  ptufçflpçe  fin 
ciraient  par  ne    pouvoir  pas   empêcher.    Rt,  qui 
pourrait  douter  que  dan*  tous  les  porta  4u  Wûitmeu^ 
Viffsqn'on.  n  entepdrait  aucufte  autre  voix  que  celle  4t 
son  atroce  autorité,  l'époque  de  la  dejtrjfrction  <fe  la 
liberté  anglaise,  et  avetc  elfe  de  toute  ejpéraqce  du 
bonheur,  ne  serait  pas  éloignée  ?   ,  Et  si  «relu  vepftfr 
à  arriver,  oui  pourrait  anpècher  Je  sceptre  tde  fe* 
qui  9  désole  l'ancien  continent,  de  a'étfwfce  *  ur  1# 
nouveau.    Si  la  cause  des  Anglais  et  des  A»éri* 
tains  est  la  m$me  tjue  celle  des  Espagnols,  et*  ai 
ta  Américains,  tapdtf  «nie  réellement  et  véritable* 
ment  ils  ne  cortposeto  qu'une  sente  et  môme  um 
tion  avec  les  Européen*,   abandonnent  cas  de*e 
niera  dans  leur  glorieuse  lutte,  ils  deviendront  bien* 
tôt  les  victimes  de  leur  erreur,  et  leur  ppatént* 
couvrira  leurs  tombeaux  d'opprobre  et  <fe  maladie* 
tions.    Espérons  donc  que  tandis  que  nous  ne  peft 
drons  pw  de  vae  l  Watiiîble  atotôtiôb  de  la  Fro*cû( 
(oui,  quelque  soit  soft  gouvernement,  aspire  indttbi» 
tablement  à  1  empire  âee  denx  mondes)  et  la  néeeap 
pité  d'unir  no*  eforte  -pour  faire  éclkmer  ses  iniques 
dessein*,  on  jour  ariMi  malheureux  pour  Fespetit 
humaine  n'arrivera  |Miaas  ;  car  il  n  est  rien  qui  n* 
cède  finalement  à  la  ferme  détermination  d'un  penplu 
qui  est  au-dessus  de  tona   les  malheurs,  supérieur 
£  tous  se*  ennemis,  et  qui  a  pris  la  résolution  glo- 
rieuse de  ^ensevelir  sous  «es  ruines  plutôt  que  d* 
cturber  lalête  sous  le  joog  de  la  Fraste».  >  ' 
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Sur   les   Différends   supposas    exister  entré 

LES   GOUVERNEMENTS  AtfGl^lS  ET  ESPAGNOLS. 

En  butte  aux  attaques  directes  des  journalistes 
espagnols,  patriotes  et  autres,  toutes  les  ibis  que 
Dons  parlons  de  l'administration  kptnelle  des  affaire* 
^Espagne,  et  souvent  exposes  à  voif  des  amis  es* 
suyet  en  notre  nom  dtes  reproches  auxquels  ils  sont 
«t  doivent  être  étrangers  {espèce  de  calomnie  d'au- 
tant plus  cruelle  pour  eux  otffl$  ne  peuvent  fré± 
pondre)  ;  nous  prenons  aujourd'hui  le  parti  dé 
donner  à  nos  lecteurs  plusieurs  pièces  tirées  dé  trob 
ftffferenté  papiers  anglais,  sur  l'état  des  rapports  dit 
gouvernement  d'Espagne  aVec  le  ministère  britanni- 
que, à  l'époque  dq  1S  du  mois  dernier.  Les  denx 
toemiefés  dé  ces  pièces  tout  extraites  du  Morrdng 
ukrortick,  papier  de  l'opposition  ;  là  5 me  et  la  5me 
tfo  3fotnmg  Jroarf,  journal  qui  passe  pour  ministériel, 
et  la  quatrième,  du  Times  >  papier  qui,  Quoique  anti- 
ltoonapaitiste,  se  permet  fréquemment  les  réflexion^ 
lès  plus  tranchantes  et  les  pldb  vives  contre  tous  les 
partis,  quand  il  eh  désappfOiive  là  conduite,  espèce 
d'impartialité  nui  lui  donne  un  grand  poids  dans 
ropmion,  et  lut  fait  e-terper  une  influence  que  lei 
uns  èotnrtisent  et  que  les  autres  redoutent.  Noué 
pensons  que  la  généralité  de  nos  lecteurs  espagnole 
faous  saura  quelque  gré  dé  notre  propre  impartialité 
à  cfettfe  ôcc^ion. 

Extrait  (Tuné  t*etire  dite  écrite  dç  Cadix,  par  ny 
f  Homme  digne  $e  confiances  traduit  duMqruing 
,    fchronicle,  .  , 

ftlc,lf  D&emfaréJ  1*11. 

*'  îl  se  joue  ici  une  trè$-gjrosse  partie,  et  il  esj 
tort  problématique  comment  elle  se  terminera  et 


lis 

<jui  Ta  gagnera.  Dépuis  long-temps  il  a  existé 
un  grand  froid  entre  M.  Welleéley  et  la  Régence. 
Le  premier  a  remontré  en  vain  ;  on  a  été  sourd  m 
toutes  ses  représentations,  à  tontes  ses  suggestions* 
On  semble  avoir  joué  aux  propos  discordants.  M. 
Wellesley  a  véritablement  vu  les  choses  sous  leur 
juste  point  de  vue,  et  ses  recommandations  ont  été 
celles  de  la  raison  même.  11  ne  s'est  point  laissé 
emporter  par  des  opinions  absurdes  sur  le  patriotisme 
espagnol,  et  il  n'a  fait  aucun  taux  calcul  sur  sfcs  ef- 
fets. 11  reste  à  voit*  s'il  éclairera  de  ses  lumière* 
ses  commettants  dans  le  cabinet  de  St.  J urnes.  Nous 
savons  qu'il  a  fait  les  représentations  les  plus  com- 
plètes, et  qu'il  les  a  appuyées  sur  des  plaintes  dii  trai- 
tement qu'il  éprouve  chaque  jour  du  gouvernement 
espagnol.  On  dit  (ju'il  a  franchement  déclaré  Km*» 
tinté  dont  il  était  de  lui  accorder  aucuns  secours  ul- 
térieurs, aussi,. longtemps  au* ses  mesures  seraient 
dictées  par  l'ineptie  et  la  trahison.  Il  a  pris  snr  lui 
d'agir  avec  la  plus  grande  fermeté.  - 11  a  positive- 
ment refusé  un  emprunt  de  deux  millions  de  pias* 
très  fortes  qu'on  lui  avait  demandé.  Il  a  donné 
pour  raison  de  son  refus,  le  pende  confiance  qu'il 
pouvait  mettre  dans  la  Régence  pour  uu  emploi 
nonnête  de  cet  argent.  On  croit  qu'il  s  expliqua  à 
cette  occasion  très-ouvertement,  et  qu'il  indiqua 
très-aû  long  toutes  les  erreurs  et  les  défauts  du  gou- 
vernement. Le  trésor  public  est  si  épuisé  que  seê 
pavements  sont  suspendus.  La  solde  de  l'armée  est 
réduite  de  près  des  deux-tiers,  et  encore  le  tiers  res- 
tant loi  esMl  payé  avec!  beaucoup  d'irrégularité.  Il 
est  dans  un  tel  discrédit,  qu'il  lui  serait  impossible 
d'emprunter  cent  piastres  sur  sa  seule  sécnrité.  Ré- 
duit par  h  détresse  où  il  se  trouve,  à  implorer  l'aide 
de  la  Junte  de  Cadix  à  laquelle  il  a  abandonné  le 
payement  des  dépenses,  if  a  encore  pu  tenir  ce  mois* 
ci  ;  mais  comme  la  Junte  n'a  accepté  cette  charge 
que  pour  un  temps,  et  comme  elle  se  prépaie  4 
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t'en  débarrassera  la  fin  du  mois,  on  s'attend  que  le 
gouvernement  se  trouvera  paralysé:  on  fie  tiré  rieç 
des  provinces  ;  on  ne  peut  attendre  désormais  que 
bien  pen  de  choses  Jeu  colonies  :  ainsi  les  seules 
ressources  sont  les  droits  déport  et  de  douane  de  Ca- 
dix, droits  qni  sont  à  peine  suffisants  pour  payef 
les  divers  officiers  d«  gouvernement  civil,  et  Ton  np 
peut  imaginer  aucuns  moyens  pour  défrayer  les  dé- 
penses de  la. guerre*  à  moins  ^que  nous  ne  nous  eq 
chargions. 

"  L'enquête  sur  la  conduite  du  général  La  Pena 
à  Barrosa  vient  toat-à-1'beùre  aetre  terminée. 
Non-seulement  les  Certes  Foot  acquitté  de  tout, 
blâme;  et  lui  ont  conservé  son  rang  ;  ils  lui  ont  en- 
core conféré  de  nouveaux  honneurs.  Il  a  été  même 
agité  si  on  ne  lui  rendrait  pas  son  ancien  comman- 
dement. Une  telle  démarche  aurait  été  une  insulte 
directe  à  Tannée  anglaise*  M.  Wellesley  a  été  in- 
digne.  Il  a  fait  entendre  que  si  Von  adoptait  une 
mesure  pareille,  toute  assistance  quelconque  serais 
retirée  sur-le-champ,  et  qu'il  recommanderait  au  gé- 
néral Cooke  d'embarquer  à  l'instant  jusqu'au  der- 
nier soldat  britannique.  .Voilà  où  en  sont  les 
choses  en  ce  moment;  vous  pouvez  facilement 
conclure  quelle  est  la  probabilité  que  les  choses 
aillent  bien,  lorsque  les  ressorts  sont  mus  si  diflér 
remuent* 

"  Nous  n'avons  aucune  nouvelle  récente  de  W 
leace  :  mais  on  craint  bien  que  Suchet  n'ait  asse^ 
de  forces  pour  méttiie  ses  projets  à  exécution.  Les 
partisans  ont  fait  des  merveilles  dans  la  Catalogne 
et  dans  TArragon.  Il  existé  très-certainement  e* 
Espagne  un  esprit  admirable,  et  si  Ton  s'en  était 
bien  emparé  et  qu'il  eût  été  dirigé  avec  vigne  ur,  il 
aurait  été  capable  tic  résister  efficacement  aux  effort* 
de  Napoléon, — Mais  il  n'y  eut  jamais  de  si  grandi 
moyens  si  honteusement  négligés,  ni  dont  il  ait  été 
fiât  un  usage  plus  itupide  ou  plus  vicieux. 
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u  On  ne  peut  se  rendre  compte  de  la  condnkfc 
extraordinaire  et  en  apparence  impolitique  deè 
Français.  Incapabres  par  lenr  jteu  de  înoyens,  d# 
faire  marcher  et  subsister  de  gros  corps  (ce  qui  est 
la  cause  que  tous  lenrs  projets  sont  paralysés  et 
échouent),  ils  augmentent  encore  ce  peu  de  moyenà 
de  subsister  par  les  violences  et  les  imprudences  qu| 
marquent  chaque  pas  qu'ils  font.  En  quelque  en» 
droit  qu'ils  fce  portent,  ils  ne  savent  que  brûler  et 
,  détruire.  Le  pays  est  dévasté  d'un  bout  à  l'antre: 
Noo-senlement  ils  s'étnparént  des  bestiaux  employé^ 
à  la  culture  des  terres,  ils  saisissent  jusqu'au  grçiti 
destiné"  aux-  semailles,  de  manière  que  là  même  oh 
les  paysans  seraient  disposés  à  seftier,  ils  ne  peuvent 
le  faire  fente  dé  moyens.  A  peine  y  a-t-il  eu  dçi 
grains  semés  cette  année  dans  aucun  canton,  de  sorte 
qnl!  doit  inévitablement  s'en  suivre  une  famine  gé- 
nérale. Je  ne  puis  Comprendre  quelles  peuvent  être 
les  vues  des  Français  en  rendant  ainsi  le  pays  un  dë^ 
.sert  universel  ;  en  chassant  les  paysans  de  ébfefc'étf?, 
ils  les  forcent  à  prendre  les  armes',  et  s'il  s  opère  unfe 
révolution,  et  qu%ènfin  on  volé  un  gouvernement 
honnête,  actif  et  vigoflteux,  sortir  des  classes  intei*- 
médîaîres  de  la  nation  qui  seules  comprennent 
tout  le  talent  et  tonte  l'énergie,  alors  l'Espagne  peut 
encore  espérer  tfactpiërir  son  indépendance  j  mafe 
il  ne  faut  rien  moins  qu'une  révolution  pour  ceJài 
*t  surtout  nue  tout  le  pouvoir  de  l'Espagne  sôit  dér 
Vfchr  h  quelqu'un  de  ici  gtierfiert. 

"  Ballastëros  et  Skirrett  viennent  de  ttteiifit  n^ 
nouveau  répi  par  la  retraite  des  Français  de  devant 
Gibraltar  et  Tarife.  Ce  itiottvenient  létrog&dte  est 
Attribué  à  dér  mouvements  en  avant  'qtle  mt  Lortf 
Wellington  pour  tâcher  une  seconde  fois  (fertip&- 
tber  un.  convoi  d'arriver  à  Citidad  Rodrigo,  et  que 
6oulta  été  obligé  en  conséquence  de  détàbhtt  dçà 
fcorps  pour  conserve?  la  comtnnnidatlon  avefe  14 
grande  armée,  et  pouvoir  lui  donner  des  èktotiïï 
en  cas  de  quelque  revers." 
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Entrait  iune  oytre    Lettre  de  Cadix  fy, 
18   ÙécembrÇ)  131  î.        , 

\  cc  Plus  je  Vois  les  Espagnols»  plii^  je  les  F^efe  f. 
plus  je  prends  connaissance  de  leur  caractère,  pJm, 
Jç  î*estiijae..  S'il  reste  encqre  dans  le  monde  quçk 
fju£$-uees  de  ces  vertus  cm}  ennoblissent  l'homme  et 
cjai  constituent  les  gens  d'honneur,  c'est  en  Espagoq 
qu'elles  ont  cherché  un  utile  ;  mais  f  épris  à  quçlqa  urç 

vais* 
être 
«»...*«,,  —«**  *.«M*  ,„,  M»vW«^..v  ~~>w  .»»  objet 
très-délicat.  '.  Qo  -est  jaloux  de  l'interppsitiou  .  de 
FAo|letetre  d?ft*  la  npmmatiqn  d'un?  nouvelle  Ré  • 
gence,  et  comme  Blakf  est  à  Valeûce  c'en. est  qne 
nouvelle  et  plus  forte  raison,  ,  Pans  les  cptttrçfiutes/ 
tpnt  est  confusion,  anarchie  et déâancej,  voue  .poqr- 
tee  aident  vox»s  faire  tfqe  idée  del'éiat  Qfi  (Joivept 
être  les  autres  arméq&>  IpfsqÂ?  vous  saurez  qu'ici  le» 
sgldats  manquent  dç  pain>et  fie  tous  les  autres  be- 
soin* de  la  vie» 

a4e  suis  convaincu  qu£  la  Régence  aurait  été 
changé*,  sans  \e$  mesures  mal  avisées  de  nos  mes* 
rieurs  cpici.  t,e^  Espagnols  ne  permettront  jamais, 
qu'aucune  nation  npmme  leur  gouvernement. 

"  Un  peu  d'adresse  et  un  ministre  habile  feraient 
beaucoup.  Lord»  •.  •  *  gouvernerait  toute  l'Espagne,* 
JWais  fJËspagnql  s'élevçra  toujours  contre  to,ys  les 
efibrts  qui  seront  faits  pour  le  Réprimer.  Sa  nqble 
fiçrté  ne  connaît  pajs  la  sQnujission,  quoique  je  soit 
bien  çiirqu  avec  upe  pçjitique  franche,  puverte  et 


*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  que  ceci  est 
tiré  d'un  journal  de  ^opposition,  et  que  dans  tous  les 
temps  la  devise  de  toutes  les  oppositions  a  été  : 
N«|  n*«nm  de  l'esprit  Itou  nous  et  nos  aints* 


ne 

générais*,  on  peut  le  mener  comme  un  enfant.    Sm 
crains  beaucoup  qu'il  n'y  ait  ici  ouelque  émeute  po- 
pulaire.   Le  peuple  s'ennuie  des  ridicules  disctia- 
,  sions  des  Cortès,  et  se  fiche  d'être  frustré  dans  son 
attente  depuis  si  long-temps.    S'ily  avait  ici  quel- 
que général  populaire,  il  serait  un  Cromwell  :  o*  n*« 
besoin  que  dune  tète,    La  disposition  du  peuple  est 
excellente  ;  mais  la  classe  qui  devrattètre  la  meilleure, 
'  est  précisément  celle  qui  est  la  pins  mauvaise.    Il  j 
*  beaucoup  de  traîtres  dans  tous  les  départements. 
L'or  et  leô  honneurs  de  FVance  pénètrent  josqoet 
dans  les  Cortès.    Cependant  le  peuple  reste  ton* 
jours  fidèle  à  ta  cause.     Il  donne  tout  ce  quH  a,  son 
tong. 

"  Cest  nne  chose  asseï  extraordinaire  que  de  voir, 
que  le  ministre  <Tnn  gouvernement  tomme  le  Por- 
tugal, ait  personnellement  et  publiquement  pf us  d'in- 
fluence qu'aucun  antre  ministre. 

41  Les  personnes  dont  on  parle  pour  former  une 
nouvelle  Régence,  sont  le  Duc  de  V Infkntado,,  le  gé- 
néral Castanos  et  le  général  ODonnelL    Le  dernier 
n'y  pourra  pas  entrer,  les  Cortès  le  craignent.  Apo~ 
daca  doit  se  rendre  dans  l'Amérique  du  Sud  en  qua- 
lité de  Commissaire.    D'après  les  observations  qup 
j'ai  été  à  même  défaire  depuis  que  je  suis  ici,  il  me  pa- 
raît cpe  1  énergie  du  peuple  est  toujours  aussi  active 
que  jamais,  et  qiul  ne  manque  qn  un  homme  de 
talent  pour  la  faire  briller  dans  tout  son  lustre  ;  que. 
le  gouvernement  actuel  est  méprisable,  pour  ne  pas 
dire  quelque  chose  de  pire;  que  tous  craignent  ici 
trop  d'intervention  de  la  part  de  l'Angleterre  dans* 
leurs  arrangements  et  dans  leur  gouvernement,  et 
que  c'est  là  seulement  ce  qui  empêche  un  change- 
ment pour  le  présent.     On  est  étonné  de  notre  inao- 
tion  en  Portugal,  et  Ton  se  permet  en  conversation 
et  par  écrit,  des  remarques  sévères  sur  lu  politique 
Anglaise.     Parmi  les  classes  supérieures  il  y  a  bea»-* 
coup  de  traîtres  et  de  bigote,  et  un  très-petit  nom- 


bre  d'hommes  éclairés  et  doués  de  talents,  L'armée 
mal  nourrie,  ma)  habillée,  mal  traitée,  mal  payée, 
est  cependant  braye,  loyak,  pjatfeutef  et  une  armée. 
EHe  oublie  ses  maux  pour  ne  penser  qu'à  l'Espagne. 
Où  trQuver  ailleurs  des  hommes  qui  en  feraient  au- 
tan^ î  .Aussi  fjttjg-temps  qu*îi  y  aura  un  Espagnol 
en  vie,  je  ne  désespérerai  "point  de  la  cause  oe  n$S? 
pagne."' 


Sûr  les  Affaires  ,d  Espagne.       * 

"  A  peine  se  passe-t-U  nn  jour  sans  que  Pop- 
porition  ne  se  mette  en  avant  avec  des  conjectures  et 
des  commentaires  89ns  fin  sur  les  disputes  préten- 
dees  qui,  à  .ce  quitte  ;$it,  se  «ont  élevées  entre  le 
gouvernement  çspagnol  et  M,  WeHesley,  notre  am- 
bassadeur à  €adir;  en  raison,  ^nivapt.eîle,  de  ce  que 
non*  avons  voulu  iùtertenit  sans  droit  dkjis  les  af- 
faires intérieures  d'Espagne  Nous  ne  prendrons 
pas  sur  nous  de  dire  jufequ'àf  quel  point  M.  Wettes- 
iey  peut  avoir  jugé  devoir  .faire  des  représentations 
contre  les  opérations  du  gouvernement  espagnol'; 
mai*  qu'il  y  ak  eu  amplement  lieu  à  mécontentement 
elyz  notre  ministre  pour  avoir  vit  ses  jnstes  attentes 
firnstjcées,  est  nue  chose  qui  devra  ôtrç  sensible  à 
tems  ceu*  qqji  feront  attention  aux  fajts  suivants, 
fait  nous  avop*  déjà  parlé  légèrement,  mus  qçe 
nom  croyop#  deyçir  aujourd'hui  mentionner  pins  en 


"\\t*e  gowernemôn*  espagnol #<^sealea#eflt 
a  fiait  acquitter  le  général  Lapena  de  tout  blâtpç, 
mais  il  Ta  décoré  ej\  çutre  de  la  Grand-Crçix  de 
FOrdre  de  Charles  fil,  pour  "  sa  conduite  habile  pi 
UbataiHede  Parrosa."      .  .      - 

u  2*.  H  tfa  encore  été  pris  aucune  connaissante* 
delà  conduite  du  général  Imas  qui  remit  Badajps  à 
Vot.  XXXVI.  Q 
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l'ennemi,  ainsi  que  Lord  Wellington  le  déclara,  sans 
cause  suffisante. 

"  3°.  Les  armes  anglaises  et  "les  munitions  en* 
voyées  au  général .  Abadia  en  Galice,  ont  été  em- 
ployées à  équiper  des  corps,  qui,  au  lieu  d'être  dirigea 
contre  les  Français,  conformément  aux  intentions  de 
ceux  oui  les  avaient,  fournies,  ont  été  envoyées  dans 
l'Amérique  Espagnole,  pour  être  tournées  contre  le» 
sujets  de  l'Espagne  dans  ces.provinces. 

"4°.!  Les  armes  anglaises  et  les  munitions  four- 
nies par  M.  Wellesley  à  Cadix,  ont  été  détournées 
de  la  même  manière,  leur  destination  étant  d'être 
employées  pour  le  général  Ballastéros,  et  ses  braves 
compagnons  tl'armes. 

"5°.  Les  vaisseaux  de  guerre  espagnols  équippes 
et  radoubés  par  l'Angleterre,  ont  été  employés  à 
.transporteries  troupes  espagnoles  (armées  par  l'An- 
gleterre pour  combattre  les  Français)  dans  l'Améri- 
que Espagnole,  afin  d'y  être  employées  faussement  à 
une  besogne  à  laquelle  elles  ne  furent  jamais  desti- 
nées, celle  d'opprimer  des  sujets  du  même  roi  par  les 
mains  les  uns  des  autres.  Un  emploi  aussi  vicieux 
des  moyens  et  des  ressources  de  la  Grande-Bretagne, 
est-il  décent,  est-il  toléràble  ? 

JEnsemque  recluiU 
J)ardanium,  non  hùs  quœsitum  tmmus  ht  nsu*. 

if6*.  Le  gouvernement  espagnol  a  constamment 
rejeté,  j  osqu'à  une  époque  très-récente,  tous  nos  ef- 
forts pour  effectuer  l'ajustement  des  disputes  entre  la 
ibere-patrie  et  ses  colonies,  et  n'a  accepté  notre  mé- 
diation qu'à  des  termes  auxquels  ils  nous  est  impos- 
sible de  donner  notre  assentiment,  sans  manquer 
évidemment  à  la  justice  et  à  l'honneur. 

ic  Tout  ceci  sont  autant  de  faits  notoires,  qui  n'ont 
besoin  d'aucun  commentaire.  H  est  inutile  de  faire 
mention  de  la  jalousie  uniforme,  avec  laquelle  les  au- 
torités espagnoles  voient  et  considèrent  toutes  les 
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actions  de  l'Angleterre,  ni  de  l'indifférence  pronon- 
cée qoi  a  constamment  été  manifestée  poor  les  avis  ' 
amicaux  du  ministre  anglais.  Lai  Grande-Bretagne 
est  continuellement  acensée  dn  désir  de  s'interférer 
pour  des  objets  pernicieux,  lorsqu'il  est  parfaitement 
connu  que  le  Marquis  de  Wellesley  prévint  en  s'in- 
terposant  à  temps,  la  destruction  du  gouvernement 
espagnol,  et  que  l'objet  uniforme  de  nos  remontran- 
ces est  «Rengager  et  de  presser  l'Espagne  à  perfec- 
tionner et  augmenter  ses  ressources  militaire,  et  de 
se  placer  dans  une  attitude  et  dans  un  état  qui  la 
rendront  indépendante  de  toute  aide  étrangère» 

**  On  nous  reproche  de  fomenter  les  disputes  de 
la  métropole  avec  les  Colonies,  tandis  que,  depuis  le' 
principe,  nos  efforts  ont  été  dirigés  de  manière  à  en* 
gager  les  deux  partis  à  vivre  en  harmonie  et  à  s'en- 
tendre amicalement.  D'un  côté,  nous  sommes  ac- 
cusés par  le  gouvernement  espagnol  de  recevoir  les 
députes  de  l'Amérique  Espagnole  ;  de  l'autre,  les 
autorités  des  Amériques  Espagnoles  sont  enragées, 
parce  que  nous  avons  refusé  de  reconnaître  leurs  dé- 
putés comme  les  représentants  d'une  nation  indé- 
pendante. On  dit  que  le  général  Miranda  a  été  envoyé 
dans  l'Amérique  Espagnole  par  1* Angleterre,  quand 
3  est  bien  connu  que  non-seulement  il  fut  détenu  7 
dans  ce  pays-ci,  (bien  malgré  lui,)  pendant  un  temps 
considérable,  par  le  Marquis  de  Wellesley,  mais 
même  qu'il  quitta  l'Angleterre,  non-seulement  sans 
que  le  noble  Lord  en  eût  connaissance,  mais  encore 
au  mépris  de  l'assurance  positive  qu'il  avait  donnée 
à  Sa  Seigneurie  qu'il  ne  partirait  jamais  de  ce  pays- 
ci  sans  avoir  donné  avis  de  ses  intentions  à  notre 
gouvernement. 

"  On  nous  demande  également  de  co  opérer 
avec  les  armées  espagnoles,  lorsque  il  est  assuré  par 
les  papiers  organes  de  l'opposition,  que  non-seule- 
ment ces  armées  sont  dénuées  de  tout,  mais  que 
dans  Cadix  même  elles  manquent  de  pain*    Corn* 
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ment  donc  notre  armée,  on  plutôt  Vannée  *&Uét* 
c'est-à-dire,  l'armée  anglaise,  portugaise  et  espagnole* 
snbsistera-t-elle  ?     L'Espagne  ne  sujfit  ni  à  rieur- 
rir  ses  propres  armées  ni  les  armées  françaises;  et 
cW  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  que  de  nourrir, 
les  Portugais  et  les  Anglais  qui  sont  déjà  en  JPortu-, 
cal  ;  mais  en  admettant  même  que  Ton  pût  fournir 
les  armées,  comment  Lard  Wellington  pourrait-^ 
compter  sur  la  coopération  de  troupes  sur  lesquelles, 
non-seulement  il  n'aurait  aucune  autorité,  mais  qui 
ne  Tondraient  pas  même  rendre  les  services,  ni  exé- 
cuter les  opérations  qui  seraient  complètement  eu 
leur  pouvoir,  et  qu'ils  pourraient  faire  sans  le  moin- 
dre risque  ?  Par  exemple,  l'on  pria  les  Espagnols  de 
rompre  les  ponts  de  la  Guadiana  an  commencement 
de  191  î  9  le  firent-ils  ?    Le  Général  Blake  convint 
de  marcher  à  SévilJe,  dont  la  route  lui  était  entière- 
ment ouverte,  et  d'y  détruire  les  magasins  français  ; 
opération  qui  aurait  forcé  d'elle-même  les  Français 
à  lever  le  siège  de  Cadix  et  probablement  le  nridi  de 
l'Espagne.    Le  fit-il?.     Il  y  aurait  à  citer  des  traits 
sans  nombre  de  ee  genre,  cependant  avec  tons  cc£ 
faits  qui  frappent  les  yeux,  avec  la  connaissance  que 
même  à  Cadix  les  troupes  Espagnoles   sont  sans 
pain,    Lord  Wellington  est  blâmé  de  ce  qu'il  ne 
veut  pas  entrer  en  Espagne.    Et  M.  Wellesleyeat 
censuré  parce  Qu'il  ne  lui  plaît  pas  d'approuver  et  de 
louer  les  procédés  du  gouvernement  Espagnol  !J  !* 


Rëflexiow  sur  les  Articles  qui  précèdent. 
[Extraites^\iT\mes.]   . 

.      *r  Cest  une  chose  bien  digne  de  regret  qu'il  puisse 

exister  les  plus  légers  symptômes  de  discordance 

entre  des  gouvernements  unis  pour  la  même  ca^se, 

,.  comipe  l'Angleterre  et  l'Espagne  :  et  pamtte  4«e 


disputes  de  cette  nature  sout  en  général  plus  com- 
pliquées, et  que  les  passion*  quelles  font  naître  s'ai- 
grissent encore  par  la  litigation,  nous  nous  serions 
abstenus  d'interférer  dans  la  discussion  actuelle,   si 
les  arguments  que  nous  croyons  dévoir  offrir  n'étaient 
pas  ceux  de  la  concession  et  de  la  conciliation  plutôt 
que  ceux  du  reproche.     Noos  n'aVons  aucune  con* 
naissance  des  talents  de  M.  Wellesîey,    comme  en* 
voyé  ;  mais  nous  n'avons  pas  de  doute  que  forts  ou 
faibles  il  les  a  employés  pour  l'exécution  de  ses  hatvt 
tes  fonctions,  avec  le  ?ele  le  plus  ardent  et  les  dispo? 
tirions  les  plus  sincères  pour  opérer  le  bien  général* 
On  dit  que  les  sujets  de  plainte  quil  avait  étaient 
d'une  telle  nature  qu'il  ne  loi  était  pas  possible  de  n* 
pas  exprimer  son  mécontentement,  au  nom  et  de  la 
part  de  son  pays,  sur  les  conseils  et  la  conduite  d*l 
personnes  oui  gouvernent  à  Cadix,  car  il  est  dit: 

"  1°.  Que  le  général  Lapena  a  non^seulement  été 
acquitté  de  tout  bl&me,  mais  qu'on  lui  a  encore  acs 
cordé  de  nouveaux  honneurs  et  un  pins  haut  gradfc 
pour  Fhabileté  de  sa  conduite  à  la  bataille  dd 
ttarroca* 

l€ 2°.  Qui  mas,  l'homme  qui  livra  Badajos  aux 
Français,  est  encore  en  liberté. 

"  3°-  Sue  îes  armes  et  munitions  envoyées  par 
t  Angleterre  ponr  la  délivrance  de  la  Péninsule,  out 
été  envoyées  hors  du  pays,  et  employées  contre  les 
insurgés  de  l'Amérique  du  Sud. 

"  4°.  Que  les  vaisseaux  espagnols,  téparé*  par 
l'Angleterre,  ont  été  employés  à  transporter  des 
troupes  espagnoles  dans  le  même  quartier*  Et  enfin» 
que  le  gouvernement  espagnol  avait  rejeté  pendant 
long-temps  nos  offres  d'être  médiateurs  entre  l'Espa» 
gne  d'Europe  et  l'Espagne  transatlantique. 

;  "Sur  ces  divers  points  nous  ferons  une  remarque 
on  deux,  afin  de  démontrer  que  si  nous  avons  raison 
de  nous  plaindre  dans  un  cas,  nous  avons  aussi  dans 
d'autres  donné  raison  de  se  plaindre  de  nonei  et  que 
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tout  bien  considère  il  n'y  a  dans  ceci  rien  qni  doive 
produire  unr  mécontentement  bien  vif  ni  de  quelque 
durée  entre  les  deux  pays. 

"  1°-.  Que  le  général  Lapeha  ait  été  acquitté  et 
fionoré,  pourvu  que  sa  conduite  ait  été  loyalement 
examinée,  et  approuvée  ensuite  par  une  cour  mar- 
tiale d'officiers  honorables,  c'est  plutôt  un  objet  de  fé- 
licitatioû  que  de  colère  ;  car  nous  devrions   nous 
ïappeller  que  même  ici  il   y  eût  deux  opinions  sur 
la  Conduite  de  ce  général,  et  que  parmi  ceux  <jui  ac- 
cordèrent les  plus  grands  éloges  au  courage  et  à  l'ha- 
bileté du  général  britannique,  il  y  en  eût  beaucoup 
qui  pensèrent  que  Ton  avait  beaucoup  trop  accusé  et 
blâmé  les  Espagnols.  Dans  le  fait,  nous  croyons  que 
s'il  y  eut  quelque  chose  qui  manqua  à  la  bataille  de 
Barrosa,  il  fut  évident  aux  yeux  de  tout  observateur 
de  sang-froid,  que  celia  ne  provint  que  d'un  défaut 
d'unité  dans  le  plan  et  dans  l'action,'  mais  nullement 
d*un  défaut  de  courage  de  la  part  de  personne.  Quî 
donc  a  droit  de  se  plaindre  si  une  cour  martiale, 
loyale  et  honorable,  a  honorablement  acquitté  un  des 
généraux  engagés,  et  si  un  homme  qui  a  été  accusé 
injustement  est  récompensé  par  son  pays  ?     Aurait^ 
on  voulu  qu'il  eût  été  fusillé  sans  être  jugé,  ou  bien 
après  avoir  été  jugé  et  déclaré  innocent  r     Peut-être 
aussi  certaines  personnes  croient-elles  que  ce  n'est 
|Ue  parmi  elles  qae  l'on  pouvait  trouver  des  gens 
l'honneur  pour  le  jugef?     Hélas!   nous  avons  vu 
malheureusement  chez  nous  quelques  procédures  du 
même  genre,  et  les  acquittements  oui  en  sont  résul- 
tés; et  nous  osons  jurer  que  de  quelque  manière  que 
ces  enquêtes  soient  conduites  en  Espagne,  les   sen* 
tences  y  sont  tout  au  moins  aussi  justes  qu'en  An- 
gleterre. 

"2°.  On  peut  faire  à  peu  près  les  mêmes  obser* 
vations  sur  le  second  sujet  de  plainte  qui  est  égale- 
ment futile,  savoir  :  qn'Imas  n'a  pas  encore  été  mis 
'«n  jugement,  Lord  Wellington  ayant  pensé  qu'il 
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avait  rendu  Badajôs  trop  tôt.  Personne  ne  contest* 
à  Lord  Wellington  no  grand  sens  ;  mais  Lord  Wel- 
lington n'avait  paé  vn  Badajos  quand  il  écrivit  cette 
opinion.  Il  fut  également  frustré,  par  la  reddition 
de  cette  place,  dans  l'objet  d'une  opération  militaire 
qu'il  avait  entreprise;*  mais  il  est  de  fait  que  l'ennemi 
avait  en  la  tranchée  ouverte  devant  la  place  depuis  . 
quarante  jours  lorsqu'Imas  la  rendit,  et  que  la  gar- 
nison sortit  par  la  brèche  ;  et  nous  n'hésitons  pas  à 
avancer  que  si  nous  eussions  réduit  Badajos  au  même 
état,  lorsque  les  Français  y  avaient  Une  garnison,  -  et 
que  son  commandant  se  fût  rendu  en  conséquence» 
nous  n'aurions  jatmris  entendu  dire  qne  c'aurait  été  à  J 
nos  manque  de  courage  que  nous  aurions  été  redeva- 
bles de  laprise  de  la  ville.  Non  ;  les  gazettes  n'auraient 
retenti  que  delà  valeur  irrésistible  et  de  la  persévé- 
rance des  capteurs. 

"  y.  Si  les  Espagnols  ont  véritablement  envoyé 
dans  l'Amérique  du  Sud  les  armes  et  les  munitions 
que  nous  leur  avions  fournies  pour  la  défense  de  la 
mère-patrie,  c'est  là  un  sujet  de  remontrances  ;  et 
nous  nous  flattons  qh'on  nouveau  sujet  semblable  de 
plainte  ne  se  présentera  plus.  Nous  pouvons  facile- 
ment excuser  dans  nos  aîltës  l'anxiété  qu'ils  mani- 
festent pour  le  maintien  de  l'intégrité  de  leurs  pos- 
sessions; mais  nous  croirons  toujours  que  ce  but  sera 
plus  sûrement  rempli  en  commençant  par  délivrer  la 
Péninsule;  ou  s'il  y  a  quelque  différence  d'opinion 
sur  la  politique  de  ce  point,  qu'au  moins  nos  moyens 
soient  dirigés  vers  l'accomplissement  de  l'objet  que 
nous  jugeons  le  plus  essentiel. 

u  4?.  La  justice  des  deux  autres  questions  est  si 
décidément  contre  nous  que  nous  sommes  vraiment 
honteux  d'avoir  à  en  parler.  "  Les  vaisseaux  de 
guerre  espagnols,"  dit>on5  "  radoubés  et  équipés  par 
l'Angleterre,  ont  été  employés  à  transporter  des 
troupes  espagnoles  dans  l'Amérique  espagnole."  Ce 
que  nous  avons  fait  par  rapport  au  radoub  et  équipe- 


«*0t  ife  e#  vweawst  se  réduit  dtn?  1»  réalité  à  areir 
nv#  lee  plpg  vwux  et  les  plus  mauvais  décos  rais^ 
SGWC  *n  éfot  jdp  eortir  do  port  du  Ferai,  de  peur  qnn 
l^a  Français  n'en  prisée»*  possession;  mata  taèa* 
probafrJeioebt  cane  aput  pas  Jà  les  bâtiments  qni  ont 
été  e»voy&  p^Wr  une  expédition  aussi  éloignée  que 
YAwkk\\M  du  Sqd  ;  et  même  si  ce  sont  m  qui  ont 
été  dépêchés,  noue  demanderons  si,  pour  ta  avoir  mis 
en  état  de  sortir  du  Féro],naas  irons  même  plualoin, 
Wtia  Ajouteras;  si  pour  les  avoir  réparés  et  équipés» 
nous  les  avons  renoua  si  décidément  nos  vaisseaux 
pt  notre  propriété,  que  les  Espagnols  n'auront  plqs 
k  IVenir,  la  faculté  de  les  mettre  en  commission  et 
4e  les  envoyer  dans  teUe  partie  de  leers  possessions 
qa  il  leuF  plaira,?  Si  cette  réparation  et  cç t  équtpe*- 
inent  de  vaisseaux  formait  an  titre  à  lenr  propriété 
pourquoi  ne  les  faisions-nous  pas  venir  tout  de  suite 
**  Angleterre  ?  Mais  ai  la  propriété  en  demeure 
a«x  Espagnols,  pourquoi  ne  les  emploieraient  ils  pas 
k  prévenir  ce  qu'ils  estimentétre,  et  ce  oui  est  incûQ* 
ftestaMementna  très-grand  malheur  national;  savoir; 
la  séparation  d'une  partie  de  Ijsors  poisesaiona  da 
rester 

*  5*.  Le  dernier  sujet  4e  plainte  est  font  singulier. 
S'il  y  a  an  monde  quelque  office  auquel  par  dessus 
tontantoe  nous  devions  nons  refuser,  c'est  celui  d'w» 
tervenir  dans  les  disputes  municipales  <p*  Vêleront 
entre  un  gouvernement  et  onc  portion  de  ses  sujets 
Dam  ces  occasions,  le  médiateur  est  toujours  sûr 
d'être  pins  on  moins  odieux  à  l'une  desnarties,  et 
donne  rarement  satisfaction  aax  denx»  Gepepdnnt, 
ei  dans  le  cas  dont  il  est  question,  nous  avions  été 
pressés  et  seUickés  par  les  deux  partis  enlkige  à  de- 
venir lenr  arbitre,  sous  lenr  promesse  qrïls:  s'en  ». 
mettrqkqt  à  netre  décision,  I humanité,  an  défaut  dp 
2a  politique,  aurait  dû  nons  engager  à  nous  «feirger 
de  cette  tache,  quelque  difficile  qu'elle  fût  î  mais  ici 
on  nous  représenta  oomftenous  mettant  officieuse^ 
ment  en  avant  pour  remplir  le  rôle  de  médiateurs» 


1» 

On  dît  que  nous  avons  droit  de  nous  plaindre  de  oe 
*jue  Ton  n'a  pas  accepté  notre  arbitrage  que  l'on 
n'avait  pas  demandé.     "Le  gouvernement  Espa- 
*"  gnoi,"  dit- on,  u  a  constamment  rejeté,  jusqu'à  une 
u  époque  peu  reculée,  tous  nos  efforts  pour  l'ajuste; 
*c  ment  des  disputes  entre  la  mère -patrie  et  les  Ço- 
"  fouies  ;  et  elle  n'a  accepté  notre  offre  de^nédiatioîi    , 
4€  qu'à  des  conditions  auxquelles  il  nous  était.imposr    , 
*  mile  de  souscrire."  C'est  là  à  eoup  sûr  une  manière 
de  faire  accepter  nos  talents  pour  la,  bonne  harmop 
nie,  dent  nous  aurions,  beaucoup  mieux  fait  de  nous 
abstenir.    .  .  .  )  ,f   , 

Il  faut  pourtant  bien  observer  que  nous  ne 
désirons. aucunement  que  l'on  croie,  d'après  les  opi- 
nions que  nous  avens  émises  sur  00s  questions  par- 
ticulières, que  nous  défendions  le  gouvernement  de 
Cadix  en  totalité,  ou  même  en  général,     Quoique 
nous  ne  sachions  gueres,  à  la  distance  où  nou6  spjn- 
mes,  et  avec  les  informations  incomplètes  que  nom 
possédons,  où  mettre  le  bLàuie,  il  y  a  certainement 
quelques  parties  du  gouvernement  biep,  misérable? 
ment  défectueuses  et  fautives,  et  c'est  un  juste  sujet 
de  regret.     Est  il  possible  .que  les  individus  qui 
composent  ce  corps,  ou  même  seulement  quelques- 
uns  d'eux,  insensibles,  aux  maux  du  reste  de  la  Pé- 
amsale,  et  incapables  d'apprécier  la  dégradation  qui 
résulterait  de  la  perte  de  l'empiré  et  de  sa  soumission 
à  la  volonté  d'un  tyran  étranger,  puissent  n'avoir  de 
sollicitude  que  pour  le  rétablissement  du  commerce, 
tt  pour  la  sûreté  des  moyens  de  le  repouveler  dans 
n  plus  grande  étendue  i     S'il  en  est  ainsi,  leur  con- 
duite est  indigue  de  vrais  Espagnols  ;  mais  aussi  il 
ne  faut  pas  pour  cela  que  nos  demandes  soient  in- 
dignes de  généreux  Anglais.  Ce  n'est  pas  à  la  Junte 
de  Cadix  que  nous   ferions  du  mal  par  des  préten- 
tions exhorbitautes,  <  si  nous  pouvions  en  mettre  de 
semblables  en  ayant  ;  c'est  à  la  nation  espagnole  tout 
entière,  nation  amsi  bra^e  qu'aucune  oont  Ja  terre 
Voh.  XXXVI.  K 


*t  Mit  encore  honorée;  et  dont  fe  sort  m  aérait  qo* 
ffas  cruel  «t  plue  à  plaittdse,  si  tandis  que  set  enfants 
périssent  par  milliers  sur  le  champdc  bataille  encoii** 
WtantlVunerai  commun,  les  intérêts  essentiels  pont 
lesquels  Us  luttent  sont  également  sacrifiés  aux  vue$ 
sordides  et  personnelles  du  Cabinet-  Si  donc  tel  est 
frétât  des  différends  actuels,  ainsi  od'oki  Ta  rqpré* 
tentéj  etotre  le  gouvernement  espagnol,  on  même  une 
partie  de  ses  membre»  seulement,  et  1  enwiyé  Bri- 
tannique, M.  Wellesley,  le  sentiment  de  la  justice* 
ou  la  simple  pudeur  naturelle  aux  homtues  de  bkm^ 
fuffira,  nous  Tespérqns,  de  part  et  d'an  tue.  pour 
porter  les  deux!  parties  à  étouffer  des  contentions  qu} 
porteraient  sur  4e  pareils  pointa.  Nan-semlement 
filas  nuiraient  à^agraodecaueecommMae^  miiîs|e** 
feore  elle»  porteraient ajÉtfrte  as  caractère  moral  dot 
parties  impliquées:  eilos  feraient  soopçoimer  lent 
verte  et  leur  intéerhé,  tandis  que  ceet  la  eofie«nr»t 
tkta  de  ces  qualités  qui  seule  pevt  rendre  «ne  he** 
reuse  issue  de  la  lutte  actuelle  avantageuse  on  dé**- 
ntble  pour  l'humanité. 


Réplique  du  Moming  PoM  m  Timfg» 

La  longueur  <des  débats  Parlementaires,  etlVurv 
gente  d'antres  matières,  tïous  otft  empêché  4e  pou* 
voir  répondre  plus  tôt  à  quelques  observation^  qu'on 
fc  lues  dates  un  papier  du  matin  eur  des  faàto  que 
nous  avions  jugé  de  notre  devoir  4e  soupieUpe  an 
public,  relativement  à  quelques  transactions  qui  cuat 
eu  Ken  récemment  à  Cadix.  11  wfest  gueres  pîwsiUb 
qu'on  puisse  éprouver  plus  de  répugnance  que  hosq 
n^;en  avons  à  entrer  dons  une  controverse  mutile  *ur 
un  -sujet  auquel  «cmsjprenonsuA  antfsi  vif  intérêt 
que  la  cause  de  Tffcpagiiè;  maris  watts  ne  devwns  pas 
permettre  pour  eek^jne^l'on  accuse  et  gentil 


toûm  brkwnriqne,  sans  égayer  cTe^ser  latérite* 
^t  quelque  fort  quesôk  notre  déplaisyv  nous  devou* 
fcacore,  invoquer  une  fuis,  et  nous  espérons  bie*  peut 
1*  damier©,  la  patience  et  l'attention  de  nos  lectenrt 
«wr  les  remarques  suivantes,  que  noms  présenterons 
Sans  le  même  ordre  que  celui  qui  a  été  observé  par 
Je  rédacteur  de  l'article  que  nous  allons  examiner. 

L'écrivain  qui  a  ainsi  épousé  la  cause  du  parti 
Espagnol  conti*  l'Angleterre,  affecte  de  savoir  trèsf* 
J**de  chose  de  M.  WeHesley,  et  cependant  il  n?ert 
fras  économe  d'insinuations  indécentes,  soit  contre 
*et  envoyé  ou  son  noble  frère  Lord  Wellington.  A 
«t  égara  nom  avons  quelque  avantage  sur  lui,  car 
noua  connaissons  M.  Wellesley,  et  noua  pouvons 
pfsdre  sur  noua  d  assnrer  que  ses  services  à  Cadix 
fau  donnent  des  droits  non-seulement  aux  éloges  de 
«s  propres  compatriotes,  mais  encore  à  larecoib* 
naissance  de  tous  les  Vrais  Espagnols.  Cette  dis* 
tioctioft  se  dok  pas  cependant  s'appliquer  à.ce  qu* 
bous  appelions  te  parti  espagnol,  par  quoi  noua  en* 
tendons-  une  Junte  d'Espagnols  qui  s'est  formée 
à  Londres,  et  qui  consiste-en  personnes  qui  ont 
changé  héroïquement les  périls  actuels  de  leur  propre 
pays,  pour  la  sûreté  de  leur  résidence  ici;  ou  en 
négociants  espagnols,  ou  en  Espagnols  employés 
dçns  des  situations  officielles  qui  s'occupent  patrie  A- 
qwment  à  déprécier  les  efforts  des  alliés  de  l'Esp*» 
fae,  et  à  répéter  (la  charité  nous  porté  à  croire  que 
cest  sans  intention)  les  sentiments  des  partisane  de 
la  France  à  Cadix* 

-  V.  Le  premier  point  que  traite  l'apologiste  dn 
parti  espagnol,  quel  qu'il  puisse  être,  est  le  cas  du 
général  Lapena,  dont  il  voudrait  nous  faire  croire 
que  la  conduite  a  été  loyalement  examinée  par  une 
cour  d'officiers  honorables.  C'est  ce  que  nous 
nions.  Quels  sont  les  noms  des  officiers?  Lee 
Çortès  ont-ils  publié  les  procédés  de  cette  honorable 
cour  ou  les  témoignages  sur  lesquels  Lapena  a  été 
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acquitté?  Le  général  Grahart,  on  aucun  autre  o& 
ficier  britannique,  a*t-il  été  entendu  ?  Et  les  par- 
ties qui  ont  fait  l'examen  de  là  conduite  de  Lapena 
(si  toutefois  c'était  un  conseil  de  guerre  composé 
d'officiers,  ce  que  nous  ne  croyons  pas)?  n'étaient-elles 
pas  intéressées  par  sentiment  et  par  préjugé  Dation 
nal,  à  Tacquittetnent  de  leur  commandant?  Il 
semble  que  cet  acquittement  devrait  être  pour  nous 
un  sujet  de  congratulation  t  S'il  en  est  ainsi,  que 
tlevons-nods  penser  de  la  conduite  du  général  Cra- 
ham  ?  Lui  et  Lapena  ne  peuvent  pas  avoir  raison 
tous  les  deux.  Mais  en  admettant  même  que  La>» 
■péna  ait  dû  être  acquitté,  pourtjuoi  le  récompenser 
par  des  honneurs  ?  Il  y  a  assurément  quelque  dif- 
férence entre  accorder  ie  hautes  récompenses,  et 
déclarer  que  la  conduite  de  l'accusé  ne  mérite  pas 
^e  censure. 

L'allusion  aux  procédés  dé  la  convention  de 
Cintra,  n'est  pas  très- heureuse  ni  très-séantè.  11 
n'existe  d'ailleurs  aucune  ressemblance  enjtre  les 
deux  cas.  Personne  n'a  jamais  mis  en  question  la 
'conduite  militaire  de  Lord  Wellington.  Quelques 
personnes,  à  la  vérité,  censurèrent  son  jugement 
politique,  et  Je  blâmèrent  de  ne  s  être  pas  opposé 
aux  désirs  de  sou  officier  commandant*  Sa  Sei- 
gneurie! il  est  vrai,  conquit  le  Portugal,  et  fut  jugée 
pour  ce  grand  crime.  Le  général, Lapena  aban- 
donna le  général  uraham  et  les  Anglais  à  Barro- 
sa,  pendant  qu  il  était  en  vue  dé  l'ennemi  ;  mais 
le  héros  espagnol  de  Barrosa  a  été  décoré  de  la 
grandé*ci*oix  de  Tordre  de  Charles  III,  pour  ce  bril- 
lant erpfaitAh  même." 

2©.  La  copduite  d'ImaS,  dernièrement  gouver- 
neur de  Badajos.-— L'apologiste  affirme  que  Lord 
Wellington  ne  connaissait  pas  alors  Badajos,  et  que 
Imas  n'avait  rendu  lu  place  que  loroqu  H  y  avait  eu 
tirie  brêcbe  pratiquabie  de  faites  Nous  nions  posi- 
tivement c ta  deux  faits.     En   premier  li«u,  Lord 
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Wellington  avait  en  pendant  phuiqirs  semaines  90b 
quartier-général  à  Badajos.  En  second  lien,  nous 
affirmons  qne  non-seulement  il  n'y  avait  pas  de 
brèche  pratiquable,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  la  plu* 
légère  appréhension  de  la  chute  de  Badajos,  vingt- 
quatre  heures  avant  sa  reddition.  La  place,  avait 
été  défendue  pendant  quarante  jours,  non  pas  par 
Imas,  mais  par  le  général  Minacho  qui  malneureu- 
sèment  fut  tué  ;  et  très-peu  de  temps  après  Ima? 
rendit  la  place.  Ceci  eut  lied  au  mois  de  Mar$ 
1811,  et  au  mois  de  Décembre  de  la  même  année* 
aucune  enquête  n'avak  encore  eu  lieu  sur  sa  con- 
duite. Mais  en  admettant  même  que. la  place  eut  ét£ 
rendue  avec  raison,  Lord  Wellington  avait  com- 
muniqué en  stricte  confiance  au  général  Imas  le 
fait  important  de  la  retraite  de  Masséna.  Quelle 
fat  alors  la  conduite  de  ce  loyal  Espagnol  ?  Eu 
•premier  lieu,  il  communiqua  ce  fait  important  à 
Souk  ;  en  second  lien,  il  le  cacha  à  sa  propre  gar- 
nison et  aux  habitants* 

3\  Application  fausse  des  armes  anglaises 
fournies  aux  Espagnols:— Qe  fait  n'est  pas  nié,  et 
sur  ce  fait  important,  nous  nous  contenterons  4e 
•répéter  la  remarque  que  Lord  Wellésley  fit  avec 
tant  de  force,  en  1809,  sur  "  l'abus  dès  fournitures 
"  et  approvisionnements  de  toute  espace  quejajibé- 
"  raliié  de  la  nation  et  du  gouvernement  britan- 
u  nique,  avait  alors  envoyés  avec  tant  de  profu.- 
"  sion  an  gouvernement  d'Espagne.**  Ces  calami- 
tés et  ces  disgrâces,  observa  le  noble  marquis,  dé- 
codent cTone  seule  et  même  source,  Y  et  ai  du  gou- 
vernement dtEsppgne,  et  toutes  tendent  à  un  bu£ 
commun,  V avantage  de  la  cause  de  la  France.    .    , 

4o«  Les  vaisseaux  espagnols  réparés  jnir  l'An- 
gleterre. ,  Nous  n'avions  pas  entendu  parler  des 
vaisseaux  qui  étalent  an  Férol,  mais  bien  des  vais- 
seaux espagnols  envoyés  en  Angleterre,  et  réparés 
dans  des  ports  anglais,  ou  approvisionnés  et  arm^p 
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dfafc*  (frottes  pàMâ  far  de»  autorités  anglaise** 
Ferionne  ne  conteste  aux  Espagnols  le  droit  ëem* 
toloyet  ce»  vaisseaux  tomme  ils  le  jugent  à  propos  y 
mais  si  Von  prend  bien  en  considération  les  demandai 
-oui  non*  mit  été  faites  de  secours  de  tonte  espèce^ 
bous  trayon»  que  l'Angleterre  peut  fort  tien,  &an* 
blesser  la  dignité  de  son  allié,  se  plaindre  de  la  ma- 
nière dont  l'Espagne  emploie  des  vaisseaux  qui  letu* 
auraient  été  inutiles,  sans  nos  secours. 

5°.  La  Médiation  entre  C Espagne  et  tAmê* 
riqu*  Espagnole.  La  dispute  qui  règne  entre  les 
diverses  branches  de  l'£mpire  Espagnol  est  appelée 
une  question  municipale,  par  l'apologiste  du  parti 
espagnol,  et  nous  sommes  accusés  d'être  des  médiit- 
teurs  officieux*  C'est  pourtant  de  la  prospérité  des 
possédions  espagnoles  en  Amérique,  que  dépendes* 
principalement  no*  moyens  d'aider  l'Espagne  dans 
la  lutte  contre  la  France.  La  mere-patrîe  nous  de- 
mande à  grands  cris  des  secoure  en  argent),  et  ce* 
pendant  nous  n'avons  pas  la  liberté  de  faire  de»  re- 
présentations contré  la  dilapidation  des  ressources 
qui  doivent  nous  mettre  en  état  de  satisfaire  à  cars 
clameurs!  Dans  le  fait,  le  gouvernement  espagnol. 
sollicita  lui-même  notre  interposition  dès  1 80$. 
Lord  Wellesley  dit  dans  sa  correspondance  : (l  Mais 
dans  le  courant  du  mois  dernier,  M.  de  Gara  y, 
nans  aucunes  suggestions  préliminaires  de  ma  paît, 
m'a  demandé  avec  empressement  et  à  plusieurs  re- 

Îrises,  mon  opinion  sur  l'état  du  gouvernement.* 
ïn  conséquence,  Lord  Wellesley.lui  narla  de  l'état 
des  colonies,  et  M.  de  Garay,  après  lavoir  écouté 
-avec  attention,  exprima  son  approbation  générale 
des  sentiments  de  Sa  Seigneurie. 

Il  est  vrai  que  Sa  Seigneurie  remarque  ensuite  : 
M  Que  l'admission  des  colonies  à  participer  au  gou- 
vernement et  à  la  représentation  de  la  mere-patrie, 
sembl*  avoir  été  suggérée  uniquement  comme  un 
expédient  pour  assurer  à  la  Junte  la  continuation 
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de  son  autorité,  6t  n'avoir  sucnue  mBDexkm  ajtteo 
des  vues  politiques»  grandes  et  libérales  <fe  la  paît 
do  gouvernement.*  Cela  né  'prouve  que  Fïnoonsé- 
«fneuce  de  k  Junte;  Jbais certes,  apri»  avoir  lu  1m 
extraits  qui  précèdent,  nous  ne  nous  imaginons  3» 
que  ferseme  rie  noue  accœera  «d'avoir  «rouin  tààn 
te  tffkimut  dans  nos  démarches  en  imveor  des  .coIcm 
pies  espagnoles,  quoique  bien  dps  gens  puissent 
être  ffbpirion  que  considérant  les  grands  intérêts 
«pi  «ont  enjeu,  «on  pourrait  nous  pardonner  «m 
vive  softieituie  pour  une  cause  *ttm  juste* 

Nous  teraunerons  nos  observations.  Nées 
nous  flattons  qu'on  ne  tes  trouvera  m  déplacées,  m 
inutiles,  ni  ^compatibles  aroc  les  pins  vife  détins 
pèsr  la  gloire  et  la  réussite  de  la  causé  tf  Espagne* 

*  Le  ferand  objet  de  l'alliance  «*tf*  Sa  MwjtMii 
eCrEspagae  (ainsi  que  t'obter**  <élaqveflM*cat  le 
jMrquis  de  WefHeeley,  t*  aops  aie  fjovron  tr*p 
semait  recourir  à  «o*  autorité^  était  d'aider  ia  na- 
tion «spagMlé  à  rétablir  Vindëpméanoeikhi  Mo* 
mrebie,  *t  la  prospérité,  Y /mineur et  la  liberté  ér 
fSspagne  ;  >ef  par  cette  juste  ^tçé Dépense  ampariWK)»» 
obtenir  le  grand  avantage  politique  xToraeser  «n* 
barrière  de  plus  à  l'ambition  et  à  la  violence  de  la 
France.'*  Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'exprimer 
dans  les  propres  termes  de  ce  Seigneur,  une  très- 
vive  sollicitude  pour  que  le  gouvernement  d'Espagne 
fasse  tous  les  efforts  calculés  pour  cultiver  et  aug* 
menter  les  ressources  de  son  vaste  et  puissant  em- 
pire dans  tontes  les  branches  de  ses  possessions  ;  de 
faire  sortir  tonte  la  force  intrinsèque  du  pays,  par 
nue  direction  convenable  de  la  loyale  énergie  de  ce 

rfrie,  et  d'appliquer  avec  prévoyance  et  sagesse 
richesses  et  les  ressources  naturelles  de  l'Es» 
pagnè,  comme  le  seul  moyen  de  sa  délivrance  finale 
et  le  seul  fondement  de  sa  sécurité  future." 

Le  gouvernement  espagnol  doit  apercevoir  dans 
ce  sentiment  une  preuve  incontestable  de  notre  sin- 
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eere  anxiété  pour  l'indépendaiice  et  là  stabilité  de  la 
mouarchic  espagnole,  et  pour  la  prospérité  et  l'hoa^ 
nenr  de  l'Espagne,  puisqu'il  est  évident  que  l'indé- 
pendance d'une  nation  doit  poser  sur  les  bases  de  sa 
force  intérieure  et  de  son  esprit  public,  et  qu'aucun 

£ays  ne  peut  atteindre  ni  conserver  le  bonheur  et 
l  gloire,  en  se  fiant  implicitement  Sur  une  aide 
étrangère * 

Que  l'Espagne  suive  cet  avis  ;  qu'elle  corrige 
l'ensemble  du  système  de  son  département  militaire, 
ainsi  que  la  faiblesse  et  l'insuffisance  de  son  pouvoir 
exécutif  4  qu  elle  ait  une  autorité  plus  uniforme  et 
plus  concentrée,  et  nous  en  répondons»  elle  n'en-r 
tendra  plus  parler  d'aucune  dispute  $oit  avec  M, 
Wellesley,  soit  avec  aucune  autre  autorité  britan- 
nique.    Mais  tonte  la  politique  de  notre  alliance  se* 
ra  frustrée  aussi  longtemps  que  Ton  verra  continuer 
«n  ordre  de  choses  également  opposé  au  bonheur 
de  la  nation  espagnole  et  à  la  prospérité  de  la  cause 
commune  ;  et  que  le  caractère  et  la  conduite  du 
gouvernement  local  seront  de  nature  à  arrêter,  à 
davantage  de  la  France,  tous  les  secpurs  que  l'An- 
gleterre peut  offrir  à  l'Espagne, 
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Rapport  du  Comité  nommé  par  la  Chambre  des 
Communes  pour  interroger  les  Médecins  qui  ont 
soigné  le  Roi  durant  sa  Maladie,  suri  Etat  de  la 
Santé  de  Sa  Majesté.  \ 

Le  Dr.  M.  Baillie.  l 

Question. — L'état  delà  santé  du  Roi  est-il  tel  qu'il  ne 
puisse  pas  venir  en  personne  au  Parlement,  ni  vaquer  à  au- 
cune espèce  d'affaires  publiques  ? — -Réponse. — L'état  de 
h  santé  dû  Roi  est  tel  qu'il  ne  peut  pas  venir  au  Parlement* 
ni  vaquer  aux  affaires  publiques. 

Quel  est  l'état  physique  de  Se  M.?— L'état  physique  do 
la  santé  de  S.  M.,  lorsque  je  l'ai  quittée  Lundi  dernier,  et 
généralement  depuis  quelque  temps;  a  été  très-peu  déraqgé. 
,  Quel  est  l'état  mental  de  S.  M.  ? — Les  égarements  dé 
là  raison  de  S.  M.  paraissent  avoir  une  empreinte  aussi  forte 
que  durant  aucune  partie  de  sa  maladie  ;  cependant  depuis 
quelques  semaines  S.  M.  a  été  en  état  de  raconter  des  anec-, 
optes  plus  clairement  que  durant  les  deux  ou  trois  mois  anté* 
rieurs  i  cette  époque. 

Considérant  l'état  de  S.  M«  au  physique  et  au  moral», 
depuis  le  dernier  interrogatoire  que  yous  avez  subi  devant  ua 
comité  de  cette  Chambre,  êtes-vous  d'avis  aujourd'hui  que  la 
guérison  de  S.  M  est  probable  ou  improbable  ?— Je  crois 
que  la  guérison  de  S.  M.  est  grandement  improbable. 

Etes-vous  d'avis  que  la  guérison  de  S.  M.  est  désespé- 
rée ? — Je  ne  puis  pas  dire  que  la  guérison  de  S.  M.  soit 
absolument  sans  espoir,  mais  je  la  crois  néanmoins  extrême* 
ment  improbable. 

Sur  quoi  fondez-vous  votre  opinion  que  la  guérison  de 
S.  M.  est  grandement  improbable  ? — Je  pense  que  la  guéri- 
son de  S.  M.  est  grandement  improbable,  parce  que  sa  maladie 
dure  depuis  tant  de  mois,  et  qu'au  moral  son  état  est  beaucoup 
plus  mauvais  qu'il  n'était  il  y  a  huit  ou  dix  mois;  parce  que 
S.  M.  est  plus  avancée  en  âge,  et  parce  que  l'indisposition 
de  S.  M.  a  pris  une  forme  plus  déterminée  que  dans  aucune 
de  ses  maladies  précédentes. 

L'infirmité  mentale  de  S.  M.  a-t-elle  atteint  son  degré 
actuel  progressivement  ou  subitement  ?— On  peut  dire  que 
le  degré  actuel  de  l'infirmité  de  S.  M.  s'est   manifeté  près* 
Vol.  XXXVI.  S 
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que  subitement  ;  l'état  moral  du  Roi  était  beaucoup  meilleur 
vers  k  £n  de  Juin  ;  au  commencement  de  Juillet,  sa  raisoft 
a  été  affectée  par  tous  les  égarements  oui  ont  continué  depuis* 
Ave*- vous  jatùais  vu  an  eiempie  de  la  guérison  d'uim 
persotgie  dans  des  circonstances  exactement  semblables  à 
celles  où  S.  M.  se  trouve  à  présent,  sous  le  rapport  de  fétat 
mental  i — Mon  expérience  dans  les  maladies  de  cette  classe 
en  général  est  très-bornée  ;  je  n'ai  jamais  eu  connaissance 
d'aucun  cas  exactement  semblable,  sous  fous  les  rapports,  i 
celui  de  S.  M.  La  seule  personne  que  j'aie  connue,  à  peu 
près  de  lige  de  S.  M.,  et  dont  l'esprit  était  dérangé,  n'a  paa 
été  guérie* 

A  l'époque  de  ce  changement  subit  de  mieux  en  pis  qui 
est  survenu  dans  Fétat  de  S*  M.  au  mois  de  Juillet,  l'état  dm 
S.  M.  au  physique  a-t-il  été  détérioré,  et  S.  M.  a-Wle  été 
en  danger  r— Je  ne  puis  pas  me  rappeler  exactement  les 
circonstances  particulières  qui  ont  accompagné  le  dérange- 
ment de  la  santé  de  S*  M.  à  cette  époque  précis?  ;  mais 
l'idée  qui  en  est  restée  dai»  mon  esprit,  est  que  l'état  de  S» 
M.  au  physique  «l'était  pas  pire  à  cette  époque  qu'il  n'a  £($ 
généralement  dans  le  cours  de  son  indisposition. 

LeBpnrousmes  delà  maladie  mentale  ont-ils  &é,  à  e*U« 
époque,  ou  sont-ils  i  présent,  assez  graves  et  assez  violents, 
pour  que,  pendant  leur  durée,  leurs  effets  puissent  mettre  la> 
vie  de  S.  M.  en  danger  ? — -Dans  quelques-ufts  des  plus  vio- 
lents partaismes -de  la  maladie  du  Roi,  on  pourrait  peut-ètr* 
dire  qu'il  a  été  exposé  à  quelque  danger,  tt>ais41<n'a  jamaia 
paru  être  considérable  ;  quant  à  l'état  actuel  de  aa  maladie, 
je  crois  que  sa  vie  n'est  aucunement  en  dasger. 

>Pouvez-vous  dire  depuis  quand  vous  avez  formé  l'opi- 
nion que  la  guérison  de  S.  M.  était  improbable  ?-~*J'ai  Corn? 
îttenci  à  avoir  moins  de  confiance  dans  le_ rétablissement  d* 
S.  M.  à  l'époque  du  rapport  de  Juillet  ;  au  commencement 
tf Octobre  je  pensais  que  la  guérison  était  très-improbable  ; 
et  maintenant  mon  opinion  sur  l'improbabilité  de  la  guéra»oa  < 
de  S.  M.»  est  plutôt  fortifiée  qu'affaiblie. 

Dans  votre  opinion,  les  facultés  de  S.  M.,  quant  à  1% 
perception  et  à  la  mémoire,  sont-elles  essentiellement  dété- 
riorées ?— La  perception  et  l'entendement  de  S.  M.  me 
-paraissent  aussi  subtils  qu'à  aucune  époque  <le  sou  indiqposi* 
tion  ;  sa  mémoire  parait  être  affaiblie,  maia  à  un  degré  très* 
y#a  considérable. 

lUVwt  retiré. 
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Le  Dr.  W,  Hebkden. 

L'état  de  la  santé  de  S.  M.  est-il  tel  qu'elle  ne  puissf 
pas  venir  en  personne  à  son  Parlement  et  vaquer  à  aucune? 
•flaires  publiques  ?— Il  rend  S.  M.  incapable  de  venir  e^ 
personne  à  sou  Parlement  et  d$  vaquer  à  aucune  afiairq 
publique.  , 

Quel  est  l'état  actuel  de  la  santé  physique  de  S.  M.  ?— r 
Il  est  très-peu  différent  de  l'état  naturel  de  la  santé  de  S.  M. 

Quel  est  l'état  présent  de  S.  M.  au  moral  i— Vétat  df 
reprit  de  S*  M.  est  très-dérangé. 

Considérant  Tétat  de  S.  ftf.  au  moral  ef  au  physique, 
depuis  le  dernier  interrogatoire  que  vous  avez  subi  devant  uu 
comité  de  la  Chambre  des  Communes,  êtes-vous  maintenant 
d'avis  que  la  guérisoâ  de  S.  M*  est  probable  ou  improbable  î 
—Improbable. 

À  quel  degré  la,  considérez?vous  comme  improbable  ?— 
£De  est  grandement  improbable,  mais  non  à  un  extrêmf 

Etes-vous  d'opinion  que  la  guérisoâ  dt  S.  M.  fat  sanf  ' 
espoir? — Non. 

Votre  opinion  eai-tellç  au*  tout  çf  qu'on  peut  dire  d? 
Il  perspective  de  la  guérisoo  de  Su'  M-,  c'est  qu  elle  n'est  pas 
sans  espoir  f— Non.  S.  M.  depuis  le  milieu  du  mois  de 
Juillet  dernier  jusqu'à  la  seconde  semaine  de  Décembre,  m-f 
paru  être  plus  uniformément  dérangée  dans  sa  raisoiu  qu'elle 
ne  l'avait  été  jiisau  à  cette  époque  ;  si  le  vpbwe  degré  de  d£- 
Ftngemeqt  avait  pure,  je  pourrais  peut-être  considérer  la  coa- 
dîtKmdeS.M  comni?  presque  désespérée)  rçiajs  l'améliorç- 
ûon  subséquente,  quoiqu'elle  ait  été  légère*  me  fait  concevoir 
«oe  idée  plus  favorable  dç  sa  cessation. 

En  quoi  a  consisté  cette  légère  amélioration  ?-nr  Ellp 
consiste  en  ce  que  S.  M.  est  plus  en  état  de  converser,  et  ep 
ce  qu'elle  n'a  pi  us  ces  idées  erronées  dont  elle  était  préoccu- 
pée auparavant 

Doit-on  entendre  que  l'esprit  de  S.  M.  n'est  pas  si  for- 
tement frappé  des  erreurs  qui  l'occupaient  auparavant»  qu'il 
Fêtait  au  milieu  du  mois  de  Juillet  dernier? — Les  erreurs 
dont  je  parle  ont  affecté  l'esprit  de  S.  M.  entre  le  milieu  du 
moi*  de  Juillet  et  la  fin  d'Août.  Depuis  la  secoude  semaine 
de  Décembre,  l'esprit  de  S.  M.  m'a  paru  être  plus  lucide,  *t 
plus  dégagé  de  l'égarement  <>fe  il  avait  été  ver»  If  fip  du  mois 
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Les  égarements  qui  existaient  dans  l'esprit  de  S.  M 
avant  le  milieu  du  mois  de  Juillet,  subsistent-ils  toujours  au 
même  degré  qu'auparavant  ? — Les  égarements  et  le  caractère 
de  la  maladie  de  S.  M.  en  général  m'ont  paru  différents  de  ce 

Ju'ils  étaient  à  aucune  autre  époque  précédente  de  la  mala- 
ië  de  S.  M.,  et  quoiqu'il  subsiste  encore  quelques-unes  des 
idées  dont  l'esprit  de  S.  M.  était  occupé  au  commencement 
de  sa  maladie,  la  plupart  de  ces  idées  sont  survenues  depuis 
le  milieu  de  Juillet. 

Il  est  entendu  que  vous  dites  que  les  égarements  qui  ont 
frappé  l'esprit  de  S.  M.  depuis  le  milieu  de  Juillet,  jusqu'à 
la  seconde  semaine  de  Décembre,  étaient  tout-à-fait  différents 
de  ceux  dont  il  avait  été  saisi  antérieurement  à  la  mi-Juillet. 
—Oui. 

Et  il  est  entendu  que  tous  dites  que  ces  égarements  ont 
cessé,  ou  du  moins  qu'ils  ont  beaucoup  diminué  ? — Quelques- 
uns  ont  cessé. 

Dites  si  les  erreurs  dont  l'esprit  de  S.  M*  était  occupé 
avant  le  milieu  de  Juillet,  l'occupent  encore  à  présent  ? — Je 
t  crois  que  je  dois  remonter  à  l'histoire  de  la  maladie  du  Roi, 
depuis  le  mois  de  Février  dernier  jusqu'à  la  fin  d'Avril. 
L'état  de  S.  M.  avait  paru  s'améliorer  essentiellement,  dans 
les  mois  d'Avril,  Mai,  et  Juin  ;  il  a  paru  des  symptômes  de 
la  maladie  au  commencement  de  Juillet,  il  a  paru  y  avoir 
un  nouvel  accès  de  maladie,  si  différent  dans  son  caractère  de 
l'état  antérieur  de  S.  M.,  que  je  la  regarde  dans  le  fait  comme 
une  nouvelle  maladie. 

L'ancienne  maladie  ,  a-t-elle  continué,  en  même  temps 
que  la  nouvelle  maladie  ;  ou  lorsque  la  nouvelle  maladie 
s'est  manifestée  dans  l'esprit,  l'ancienne  maladie  a-t-elle  sem- 
blé être  éteinte  ? — Lorsque  la  nouvelle  maladie  s'est  mani- 
festée au  commencement  du  mois  de  Juillet,  quoique  S.  M. 
ne  fût  pas  rétablie  de  sa  première  indisposition,  cependant  je 
ne  tsùis  pas  convaincu  que  l'esprit  de  S.  M.  fût  encore  frappé 
à  cette  époque  d'aucunes  erreurs  particulières. 

Aucune  des  erreurs  oui  occupaient  l'esprit  de  S.  M. 
avant  le  milieu  de  Juillet  le  possèdent-elles  maintenant  ?— 
L'esprit  de  S,  M.  est  encore  sujet  au  même  genre  de  faux 
raisonnement  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  pendant  un  certain 
temps  antérieur  au  commencement  de  la  maladie  actuelle 
dans  le  mois  de  Juillet,  il  restât  dans  l'espritde  S.  M.  aucune 
impression  de  faits  faux* 

Ainsi  l'égarement  d'esprit  de  S.  M.  tel,  qu'il  faut  com- 
prendre que  vous  le  décrivez,  consistait  seulement  en  fan* 
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raisonnements;  faut-il  comprendre  que  tel  était  le  seul  éga- 
rement d'esprit  de  S.  M.  avant  cette  époque  î — Je  crois  que 
pendant  deux  ou  trois  mois  avant  Juillet,  tel  avait  été  l'état 
de  l'esprit  de  S.  M. 

Cette  disposition  d'esprit  subsiste-t-elle  encore? — Oui. 
Ces  faux  raisonnements  s'appliquaient-ils  à  beaucoup  de 
sujets,  ou  à  quelques-uns  seulement  ?^— Ils  se  bornaient  prin- 
cipalement à  quelques-uns  ;  mais  il  y  avait  beaucoup  de  sujets 
relativement  auxquels  on  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  juge- 
ment de  S.  M. 

L'esprit  de  S.  M.  continue-t-il  d^être  occupé  de  ces 
sujets  particuliers  dont  vous  dites  qu'il  était  principalement 
frappé  à  cette  époque  ?—  Oui. 

Lorsque  l'esprit  de  S.  M.  est  occupé  de  ces  sujets,  dont 
vous  dites  qu'il  était  principalement  frappé,  est-il  actuelle- 
ment sujet  aux  mêmes  faux  raisonnements  qu'auparavant  l 
— Oui. 

,Vous  avez  dit  que  vous  considériez  la  guérison  de  S.  M» 
comme  grandement  improbable  ;  avez-vous  jamais  appris 
qu'aucune  personne  dans  la  même  situation,  quant  i  l'état 
mental,  que  celle  où  est  maintenant  S.  M.  et  du  même  âge 
me  S.  M.,  ait  été  guérie  d'une  maladie  semblable  à  celle  de 
S.  M.  ?— *-Je  n'ai  jamais  connu  aucune  personne  ayant  la 
même  maladie  et  le  même  âge  que  S.  M. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  d'opinion  que  là  gué* 
rison  du  Roi  est  grandement  improbable  ?— Peut-être  depuis 
les  derniers  jours  d'Août. 
Il  s'est  retiré* 

[  La  Suite  dans  un  autre  Numéro.'] 
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LE  GÉNÉRAL  SIMON. 

Legénéral  de  brigade  Simon»  qui  ayaitété  fait  1        

i  Busaco,  et  qui  était  àOdibam  sur  sa  parole  d'honneur,  avait 
manqué  à  sa  parplt  eU'était  enfui  et  caché.  Un  avertissement 
du  bureau  des  transports  avait  promu  une  recomptes»  de 
cent  guiaée^à  celai  qui  appréhenderait  ledit  général  Simon, 
se  disant  baron  ou  chevalier  de  l'Empire  français,  accusé* 
outre  la  violation  de  sa  parole,  d'être  lié  avec  quelque* 
personnes  de  ce  pays-ci,  pour  entretenir  une  correspondance 
criminelle  ;  plus  une  autre  récompense  de  dit  gainée»? 
pour  l'appréhension  de  Philippe  Botron,  chirurgien  fran> 
çais,  également  prisonnier  de  guerre,  lequel  avait  accompa* 
30e  le  général  Simon  dans  aa  fuite,  et  vingt  pound»  de  gra- 
tification pour  la  conviction  de  tout  sujet  britannique  qui 
aurait  aide  le  général  Simon  dans  sa  fuite* 

j^e  général  Simon  m  été  arrêté  de  la  manière  suivante» 
le  Mercredi  15  de  ce  mois.  Une  personne  appartenant  an 
bureau  des  transports  découvrit  qu'il  y  avait  une  correspon- 
dance criminelle  établie  entre  le  généra  Simon  et  le  ehtrtn^ 
çien  Boiron  (ou  Boisen)  et  le  gouvernement  Français.  L'ob- 
jet de  cette  correspondance  était  de  taire  débarque?  un 
nombre  considérable  de  troupes  sur  la  eôte  du  Cenwall,  et 
le  général  Simon  s'engageait  de  prendre  les  arrangements 
nécessaires  pour  les  faire  joindre  par  les  prisonniers.  Le  com- 
mis du  bureau  des  transporta  qui  avait  fait  cette  importante 
découverte,  s'est  donné  les  plus  grandes  peines  et  a  mis  la 
plus  grande  activité,  conjointement  avec  Lavender,  Wickery, 
et  Atkins,  officiers  de  police,  à  suivre  la  trace  et  à  capturer  la 
personne  du  général  et  de  son  compagnon.  Mercredi  ma- 
tin, ayant  été  informés  que  l'on  avait  vu  à  Richmond  deux 
étrangers  qui  répondaient  au  signalement  publié,  ils  s'y  renv 
dirent,  mais  sur  les  informations  qui  leur  lurent  données,  île 
n'assurèrent  que  les  deux  étrangers  qui  y  avaient  passé  en 
chaise  de  poste,  n'étaient  pas  ceux  qu'ils -cherchaient.  lia 
ee  rendirent  alors  par  des  chemins  de  traverse  à  Honslow, 
supposant  que  les  fugitifs  à  la  recherche  de  qui  ils  étaient, 

Îasseraient 'par-là  en  se  rendant  d'Odiham  sur  la  côte  de 
Lent.    A  Honslow,  ils  eurent  connaissance  qu'il  y  avait 
passé  des  Français!  répondant  complètement  à  la  description 
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quitn  avait  été  faite,  et  qtfils  s'étaient  fepwks  A 
chaise  de  pçste*  Us  s'afsurerent  que  la  chais»  4e  faste  jftai 
assit  nus  à  terne  dans  Piccadilly,  au  coin  de  Dover-street,  eè 
l'on  perdit  leur  trace.  Il  se  présenta  alors  à  J  esprit  ém 
coouaif  du  bureau  des  transports  et  des  officiers  de  police^ 
ans  tes  fugitifs  étaient  allés  chez  un  docteur  français  de 
Dovar-street,  qui  avait  été  soupçonné  de  correspondre  ansr 
le  général  Simou.  On  n'assura  qu'effectivement  ils  ;  avant 
paie,  ma»  qu'ils  ne  s'y  étaient  arrêtés  que  très-peu  de  temps. 
Après  Tjuetqtfes  informations,  les  officiers  en  question-  se 
rendirent  dans  Puheney-street,  où  demeure  une  dame  Guion, 
ddevant  directrice  du  bureau  de  la  Diligence  de  Paris,  où 
Us  trouvèrent  trois  Français  ;  ils  crurent  que  l'un  d'eux  était 
le  général,  mais  il  ne  tardèrent  pas  à  s  apercevoir  de  leur 
itaépme  :  cependant  leur  peine  ne  fut  pas  perdue,  car  ils 
Assurèrent  que  ces  trois  hommes  étaient  d'autres  prisonniers 
fui  avaient  ridé  leur  parole  d'honneur.  Ils  arrêtèrent  en 
conséquence  tout  ce  monde  là,  et  ils  les  conduisirent  tous 
à&rïdewell. 

Après  quelques  autres  enquêtes,  les  officiers  se  rendi* 
reot  dans  une  maison  située  dans  Pratt-street,  Camden-towiy 
ï  un  mille  hors  de  Londres.  Ils  frappèrent  un  seul  coup  à 
9a  porte,  et  il  leur  fut  répondu  par  une  servante  dans  la  pe- 
tite cour  en  avant  de  la  cuisine*  L'officier  qui  avait  frappé  à 
1s  perte  lui  dit  qu'il  avait  besoin  de  parier  «u  monsieur  qui 
Iqgeait  dans  la  -maison.  Cette  fille  répondit  effrontément 
qne  personne  n'y  était  logé,  et  refusa  d'ouvrir.  X* 
'manière  dont  elle  répondit  ne  laissa  plus  de  doute  que  le 
général  Simon  ne  fût  dans  cette  maison.  Les  officiers  l'ayant 
entourée  en  conséquence,  passèrent  par-dessus  le  mur  du 
jardin,  et  à  la  lueur  des  chandelles,  ils  virent  qu'il  y  avait 
quelques  hommes  dans  le  parloir  du  rez  de  chaussée  ;  ces 
personnes  disparurent  et  les  chandelles  furent  éteintes.  La- 
ftnder  frappa  encore  un  coup  à  la  porte  ;  la  servante  lui 
Tépondtt  encore  de  la  cour  de  la  cuisine  ;  il  lui  dit  qu'il  avait 
une  lettre  à  remettre  à  sa  maîtresse  et  qu'il  ne  pouvait  k  dé» 
livrer  qu'à  éile.  La  fille  refusa  itérativement  d'ouvrir  la 
porte.     Lavender  la  menaça  de  tirer  sur  elle,  si  elle  n'ouvrait 

£s:  mais  il  ne  fut  pas  possible  d'intimider  cette  fille,  elle  le 
fia  de  le  faite.  Pendant  ce  temps-là,  les  autres  officiers 
'étaient  entrés  par  les  derrières  de  la  maison,  et  ils  avaient 
trouvé  le  général  et  son  docteur  dans  une  cuisine  de  derrière. 
Us  furent  tous  enlevés,  et  conduits  devant  M.  Nares,  le.ma» 
jistsat,  qui  leur  fit  subir  examen,  ainsi  qu'à  la  maltresse  de 
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la  maison  qui  était  une  française*  Diaprés  leur»  dépositions 
on  a  arrêté  un  très-grand  nombre  de  Français  qui  correspon- 
daient avec  le  général  Simon,  et  qui  faisaient  ici  les  officieux 
pour  assister  en  général  tous  les  prisonniers  français.  Une 
-partie  a  été  fourrée  i  Bridewell  (le  Bicètre  de  Londres  J, 
digne  séjour  de  ces  esprits  pervers.  Les  fugitifs  et  quelque* 
autres  ont  été  envoyés  de  là  au  ponton  à  Chatham,  Sa- 
inedi  18  * 


*  Nous  n'aurions  pas  relevé,  sans  cette  circonstance, 
une  des  mille  impostures  que  ne  cesse  de  vomir  ici 
l'échappé  de  la  police  de  Paris,  que  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  signaler  plus  d'une  fois  à  l'exécration  publique.  Ce 
misérable,  dont  le  style  grossier  et  ordurier,  dont  les  solécis- 
me8  latins,  dont  les  bévues  géographiques,  les  erreurs  politi- 
ques, les  mensonges  évidents  sont  le  déshonneur  de  la  presse 
à  Londres  comme  ils  Tétaient  à  Paris  ;  ce  misérable,  dis-jef 
cherchait  bassemnetà  insinuer,  il  y  a  quelques  semaines,  dans 
•a  stupide  feuille,  que  le  général  Simon  m'avait  offert  de 
m'acheter  mon  journal  pour  dix  mille  livres  sterling  !  Que 
répondre  à  d'aussi  ineptes  calomnies  ?  Je  me  contentai  alors 
d'en  lever  les  épaules,  me  rappelant  le  motto  de  ce  garne- 
ment :  vous  ne  savez  pas  de  quoi  je  suis  capable.  Aujour- 
d'hui pourtant,  je  me  dois  de  déclarer,  que  je  n'ai  vu  de  mm 
vie  la  face  du  général  Simon  ;  que  je  n'ai  jamais  eu  de  rela- 
tion directe  ou  indirecte  avec  lui  ;  que  sans  la  gazette  de  la 
cour,  qui  rendit  compte  de  la  bataille  de  Busaco,  je  n'aurais 

I'amais  su  qu'il  existait  au  monde  un  général  Simon  ;  que  j'ai 
a  plus  souveraine  horreur  pour  tout  ce  qui  est  pris  au  ser- 
vice du  Tyran  du  monde  ;  que  je  ne  réponds  à  aucune  lettre 
de  prisonniers  français  ;et  que  si,  en  dernier  lieu,  ce  malheu- 
reux capitaine  marchand  Dutache,  qui  était  de  mon  pays,  oui 
avait  été  au  service  de  mon  père,  qui  s'était  adressé  à  moi  à 
plusieurs  reprises  sans  recevoir  de  réponse,  et  qui  vient  d'être 
fusillé  tout-à-1'heure  à  son  arrivée  à  Morlaix,  n'avait  eu  de 
rapports  en  Angleterre  qu'avec  moi,  il  serait  encore  vivant  et 
tranquille  dans  son  cautionnement.  Je  défie  que  Ton  prouve 
avoir  jamais  lu  mon  nom  mêlé  dans  une  seule  de  ces  machi- 
nations d'intrigants  qui  spéculent  sur  le  sangd'autrui,  et  qui 
souvent  sont  les  premiers  à  dénoncer  leurs  dupes  pour  hériter 
de  leurs  dépouilles.  Il  est  des  moyens  plus  nobles  de  servir 
la  cause,  et  Ce  sont  ceux-là  seuls  qu'on  me  terra  toujours 
employer. 


141 

\  '  .  '         .  •  "     *     v 

p      I  II  I        '         '  I*    I  i  I    il- ~-» 

LE  LOGOCRAPHE,        ; 

ou 
Le  Moniteur  Secret* 
No.  XXXVL  , 

w  Son  empire  est  détruit,  si  l^orame-  est  reconnu.*' 

Lettre  de  Monseigneur  de  Pradt  à  Son  Eminence 
Je  Cardinal  Maury* 

On  -dit,  Monseigneur,  qtie  V.  Em.  accuse 
non-seulemcut  mes  opjriîofts  religieuses,  mais  même 
ma  conduite  politique;  que  vous  témoignez  du  mé- 
pris pour  ma  personne,  de  l'inquiétude  sur  mes  prin- 
cipes, et  que  vous  voyez  avec  peipe  les  bontésîdout 
S.  M.  I.  m'honore,  dans  la  craiptfe,  dites-vous.,  que 
je  n'acquière  une  influence  également  funeste  à  l'é- 
glise et  à  l'état.  J'ai,  ajoutée- vous,  une  politique 
versatile,  une  morale  relâchée  ;  j'aime  les  plaisirs,  le 
pouvoir  et  l'argent;  je  sais* flatter  avec  art,  m 'insi- 
nuer avec  adresse  ;  enfin,  si  Von  en  croit  vos  pré- 
ventions et  vos  prophéties,  sans  avoir  les  talents  du 
cardinal  Dubois,  je  promets  de  renouveler  les  scan- 
dales de  son  ministère,  si  jamais  j'arrive  au  poste  où 
mon  ambition  aspire  et  où  peut  me  porter  l'erreur 
du  souverain.  Des  erreurs,  Monseigneur  !  vous  sa- 
vez si  Napoléon  en  commet  dans  le  choix  des  hom- 
mes dont  il  se  sert  ;  et  d'ailleurs  oublierait-il  jamais 
assez  ce  qu'il,  doit  à  sa  gloire  pour  déposer  l'autorité 
dans  les  mains  d'un -premier  ministre  ?  Vos  crainte» 
Vol.  XXXVL  T 
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sont  donc  simulées  ;  je  vais  vous  prouver  que  vos 
préventions  n'ont  guère  plus  de  fondement. 

Nous  ne  devons  pas  nous  reprocher  notre  vie  pas- 
sée, Monseigneur  ;  notre  réputation  ne  peut  rien  ga  - 
gneraux  souvenirs  que  réveilleraient  les  récrimina- 
tions,  et  comme  je  n'ai  jamais  eu  votre  célébrité,  je 
n'ai  pu  donner  les  mêmes  scandales  que  vous.  Rappe- 
lez-vous que  votre  conduite  publique  avait  fait  ou- 
blier votre  vie  privée,  et  que  ce  fut  le  courage  de  la 
résistance  que  vous  opposâtes  à  la  révolution,  plutôt 
que  la  sévérité  de  vos  mœurs  et  la  sincérité  de  vos 
opinions  religieuses,  qui  vous  valut  les  honneurs  de 
Pépiscopat  et  le  rang  distingué  que  vous  occupez 
dans  Téglise.     En  servant  Napoléon,  je  n'ai  violé 
aucun  engagement  solennel,  démenti  aucune  décla* 
dation  publique,  j'ai  choisi  mon  maître  tandis  que 
Tous  abandonniez  les  vêtues.    Bn  me  prêtant  aux  : 
vues  de  l'Empereur  pour  établir  sa  suprématie  spi- 
ritaelfe  à  la  même  hauteur  et  rar  les  mêmes  bases 
que  sa  suprématie  temporelle,  je  n'ai  $m  manqué  & 
la  reconnaissance  que  je  devais  aux  Papes  de  qui  je 
n'ai  reçu  aucunes  &wum>  ni  sacrifié  un  pouvoir  dont 
f  avais  reconnu  la  légitimité-    Vous  le  voyea,  Moiv* 
seigneur,  nos  position*  étaient  difitoentes  et  nos  de- 
voirs opposés,  <*  si  l'un  de  noua  deux  doit  être  ac- 
cusé d'être  sans  principes  ou  d'avoir  manqué  à  ceux 
qu'il  a  hautement  professés,  ce  n'est  pas  moi.  Non 
que  je  veuille,  Monseigneur,  blâmer,  le  parti  que 
vous  ave*  pris  de  vous  détoner  aux  vues  du  grand 
Napoléon  ;  mais  j'ai  voulu  seufemcpt  voua  prouver 
que  les  anciens  principes  se  sont  pas  toujours  les 
plus  àtables,  et  qu'on  homme,  dans  les  circonstances 
si  variées  et  si  extraordinaires  créées  par  la  révolu* 
tion  a  été  plus  sage  de  n'tfloir  point  de  principes 
que  d'en  afficher  qail  a  eqsuke  été  obKgé  de  dé- 
mentir hautement  par  nécessité,  par  ambition  on 
par  frayeur.    Cependant  comme  nous  sommes  des- 
tinés à  nous  rencoatsar  souvent  dans  les  mêmes 
conseils,  et  à  exercer  les  mêmes  fonctions,  je  veux, 
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mus  prétendre  tous  donner  le  droit  de  me  juger» 
vous  fourtiir  cependant  les  moyens  de  le  faire  avec 
pins  d'impartialité,  et  le  tableau  de  ma  conduite  po- 
litique rapidement  tracé,  répondra  une  fois  pour 
toutes  4  vos  inculpations  et  à  vos  doutes. 

Nous  n'avions  jamais  eu  aucun  point  de  ressem- 
blance ni  de  rapprocbememtjosqu  au  moment  où  des 
motif*  opposés  nous  ont  jetés  dans  la  même  cause  et 
nous  ont  fait  servir  le  même  maître»  Vous  vous 
couvriez  de  gloire  à  l'époque  oînje  quittais  la  France 
pour  aller  végéter  dans  quelque  coin  de  l'Allemagne, 
froidement  traité,  et  même  quelquefois  insulté  par 
les  émigrés  dont  je  ne  partageais  ni  les  opinions,  ni 
les  vœux,  ni  les  espérances.  N'ayant  rien  à  attendra 
de  leur  parti,  rien  à  gagner  à  leurs  succès,  et  pré* 
voyant  même  leurs  revers,  je  tournai  mes  regards 
vers  ce  parti  mitoyen  qui  se  fortifiait  des  débns  des 
partis  vaincus  ou  découragée,  et  dont  le  noyau,  for*» 
mé  d* hommes  adroits  ou  éclairés,  se  tenait  à  l'abri 
des  orages  et  des  éearts  de  la  révolution,  afin  d'en 
recueillir  un  jour  les  fruits.  Il  ne  me  fut  pas  diffi- 
cile de  prévoir  que  ce  serait  à  hu  qu'eu  dernier  ré» 
lultat  le  pouvoir  resterait»  et  que  comme  il  y  arrive- 
rait an  moment  de  l'épuisement  des  factions,  il  s'y 
maintiendrait  avec  moins  de  difficulté,  et  finirait, 

Knt-étre,  pair  y  donner  une  organisation  stable. 
*lors  on  tne  vit  courtiser  tons  les  hommes  que  les 
crises  de  la  révolution  obligeaient  de  quitter  la 
France,  après  avoir  joué  nu  rôle  dans  ses  armées  ou 
dans  ses  conseils  ;%  je  courtisai  la  correspondance 
des  dépotés  proscrits,  des  journalistes  chassés,  des 
généraux  destitués;  et  de  leurs  opinions  diverses,  de 
leurs  renseignement*  réunis,  je  pus  me  former  sur 
la  révolution  et  ses  résultats  des  idées  justes  quant  à 
la  conduite  qu'il  fallait  tenir  pour  ne  pas  être  tou- 
jours du  nombre  des  vaincus.  Je  ne  négligeais  pas 
cependant,  pour  ne  pas  paraître  abandonner  entiè- 
rement le  parti  comte-révolutionnaire,  de  commu- 
niquer à  ses  chef»  une  partie  des  renseignements  que 
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je  recueillais,  ayant  soin  de  les  présenter  toutefois 
sous  un  point  de  vue  qui  leur  prouvât  qnelenr  cause 
n'était  pas  désespérée  et  que  j'y  tenais  toujours  par, 
sentiment  et  par  conviction,  sans  cependant  parta- 
ger les  opinions  trop  exaltées  ou  les  espérances  trop 
vives  de  là  portion  de  leurs  partisans  ,qui  se  croyait, 
toujours  à  la  veille  d'une  restauration  complète.     Je 
ne  négligeai  pas  ^on  plus  ceux  des  envoyés  de  l'An- 
gleterre qui,  distribués  sur  le  continent,  avaient  la 
mission  de  rassembler  tous  les  faits,  toutes  les  idées, 
de  consulter  toutes  les  opinions  qui  pouvaient  servir 
à  éclairer  la  marche  de  leur  gouvernement  dans  sa 
lutte  contre  la  révolution  française*     J'avais  donc 
trois  genres  de  correspondance,  et  trois  nuances  di- 
verses à,  observer  dans  lq,  manière  dont  je  présentais 
mes  renseignements  et  mes  aperçus.  Avec  les  agepts 
de  la  maison  de  Bourbon,  je  ne  relevais  que  Jes  er* 
reurs  du  parti  contre-révolutionnaire  sans  combattre 
ses  vœux  ni  décourager  ses  espérances,  et  je  cher- 
chais à  donner  à  ma  censure  l'excuse  delà  loyauté  ; 
avec  les  envoyés  de  l'Angleterre,  je  cherchais  à  Her 
l'intérêt  et  les  vues  de  leur  gouvernement  a/ec  la 
marche  future  de  la  révolution,  etsk  prouver  qu'il 
devait  être  indiffèrent  à  là  nation  britannique  qn'um 
Bourbon,  un  général  ou  un  magistrat  gouvernât  la 
Prance,  pourvu  que  l'autorité  y  fût  établie  sur  des 
bases  stables  et  sur  des  principes  conservateurs;  je 
parcourais  toutes  les  hypothèses  qui  s'offraient  pour 
la  fondation  d'un  pouvoir  réparateur  et  conservateur 
dans  ce  pays,  et  je  rattachais  toujours  sa  possibilité 
au  rétablissement  de  l'influence  des  hommes   avec 
lesquels  j'avais  des  relations,  enfin  avec  ces.  derniers, 
c'est-à-dire,  les  généraux,  les  députés,  les  littérateurs 
qui  avaient,  à  diverses  époques  de  la  révolution,  été 
proscrits  à  cause  de  leur  modération  et  du  refos 
qu'ils  avaient  fait  de  servir  des  gouvernements  fao 

-  lieux  ou  méprisables  ;.  j'employais  le  langage  de  la 

-  flatterie,  je  .cherchais  à  leur  persuader  que  les  des*. 
'  tinée&  de  te  ^France  reposaient  dans  leurs  nains^  e* 
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qu'As  étaient  plas  forts  dan»  leur  exil  que  lorsqu'au 
milieu  de  la  capitale,  des  conseils  où  des  armées, 
ils  cherchaient  à  s'opposer  à  la  marche  d'une  rév'o-' 
lotion    qu'il    fallait  laisser  épuiser  par  sa  propre, 
violence  avant  de  l'attaquer  en  face  et  de  prétendre 
la  décomposer.     Par  cette  mardhe  adroite,  je  par-* 
vins  à  sortir  dé  l'obscurité,  à  me  faire  consulter  par 
ceux  qu intérieurement  je    détestais,    et  à  obtenir' 
qoelqu'assistance  de  la  générosité  de  ceux  dont  je 
paraissais  toujours  Suivre  les  intérêts  et  flatter  les 
vues  dans  le  progrès  de  mes  idées  et  de  mes  com- 
taanieations.     Enfin  je  saisis  la  circonstance  de  la 
convocation  du  congrès  de  Rastadt  pour  prendre  nn 
rang  parmi  les  écrivains  politiques  du  jour*     Cette 
brochure  où  je  mêlai  des  plans  de  campagne  avec 
des  spéculations  apolitiques,  des  opinions  philoso- 
phiques avec  des  principes  assfez  sains,  qui  fit  dire  au 
feu  duc  de- Brunswick:  c«  Je  prendrais  volontiers 
cet  abbé  pour  mon  aide-de-camp,"  qui  me  valut  les  ' 
complimenta  et  les  faveurs  du  ministre   anglais  à 
Hambourg,  une  approbation  assez  froide,  mais  ce- 
pendant assez  flatteuse' de  là  part  des  hommes  éclaï- 
lés  du  parti  révolutionnaire,  et  qui  fixa  sur  moi  la 
bienveillance  du  parti  mitoyen  dans  lequel  je  brûlais 
de  m'initier  ;  cette  macédoine  enfin,  où  je  flattais 
Buonaparté  tout  en  paraissant  m'effrayer  dé  son 
ambition  et  de  ses  moyens,  fit  ma  fortune,  et  c'est  à1 
elle  que  je  dois  le  rang  que  j'occupe  dans  l'église,  et 
la  faveur  secrette  dont  vous  paraissez  tant  redouter 
les  résultats; 

J'avais  sagement  prévu,  depuis  1e  1 8  Fructidor, 
qu'un- jour  le  pouvoir-  souverain  tomberait  dàiïs  les 
mains  d'un  militaire,  et  que  ce  militaire  serait  Buo-* 
naparté,  si  toutefois ,  il  avait  l'adresse  d'échapper  à 
l'inquiétude  des  Jacobiift,' ennemis  naturels  de  tous 
les  généraux  ambitieux,  et  à  la  jalousie  du  directoire/ 
que  ses   divisions  intérieures  n'empêchaient  pas  de  ' 
se  coaliser  contre  tous  lefc  individus  dont  la  gloire* 
contrastait  avec  son  eïfeten ce  honteuse  et  méprisée. 
Je  vis  en  niême  tera^&ptfc  lee^ôonteaiqui -régneraient 
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avec  le  militaire  que  la  force  des  circonstances  por- 
teraient au  pouvoir,  ne  seraient  ni  le»  chef»  des 
contre-révolutionnaires,  ni  eaux  des  Jacobins»  mais 
bien  ceux  qui  dans  les  opinions  les  plus  opposées 
avaient  montré  une  modération  qui  ne  les  avait 
rendu»  odieux  ni  &  l'Europe  ni  à  la  France,  et  c'est 
parmi  ceux-là  que  je  cherchai  des  ai&is  et  des  pro- 
tecteurs.   Je  ne  fus  pas  no  des  dernier*,  Monsei- 
gneur, à  venir  à  Pans  après  le  18  Brumaire»  cour- 
tiser la  fortune,  étudier  1  opinion  et  juger  la  marche 
du  nouveau  gouvernement.    Au  moyen  des  liaisons 
que  j'avais  formées  en  Allemagne  avec  les  hommes 
d'état  rappelés  par  Buoneperte  et  placés  par  lui  à  la 
tête  de  ses  conseils,  je  mu  trouvai  bientôt  initié  dan* 
les  coteries  politiques  et  dans  Je*  cercles  des  non*. 
veaux  gouvernants.    Je  déjeûnais  avec  Dumas  et 
Portalis,  jg  dînais  avec  Michaud  auteur  royaliste; 
j'assistais  aux  conférence»  nocturnes  qui  se  tenaient 
chez  Pastoret,  et  je  soupeis  avec  Syégôs,  Cependant 
malgré  mes  liaison»  avec  les  premiers  personnage» 
de  l'état  et  avec  plusieurs  journalistes  estimés»  per- 
sonne ne  me  faisait  entrevoir  de  l'avancement»  et 
lorsque  je  parus  in  étonner  de  l'oubli  dans  lequel  on 
me  laissait,  que  f  e  parlais  de  mon  zèle»  de  mon  dé* 
vouement,  Portalis  à  qui  je  faisais  ces  confidences, 
me  dit:  "  Mon  cher  abbé,  votre  moment  n'est  pas 
encore  venu  ;  nous  devons,  d'abord  pourvoir  les  hom- 
mes qui  ayant  appartenu  aux  diverses  assemblées 
législatives,  se  croient  des  droits  aux  places  nouvel-' 
lement  créées.    Vous  n'êtes  pas  connu  dans  la  révo-i 
lutjoo,  vous  u'at e*  aucune  influence,  vous  ne  tenez 
à  eucu*i  parti  ;   et  nous,  qui  voulons  détruire  toutes 
les  influences  et  tous  les  partis,  nous  cherchons  * 
nous  attacher  les  hommes  qui,  par  leurs  prétentions 
ou  leur  crédit*  pourraient  embarrasser  notre  marche. 
Votre  temps  viendra,  mais  en  attendant,  comme  vous 
êtes  prêtre,  j*te*vous  dans  la  religion,  cela  voua 
fera  vivre  ;  et  si  Vous  servez  les  vues  du  chef  de  Té» 
tat,  vous  pourra  aller  très-loin,"    Mais,  lui  di&-je, 
j'ai  pin»  étudié  la  politique  que  la  théologie,  et  lu 
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plus  souvent  les  journaux  que  mon  bréviaire  ;  je  ne 
me  souviens  même  pas  d'avoir  fait  un  seul  acte  de 
religion  depuis  que  j'étais  au  séminaire/' 

*  Eh  î  mon  cher  abbé,"  me  répliqua  Portails, 
"  nous  avons  déjà  assez  de  théologiens  dont  les  ob- 
jections nous  fatiguent,  et  de  prêtres  dont  tes  scru- 
pules bous  inquiètent,  vous  êtes  précisément  l'homme 
quU  nous  faut  ;  essayes  de  former  un  parti  pour  le 
gouvernement  parmi  les  éléments  de  notre  nouveau 
clergé,  ce  sera  le  moyen  de  neutraliser  l'ancien."    La 
tentation  était  forte,  Monseigneur,  ausi  forte  que 
celle  qui  vou»  a  ramené  en  France,  je  n'y  résistai 
pas,  et  bientôt  je  fits  étêque,  aumônier  de  Buona* 
parte  ;  j'eus  enfin  toutes  les  petites  faveurs  qui  pou* 
vaient  me  prouver  qu'on  ^tait  coûtent  de  mes  ser- 
vices, et  qu  on  y  aurait  encore  recours  dans  l'occa* 
lion.     Vous  voyefc,  Monseigneur,  que  la  diversité 
de  nos  opinions,  l'opposition  de  nos  principes  sont 
Vécues  de  la  différence  de  notre  position  :  votre  dé* 
fende  courageuse  de  la  religion  et  du  clergé  daae 
l'assemblée  constituante  vous  obligeait  à  conserver 
un  vernis  orthodoxe,  si  vous  vouliez  rattacher  à  votre 
réputation  quelques-uns  des  souvenirs  de  votre  an* 
émue  gloire.    Qu»nt  à  moi  qui  n'étais  connu  que 
par  mon  septirisme,  et  qui  aérais  mieux  fait  un  traité, 
ée  tactique  qu'un  commentaire  sur  Técrhu^e  sainte, 
je  me  mis  à  la  tète  des  indifférents,  des  ennemis  du 
Panent  des  principes  ultramontams.    Je  n'étudiai 
de  la  TeNgioh  que  ce  qu'il  eu  fallait  pour  m'aider  à. 
soutenir  la  doctrine  du  gouvernement,  et  je  me  for* 
tîiai  de  tous  les  arguments  et  de  tous  les  exemples 
que  r histoire  fournit  contre  l'ambition  des  Papes  et 
leurs  prétentions  exagérées.    Mon  rôle  dans  le  con- 
cile se  trouvait  d'après  cela  tout  tracé,  et  la  manière 
dont  je  l'ai  rempli  m'a  fait  -appeler  l'Ulysse  do  con- 
cile.    H  était  dans  la  politique  de  Buonaparté  d'en* 
voyer  au  P^te,  «ooMUe  eoïkâHatamr,  l'homme  qui, 
dans  la  réunion  des  évêqnes*  a'^tait  le  plus  forte- 
ment prononcé  oortrv  J»  ;  je.partis  *  je  m*  pràren* 
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tai  à  Sa  Sainteté  qui  d'abord  refusa  de  me  voir.  Ja- 
mais un  affront  ne  m'a  rebuté,  et  je  sus,  dans  cette 
circonstance,  sacrifier  mon  amour- propre,  la  dignité 
même  de  mon  caractère  au  succès  de  ma  mission. 
.Vous  savez  le  reste,  Monseigneur;  vous  sayez  que 
si  je  n'ai  rien  obtenu  de  positif,  j'ai  été  cependant 
assez  près  de  réussir  pour  donner  de  vives  inquié- 
tudes aux  cardinaux  italiens.  L'Empereur  daigna 
me  sourire  à  mon  retour  ;  cet  accueil  me  récompensa 
de  toutes  mes  peines,  et  bientôt  je  sus  qu'il  me  ré- 
servait l'honnçur  de  célébrer  dans  votre  cathédrale 
l'anniversaire  de  son  couronnement.  Je  sais  avec 
quel  mépris  vous  avez  traité  mon  discours  ;  je  sais 
que  vous  avez  dit  qu'il  était  plus  digne  de  la  tribune 
que  de  la  chaire,  que  ce  n'était  qu'une  déclamation 
profane  scandaleusement  farcie  de  citations  de  ré- 
criture. Mais,  Monseigneur,  ce  discours  a  plu  à 
l'Empereur,  à  ses  généraux  et  à  l'armée,  et  avec  dq 
tels  suffrages,  on  peut  L^ien  se  consoler  de  n'avoif 
iri  le  vôtre  ni  celui  de  vos  ^mis.  ,  . 

Voilù,  Mçfoseigneur,  toutes  les  explications  qqç 
vous  recevrez  de  moi;  je  vous  les  ai  données  moinfr 
pour  briguer  votrç  estime  que  pour  vous  montrer 
que  je  connais  vos  déclamations  contre  moi,  que 
j'apprécie  votre  position  et  la  mienne,  et  qu'il  vous- 
$era  difficile  d'ébranler  un  crédit  qui  Tepose  sur  la 
confiance  dont  m'honore  notre  maître  commun.  En- 
fin, vous  craignez  que  la  faveur  du  monarque  n'aille 
jusqu'à  me  donner  une  place  dans, le  ministère  ; 
mais  êtes-vous  assez  peu  au  fait  des  intentions  de 
Napoléon  et  de  ce  qui  a  produit  la  disgrâce  du  duc 
d'Otranto,  et  le  renvoi  du  prince  de  Bénévent,  pour 
croire  qu'à  moins  d'une  grande  altération  dans  ses 
idées  et  dans  sa  politique,  l'Empereur  prenne  un 
ministre;  dans  son  clergé  ?  D.  I\ 

Errata  du  dernier  Logogrophe* 

Dum  deliberatur  Trojce,  lisez  r  Rom<e.    t 

De  M.  Malines,  lisez  :  M.  de  Matines*  : 
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MARTINIQUE,  GUADELOUPE,  &c. 

•  Neas  rions  empressons  de  rectifier  un*  erreur 
qui  s'est  glissée  dans  le  rapport  des  débats  parle» 
dentaires  que  nous  avons  inséré  dans  notre  dernier 
Mmévo.  Le  paragraphe  par  lequel  nous  ftvww  att<»' 
noce  que  M.  Whaiton  aurait  proposé  à  la  Chambre 
dés  €ookr  ânes  nn  btfl  pour  admettre  les  stM*e#  dfc 
h  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  àaai  ie*  entrepôt* 
hritanmqneB  sur  le  pied  dès  produits  \oo)o»i*xuc  au>- 
gfais  ;  ce  paragraphe,  disons*»e«s,  était  tradait  d^ 
des«eitleui*  papiers  anglais  du  matin  ;  mais  «Mtt 
tftmer  trop  tard,  pour  pouvoir  kr  corriger,  q*e  «itt» 
font  m  s'étendait  pas  ju$quvà  admettre  lèa  detaéei 
des  <deo*  Islea  céé  question  pour  la  cènmimnatMW 
du  pays;  Le  MM  <ftfi>a  p*s*é  n'avait  pour  objtfk  qut 
de  omfirmer  légsfetneat  une  indulgence^ne  l'on  a6r 


4ordak depuis  sk mois auxpropriétaires  de  ces  ( 
cres,  en  1^  faisant  j^yerwrfetavUt  des  droks  im^ 
posés  an*  «ucra  af^hriê,  les  droite  qne  Ym  pnttes» 
far  la  difllrenee  entre  les  poids  d'*nWe  et  de  sorti* 
de  ees  ancrée,  c'es^à-ditc,  avr  k  déchet  qnfik  «prou* 
«sot  pendant  qti'ik  restent  «n  magasin.  Cet  avan* 
toge  négatif  est  (fasse»  peu  d'impùrtanoe  ;  mais  non! 
tfen  etpéi^mpas  menas  qne  la  jmatice  dm  «www 
mené  4t4tf  parlement  britannique  ne  tardera  pas  à 
«oir  nu  secours  des  Wkuthïiqfuafc  et  des  Guadeloo* 
fiens,  et  à  prendre  leurs  pétitions  et  leurs  suppliques 
en  considération. 

En  attendit,  ei  nous  leur  avons  donné  un  stgot 
ée  jdié  iUusoire,  ce  déêOtfxmteniewt  sera  adouci  par 
la  hausse  survenue  depuis  quelques  jours  dans  le 
pritf  dé  feufrs  denrées,  ainsi  qu'ils  le  verront  par  la 
note  des  prix  contants  que  nous  avons  insérée  dans 
aotpe  pment  nuirtéro. 
Vol.  XXXVI.  U 
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OCCURRENCES  NAVALES. 

Perte  des  Vaisseaux  le  St.  George  et  le  Defence. 

Capenkagueyle  31  Décembre. — Avis  a  été  reçu 
ici  que  le  vaisseau  anglais  le  St.  George  de  98  ca- 
nons, commande  par  l'amiral  Reynolds,  et  le  De- 
fence de  74,  capitaine  Atkins,  ont  été  jetés  à  la  côte 
le  24  Décembre  au  matin,  sur  la  côte  de  la  baroniet 
de  Ryssensteen,  dans  le  district  de  Ring  K*>obing- 
L'équipage  du  premier  vaisseau  consistait  en  8SO 
hommes,  et  celui  du  dernier  en  530,  non  compris  les 
officiers  ;  une  demie  hëtare  après  que  le  Defence  eût 
touché,  il  (se  brisa  en  pieoas,  et  la  totalité  de  l'équi- 
page fut  noyée  à  1  eocepàoa  de  cinq  matelots  et  d'un 
soldat  de  mariner,  qmi«e  sauvèrent  sur  quelques  débris 
du  naufrage.  Le  corps  du  capitaine  fut  jeté  par  les 
vagues  sur  le  rivage.  Le*  lendemain  dans  l'après» 
midi,  on  aperçut  de  terre  une.  partie  de  la  dunette  et 
de  la  poupe  du  St.  George,  sur  laquelle  on  découvrit 
beaucoup  de  monde  qui  se  tenait.  On  vit  aussi  un 
morceau  du  mât  sur  lequel  se  mirent  plusieurs  mate» 
lots  ;  mais  la  force  du  courant  qui  portait  au  Sud  et 
la  violence  du  vent  qui  soufflait  du  fcJ.  N.  O,  enle- 
vèrent ces  malheureux  avant  qu'ils  pusseat  gagner  la 
terre:  quelques-uns  essayèrent  de  se  sauver  sur  un 
radeau,  mais  selon  les  rapports  que  nous  avons  reçus, 
ils  ont  péri.  Il  a  .aussi  été  reçu  des  rapports  de 
Lemvig,  portant  que  le  St.  George  a  été  entièrement 
englouti,  et  qu'il  n'y  a  eu  que  12  hommes  de  son 
équipage  de  sauvés.  Le  bâtiment  était  à  SQO  toises 
du  rivage. 

Les  six  hommes  sauvés  du  Defence  ayant  été 
interrogés,  ont  déposé,  que  la  première  cause  de  leur 
malheur  provenait  dece  que  le  $t.  George  ayant  perdu 
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ses  mâts  le  mois  dernier  dans  nn  coup  de  vent, 
devant  Lolland  dans  le  Belt,  conséquemment  lors- 
qu'il vint  dans  les  mers  du  Nord,  il  ne  pouvait  pas 
tenir  le  vent,  ni  même  rester  avec  la  flotte  qui  était, 
partie  de  Wingo,  près  de  Gottenbourg,  le  16  de  ce 
mois,  et  qui  consistait  en  hait  vaisseaux  de  ligne, 
savoir  :  le  Vïctory  de  100  canons,  amiral  Saumarez, 
commandant  en  chef,  le  St.  George  de  98  canons, 
amiral  Reynolds,  le  Dreadnûugkt  de  98,  le  Vigo  de 
74,  amiral  Dixon,  le  Cressy  de  74,  tOrion  de  74,  le 
Hero  de  74,  et  le  Defence  de  74,  indépendamment 
d'un  certain  nombre  de  bâtiments  de  moindre  rang, 
et  d'une  flotte  d'environ  150  voiles  de  bâtiments 
marchands.  Comme  il  faisait  un  coup  de  vent  vio- 
lent, l'amiral  Saumarez  donna  ordre  au  Cressy  et  au 
Defence  de  tenir  compagnie  au  St.  George.  Le 
Hero  et  quelques  autres  bâtiments  plus  petits,  eurent 
ordre,  comme  le  vent  était  contr'eux,  de  retourner  à 
Wïngo,  tandis  qu'une  partie  de9  bâtiments  mar- 
chands qui  s'étaient  séparés  des  autres  Vaisseaux  de 
ligne  continuaient  leur  route  pour  l'Angleterre.  Le 
St.  George,  le  Defence  et  le  Cressy,  tinrent  la  mer 
du  Nord  pendant  cinq  jours,  en  portant  au  Sud 
Ouest,  avec  un  coup  de  vent  affreux  de  O.  N.  O.  et 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  eurent  à  lutter  contre  un  coup 
de  N.  O.  temble,  qui  fit  perdre  les  deux  premiers. 
On  ignore  si  le  Cressy  a  échoué  ou  s'il  a  pu  parer  la 
tempête.* 


Le  Vendredi  17,  M.  Yorke,  premier  Lord  de 
l'Amirauté,  dit  dans  la  Chambre  aes  Communes  au 
sujet  des  déplorables  naufrages  qui  viennent  d'avoir 
lien,  que  relativement  au  vaisseau  le  Hero,  la  perte 
de  ce  bâtiment  provenait  d'un  de  ces  calculs  erronés 

*  Le  Cressy  est  heureusement  arrivé. 
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dans  la  négation,  qui  $oot  inévitable*  dans  de* 
mers  dangereuses  pendant  le  mauvais  temps*    Le* 
officiers  qui  étaient  abord  4e  ce  vaisseau  se  croyaient; 
■auprès  de*  oôtea  d'Angleterre  dans  le  temps  même 
4x\x  ils  éehouaieut  sur  les  bas  fonds  de  la  çdte  de  Hoir 
lande,  et  ils  se  perdirent  absolument  de  JLft  même 
manière  que  le  Minqtaur  4a  gueue  dernière.    ML 
Yprke  dit  encore  qu'il  y  avait  quelque  différence 
dans  le  malheureux  cas  du  Si.  George  et  dons  qeihi 
du  Defence.    }ï  avait  été  donné  ordre  à  i  amiral 
commandant  la  station  de  la  Baltique  de  ne  pas  re- 
tarder le  départ  du  dernier  convoi  venant  en  Angle* 
terre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  passé  le  1er 
Novembre;   mais  il  était  laissé  à  sa  discrétion  de  Je 
faire  revenir  plus,  tôt  s'il  y  avait  lieu.     L'Amiral 
Reynolds  fit  voile  en  conséquence  d'Hano  le  1er. 
Novembre,  mais  leg  coups  de  vents   l'obligèrent 
trois  fois  à  rentrer,  et  imalementil  ne  put  appareiller 
de  ce  mouillage  avant  la  mi-Novembre,    te  15,  m 
trouvant  danâ  le  Belt,  le  convoi  essaya  un  auftjp 
coup  de  vent  furieux,  pendant  lequel  nu  gros  navire 
marchand  cassa  son  caUe  et  vint  malheureusement 
par  le  travers  du  Si.  George,  qui  par  cet  accident 
lut  jeté  à  Ja  cûte,  perdit  son  gouvernail  et  fut  forcé 
de  couper  ses  mâts.  Cependant  en  faisant  des  efibrts 
prodigieux,  on  parvint*  le  relever  et  à  le  mouiller 
dans  la  baie  de  Wingo,  où  on  le  répara  autant  que 
les  circonstances  purent  le  permettre,  et  on  le  Dé- 
mâta avec  des  mâts  temporaires,  de  manière  à  pou- 
voir,   au  jugement -des  officiers,    faire  encore  le 
voyage  en  Angleterre.     S'il  en  eût  été  autrement, 
l'amiral  aurait  transféré  son  pavillon  £  bord  d'un 
autre  vaisseau,  et  même  aurait  eu  le  droit  dedétnjiie 
«on  bâtiment  *t  d'en  ramener  l'équipage  an  Angle- 
terre sur  d'autres  bâtiments.    Deux  vaisseaux  4e 
ligne  le  Creuy  et  le  Déjmce  eurent  ordre  d'accom- 
pagner le  St.  George,  et  ils  firent  tous  voile  le   17 
de  Décembre!  ayant  été  détenus  jusques-là  par  les 
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Vents  contraires.  Ils  avaient  déjà  doublé  le  Sleeve, 
lorsque  malheiufectsement  il  survint  un  coup  de  vent 
.terrible  soufflant  d'un  point  défavorable,  et  le-24  au 
jnatin,  arriva  l'affreuse  catastrophe  du  St.  George qt 
du  Defence,  le  Crway  n'ayant  échappé  à  nu  sort 
semblable  qu'anec  les  plus  grandes  difficultés 


Lee  papiers  français  contiennent  la  lettre  mit 
«vante  d'Amsterdam,  au  sujet  de  la  perte  des  bâti- 
tnents  anglais  qui  ont  échoué  sur  la  côte  de  Hol- 
lande pendant  les  horribles  tempêtes  qni  ont  en  Set 
-vers  Noël. 

Amsterdam,  30  Dècetvfbrt. 

Parmi  les  bâtiments  anglais  perdus  ou  £onl& 
bas  devant  le  Texel,  ou  compte; 

Le  Hero  de  74  canons,  l!éqnjpage  a  péri. 

Le  Centurion,  transport,  de  8  caronnades,  Té* 
quipagepéri. 

Le  Grasshopper,  de  91  canons  et  de»  120  hom- 
mes d'équipage,  avec  16  passagers  à  bord,  jeté  à  la 
oôte,  relevé  ensuite  et  conduit  dans  la  rade.  Le  pi- 
lote seul  a  péri. 

Le  brjgafttin  YÀrrfimede,  transport,  perd*,  9Q 
hommes  de  i'<éq«ipage«a«vé*. 

La  Flora,  transport,  de  9<>0  tonneau*»  ayaat  à 
barà  1500  barils  de  pondre,  et  250  caisses -de  40  fu- 
sils chaque,  coulé  bas.  Partie  de  l'équipage  a  été 
sauvée,  on  *speje  sauver  un  grand  nombre  dey  cai** 
aes  d'armes. 

La  JKomade  350  tooMatpc,  aevanaat  *ur  ffln 
lest,  ie  capitaine  et  *jT  hommes  noyés. 

Le  Btchnan,  de  Baltimore,  revenant  stht  son 
lest,  coulé  bas.    Le  canitalue  jet  XS  hommes  péris* 

Un  br^gantin  coulé  satre  Campeu  *t  wrgen» 
Jet4  *47  hmmm  *a»véi  a»  iwfc 
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Au  Texel,  le  3  Janvier* 

La  mer  continue  de  jeter  sur  nos  côtes  Jes  dé- 
bris des  navires  anglais  qui  étaient  sous  le  convoi  da 
Hero.  On  a  déjà  ramassé  900  barils  de  poudre. 
On  a  également  trouvé  un  grand  nombre  de  cables 
et  de  caisses  d'armes. 

Les  Anglais  n'ont  jamais  éprouvé  à  la  mer  des 
pertes  aussi  considérables  qu'ils  n'en  ont  essuyé  de- 
puis un  an  ;  toutes  sont  le  résultat  du  système  conti- 
nental ;  car  c'est  le  désir  de  rester  dans  la  Baltique, 
malgré  la  saison,  et  de  faire  débarquer  à  leurs  flottes 
leurs  marchandises  sur  les  côtes  du  Danemarc  et  de 
la  Suéde,  qui  leur  a  causé  des  pertes  aussi  considé- 
rables. On  calcule  que  depuis  le  1er  de  Novembre 
dernier,  les  Anglais  ont  perdu  5  vaisseaux  de  guerre, 
dont  2  à  3  ponts,  {erreur,  3),  trois  frégates,  (erreur, 
1),  et  cinq  ou  six  brigs,  indépendamment  de  nombre 
de  bâtiments  marchands. 


Jacques  Newman,  capitaine  du  vaisseau  de  Sa  Majesté 
le  Hero  de  74  canons»  qui  a  malheureusement  péri  avec  la 
totalité  de  ses  braves  officiers  et  équipage,  la  veille  de  Noël 
dernier,  était  le  fils  aîné  de  Charles  Newman,  écuver,  de 
Preston-House,  dans  le  comté  de  Northampton.  Il  corn?» 
mandait  comme  (lieutenant  la  batterie  basse  de  la  Queen  de . 
98  canons,  vaisseau  de  l'amiral  Garduer,  dans  la  glorieuse 
victoire  de  Lord  Howe  le  1er.  de  Juin  1794.  Ce  fut  cette 
même  année  que  le  capitaine  NevVman  fut  fait  capitaine  de 
haut  bord.  11  se  distingua  particulièrement  la  guerre  der- 
nière, lorsqu'il  commandait  les  frégate  la  Loire  et  la  Mer» 
maid,  et  .dans  cette  guerre-ci  tandis  qu'il  commandait  le 
Vétéran  de  64 .  et  le  Kangtard  de  74.  Il  y  avait  trente  ans 
qu'il  était  à  la  mer,  et  pendant  vingt  années  de  suite,  il  n'avait 
pas  été  plus  de  six  mois  à  terre,  dans  les  Indes  Orientales  et 
Occidentales,  tl  s'était  trouvé  à  plusieurs  affaires  sanglantes. 
La  frégate  la  Topaze,  arrivée  dernièrement  dé  la  Médi- 
wée,  avait  été  dépêchée  par  l'amiral  PeUew  à  Athènes, 


terranée, 


15» 

pour  prendre  à  son  bord  les  vingt  superbes  statues  qui  ont  été 
trouvées  il  y  a  quelque  temps  par  un  Anglais,  dans  une  fouille 
aux  environs  de  cette  ville  ;  elle  les  a  apportées  en  Angle* 
terre,  où  elles  feront  une  addition  remarquable  à  ce  précieux 
fonds  de  sculpture  grecque  antique  que  l'on  y  possède  déjà* 
soit  dans  le  Muséum  Britannique,  soit  dans  les  Collections 
particulières  de  Lord  Elgin,  Lo/d  Pembroke,  *Lord  Egre- 
mont,  les  universités  d'Oxford,  de  Cambridge,  &c. 

Les  capitaines  qui  se  distinguèrent  dans  l'Adriatique,  loi  $ 
du  combat  contre  la  flot i] le  du  cap.  Dubourdieu,  sous  U 
conduite  du  capitaine  Hoste,  de  l'Amphion,  ont  tous  reçu  du 
bureau  de  l'Amirauté  une  médaille  d'or  qu'ils  porteront  dans 
toutes  les  occasions  avec  leur  uniforme.  ' 


'  La  frégate  la  Naiad,  pendant  une  de  ses  der* 
nieres  croisières,,  rencontra  six  gros  loogres  corsaire» 
qui  sortaient  du  port  et  traversaient  la  Manchèi 
Elle  leur  donna  chasse  aussitôt  et  en  jeta  2  à  la  côte, 
entre  Tréport  et  Boulogne.  Elle  les  vit  détroits  par 
la  vague  qui  était  terrible,  le  vent  soufflant  droit  sur 
la  terre;  les  4  antres  réussirent  à  rentrer  à  Boulogne. 


La  frégate  de  Sa  Majesté  YHypérion,  capitaine 
"Cundy,  ci-devant  attachée  à  la  station  de  la  Jamaï- 
que, vient  d'arriver  de  la  Vera-Cruz,  et  en  dernier 
lieu  de  la  Havanne,  d'où  elle  a  apporté  des  lettres 
do  mois  de  Décembre  dernier.  Nous  avons  reçu 
par  cette  occasion  des  lettres  dé  Mexico  dn  mois  de 
Sept,  portant  que  malgré  les  déroutes  continuelles 
que  les  insurgents  avaient  essuyées  et  l'arrestation  de 
la  majeure  partie  de  leurs  chefs,  l'insurrection  de  ce 
royaume  ne  se  calmait  pas,  et  qu'il  n'y  avait  que  peu 
d'apparences  de  lavoir  s'éteindre,  le  désir  de  l'indé- 
pendance étant  trop  profondément  gravé  dans  le 
cœur  de  la  majorité  des  Américains;  de  ce  désir 
naissait  l'opiniâtreté  de  leurs  efforts  pour  l'obtenir, 
en  employant  pour  cela  les  moyens  les  plus  sangui- 
naires ,ef  les  plus  destructifs,  et  en  formant  des 


«MtpiwtioBf  qm  avaient  henresatesnent  toajoor» 
échoué  avant  leur  exécution.  Eb  dernier  lieu,  3s 
avaient  formé  le  projet  de  9e  saisir  de  la  personne  dit 
vice-roi  dans  son  parc,  on  maison  de  campagne  ;  les 
conjurés  devuientensuite  s'emparer  delà  force  armée, 
et  des  autorités,  piller  les  maisons,  et  établir  un 
nouveau  gouvernement  ;  mais  le  complot  fut  dé- 
couvert la  veille  de  son  exécution,  et  les  coupables 
payèrent  cet  attentat  de  leur  tête.  Malgré  ta  fré-» 
quence  de  ces  châtiments  et  les  défaites  répétées  des 
insurgés,  ou  ne  peut  pas  prévoir  quel  sera  le  terme 
de  cette  honteuse  querelle  qui  détrait  insensiblement 
et  inonde  de  sang  ce  beau  pays,  et  finira  par  le  rui- 
ner, si  Ton  ne  se  sert  pas  de  ouelqofes  moyens  pour 
concilier  les  deux  partis  et  rétaWir  la  tranquillité 
qsi  y  acmUe  perdue  poor  jamais. 


Il  a  é«é  reçu  par  Y Hypêrim  des  lettres  de  la  Vent  Crut 
de  la  fin  de  Novembre.  Elles  contiennent  des  nouvelle» 
affligeantes  du  Mexique.  H  est  à'  craihdre  que  tous  les 
effort*  du  Vica-roi  Veaegas  pour  maintenir  la  tranquillité,  ne 
«aient  inutile»  ;  les  insurgés  faisaient  les  progrès  les  plus  «*• 
pides  en  révolutionnant  le  pays.  Il  avait  été  versé  beaucoup 
de  sang  espagnol.  Le  général  Venegas,  au  départ  des  deN 
nietes'notrveHes,  était  i  Mexico,  avec  une  armée  plus  que 
MfifeaUte  peur  iatter  en  campagne  contre  les  ennemis  eu 
ywciistment  ;  buris  ce  n'était  pas  par  des  batailles  rangées 
qilt  les  insurgés  espéraient  se  rendre  maîtres  du  naja.  Leur 
jftst&ine  est  semblable  à  celui  qu'ont  adopté  les  guérillas 
cTÉspagne  contre  l'ennemi  commun  ;  mais  us  le  suivent  avec 

S  lus  de  succès..  Les  insurgés,  écrit-on,  étaient  en  possession 
es  passes  les  plus  fortes  du  pays,  et  ce  qui  est  bien  plusiny- 
-pertant  encore,  des  plus  riches  mises  du  Mexique.  Aucun 
4foiïToi  de  marchandises  ne  peut  passer  de  la  Vesa  Orna  à 
Mexico,  ou  aux  autres  principales  villes  du  royaume,  «aaa 
être  intercepté  par  eux.  Venegas  trouve  qu'il  «s t  plus  po- 
litique de  rester  à  Mexico  avec  sa  principale  force*  Quand 
il  eu  fait  sortir  des  détachements,  ils  sont  pour  la  plupart  dé- 
troits par  les  guérillas,  contre  lesquels  la  grand*  année  na 
peut  pas  agir  en  corps» 


i  i  t       *    .1        ...  i     ■      '         in 

CONQUÊTE  TOTALE  DE  JAVA. 

Gazette  Extraordinaire  de  la  Cour. 
Downing  Street,  20  Janvier  1812. 

Le  capitaine  Harris,  commandant  la  frégate,  de  S.  M* 
le  Sir  Francis  Drake,  est  arrivé  hier  au  soir  au  bureau  de 
Lord  Liverpool,  avec  une  dépèche  dont  ce  qui  suit  est  la 
copie,  adressée  à  Sa  Seigneurie  par  le  gouverneur  Farquhar, 
datée  du  Port-Louis,  Islede  France,  22  Octobre  1811. 

Mylord,        ' 

Comme  je  fermais  mes  dépèches  de  ce  jour  à  Votre 
Seigneurie,  j'ai  reçu  par  le  croiseur  de'  la  Compagnie  le 
Mercury,  la  communication  ci-incluse  de  Lord  Minto,  con- 
tenant les  détails  des  opérations  militaires  pour  la  réduction 
de  Java,  que  je  transmets  à  Votre  Seigneurie  comme  je 
l'ai  reçue. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(Sigqé)    .  Farquhar. 

Au  comte  de  Liverpool. 

Lettre  de   Lord  Minto  à  S.  E.  R.  Farquhar, 
5fc.  fyc.  fyc.  Islede  France* 

Monsieur, 

J'eus  l'honneur  de  vous  informer  par  ma  dépêche  du 
1er  du  courant  que  la  conquête  de  Java  avait  alors  été  ac- 
complie en  substance  par  la  glorieuse  et  décisive  victoire  du 
20  d'Août. 

J'ai  le  plaisir  d'annoncer  à  Votre  Excellence  la  réali- 
sation complète  du  projet,  par  la  reddition  actuelle  de  l'Isle 
et  de  ses  dépendances,  en  vertu  d'une  capitulation  conclue 
entre  Leurs  Excellences  le  lieutenant-général  Sir  Samuel 
Auchrauty,  et  le  général  Jansens,  le  18  de  Septembre. 

J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  un  rapport  que  le  com- 
mandant en  chef  m'a  adressé  sur  les  opérations  de  l'armée 
postérieurement  au  26  d'Août,  avec  ses  incluses» 
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Votre  Excellence  observera  avec  satisfaction  par  cear 
documents  que  hr  pacificatiott  géflfefgte  (teïtste  ff  été  wccé-* 
lérée  par  de  nouveaux  exemples  du  zèle,  de  l'ardeur,  de  la 
décision  et  âxi  jugement  qui  ont  signalé  ks  mesures  de  Son 
Excellence  te  Cortintandant  en*  clïef,  et  de  14  même  bfavourc 
qui  a  caractérisé  les  troupes  depuis  le  moment  de  leur  dé- 
barquement soi*  cette  côW.'   '  \ 

Le  commandant  en  chef  fera  voile  dans  quelques  joura 
pour  PÀide;  et  j'è*perè  pottvotr  m^embarquer  moi-même 
vers  la  mi-Octobre,  dans  la  frégate  la  Modeste  pour  re- 
tourner au  Bengfalé. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(Signé)  MiNTO.    ' 

Lettre  de  Sir  Samuel  Auchmuty,  Lieutenant-Géné* 
rai;  8ocv  au  très-honorable  Lotd  Minto,  (rotwer- 
neur-GénéraL 

A  bord  de  la  frégate  de  S.  M.  la 
Modeste,  devant  Samarang,  le 
gl  Septembre,  lSlf . 

Mylord, 

J'ai  l'honneur  de  mettre  tous  les  yeux  de  Votre  Sei- 
gneurie une  continuation  de  mon  rapport  deé  opérations  dé 
l'armée  que  j'ai  sous  mes  ordres. 

Dès  que  j'eus  été  informé  oue  le  général  Jansens  c'était 
retiré  de  Bùgtënzôrg  par  un  chemin  menant  dans  une  di- 
rection Est,  et  que  ce  poste  avait  été  occupé  par  nos  troupes, 
je  disposai  une  force,  consistant  dans  le  Semé  bataillon  des 
volontaires  du  Bengale  et  nn  détachement  d'artilleurs  avec 
deux  canons,  sôtis  les  ordres  du  colonel  Wood,  et  je  diri- 
geai Tembarqnemen  de  ces  troupes  de  concert  avec  le  contre 
amiral  Stopford,  qui  donna  trois  frégates  à  cet  effet,  dans  le 
dessein  d'occuper  le  fort  de  Cheribon.  On  prépara  en  même 
temps  des  transports  pour  embarquer  une  force,  consistant 
dans  nn  détachement  de  l'artillerie  royale  et  une  compagnie 
de  ^Artillerie  du  Bengale,  un1  escadron'  dû  2$eme  régiment 
de  dragons,  les  14e  et  78e  réginïents  d'infanterie,  lé  4eme 
bataillon  des  volontaires  Cipayes  du  Bengale,  leé  Sapeurs 
de  Madras,  et  un  petit  pafctFartîflerie,  avec  lequel  motf  in- 
tention était  de  m'embarquer,  accompagnant  le  contr'amiral 
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Stopford   avec  l'escadre  pour  l'attaque  des  places  de  Sou* 
rahaya  et   du  Fort-Louis  vers  lesquelles   on  supposait  que 
l'eapemi  s'était  retiré. 

Le  conlr'arairal  Stopford  eut  la  bonté  de  recevoir  à 
bord  des  vaisseaux  de  S.  Mvlel4eme  régiment,  l'artillerie 
royale  et  six  pièces  fie  campagne,  et  ils  partirent  avec  les 
transports  dès  qu'ils  furent  prêts  à  mettre  en  mer,  avec 
ordre  de  se  réunir  au  rendez-vous  indiqué  à  la  pointe  de 
Sidayo,  près  de  l'entrée  ouest  du  havre  de  Sourabaya.  Je 
m'embarquai  le  4  de  Septembre,  et  je  fis  vojle,  le  5  de 
grand  matin,  pour  joindre  les  troupes,  dans  la  frégate  de 
S»  M.  la  Modeste,  que  l'amÀial  m'avait  allouée  pour  ma  con- 
venance personnelle. 

Le  6  Septembre,  nous  trouvant  par  le  travers  de  la 
pointe  d'Indermayo,  j'appris,  par  un  aviso,  qui  avait  été 
abordé  parle  copimodprç  .ÇrojugjUton,  que.  Chjçribon  était 
dans  la  possession  des  frégates  détachées  pour  ce  service, 
•'étant  séparées  des  transports  sur  lesquels  on  avait  puibar- 
qué  toutes  Jes  troupes  sauf  celles  qui  étaient  à  bord  du 
commodope.  Le  .capitaine  Beaver,  le  commandant  par 
ancienneté  de  l'escadre,  ayait  débarqué  les  matelots  et  sol- 
dats de  marine»  et  occupé  JU  fort  gui^se  rendit  à  ses  som- 
mations à  temps  pour  faire  prisonniers  le  général  Jamelle, 
tandis  qu'il  se  rendait  de  Bugtenzorg  dans  l'est,  avec  plu- 
sieurs  autres  officiels  et  soldats.  Des  lettres  du  général 
Jansens  qui  furent  interceptées  &  cette  occasion,  annon- 
çaient l'intention  où  il  était  de  rassembler  les  force*  ^ui 
lai  restaient,  près  de  Samarapg  et  de  se  retirer  s#r  Solo. 

Cette  nouvelle  me  détermina  à  me  rendre  àCheribon, 
où  j'arrivai  dans  la  soirée  du  7  Sept,  et  trouvant  qu'il  n'y  était 
encore  arrivé,  aucunes  troupes,  qu'un  détachement  de  ma- 
telots et  de  soldats  de  marine  avait  marché  par  terre  sur 
la  route  de  Bugteuzprg  dans  l'intérieur  du  pays,  et  était 
parvenu  à  s'a£S£irer  d'un  grand  nombre  des  fuyards  de  cet 
endroit,  et  avait  obtenu  par  capitulation  U  possession  de 
Carapg  Sambong  sur  cette  foute,  j'ordonnai  aussitôt  qu'on 
fit  marcher  sur  cette  roule  des  renforts,  du  district  de  Ba- 
tavia. La  cavalerie,  qtoitié  de  l'artillerie*  cheval,  etje  xléta* 
chementdu  80eme  régiment  de  &a  Majesté  venus  <Je  JBug- 
tenzorg,  fuçept  jwiés  devenir  me  joindçe  m-  SajwajraMg,  par 
la  roptede  Cbenboo,  et  Je  bataillon  d'infanterie  légère  vo- 
loutaire  çeçut  pndre  de  /embarquer  à  Batavia  pour  la  mémo 
(lace. 

J'obtins  dû  capitaine  Beaver  du  Nisus  qu'il  dépèche- 
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rait  des  bâtiments  dans  tontes  les  directions  pour  joindre  kê 
transports  qui  seraient  restés  en  arrière  se  rendant  à  Soura- 
baya,  et  qu'il  leur  ordonnerait  à  tous  de  se  réunir  au  ren- 
dez-vous de  Samarang.  J'y  arrivai  le  9,  et  je  fus  bientôt  après 
joint  par  le  contr'amiral  Stopford,  le  commodore  et  quelques 
transports  ayant  à  bord  une  partie  du  14e  régiment  de  S. 
M.,  la  moitié  du  78eme,  les  détachements  d'artillerie,  six 
pièces  de  campagne  et  le  détachement  de  piomera. 

Pour  m  assurer  que  le  général  Jansens  était  là,  et  pour 
voir  à  quel  point  la  capture  du  général  Jamelle  et  des  troupes 
de  Bugtenzorg,  pouvait  avoir  changé  son  '  plan,  je  lui  re- 
nouvelai, le  10,  de  concert  avec  l'Amiral,  l'invitation  de 
rendre  l'Isle  par  une  capitulation,  et  le  capitaine  Elliot  et 
le  colonel  Agnew  furent  chargés  de  ce  message.  Ils  virent 
le  général,  reçurent  sa  réponse,  s'assurèrent  qu'il  avait  en- 
core avec  lui  au  moins  un  état-major  nombreux,  et  qu'il 
déclarait  qu'il  était  déterminé  à  persévérer  dans  la  lutte. 
Le  peu  de  forces  que  j'avais  avec  moi  ne  me  permettait 
pas  de  tenter  de  livrer  l'assaut  à  la  place,  tandis  qu'on  la 
supposait  ainsi  occupée  ;  mais  les  embarquations  de  l'es- 
cadre firent  cette  nuit  là  même  une  attaque  contre  plusieurs 
chaloupes  canonieres  de  l'ennemi,  embossées  en  travers  de 
l'entrée  des  rivières  qui  aboutissent  à  la  ville.  La  précipi- 
tation avec  laquelle  elles  furent  abandonnées  donna  un  ca- 
ractère de  probabilité  à  des  nouvelles  qui  nous  furent  don- 
nées par  des  pécheurs  et  autres,  que  le  général  était  occupé 
à  retirer  ses  troupes  dans  l'intérieur,  et  qu'il  avait  fortifié 
une  position  à  peu  de  distance  sur  la  route  de  Solo  ou  de 
Solicarta,  résidence  de  l'empereur  de  Java. 

Le  12  de  Septembre,  comme  il  n'était  encore  arrivé 
aucune  autre  troupe,  il  fut  résolu  d'attaquer  la  ville.  On 
envoya  d'abord  une  sommation  au  commandant,  et  il  parut 

Îue,  de  même  qu'à  Batavia,  l'ennemi  avait  évacué  la  place, 
lissant  au  commandant  des  bourgeois  à  la  rendre.  Elle 
fut  occupée  cette  nuit  là  par  nn  détachement  sous  le  colonel 
Gibbs,  et  toutes  les  troupes  que  je  pus  rassembler  furent 
débarquées  le  lendemain. 

On  s'assura  que  l'ennemi  s'était  retiré  dans  une  forte 
position,  à  environ  six  milles  de  distance  sur  la  Voûte  de 
Solo)  emmenant  avec  lui  tous  les  chefs  civils  et  militaires  du 
district,  et  qu'il  était  occupé  à  compléter  des  batteries  et 
des  retranchements  dans  une  passe  des  hauteurs  o&  il  avait 
rassemblé  le  reste  de  ses  troupes  réglées,  quelques  pièces 
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de  canon,  et  une  force  excédait  hait  cent  hommes,  cavalerie,' 
infanterie  et  artillerie,  commandés  par  plusieurs  officiers 
européens  de  rang,  exclusivement  des  troupes  auxiliaires  des 
princes  du  pays. 

Comme  toute  espèce  d'échec  que  nos  troupes  auraient 
pu  recevoir  dans  ce  moment  important  aurait  produit  les 
plus  mauvais  effets,  je  crus  prudent  d'attendre  l'arrivée  d'une 
force  plus  considérable,  qu'on  attendait  à  toute  heure  ;  mais 
après  avoir  passé  deux  jours  à»  Samarang  sans  rien  voir 
paraître,  je  me  résolus  à  risquer  l'attaque  avec  les  faibles 
moyens  que  j'avais  à  ma  disposition,  plutôt  que  de  donner 
de  la- confiance  à  l'ennemi  par  un  plud  long  délai,  ou  lui 
donner  le  temps  de  compléter  ses  ouvrages  que  l'on  disait 
être  encore  fort  imparfaits. 

J'avais  en  conséquence  ordonné  le  14  au  soir  que  l'on 
préparât  tout  pour  attaquer  le  lendemain,  lorsque  la  nou- 
velle arriva  que  le  Windham  avait  fait  voile  pour  Cheribon 
•vec  nuelques  troupes  et  qu'il  y  avait  plusieurs  voiles  en  vue 
dans  la  baye.  Je  contremandai  conséquemment  les  ordres, 
dans  Patiente  de  ces  secours,  mais  l'amiral,  jaloux,  à  cause 
des  approches  de  la  mauvaise  saison,  d'assurer  un  mouillage 
sûr  aux  bâtiments,  fit  voile  le  matin  avec  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  trois  frégates,  pour  attaquer  le  fort  Louis,  et  s'il 
réussissait;  pour  occuper  le  havre  de  Sourabaya. 

Le  Windham  seul  arriva  dans  le  cours  de  la  nuit;  et 
dans  la  situation  où  nous  nous  trouvions,  le  renfort  qu'il 
amena,  quelque  léger  qu'il  fût,  nous  devint  très-utile,  et  nie 
permit  de  retirer  toute  la  garnison  européenne  que  j'avais 
laissée  à  Samarang,  et  d'ajouter  une  compagnie  de  cipayes  à 
la  force  qui  était  en  campagne,  qui  pourtant  avec  cette  ad* 
dkkn  ne  s'élevait  encore  qu'à  1100  hommes  d'infanterie  et 
ans  artilleurs  nécessaires  pour  servir  quatre  pièces  de  6, 
et  à  ouelques  sapeurs. 

Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  prendre  le  commande- 
ment direct  d  on  aussi  petit  détachement  ;  j'en  chargeai  le 
colonel  Gibbs  du  ôQeme  régiment  de  Sa  Majesté  ;  je  rtiar- 
chai  néanmoins  avec  les  troupes,  afin  de  pouvoir  être  à  portée 
de  profiter  d'un  résultat  heureux  de  l'attaque. 

L'expérience  m'avait  autorisé  à  mettre  ma  confiance  dans 
la  valeur  et  dans  la  discipline  des  troupes  que  j'avais  le  bon* 
benr  de  commander,  et  m'avait  de  même  appris  à  apprécier 
oellesquerennemi  avait  à  leur  opposer.  Plusieurs  des  fuyards 
de  Cornélius  étaient  dans  leurs  rangs,  et  le  reste  de  leurs 
Éorces étaient  fortement  pénétrés,  pajr  les  rapporta  exagérés  qui 


leur  avaient  été  faits,  de  ce  qu'ils  avaient  4  redouter  de  l'iro- 
pétuoftité  de  nos  troupes.  Je  n'eus  donc  aucune  appréhen- 
sion d'un  résultat  fâcheux  d'une  attaque,  même  avec  im 
nombre  aussi  disproportionné  ;  mais  comme  nous  manqujow 
absolument  de  cavalerie,  je  ne  m'attendais  pas  à  en  User  un 
avantage  bien  décisif,  si  ce  n'est  .celui  de  le  chasser  de  la  po- 
aition  qu'il  avait  choisie. 

Le  petit  parti  de  cavalerie  dont  j'avais  été  .frustré  pac 
l'absence  des  transports  qui  les  portaient.  Aurait  été  extrê- 
mement précieux  alors;  une  grande  partie  des  forces  de 
l'ennemi  était  montée,  et  il  avait  quelque  artillerie  à  xheval» 
tandis  qne  les  chevaux  mêmes  de  mon  état-major  n'étaient 
pas  encore  arrivés,  et  il  fallut  que  notre  artillerie  et  nos  mu* 
nitions  fussent  tirées  et  portées  à  la  main  par  les  lascars  et 
les  pioniers  qui  .étaient  attachés  pour  cet  objet  aux  pièces  de 
campagne. 

Le  colonel  Gibhs  se  mit  en  marche  de  Samaraug  le  16 
i  deux  heures  du  matin,  et  après  avoir  franchi  quelques  hau* 
tenrs  escarpées,  à  la  distance  de  près  de  six  milles,  les  feux 
de  l'ennçmi  parurent,  un  peu  avant  la  pointe  du  jour,s'é  tendre 
le  long  du  sommet  d'une  colline  qui  traversait  notre  front  à 
Jattee  Allée,  et  sur  une  partie  de  laquelle  la  route. était 
coupée.  Le  peu  de  jour  et  la  grande  hauteur  de  la  coUine 
que  les  ennemis  occupaient  fit  d'abord  paraître  la  .position 
comme  très-formidable.  Il  fut  résolu  de  l'attaquer  sur-le- 
chapap,  et  comme  la  division  cheMe^file  ou  l'avantT&tfrie 
des  détachements  s'ébranlait  pour  tourner  la  gauche  çte  l'en- 
nemi, on  ouvrit  sur  elle  le  feu  de  plusieurs  canons  placés  sur 
le  sommet  de  la  colline  et  sur  diverses  positions  sur  sa  sur- 
face/ lesquelles  commandaient  complètement  la  route.  On 
répondit  à  oe  feu  par  nos  pièces  de  campagne  à  mesure 
qu'elles  arrivèrent,  et  quoiqu'elles  fussent  tirées  à  une  grande 
distance  et  à  une  grande  élévation,  elles  eurent  le  ton  affig 
de  mettre  une  grande  confusion  dans  l'artillerie  ennemie,  au 
moyen  de  quoi  elle  ne  nous  fit  éprouver  qu'une  perte  Irèa* 
légère.  Le  flanc  de  l'ennemi  fut  tourné  sans  autre  difficulté 
que  celle  xjui  provenait  <de  la  roideur  de  la  montée,  de  la  tenir 
line,  et  après  une  tentative  d'un  moment,  mais  .sans  effet 
d'arrêter  nos  troupes  par  le  feu  4e  quelques  canons,  avanta- 
geusement postés  de  1  autre  côté  d'un  ravin  profond,  lie 


abandonna  la  plps  grande  partie  de  son  artillerie,  ^t  on  Je 
vît  bientôt  en  grand  nombre  dans  Jâ  plus  -grande  confpsioivot 
en  pleine  retraite.  • 

Nqjre  manqite  de  cavalerie  jpoqr  anime  .1*8  fugitifs  asec 
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vivacité,  Fescarpenient  de  la  roulé,  et  la  nécessité  d'enlever 
tes  chevaux  de  frise  dont  le  passage  étak  héri&é,  donna  * 
Y ennemi  le  temps  d'échapper/  taridîs  que  no»  troupes, 
épuisées  pai*  leurd  efforts,  reprenaient  haleine. 

H  étak  évident  que  son  afatéé  était  complètement 
débandée  ;  plusieurs  officiers,  dont  quelques-uns  de  rang, 
étaient  prisonniers  :  lettre  affiéetf  le*  naturels  du  pays,  frap- 

r»s  de  tentait  paftftjtté,  avaient  abandonné  leurt  officie»,  et 
ne  restait  phi*  dé  toute  teni*  aciérie  dé  campagne  que 
Quelques  pfiécesf  cFartiHérie  à  chteval.  Us  è&ayereirt  de 
i*ouvrtf  aVec  elfes  leut  retrtfte,  étaht  poursuivi*  par  le  co- 
leœtGibb*  qfuï,  aVecton  détachement,  J)a8sa  pJutôéurs  bat* 
(criés  incomplètes  et  ébandonriéé*  ^  et  enfin  à  niidi,  et  aprèrf 
une  mraVche  de  douze  mille*  stif  un  terrain  très-difficile,  s'ap* 
proeha  du  village  d'Ootrarang,  éané  lequel,  ainsi  que  dansf 
le  petit  fort  qui  est  en  deçà,  Féhitemï  parut  avoir  fait  balte 
et  s'être  réuni  en  masses  irrégulieres.  .  On  oitirft  le  feu  âë 
«juefques  petites  pièces  de  canon  dans  le  fort  et  âmé  le  vil* 
bge/ sur  notre  ligtie,  cottirate  elte  avançait.  Nos  pièces  dé 
campagne  ferrent  posées  dans  une-  situation  dominante  et  nos 
troupes  se  formèrent  sou^  leur  fetf.  •  Celles-ci  s'avançaient/ 
chvtémtes  par  le  colonel  Gibbs  ppttf  prendre  lé  fort  d'assaut,' 
lorsqu'il  fut  évacué  par  l'ennemi.  Ararthé  par  cotre  feu,  on 
le  vit  abandonner  le  fort  et  les  environs  dans  la  plus  grande 
confusion,  laissant  queîquéé  canons  légers  avec  beaucoup  de 
munitions  et  dé  provisions  dans  le  village,  dont  ils  avaient 
rompu  lé  pont  pour  empêcher  la  poursuite.  La  route  était 
couverte  de  chapeaux,  d'habiïféménts  et  d'accoutrements 
riiîlitaires  de  leurs  troupes:  qui  semblaient  avoir  été  mises 
dans  une  déroute  et  une  dispersion  complète. 

Plusieurs  officiers  faits  prisonniers  nous  confirmèrent 
dans  cette  opinion  Mais  nos  troupe*  avaient  fait  une  si 
longue  marché  qu'if  était  impossible  de  les  faire  aller  plus 
loin.  On  les  mit  en  quartier  dans  lé  fort  et  dans  les  casernes 
que  Pennemi  avait  abandonnés. 

A  l'entrée  dé  la  nuit,  le  brigadier  Wmkleman  avec 
quelques  attirés  officiers,  vint  à  mon  quartier  avec  tin  pavil-  ; 
le»  ne  i rêva  dé  la  part  du  général  Jahsens  que  l'on  disant  être 
à  qrainzeinHfes  de  notre  position,  à  Solatiga,  sur  la  foute  de 
Solo.  Le  brigadier  était  chargé  de  demander  un  armistice, : 
pendant  lequel  le  gouverneur-général  pourrait  correspondre 
aVec  votre  Sé%neurié  pour  convenir  des  termes  d'une  capitu- 
lation. Je  le  fis  informer  que  c'était  avec  moi  quTl  devait 
traiter,  et  cela  éanfc  délai.    Je  consentis  néanmoins,  en  rai* 
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son  de  l'éloignememV  de  sa  position  à  loi  accorder,  dans  fa 
vue  expresse  d'une  capitulation,  un  armistice  de  vingt-qua- 
tre heures,  à  commencer  du  lendemain  matin  à  six  heures, 
et  limité  dans  ses  effets  aux  forces  qui  étaient  présentes» 
Le  brigadier  Winkleman  retourna  avec  cette  réponse,  accep- 
tant l'armistice  proposé. 

J'étais  parfaitement  instruit  des  sentiments  généraux 
du  contr'amiral  Stopford,  relativement  à  l'objet  auquel  nous 
étions  respectivement  employés,  par  les  communications 
sans  réserve  qui  avaient  eu  lieu  entre  nous.  Il  avait  fait 
\oile  de  Sourabaya,  avec  l'intention  avouée  d'attaquer' le. 
Fort  Louis,  et  de  retourner  à  sa  station  lorsoue  cet  objet 
ferait  rempli.  Et  il  avait  d'autant  plus  d'anxiété  de  le  voir 
promptement  terminé,  qu'il  m'avait  informé  qu'il  ne  croyait 

Jas  que  les  bâtiments  fussent  en  sûreté  sur  la  côte  nord  de 
ava  après  le  4  Octobre,  à  moins  que  Sourabaya  ne  fût  en 
notre  possession. 

loutes  ces  considérations  agissaient  fortement  dans 
mon  esprit  contre,  le  délai  qu'on  aurait  éprouvé  s'il  avait 
fallu  le  comprendre  dans  la  négociation,  et  convaincu  que 
le  grand  point  qui  était  d'obtenir  la  reddition  immédiate  de 
l'IsJe  ne  devait  pas  être  arrêté  ni  différé  par  des  points  pure- 
ment de  forme,  je  n'hésitai  pas  à  agir  individuellement,  et 
sous  ma  seule  responsabilité,  pour  les  intérêts  de  l'état. 
J'avais  encore  raison  de  craindre,  si  on  laissait  passer  le  mo- 
ment favorable,  que  les  alliés  de  l'ennemi  pussent  revenir, 
de  leur  terreur  panique,  que  le  général  Jansens  pût  être, 
instruit  du  petit  nombre  de  nos  forces,  qu'il  pût  encore  ras- 
sembler ses  troupes  et  se  retirer  à  Solo,  où,  profitant  de  l'é- 
poque de  la  saison  pluvieuse  qui  approchait,  il  pourrait  pro- 
longer la  guerre,  et  quoiqu'il  me  fût  impossible  de  douter 
de  son  succès  définitif,  une  guerre  dans  l'intérieur  aurait  en~ 
travé  nos  arrangements  et  aurait  plongé  les  affaires  de  la 
colonie  dans  une  confusion  inextricable. 

Dans  la  matinée  du  17  Septembre,  le  commandeur  de 
Koch,  brigadier  et  chef  de  l'état-major  de  l'armée  française 
à  Java,  arriva  à  Oonarang  avec  des  pouvoirs  du  général 
Jansens  à  l'effet  de  traiter  d'une  capitulation,  que  j'autorisai 
le  colonel  Agnew,  adjudant-général  des  forces,  de  discuter 
avec  lui  de  ma  part  Le  résultat  fut  la  signature  par  eux 
des  article*  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  ici,  et  avec  lesquels 
le  général  de  Koch  retourna  dans  l'après-midi  pour  obtenir 
l'approbation  du  général  Jansens. 

Le  18,  à  3  heures  du  matin,  le  brigadier  Winkleman 


frriya  à  mon  quartier  de  la,  part  du  général  Jansens  qui, 
refusait  de  signer  les  articles  qui  avaient  été  convenus,  fan 
saut  particulièrement  allusion  à  ceux*  qui  concernaient  les 
dettes  du  gouvernement  aux  individus.  Il  me  priait  de 
maboucber  avec  le  général  à  moitié  du  chemin,  ajoutant 
que  le  général  viendrait  même,  si  je  le  préférais,  me  trou- 
ver à  mon  quartier-général  à  Oonarang,  afin  de  nous  ex* 
pliquer  ensemble  sur  ces  articles. 

Connue  la  position  dafcjB  laquelle  il  était  évident  qu'il 
se  trouvait,  le  privait  de  tout  droit  aux  conditions  qui  auraient 
pu  lui  être  accordées,  s'il  eût  capitulé  lorsque  je  lui  en  fis 
les  premières  ouvertures,  et  tandis  qu'il  lui  restait  encore 
quelques  moyens  de  défense  ;  et  comme  d'un  autre  côté 
ma  situation,,  avec  des  forces  insuffisantes  pour  poursuivre, 
des  opérations  ultérieures  dans  l'intérieur,  ne  pouvait  pas 
admettre  de  délai,  je  pris  un  ton  ferme,  et  priant  le  briga*t 
dier  Winkleman  dêtre  bien 'persuadé  que  jusqu'alors  çet 
n'était  que  mes  égards  personnels  pour  le  caractère  du  gé- 
néral Jansens  qui  m  avaient  engagé  à  accorder  des  .termes, 
Quelconques  à  son  arpoîée,  je  lui  annonçai  que  l'armistice, 
Cfsserait  à  l'heure  fi$ée4  et  que  le^  troupes  se}  mettraient  en 
marche  a  la  minute.  * 

Le  colonel  Agnew  donna,,  désordres  à  cet,  effet  en  sa 
présence,  et  l'informa  que  si  le  général  Jansens  laissait  pas- 
ser l'occasbn  de  capituler  nui  lui  était  offerte  alors,  en  se  jçe- 
fusant  aux  termes  proposé^,  il  n.e  lui  en  serait  pas  offert 
d'autres.  Le  brigadier  Winkleman  retourna  eu  toute  hâte 
auprès  du  général  Jansens,  et  le  colonel  Gibbs  se  mit  en 
marche  avec  son  détachement  à  six  heures,  sur  la  route  de 
Soligata,  ou  après  s'être  avancé  à  cinq  milles,  il  trouva  le 
brigadier  Winkleman  qui  apportait  la  capitulation  ratifiécpar 
le  général  Jansens,  accompagnée  de  la  lettre  No.  %  qui  ex- 
primait vivement  la  vive  peine  que  lui  causait  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  réduit  par  la  désertion  de  ses  alliés,  d'adop- 
ter cette  mesure. 

Le  détachemen^  contre-marcha  aussitôt,  et  après  avoir 
envoyé  une  compagnie,  à  la  requête  du  brigadier  Winkleman, 


me  joindre,  au  premier  endroit.  Le  général  arriva  cette 
nàiit-fà  mêp^,  avec  la  plut  grande  partie  de  ses  officiers,  à 
Samarang  ;  j'allai  lui  faire  ma  visité  le  lendemain  matin  et 
je  pris  des  arrangements  pour  l'éqiiippenient  d'un  transport 
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dans  lequel  H  s'f  st  embarqué  ce    matin,  pour  être  conduit 
lui  et  sa  suite  à  Batavia. 

J'ai  dépêché  te  colonel  Gibbs  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  division  de  Sourabaya»  à  laquelle  j*ai  destiné 
le  78e.  régiment  de  ligne»  le  4e.  hataiHon  de  volontaires,  lé 
bataillon  d'infanterie  légère!  et  l'artillerie  royale  J'ai  envoyé 
un  petit  détachement  sous  le  major  Yule,  du  20e.  régiment 
du  Bengale»  officier  dans  lequel  j  ai  la  plus  grande  confiance, 
pour  accompagner  le  Prince  de  Samanap  et  ses  forces  à  llsle 
de  Maduré»  dont  j'ai  chargé  le  dit  Major  de  prendre  le  corn* 
mandement»  subordonné  pourtant  au  colonel  Gibbs.  /Il  a 
eu  ordre  d'occuper  les  petits  forts  de  Joanna  et  Rambanc  sur 
la  route»  et  j'ai  ordonné  que  celui  dç  Japara  fût  occupé  par 
des  troupes  de  la  division  de  Samarang.  Idiamayo  et  Pa- 
calouga  ont  reçu*  des  garnisons  fournies  par  le  détachement 
de  Cheribon.  En  parlant  du  Prince  de  Samanap,  ce  serait 
lui  Aire  injustice  que  de  ne  pas  dire  qu'avant  de  me  mettre  en 
marche  pour  attaquer  l'ennemi,  il  m'envoya  demander  mes  or- 
dres, étant  avec  £000  de  ses  gens,  à  peu  de  distance»  à  Damak. 
Il  vint  me  voir  à  mon  retour  4  Samarang  et  m'exprima  lé 
plus  vif  désir  d'être  sous  la  protection  amicale  de  la  natk* 
britannique. 

J'ai  dépêché  le  capitaine  Robinson,  aide-de-camp  dé 
Votre  Seigneurie,  avec  une  petite  escorte»  aux  cours  de  Solo 
et  de  Jogocarta»  pour  remettre  une  lettre  de  ma  paît  i  l'Em- 
pereur et  Sultan»  et  annoncer  le  changement  qui  a  eu  liett^ 
J'ai  aussi  chargé  les  résidents  à  leurs  cours,  van  Braam  et* 
Englebard,  de  continuer,  conformément  à  la  capitulation, 
l'exercice  de  leurs  fonctions  au  nom  du  gouvernement  bri- 
tannique, et  de  mettre  en  sûreté  la  propriété  publique  du 
dernier  gouvernement,  qui  se  trouve  dans  les  territoires  de* 
princes  respectifs  à  ta  cour  desquels  ils  réaident. 

Je  me  suis  embarqué  ce  matin  dans  le  bâtiment  de  Sa 
Majesté  h  Modeste,  pour  Batavia,  et  j'aurai  l'honneur  de 
recevoir  les  ordres  personnels  de  Votre  Seigneurie  et  de  dis- 
cuter avec  elle  les  divers  arrangements  militaires  cju'ilpourr* 
&tre  nécessaire  de  prendre  pour  la  sûreté  des  isles  de  Java, 
et  de  ses  dépendances  préawhlement  à  mon  retour  à  Madras* 
que  je  désire  effectuer  sans  délai. 

J'ai  l'honneur  df4tre»  fcc 

(Signé)»      S.  Auchkuty, 
Au  TV.  H.  Lord  Minto,  &c.  Lieuteaant-Géoérah 
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VARIÉTÉS. 

Les  renforts  qui  doivent  partir  sous  peu  de  temps  pour 
k  Portugal,  consisteront  en  7000  hommes  d'excellentes 
troupes. 

Les  armes  suivantes  ont  été  tirées  des  magasiné  de  la 
Tour  et  envoyées  en  Espagne  et  en  Portugal,  jusqu'au  31 
Décembre  :— En  Espagne,  337,000  fusils,  4,600  carabines, 
ftjâOO  pistolets,  104,000  accoutrements  complets  pour  l'in- 
fanterie, 50  million»  de  cartouches  à  balle,  8,300,000  balles 
de  plomb,  35,900  barils  de  poudre. — En  Portugal,  534,000 
fusils,  21,500  carabines,  6,000  pistolets,  50,000  accoutre- 
ments complète,  18  millions  de  cartouches  à  balle,  60/XX) 
balles  de  plomb,  et  3,000  barils  de  poudre. 


Il  va  partir  plusieurs  transport»  pour  la  Méditerranée, 
sens  convoi  de  la  frégate  la  Fnrituse;  ils  sont  chargés  de 
ftKMitions  de  guerre  de  toute  espèce,  entr'autre  de  20,000 
fusils,  10,000  sabres,  1000  bferils.  de  poudre  et  une  grande 

Juaatité  de  cartouches.  Ce  convoi  se  Tend  directement  à 
liuorqtie.  Oh  dit  que  les  armes  sont  destinées  pour  une 
légion  de  Grecs  qu'on  levé  dans  les  îles  Iotiientles,  ahni 
que  pour  les  patriotes  espagnols  de  la  Catalogne.  > 


Extrait  du  Morwinc-Post. 

Le  départ  de  M.  Vaughao,  qtti  retourne  à  Câ- 
dix^et  le  prochain  départ  des  commissaires  nommés 
pour  être  médiateurs  entre  l'Espagne  et  sesColonieé, 
font  conjecturer  que  la  répugnance  qbe  la  Régence 
Espagnole  avait  montrée  à  accéder  aux  termes  de 
médiation  que  nous  avions  proposée,  et  que  les  dif- 
férends qui  s'étaient  élevés  sur  d'autres  points,  et 
dont  nous  avons  déjà  détaillé  la  plupart,  ont  été 


jRjnrtér -à  ^firoinMer  Thim  le  fakyAtm de«*  payi 
n'ont  qu'un  seul  objet  et  qn'nn  seul  intérêt,  et  lors- 
qu'ils seront  bien  eolândui,  II  hè  peut  exister  aucun 
motif  raisonnable  de  dispute  entre  eux  deux. 


Un  paquebot  ôt  >lalte  ^t  de  Gibraltar  a  apporté  le» 
détails  qui  su  j vent*      i  r. .     ,  -  ..  ,  ,  .        .,,,.       j   i. 

If  était  parti  dé  Milazzb  vers  la  1in  ôTOclobre  onfe 
petite  expédition  anglaise,  consistant  en  trois  compagnies 
dudteerriè,  commandées  par  le  major  Dârlèy,  'formant  2ô6 
honifnés,  qui  s'embarquèrent  à  bord 'des  deux  frégates  dé 
S.  'M*,  l'Impérieuse  et  Ja'.Thamés.  Ils  débarquèrent  à 
Palinùro  accompagnés  de  £0  soldats  de  marine  sous'  lëi 
ordres  du  lieutenant  Pipon,  eh  face  d'une  forte  ennemie  de 
1000  hommes,  tant  troupes  de  ligne  que  gardes-nationales, 
commandées  par  le  prince- de  i^ignatelli  Cerchianw  Les 
troupes  anglaises  attaquèrent  et  emportèrent  la  position  de 
l'ennemi.  Ceux-ci  revinrent  à  la  charge  pour  Ijes  reprendre, 
mais  ils  furent  repousses  à  la  baïonnette,  ayec  une  grosse 
perte  par  les  300  anglais  qui  gardèrent  la,  position  pendant 
deux  jours.  Les  batteries  furent  détruites,  les  canons  em- 
portés et  une  tour  télégraphique  abattue.  Vingt  barques 
chargées  de  munitions  navales  destinées  pour  Naples,  furent 
prises,  et  sur  neuf  chaloupes  canonieres  qui  leur  servaient 
d'escorte,  six  furent  prises  et  trois  détruites.  La  troupe 
se  rembarqua  alors  et  revint  à  Milazzo  avec  ses  prises. 

Les  affaires  de  Valence  continuent  in  statu  quo.  Su* 
chet  élevé  des  batteries  et  il  ne  j>araît  pas  que  le  général 
Blake  s'évertue  beaucoup  pour  l'empêcher.  Il  a  cepen- 
dant été  joint  par  le  reste  de  '  l'armée  de  Murcie  sous 
Freyre,  ce  qui  doit  porter  le  nombre  de  ses  troupes  réglées 
à  plus  de  36,000  hommes.'  11  faut  espérer  qu'il  n'aura  pas 
ainsi  dégarui  la  frontière  de  Grenade  sans  ^délivrer  Va- 
lence. 

Le  premier  résultat  de  la  marche  de  Freyre,  a  été 
celle  du  général  français  Levai  en  sens  contraire,  et  la  réoc- 
eupation  de  St.  Roc  h  par  sa  divh»ion  réunie*  à'èelle  de  Bar» 
rois  ;  cependant  les  Français  s'étaientrde  nouveau  retiré  le 
15  Décembre  vers  Médina  et  Veger,  et  Ballasteros  qui 
avait  repris  son  ancienne  position  sous  Gibraltar,  avait  pu 
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remonter  et  *e  Teporter  à  Ldfr  Barrios.  ïl  fi  t  le  1 8  tine  re- 
connaissance dans  laquelle  il  «exposa  beaucoup.  '  Le 
colonel  Skerrett  qui  commande  *Tarifik  va  y  avoir  dé  la  be- 
sogné. Le*  Français >  paraissent-  déterminés  à  s'emparer  de 
cette  bicoque.  On"  fait  l'impossible  pour  mettre  l'isle  è 
l'abri  «Fuae  attaque*  sérieuse;  mais  la  chofe,  disent  les 
officiers  de  génie,  est  extrêmement  difficile.  La  canônade 
continuai  du  doté  de  Tariffa  le  *22  Décembre.1  Les  Fran- 
eakcheretiekintà  s'empâter  du  paefetfge  de  Ldpenk  qui  est  sur 
le  bord  de  la  mfcr;  afin  d*y  faire  pastter  leur  artillerie  de  siégé* 
On  croit  généralement  qu'il  leur  sera  impassible' tle  s*a£ 
«erer  de  ce  passage,  mais  ils  peuvent  parvenir  à  la  faveur 
■êe  certaines  circonstances  à  '  faire  passer  leur  artillerie  par 
une  autre  route  :  letor  force  consiste  en  8  à  pOOé  hommes. . 

Lots  de  la 'reconnaissance  de  BaUasteros,  i  avant-garde 
de  sa  division  fut  coupée  eri'se  retirant,  parla'  défection 
d'une  guériMa  qui  abandonna  à  l'entièrai  k  grand  cberbin 
quelle  était  chargée  de  garder.  Il  fallut  faire  un  grand 
détour  pour  se  tirer  d'affaire.  Bailasteros  était  à  Gibraltar 
ieSS.      - 


Extrait  de  la  Gazette  de  la  Cour  de  Pétersbourg 
du  21  Décembre  181 L 

Relation  officielle  de  la  Victcàre  remportée  par  les 
Busses  sur  les  Turcs. 
Le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Moldavie,  le 
comte  Kutuzoff,  rapporte  que  le  26  Novembre  l'armée  du 
grand- visir  fut  entourée  par  nos  troupes  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  ;  e,t  en  conséquence  elle  mit  bas  les  armes  devant 
les  troupes  russes  et  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Leur 
chef,  le  Bâcha  à  trois  queues,  Chabpn  Oglou,  et  tous  ses 
officiers  sont  compris  dans  le  nombre.  Toute  leur  artillerie, 
consiste  en  56  pièces  de  canon  et  le  reste  de  leurs  armes 
ont  tous  été  délivrés  aux  vainqueurs.  Cette  armée  a  perdu 
en  différentes  attaques  en  tifÇset  blessés  au  delà  de  10,000 
hommes.  Lorsqu'elle  passa  te  Danube  pour  la  première 
.fois,  elle  consistait  eu  35,0Q0  hommes,  dans  lesquels  ou 
avait  incorporé  la  totalité  des  janissaires  appartenante  aux 
armées  turques.  ^  .    s 


:  La  nouvelle  de  la  victoii»  qui  précède,  iiu  ta  plue 
heureux  effet»  *ur  ta  spéculations-  commerciales*  On  nfc 
doute  pat  à  Pétewbourg  qu'elle  n'amené  une  |mdi  immé- 
diate entre  le  Porte  et  la  Russie,  et  que  la.  dernière  m 
profitet  de  ce  moment  de  liberté  pour  secouer  tout-à-fait 
les  chaînes  du  a jstêine  contineutal.  On  lit  à  cet  égard  dan* 
un  papier  anglaU  les  réflexions  «uivautef; 
,  "  C'est  le  sentiment  de  1  avantage  général  que  le 
u  monde  doit  retirer  du  rétablissement  de  la  paix  entre  la 
"  Russie  et  ta  Porte,  qui  cause  ta  alternatives  d'alarmée 
"  et  d'exaltation  que  Fon  épronvç  à  l'arrivée  des  nouvellee 
"  flatteuse*  ou  dérçréable*  du  théâtre  des  négociation*. 
"  Cependant  ta  choses  ep  sont  à  la  fin  arrivées  à  uu  tel 
"  point  sur  les  borda  du  Danube  que  1  on  ne  doit  plue  éprou- 
€€  ver  ia  crainte  de  voir  venir  des  nouvelles  décourageantes  et 
♦'  oûe  la  conclusion  finale  delà  paix  est  si  probable  que 
"  1  on  ne  peut  plus  guère»  en  douter.  Il  faut  que  la  Porte 
"  fasse  la  paix,  parpe  qu'elle  ne  peut  plus  Continuer  le 
"  guerre  ;  et  la  Russie  se  gardera  bien  d'imposer  des  eondi- 
"  tions  trop  dures  par  la  crainte  qu'elles  puissent  être  ier 
44  jettées  et  par  la  conviction  parfaite  où  elle  doit  être  que 
44  ses  grandes  ressources  vont  bientôt  lui  être  nécessaires 
"  pour  les  employer  en  totalité  et  sans  partage  dans  une 
"  lutte  bien  autrement  importante  qu'une  guerre  avec  la 
"  Turquie  et  pour  laquelle  il  faudrait  que  ses  ministres  fus* 
"  sent  bien  aveugles  ou  bien  fripons  s'ils  ne  se  préparaient 
"  pas  dès-à-présent  à  la  soutenir  dans  le  coure  de  l'année 
«  actuelle. 


Il  tient  d'arriver,  à-la^fois,  sept  à  hait  paque- 
bots de  presque  tontes  les  parties  dû  moqde,  ainsi 
3 ne  des»  vaisseaux  de  guerre  et  bâtiments  marchands 
e  l'Inde,  de  l'Amérique,  de  la  Méditerranée,  etc. 
Toutes  ces  arrivées  ont  fourni  une  grande  masse 
de  nouvelles  importantes  que  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer. 

Les  journaux  américains  vont  jusqu'au  16  Dé- 
cembre ;  ils  contiennent  le  rapport  du  comité  des 
relations  étrangères  dans  la  chambre  des  représen- 
tants. Le  comité  déclare  dans  ce  rapport  que  l'opi- 
nion unanime  de  ses  membres  a  été  que  les  envahis- 
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seroents  continuels  des  droits  dés  Américains  parla 
Grande  Bretagne  étaient  tels  qu'ils  exigeaient  unç 
déclaration  de  guerre  comme  la  seule  alternative 
"pont  obtenir  justice. 

Un  premier  paquebot  de  Lisbonne  avait  pré- 
paré à  apprendre  bientôt  l'heureux  résultat  d'une 
nouvelle  surprise  que  Lord  Wellington  avait  projet 
tée  avec  .sa  sagacité  ordinaire,  et  dont  il  avait  confié 
l'exécution  au  vainqueur  de  Girard.  Un  second 
paquebot,  parti  le  o  de  ce  mois,  nous  a  porté  les 
nouvelles  de  ce  nouveau  coup  de  main:  Le  lieute* 
Haut-général  Hîll  se  mit  en  marche,  le  25  Décembre, 
de  Portalegre  sur  Mérida,  où  U  arriva  le  30.  Le  Q% 
partie  de  la  cavalerie  anglaise  rencontra  k  Los  Na- 
vas  quelques  troupes  ennemies  qu'elle  culbuta  ateé 
perte  de  25  tués^  fO  blessés  et  1 5  prisonniers.  En 
conséquence  de  cette  affaire,  les  Français  eurent 
èotmaissancç  dç  Vajpproche  dés  troupes  dh  général 
HrJI,  et  il  n'y  eut  pas  de  surprise  complette,  ainsi 
qu'à  Arroyd  de  Molinos.  Cependant  l'ennemi 
abandonna  la  ville*  quoique  se*  forces  consistassent 
en  1500  hommes  d'hrfaotéri*  et  900  de  cavalerie, 
uulla  eussent  barricadé  les  rues,  et  qu'ils  Pensseut 
ratifiée  par  des  ouvrages  de  campagne.  Les  Fran- 
çais avaient  établi  à  Mérida  un  dépôt  de  provisions 
et  de  munitions  ;  aussi  y  a-t-on  trouvé  et  pris  des 
magasins  immenses.  Cette  perte  se  fera  sérieuse- 
ment sentir  à  Fehnemi. 

Les  ier  et  2d  régiments  de  cavalerie  de  ta  Légion 
Germanique  sont  heureusement  arrivés  à  Lisbonne 
b  %  dte  cp  mois,  ce  qui  a  ajouté  1 10Q  hommes  de  ca 
Valérie  à  Farinée. 

Les  nouvelles  de  Cadix  de  la  fin  du  mors  der* 
nier  sont  peu.  agréables,  Les  Cortès  ont  eu  des  dis* 
eussions  extrêmement  vives  sur  un  changement  de 
rouvernemeat.  La  loi  SaKque  a  été  abolie  par  uni 
décret;  ainsi  la  succession  au  trône  d'Espagne  sa 
trouve  ouverte  à  la  Princesse  Charlotte  du  Brésil, 


qui  est  ^héritier*  la  plus,  proche'  après  les  Prince* 
que  Buonap.arte  a  ea  sop  pouvoir.  Il  a  été  déclaré 
néanmoins  sur  la  proposition  du  Seigneur  Arguelles, 

Sue,  pendant  l'absence  de  Ferdinand  Vllj,  aucun  ind- 
ividu royal  ne  serait  mis  à  la  tête  du  gouvernement. 

Nous  donneront  dans  notre  prochain  cahier, 
un  nouvel  écrit  très-intéressant  de  Don  Pedro  de 
Cevallos.  r 

Le  général  Cuo6ta„si  fameux  dans  l'histoire  de 
Ja révolution  actuelle, .  vient . de  mçurir.  Son  com- 
mandement a  été  donné  au  général  O'Donnel. 

Le  Duc  del  Parqua  a  été  rappelé  de  son  gouver- 
nement des  Canaries, 

L,ardizabal,  F  Ex,  Régent,  est  arrivé  d'AKcante  à 
Cadix.  Une  représentation  qui  a  précédé  son  arri- 
vée, a  fort  adouci  les  esprits  ;  on  ne  croit  pas  qu'il 
lui  mésarrive.  _    , 

Le  16  Décembre,  il  n'avait,  encore  été  fait  aucun 
progrès  dans  le  siège  de  V^Jence.  Snchet  avait  d^* 
taché  5000  hommes  contre  les  guérillas  d'Arragon; 
qui  interceptaient  tous  ses  convois*    : 

L'Epi pçcinadq,  Min*^  E?pjinh^t  Puran,  :  e^c 
continrent;  à  remportef  ^des  avantages,  journaliers. 
L'ampée  ^e  Catalogne,  qp§  commande  le  général 
Lucey,  est  forte  de  l£,p(X>.  hommes*        , 

t  Jn  des  avantage?  de  la  marche  en  avarçt  du  gé- 
néral Hill,  est  d'avoir  forcera  divisipp.d^, généra) 
Foy  qui  était  partie  de  Tolède  pour  aller;  renforcer 
Sachet,  de  revenir  sur  ses  pas. 

On  peut  attendre  à  chaque  instant  les  nouvelle* 
les  plus  importantes  du  Portugal,  L'armée  de  Lord 
Wellington  faisait  tontes  les  dispositions  nécessaire* 
pour  marcher  en  avant  au  commencement  de  ce 

mois.         ,    /    .  t  :.i 

Le  Bill  proposé  danV  la  Chambra  %de?  Gorn^ 
munesppur  prohiber  la  distillation  du  gr^vy;  ^té 
(u  pour  la  troisième,  fois,  et  n'a  éprouvé,  ppur  ^n^ 
djkre/^cq^ie  opposition,       ;iA  ,1  .•  ,  / 
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Prix  Courant  êtes  Denrées  Coloniales  à  Londres, 
au  19  Janvier^   1812. 


Sucres; 


Bruts  de  la  Jamaïq.  1ère  qualité 

2de  ditto    • 

3emeditto  • 

4emê  ditto  . 

Idem  de  la  Trinité      .'.'.". 

Idem  de  Surinam  et  Demerary  • 

Terrés  Martinique,  9de  qualité  . 

Semé  ditto  . 

4eme  ditto  « 

têtes  .     •  ' . 

.  bruts.     .     «, 

Ter,  de  la  Havane,  ïerequâïitl 

2nd  qualité  • 

Semé  ditto  • 

4eme  ditto  • 


64 
76 
74 
71 

69  à  73 
68  à  70 
60  à  65 
64  à  60 
M  à  53 
34  à  36 
S'6  a  33 
68  à  70 
62h6l 
50  à  60 
45  à  48 


sh,  le  cent 


Cqffet. 


Des  Indes  Occid. 


1ère  qualité  » 
Sde  qualité 
Semé  ditto  « 
4eme  ditto  • 


commua 
Idem  de  Java  et  Bourbon 


71  à  80 
61  à  70 
61  à  60 
41  à  60 
26  à  40 
69  à  60 


Idem  de  Mocha      .    .    •    •    •    •   '.  ^«30  à  «44 


Vou  XXXIV 


IN 

Cotton. 

s.  d.  $•     cL 

De  Bourbon,  en  entrepôt     .    la  1b.     2  10    à    3      Q 

Idem,  droit  payé      ......     3  0     à     3       9 

De  Géorgie 1  10     à     2       3 

De  la  nouvelle  Orléans     •     .     .     .     1  3     à     1       5 

Des  AntiHes 1  2    à    1       3 

De  St.  Domîngue  ......     1  1     à    1      9 

De  Demerary      .........     \  3    à     1       7 

De  Berbice .     1  3    à     1       7 

De  Surinam I  5     à     1       7 

De  Maranhan  et  Bahia      .    ♦     *     .    1  6 

De  Fernambouc       ......     1  8     à     1       Q 

Cochenille  d'Espagne       .     ...     31  0     à  34      O 

Cacao  des  Isles  .     .     .    ".    le  cent    70  .0     à  80      O 

Cuirs  en  poil  des  Ind.  Occid;  14  1b.      0  4|  à    0       5{ 

Idem  de  Buenos  Ayre*.  •  .     .     .     .     O  4J  à    0       7' 

Idem  du  Brésil  .......    0  4    à    0      5$ 

Riz  de  la  Caroline    .  *  .  '  .  *  le  cent  Si  0     à  38      O 

Idem  du  Brésil 25  0    à  30      O 

Idem  des  Indes  Orientale?     ...  18  0    h  30      3 

Canelle       .     .     .     .'.-'.     hi  liv.  Il  0    à  11       6 

Macis  ..........  4tf  0     à  52       0 

Gérofle '..'..     ..44  0     â  12       O 

Muscade    .     .    .".".'.■„  .*.     .  Ï2  0    à  20      O 
Bois  de  Gayac  de  la  Jamaïque 

*  lé  tonneau     II        à    21      liv. 

Cours- des  Changée. 

Amsterdam      .......    29  9    à    Susances. 

Idem 29  là       vue. 

Rotterdam       •••.»,.       9  2    à    2  uz. 

Hambourg L21  6    à    2Juz, 

Paris,  un  jour  de  date     .     ...     19  X 

Idem,  à  2  usances      •     '•     1     .    •     19  5 
Cadix,  effectif      ......     46| 

GibralUr    .     .     .     '.    \    \     .     .    41 
Malte     ..........    60  J 

Palerme  .     .     .     .'".'.'.     .     .  125 

Lisbonne      ......'.♦    ÔSJ 

Métaux.' 

Op-da  Portugal  monnoyé        .      .     4  liv.  I9sh.       Fonce. 

Piastres  fortoi 0  sh.   ld,  *dfin. 


Fentes  publiques  du  13  au  lf  Janvier f 

y 

Le  13:    Par  M;  Kemble,  109  boriques  et  2440»  sacs  da 

café  étranger  pour  exportation,  de  29a.  6d.à60s.6d^ 

le  quintal, 
te  14.    ParMM.  Tipler  et  Leadley,    286  banques  café 

des  Isles  Anglaises,    de  20s.  à  75s,     200  sacs  café 

étranger  59s* 
te  do.   Par  la  veuve  Purdy   et  fils,  100  banques  et  490 

sacs  de  caffé  de  25s  à   84  par  quintal, 
te  15.  Par  MM.  Woodbridge,  Dyer  et  Co.  89  banques 

café  de  plantation  anglaise  29  à  75s. — 9?  sacs  étranger 

64s  à  68. — 17  sacs  de  Cacao  à  71. 
£edo.   Par  MM.  Tyers,  Holden  et  Vanhouse,  362  ba> 

tiques  et  20  sacs  café  de  plantation,  de  20s  à  69. , 
te  15.  Par  MM.  Styan,  fils  et  Bisbop.   1200  sacs  et  666 

banques  café  étrapger  de  22s  à  61 — 70  sacs  de  cacao 

à  56s  par  quintal. 
Le  do.  Par  M.  Vanhouse,    47  banques  sucre  terré  de  la 

Martinique  et  de  la  Guadeloupe  de  281  à  42s.  6d.  le 

quintal.    201  sacs  café  anglais  de  20s  à  70. 
Le  16.  Par  M.  Anderson,  592  banques  de  café  anglais  de 

20s  à  69*     26  banques  de  cacao  de  la  Martinique  h 

50s.  . 

te  do.  Par  M.  Kemble,  293  banques  de  sucre  de  28  à  60s. 

860  banques  et  1100  sacs  de  caffé  de  20s  à  72  paf 

quintal 


0»  souscrit  chez  M.  Peltier,  et  chez  M.Deconchy,  Libraire,  No.  10% 

New  Bond  Street* 

De  l'Imprimerie  de  Sçhulze  et  Co.  13,  Poland  Street,  Londret 


ou 
VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCCXVIIL— Le  30  Janvier,  1812. 
POLITIQUE  PAKTICUUERE 

JDB  BUQNAPAltxi 

Par  rapport  à  la  Religion  Catholique  ; 

jioyens  dont  ils*  sert  pour  V anéantir,  et  pour  mbju» 
guer  les  Esçagnqh  par  la  Séduction,  ne  pouvant 
pas  les  dominer  par  la  Force. 

Par  Don1  Pedro   CeVallos* 
(Traduit  je  t  Espagnol.) 

DKDICACK  AU   PB0PLB  SSjPAGNOfc. 

Mes  chers  Compatriotes, 

Comme  Catholique,  je  riai  pu  &*e  insensible 
aux  attaques  que  Boonaparté  porte  à<  notre  sainte 
Religion  ;  comme  Patriote,  je  vais  remplir  lV*bKga- 
tiou  sacrée  de  déyoileret  de «jonerl« artifice  «mil 
met  en  usage  ,poor  non»  séduire  ;  et  coœn»fel*Je 
jSujet  de  Ferdinand  VHyie  me  jugerais  coupaWe'de 
îeze-majesté,  si  je  Testais  simple  spectateurdes  àr 
jan»  qu'on  répand  contre  s»  personne  royale. 
Vol  XXXVI.  »  A 


Tel  es(  l'objet  de  l'opuscule  que  mon  amour 
tous  dédie.  Je  l'ai  rendu  aussi  succinct  que  leè 
circonstances  l'exigent  ;  tout  faible  qu'il  est,  l'in- 
tention avec  laquelle  je  Vous  l'offre  vous  y  fera  peut- 
être  mettre  quelque  prix.  , 

La  sainte  Religion  est  le  premier  des  biens  ; 
elle  embrasse  les  intérêts  les  plus  importants  des 
hommes.  Quoique  la  guerre  ne  soit  pas  une  cir- 
constance favorable  h  sa  propagation,  celle  que  nous 
soutenons  pour  sa  défense  n'en  est  pas  moins  méri- 
toire, glorieuse  et  sainte.  Espagnols,  vous  avez 
supporté  les  erreurs  du  gouvernement  avant  la 
guerre,  comme  on  supporte  les  mauvaises  années  ; 
votre  valeur  s'est  toujours  fait  remarquer  par  la 
constance  caractéristique  avec  laquelle  vous  avez  sa 
souffrir  :  mais  cette  même  valeur  ajoute  aujour- 
d'hui à  son  ancien  caractère  celui  de  l'indignation 
et  de  la  veangence  qu'allument  dans  vos  cœurs  l'hor- 
rible violence  et  l'atroce  perfidie  dé  FËmpereur  des 
Français.  Cet  homme  affreux  vous  regarde  comme 
un  troupeau  de  nioutons  qui,  errants  dans  Jes 
champs  pendant  l'absence  du  berger,  deviennent  la 
proie  du  premier  occupent.  Mais  il  s'est  trompé 
dans  les  calculs  de  sa  politique  particulière  ;  il  a  cru 
éviter  une  guerre  de  cabinet,  et  if  a  trouvé  une 
guerre  nationale.  Buonaparté  sait  bien  que  dans  les 

Sremieres,  il  est  aisé  de  vaincre  par  la  prévarication 
'un  ministre,  ou  par  la  corruption  d'un  général  ; 
mais  il  n'est  jamais  entré  dans  ses  calculs,  encore 
moins  a-t-il  pu  prévoir,  que  chaque  alcade  serait  un 
général,  chaque  municipalité  un  cabinet,  chaque 
habitant  un  soldat,  et  que  la  corruption  ne  peut 
rien  sur  tout  un  peuple.  La  guerre  actuelle  est, 
â  la  vérité,  une  guerre  de  Vandales  ;  elle  n'entra  ja- 
mais dans  l'imagination  des  écrivains  politiques  ;  ils 
«apposèrent  qu'il  était  impossible  de  voir  renaître 
^es  guerres  de  cette  nature,  parce  qu'ils  ne  pensèrent 
pas  qu'il  fût  possible  qu'il  naquit  un  Quonaparté* 
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Vous  p'avez  pas  de  milieu,  6  mes  chers  compatriotes*- 
Il  vots  faut,  ou    combattre,  couverts  de  lauriers 
et  riches  de  bénédictions,  pour  les  objets  les  plus  di- 
gnes de  votre  tendresse  ;  ou  mourir  dans  d'autres  ré- 
rns,  couverts  d'infamie,  pour  soutenir  les  caprices 
Napoléon.   Cette  guerre  est  immense,  je  le  sais  £ 
ou  n'en  voit  pas  la  fin  :  mais  la  guerre  de  la  suc* 
cession  fut  aussi  une  longue  et  cruelle  guerre  ;  elle 
ne  promettait  pas  d'avoir  un  plus  court  terme,  mais, 
une  sagesse  supérieure  qui  se  joue  de  la  sagesse  or- 
gueilleuse de  l'homme,  permit  qu'elle  se  terminât  au 
moment  ou  Tony  pensait  le  moins  par  une  frivole 
dispute  pour  une  paire  de  gants.     Eh  quoi!  ce  Dieu 
de  bonté,  offensé  dans  sa  Religion  et  dans  ses  créa- 
tores,  aurait-il  décidé  que  Tune  serait  continuellement 
outragée,   et  qu'il  n'arriverait  jamais  une  époque  de 
soulagement  pour  les  autres  ?     Non,  mes  chers  et 
bien-aimés  compatriotes  ;  la  Justice  divine  conserve 
tous  ses  droits  contre  l'auteur  de  tant  de  maux* 
Vous  êtes  l'instrument  que  Dieu  a  choisi  pour  mani- 
fester sa  puissance,  et  il  n'est  pas  encore  venu  le. 
moment  où  la  colère  divine  dévorera  ce  colosse 
comme  une  paille.     Un  jour  il  nous  rendra  l'objet 
de  nos  vœux,  Ferdinand,  afin  que  nous  vivions  dans 
une  paix  prospère  et  durable,  sous  le  doux  empire 
des  lois,  que  nous  observerons  d'autant  mieux  que 
notre  Roi  nous  en  donnera  lui-même  l'exemple  ;  ce 
Roi  qui  est  persuadé  que  les  souverains  n'ont  pas- 
d'autre  alternative,  ou  d'attacher  l'amour  et  la  pros- 
périté de  leurs  sujets  à  l'obéissance  aux  lois,  ou  de 
s'attirer  leur  haine  en  se  laissant  dominer  par  le  ca- 
price des  courtisans  ou  par  le  délire  des  passions. 

Grands  et  sacrés  comme  le  sont  les  objets  de 
cet  écrit,  je  sens  qu'il  est  au-dessus  de  mes  force» 
de  les  développer  avec  la  dignité  qu'ils  méritent  ;: 
mais  rien  ne  pouvait  me  dispenser  de  m'acquitter 
autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir,  de  mes  devoir» 
envers  mou  Dieu,  mon  Roi,  maPatrie  et  moi-même*. 
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POLITÏ€tU&  PARTICULIERE   DE  BUONÀPÀRli, 

far  rapport  à  la  Religion,  $c. 

Il  ne  s'était  écoulé  que  peu  d'années  depuis  que 
Buoftaparté  était  entré  dans  la  carrière  militaire,, 
lorsque  le  Directoire  le  nomma  général  en  chef  de 
Tannée  d'Italie,  dont  les  belles  provinces  si  favori- 
sées de  la  nature,  devinrent  bientôt,  sons  lui,  un 
théâtre  de  ravage  et  de  désolation* 

Lès  maux  que  produit  le  fléau  dévorant  de  la 
guerre  sont  n  terribles,  si  nombreux  et  si  généraux, 
que  fini  ne  peut  afe  soustraire  aux  funestes  effets  de 
sa  terrible  activité.  Mais  tous  ces  maux  ne  sont 
rien  pour  rassasier  le  cœur  sanguinaire  de  Napoléon, 
de  cet  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes.  Il  veut  que 
Ton  souffre  sans  consolation,  sans  secours,  sans  eé- 
poir  enfin  d'un  meilleur  sort;  et  comme  il  sait 
que  tous  ces  bienfaits  se  trouvent  dans  la  tendre  et 
compatissante  Religion  Catholique,  c'est  pour  cela 
même  qu'il  a  tenté  tous  les  moyens  de  l'extirper. 

Déjà  le  Directoire  avait  conçu  l'affreux  projet 
de  détruire  ce  qui*  du  témoignage  de  celui  qui  est  la 
vérité  même,  est  indestructible  ;  et  Buonaparté,  ja- 
loux de  prouver  que  ce  n'était  pas  en  vain  qu'il  avait 
mérité  la  confiance  de  ce  corps  oligarchique,  rédui- 
sit ses  projets  en  système*  Il  forma  le  plan  impie 
de  détruire  l'œuvre  de  Jé9us*Christ,  et  il  choisit  Je 
■  citoyen  Sèrbelloni  pour  être  l'apôtre  de  l'incrédulité* 

Présenterions  les  couleurs  les  plus  séduisantes 
les  doutes  que  les  incrédules  ont  mis  en  avant  pour 
attaquer  les  vérités  de  la  Religion  Catholique  ;  affaiblir 
les  preuves  qni  dépotent  en  faveur  du  Christianisme, 
telles  que  la  vie  et  la  mort  admirables  de  son  divin 
auteur,  la  sagesse  et  la  sainteté  de  sefe  préceptes, 
l'autorité  et  U  sublimité  des  Saintes  Écritures,  le  té-, 
moignage  des  apôtres,  le  sang  de  tant  de  martyrs, 
l'accomplissement  des  prophéties,  la  voix  retentis- 
saute  des  miracles,  la  conversion  du  monde  enti  er, 
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la  durée  perpétuelle  et  inaltérable  de  l'église,  et  tant 
cf  autres  preuves  d'un  si  grand  poids  aux  yeux  mêmes 
de  Ja  raison  :  tels  furent  les  attributs  de  la  mission 
sacrilège  de  Serbelloni  ;  et  ce  fut  pour  réaliser  des 
objets  aussi  vastes  et  aussi  impies  qu  il  reçut  de  Buo~ 
©aparté  les  Instructions  que  voici  : 

INSTRUCTIONS 

Remises  le  18  Brumaire  de  TAn  Cinq  de  la  Ré- 
publique Française,  au  Directeur  Serbelloni» 
par  te  Général  Buonaparté,  qui  les  remit,  le 
21  du  même  Mois,  au  Directoire. 

"  Rome  dépouillée  de  ses  deux  glaives 
par  un  peuple  qui  ne  fait  des  conquêtes  qu'au 
profit  de  la  liberté  et  de  la  raison,  nourrit  pour 
nous  une  baine  mortelle  qu'aucun  moyen  ne  peut 
éteindre,  et  que  la  crainte  seule  peut  faire  fléchir. 

"  Sa  haine  implacable,  active,  mais  prudente 
dans  ses  déclarations,  agit  avec  un  zèle  infatigable 
par  tous  les  moyens  qui  sont  à  sa  portée,  et  ces 
moyens  sont  bien  loin  d'être  méprisables.  S'ils 
sont  redoutables  même  à  la  France  victorieuse  de 
l'Europe,  il  doit  être  clair  qu'ils  le  seront  bien  da- 
vantage à  la  République  Cisalpine. 

44  Ce  serait  en  vain  que  l'on  tenterait  de  tran* 
siger  de  bonne  foi  avec  Rome.  Moi-même,  malgré 
cette  certitude,  j'ai  jugé  dangereux  de  détruire  sa 
puissance,  et  j'ai  suspendu  sa  ruine  qui  était  dans 
mes  mains,  dans  la  crainte  d'augmenter  son  pouvoir 
chez  nous  en  le  détruisant  dans  son  berceau.  J'ai 
fait  sur  l'état  de  ces  restes  des  superstitions  humaines 
les  réflexions  les  plus  profondes  et  les  plus  prudentes» 
La  conduite  que  vous  m'avez  vu  tenir  avec  le  Pape, 
en  a  été  le  résultat. 

"  Les  peuples  de  la  France  même,  enjtfautres 
ceux  qui  habitent  la  Belgique,  la  Bretagne,  laNor* 
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mandîc,  le  Poitou,  le  Languedoc  et  la  Provence^ 
sont,  pour  les  lumières,  à  une  grande  distance 
du  gouvernement.  La  philosophie  seule  dirige 
celui-ci,  tandis  que  les  autres  sont  les  esclaves  de» 
préjugés  et  surtout  des  préjugés  religieux. 

"  Mais  comme  la  force  du  gouvernement  ré- 
side dans  la  volonté  du  peuple,  il  ne  peut  pas  ton- 
jonrs  faire  ce  qu'il  veut,  et  il  faut  qu'il  élevé  à  la 
hauteur  de  ses  connaissances  le  peuple  souverain, 
afin  de  pouvoir  faire  usage  de  toutes  se$  forces  et  de 
tous  ses  moyens. 

"  Si  telle  est  la  position  de  la  France,  la  vôtre 
est  encore  pire,  la  philosophie  du  Directoire  et  les 
opinions  de  ce  peuple  en  matière  de  religion  étant 
absolument  opposées;  les  choses  en  sont  à  un  tel  point 

Jiue  vous  savez  fort  bien  les  excellentes  raisons  qui 
ont  qu'il  s'oppose  lui-même  à  la  tolérance  publique 
des  diverses  religions.  Vos  raisons  étaient  prudentes, 
et  jusqu'à  présent  l'expérience  a  prouvé  au  Directoire 
de  la  République  Française  que  l'esprit  public  de  la 
Cisalpine  est  encore  dans  les  langes  de  l'enfance. 

€t  Telle  est  notre  position  vis -il- vis  de  Rome.  Elle 
présente  certainement  de  grandes  difficultés.  Lea 
puissances  les  augmentent  en  appesantissant  sans 
cesse  les  chaînes  de  l'erreur,  afin  de  mieux  s'assurer 
de  la  fidélité  de  leurs  peuples.  Elles  vont  jusqu'à 
encenser  cette  vieille  idole  décrépite^  dont  le  trône 
vermoulu  s'affaisserait  et  croulerait  de  son  propre 
poids,  si  les  différents  états  ne  le  soutenaient  pas. 

"  Cette  vieille  idole  sera  détruite  de  fond  en 
comble  :  ainsi  le  veulent  la  liberté  et  la  philosophie  ; 
mais  quand  et  comment,  il  n'y  a  que  la  politique  qui 
puisse  le  déterminer.  A  cet  égard,  vous  savez  que 
le  sort  de  Rome  dépend  de  considérations  trop  ma* 
jeures  pour  que  vous  puissiez  rien  faire  par  vous 
seuls  :  mais  la  République  Cisalpine  doit  nous  aider 
et  préparer  ses  peuples  à  t  avilissement  de  la  doctrine 
catholique,  pour  leur  faire  désirer  la  ruine  de  cette 
Religion,  et  les  attacher  à  sa  destruction  par,  leur 
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Intérêt  personnel;  et,  pour  cela,  avant  de  confisquer 
les  biens     du  clergé,  vos    écrivains  devront     les 
représenter  comme  des  biens  honteusement  usurpés 
par  le  charlatanisme.  , 

€€  Pendant  ce  temps,  vous  aurez  à  propager  les 
principes  philosophiques  dans  tout  l'Etat  Ecclésias- 
tique. t 

"  La  France  a  pour  cet  objet  la  plus  grande 
.confiance  en  vous,  parce  que,  parlant  la  même  lan- 
gue, ayant  les  mêmes  habitudes  et  le  même  génie, 
vos  philosophes  doivent  détruire  la  superstition  par 
tous  les  moyens  de  la  grande  influence  qu'ils  ont 
sur  le  cœur,  le  génie  et  l'esprit  des  peuples. 

"  Rien  ne  pourrait,  selon  moi,  être  plus  désa- 
gréable qu'un  événement  qui  obligerait  le  gouverne- 
ment français  et  ses  alliés  en  Italie,  de  sortir  des 
bornes  de  la  prudence  que  sa  politique  lui  a  pres- 
crites. Cet  événement  serait  la  mort  de  Pie  VI.  11 
est  à  désirer  qu'il  vive  encore  deux  ans,  aÇn  de  don* 
jner  à  la  philosophie  le  temps  nécessaire  pour  con- 
sommer son  ouvragé,  et  laisser  ce  Lama  de  l'Eu* 
jnope  Sans  successeur.  '  Mais. s'il  venait*  à  périr  au- 
paravant, je  crois  que  la  volonté  du  Directoire  serait 
qu'on  lui  donnât  un  successeur.  La  politique  et  les 
obligations  secrètes  auxquelles  ellerédnit  quelquefois, 
peuvent  lui  prescrire  cette  mesure,  surtout  avant  Yé* 
roque  dite,  où  elle  serait  appuyée  par  une  grande 
force  d'opinion  publique  ;  .mais  avant  qu'elle  par* 
vienne  à  son  plus  haut  point,  le  Pape  peut  mourir  ; 
et  dans  ce  cas,  je  le  répète,  j'ai  des  raisons  de  croire 
que  le  Directoire  consentira  à  ce  qu'il  lui  soit  donné 
«m  .successeur. 

<f  L'élection  de  ce  successeur  sera  une  affaire  de 
4a  plus  haute  importance,  par  les  mêmes  motifs  qui 
feront  que  les  puissances  mettront  le  plus  grand  in- 
térêt à  cette  élection. 

"  Cet  événement,  qui  peut  se  réaliser  à  chaque 
jnstant,  a  exigé  de  la  prévoyance  du  Directoire  qu'il 
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wîttofctes  stes  mesures -d'avance.  S*il  arrive,  il  & 
prévenu  le  général  des  troupes  françaises  en  Lom- 
hardie  qu  il  ait  à  se  transporter  avec  tontes  sesforeej 
dans  la  Romagne,  après  avoir  laissé  3000  hommes 
dans  le  château  de  Milan,  et  2000  à  Mantone.  Vous 
fcnverez  la  légion  Polonaise  pour  qu'elle  soit  à  ses 
ordres,  et  dans  cette  situation  on  attendra  ceux  en 
Directoire. 

'*  Le  Ministre  de  la  République  Française  s'en* 
tendra  avec  le  Directoire  Cisalpin  pour  la  présenta* 
tion  d'un  candidat  à  la  dignité  Pontificale;  et  ce 
Ministre  adressera  au  conclave  la  demande  formelle 
que  son  élection  se  termine  en  huit  jours» 

"  Les  troupes  se  porteront  sur  Rome  en  tant 
que  de  besoin  pour  appuyer  la  demande  du  Direc- 
toire- Celui-ci  intimera  à  la  Cour  de  Naples  qu'il 
Juî  est  expressément  interdit  de  se  mêjer  des  aâairea 
de  Rome  pendant  la  vacance  du  Siège  ;  et  si  Naples 
envoyait  des  troupes  sur  le  territoire  de  Rome,  4eê 
Français  auront  ordre  de  repousser  la  force  par  la 
force. 

«  Je  sais  que  Ton  a  flatté  le  Directoire  de  la  Ré- 
publique Française  de  l'espoir  qu'au- milieu  de  eei 
événements,  les  Romains  se  soulèveraient  pour  la  li- 
berté. Je  crois  que  c'est  une  chose  très-facile  à  ef- 
fectuer, je  l'ai  dit  ainsi  au  Directoire  ;  car  les  Ro- 
mains de  Rome  sont  beaucoup  plus  éclairés  que 
ceux  des  Etats  Romains. 

€l  Du  reste,  V extirpation  de  la  Papauté  ri  t$X 
pas  seulement  Taffaire  de  Rome,  mais  encore  celte 
de  tous  les  pays  emprisonnés  par  le  wtholkiêtne.  Au 
reste,  c'est  à  ces  mêmes  pays  à  juger  de  ce  qu'ils 
peuvent  faire  sans  péril  à  cet  égard.    Il  est  possible 

3ne  l'extinction  de  la  Papauté  ne  soit  pas  pratiquai)!* 
'ici  à  deux  ans;  peut-être  en  famfra-i-îl  quatre: 
mais  ce  qui  serait  souverainement  impolitique,  ce 
serait,  ainsi  que  le  proposent  Quelques  imbécdlës,  de 
laisser  subsister  un  râpe  dépouillé  dé  ses  ^tats 
temporels.  ^ 
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**tt  se  trouverait  en  ce  cas  quelque  monarque 
tgbï  se  rendrait  maître  de  Yidole,  pour  la  faire  adorer 
et  la  tenir  en  esclavage  chez  lui.  Il  s'attirerait  par 
là  les  hommages  de  tous  les  Catholiques,  et  ad 
Heu  de  détruire  la  puissance  Pontificale,  on  auep 
intenterait  la  force  de  ce  monarque  des  débris  dé 
cette  puissance  qu'il  rétablirait  ensuite  pour  affermit 
et  assurer  la  sienne  propre. 

tf  Le  Directoire  veut  que  te  Pope  disparaisse 
absolument  quand  il  en  sera  temps,  et  qu'avec  lui 
éoit  ensevelie  ta  religion.  Mais  pendant  qu  on  laissera 
.  subsister  cette  émanation  de  î ignorance  humaine,  it 
Veut  qu'A  conserve  une  souveraineté  en  propre,  mais 
cependant  toujours  soumise  à  la  discrétion  de  la 
France,  afin  de  miner  sa  force  réelle,  et  celle  qu'il 
doit  conserver  encore  parmi  les  peuples  qui  sont 
toujours  enchaînés  par  la  superstition. 

"  Lé  sage  mémoire  présenté  au  Directoire  pat 
Je  citoyen  Sjéyès,  le  30*  Nivôse  de  Pan  5,  est  et  sera 
la  base  de  la  politique  qui  doit  diriger  à  cet  égard. 
J'en  ai  remis  une  copie  an  citoyen  Moscati. 

*Les  forces,  du  Pape  ne  sont  pas  à  redoute* 
jfkrar  la  République  Cisalpine.  Cependant  il  pour- 
rait aisément  mettre  en  campagne  24,000  hommes. 
Notre  Ministre  à  Rome  a  ordre  de  s'opposer  à  ce 
qu'on  les  levé  et  qu'on  les  exerce* 

*  Puis  donc  que  la  République  Cisalpinen  a  riert 
à  craindre  à  cet  égard,  il  importe  beaucoup  de  se 
tenir  suï  ses  gardes,  au  milieu  d'un  peuple  supersti- 
tieux, contre  ses  sourdes  et  nombreuses  intrigues. 
C'est  par  oette  raison  que  je  me  suis  souvent  opposé 
aux  instances  que  vous  m'avez  faites  de  châtier  quel- 
ques individus,  lesquels,  quelque  coupables  qu'ils 
soient  à  certains  égards,  (sont  Cependant  très-utiles 
pour  détruire  la  Religion,  puisqxi ayant  été  prêtres; 
leur  exemple  rend  leur  influence  sur  le  peuple  plus 
efficace. 

"  Pour  anéantir  la  Religion,  il  faut  que  vous* 
Vol.  XXXVL  «  B 
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imitiez  la  France,  mais  pourtant  avec  prudente  $ 
semez  la  discorde  entre  les  prêtres  ;  cherchez  parmi 
eux  les  plus  ennemis  de  la  religion,  et  vous  trouverez 
en  eux  les  apôtres  de  la  philosophie. 

"  Que  ces  nouveaux  apôtres  passent  du 
côté  du  peuple,  et  leurs  prédications  feront  beaucoup 
plus  d  effet  que  mille  journaux.  Il  faudra  châtier 
les  évêques  qui  oseront  troubler  ces  missionnaires 
de  la  liberté,  et  réprimer  lea  fanatiques  qui  refuse- 
.  raient  de  les  aider. 

"  Je  me  suis^étendu  au  long  sur  cet  objet  parce 
qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  vous." 

Tel  est  le  plan  de  violence  et  de  séduction 
imaginé  par  le  Directoire,  commenté  et  réduit 
en  système  par  Napoléon,  pour  détruire  en  deux  ou 
quatre  années  ce  qu'il  appelle  Vmwrage  de  lafcur* 
berie  et  des  préjugés.  Jusqu'à  quand  les  leçons  de 
l'histoire  seront-elles  donc  inutiles  r  Elle  nous  dit  que 
c*est  en  vain  que  les  hommes  se  sont  conjurés  fconti^ 
f  ouvrage  de  Dieu  ;  que  tous  leurs  efforts  ont  été 
inutiles  ;  que  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  Religion  ont 
péri  ;  qu'elle  subsistera  éternellement,  ayant  été  fon- 
dée sur  des  bases  indestructibles  ;  et  que  lorsque  la 
*  barque  de  St.  Pierre  semblait  prête  à  être  submergée 
par  la  violence  des.  plus  furieuses  tempêtes,  celui 
dont  la  parole  commande  aux  vents  ordonna  aux 
Vagues  courroucées  de  se  calmer,  et  d'un  seul  mot 
mit  un  frein  à  la  fureur  des  flots.  Elle  nous  ensei-. 
gne  que  Farianisme  engendra  une  guerre  de  plus  de 
soixante  ans,  pendant .  lesquels  il  n'y  eût.  pas  un 
genre  de  séduction  et  de  violence  qui  ne  fût  mis  en 
usage  pour  faire  crouler  l'édifice  de  la  religion;  et  que 
cette  hérésie  s'éteignit  peu  à  peu,  semblable  à  un 
nuage  épais  qui  se  dissipe  et  s'évapore  devant  les 
rayons  du  soleil. 

.  La  nouvelle  secte  d'impiété  des  prétendus 
philosophes  qui  s'est  élevée  de  nos  jours,  aura  le 
même  sort  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ;  elle 
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ajoutera  un  nouveau  témoignage  à  ceux  dé  notre 
sainte  Religion  ;  elle  sera  enchaînée  à  son  char  de 
triomphe,  et  Buooaparte  verra  s'évanouir  avec  l'ab- 
surde système  d'incrédulité,  les  artifices  qu'il  a  mis 
en  usage  pour  le  propager. 

Déjà  se  sont  écoulées  les  deux  années  dont 
Buonaparte   disait  avoir  besoin  pour  renverser  de 
fond  en  comble  l'édifice  majestueux  de  la  religion. 
Déjà  a  disparu  ce  Serbelloni,  le  digne  coopérateur 
d'une  entreprise  aussi  sacrilège;  déjà  les  apostats  de  la 
Religion,  les  soi-disants  philosophes,  qui  venaient  de 
semer  parmi  les  peuples  l'incrédulité  et  l'irréligion, 
ont  aussi  péri  dans  l'oubli  ;  et  le  flambeau  de  la  foi 
ne  s'est   pas   éteint,  malgré  le   dénuement  et  la 
pauvreté  des  temples  dans  lesquels  il  brûlait  aupa-> 
ravant  avec  pompe  et  majesté.     Déjà  le   Pape  a 
perdu  la  jouissance  de  sa  souveraineté  temporelle  ;  il 
n'a  pas  d'armées  ni  de  sujets  qui  le  défendent  ;  les 
Souverains  d'Italie  qui  le  vénéraient  et  le  protégaient, 
ont  été  enveloppés  dans  la  subversion  générale  ;  les 
rois  de  France  qui  s'honoraient  d'être  les  fils  aînés  de 
l'Eglise,  ont  succombé  sous  les  attentats  de  la  plus 
horrible  faction  :  la  Maison  d'Autriche,  qui  par  sa  di- 
gnité de  Roi  des  Romains,  était  le  premier  boulevard 
du  siège  apostolique,  gémit  dans  des  liens  honteux  ; 
la  médiation  constante  et  active  que  la  piété  du  gou- 
vernement Espagnol  entretenait  à  Paris  en  faveur- 
de  Sa  Sainteté,  a  totalement  cessé  ;  le  Sacré  Collège» 
dont  les  conseils  contribuaient  à  la  force  morale  des 
Pontifes  Romains,  et  dont  la  sagesse  et  l'expérience 
guidaient  et  dirigeaient  en  grande  partie  les  mesures 
du  Chef  de  l'Eglise  Universelle,  erre  dispersé  au  gré 
de  1  impulsion  du  pouvoir,  sans  autre  asile  que  celui 
des  villes  et  des  châteaux  dans  lesquels  il  est  confiné  ; 
le  Pontife  Romain  lui-même,  arraché  de  son  Siège, 
soutenu  par  la  seule  générosité  des  fidèles,  entouré  d* 
bayonnettes,  conduit  de  forteresse  en  forteresse,  à  la 
discrétion  d'une  politique  ténébreuseet  soupçonneuse». 
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privé  de  plarae9  et  de  papier  que  les  plus  grands  tyra&t 
parmi  les  gentils  accordaient  dans  leurs  prisons  atiiç 
Apôtres,  qni  se  servaient  de  ce  secours  pour  éclai» 
rerles  doutes  des  fidèles  et  les  confirmer  dans  la  foi  i 
privé  dn  pouvoir  que  donne  la  dispensation  des  griU 
Ces  ;  dénué  de  tout  secours  humain  ;  dépouillé  de  tout 
espoir  d*en  obtenir;  faible,  infirme  et  septuagénaire  i 
ce  même  Pontife  Romain  se  présenté  dans  l'arène 
pour  lutter  contre  tout  le  pouvoir  colossal  de  Bue* 
naparte,  sans  autres  armes  que  sa  constance  et  su 
foi  dansjes  promesses  de  Jésus-Christ,  et  il  est  assuré 
de  triompher  de  ce  second  Julien.  Le  premier  engagea 
les  Juifs  à  ré-édifier  le  célèbre  temple  de  Jérusalem  ;  il 
leur  donna  à  cet  effet  des  sommes  immenses,  il 
les  aida  de  toutes  les  forças  de  l'empire  ;  mais  le 
résultat  ne  servit  qu'à  punir  l'orgueil  de  ce  Prince 
superbe. 

Tandis  qu'Alipius,  ministre  et  émissaire  zélé  de 
Julien  l'Apostat,  secondé  par  le  Gouverneur  de  la 
province,  encourageait  l'ouvrage  avec  la  plus 
grande  ardeur,  on  vit  sortir  des  fondements,  à  pin* 
sieurs  reprises,  les  plus  terribles  tourbillons  de  feu* 
qui  brûlèrent  une  partie  des  travailleurs.  Ceux  qui 
s'obstinèrent  à  cette  entreprise  furent  pareillement 
consumés  par  les  flammes  ;  et  le  lien  devint  telle-; 
ment  inaccessible,  qu'il  fallut  abandonner  l'ouvrage 
et  y  renoncer.  Ce  fut  ainsi  qne  Julien,  voulant  dé- 
mentir la  prédiction  de  Jésus-Christ,  qu'il  né  resterait 
pas  pierre  sur  pierre  du  temple  de  Jérusalem,  fut  le 
premier  qui  la  confirma. 

Les  critiques  incrédules  qui  refusent  de  croire 
au  témoignage  conforme  de  St.  Jean  Chrisostôme, 
de  St<  Grégoire  de  Naziance  et  de  St.  Ambroisé,  nfc 
doivent  av<wr  aucun  motif  de  douter  de  l'autorité 
d'Aminien  Marcellin,  auteur  auquel  on  ne  peut  re-« 
procher  la  plus  légère  tache  de  partialité. 

Buonapafte,  second  Julien,  dans  sa  lutte  avec 
*m  vénérable  vieiUard  délaissé,  avec  le  digne  succès* 
«eur  de  St.  Pierre,  qui  n'a  d'autres  armes  que  celles 
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que  portait  ce  premier  vicaire  de  Jésus-Christ,  sera 
l'instrument  dont  se  servira  la  Providence  pour  ajou«* 
ter  on  nouveau  témoignage  à  la  perpétuité  de  l'E- 
glise. Tel  est  l'état  des  choses  :  Bûonapartè  se 
trouve  dans  la  pins  terrible  alternative  ;  ou  il  portera 
l'atrocité  an  point  de  martyriser  le  Pape,  et  dans  ce 
cas  il  agira  dans  le  sens  des  vœux  de  ce  généreux 
défenseur  de  la  Religion  catholique  ;  ou  bien,  il  le  lais* 
sera  vivre,  et  alors  comment  son  orgueil  ponrra-t-il 
souffrir  d  entendre  les  nations  dire  hautement  que 
toute  sa  pùperbe  et  tonte  sa  puissance  sont  venues  se 
briser  contre  cette  Eglise  qu'il  se  flattait  de  pouvoir 
renverser  à  sa  volonté  ? 

Quand  Napoléon  n'était  qu'un  simple  Général 
aux  ordres  du  Directoire,  il  se  glorifiait  déjà  de  tenir 
entre  ses  mains  le  sort  de  la  Religion  catholique. 
Maintenant  il  est  Empereur  ;  son  impiété  n'en  a 
pas  diminué,  mais  ses  moyens  de  la  propager  se  sont 
accrus  d'une  manière  extraordinaire.  Les  presses 
sont  enchaînées  par  son  despotisme  ;  les  plumes  les 
pins,  brillantes  et  les  plus  réductrices  n'attendent  que 
ses  ordres  pour  se  mouvoir  dans  la  direction  au  il 
lui  plaît  de  leur  donner  ;  les  armées  lèvent  l'étendard 
de  l'irréligion  au  moindre  signe  de  sa  volonté.  Mais 
c'est  dans  des  circonstances  uni  paraissent  d'un  si 
mauvais  augure  pour  la  Religion  catholique,  que 
Dieu  se  plaît  à  confondre  les  desseins  deses  ennemis, 
et  qu'on  a  vu  le  plus  grand  et  leplusincarné  de  ces  mê- 
mes ennemis  forcé  d'implorer  ses  secours  pour  accom- 
plir les  vastes  plans  ck*  son  insatiable  ambition.  C  est 
ainsi  que  Buonaparte,  avec  la  plus  noire  hypocrisie, 
et  avec  une  foi  dç  théâtre,  se  compta  un  instant  au 
nombre  des  croyants  de  cette  même  Religion  que  na~ 
gueres  il  tournait  en  ridicule,  afin  de  se  mettre  à  la 
tête  du  gouvernement  ;  et  que  malgré  toutes  les  ré- 
pugnances de  sou  coeur,  il  lui  fallut  paver  ce  tribut* 
et  ajouter  ainsi  on  triomphe  de  plus  à  la  vérité. 

Si  cette  reconnaissance  de  son  erreur  n'a  pas 
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étouffé  les  desseins  de  Buonaparte,  elle  l'a  du  moins 
obligé  à  changer  son  plan  d'attaque. 

La  Religion  de  Jésus-Christ,  également  destinée 
à  soumettre  notre  entendement  et  à  réformer  notre 
cœur,  nous  propose  des  mystères  profonds  à  croire 
et  des  vertus  sublimes  à  observer.  ' 

Lorsque  les  hommes  se  laissent  dominer  par 
l'orgueil  et  la  sensualité,  ils  ne  connaissent  d'antre 
bonheur  que  la  jouissance  des  plaisirs,  et  ils  ont  le 
plus  grand  intérêt  à  détruire  une  religion  qui  les 
empoisonne.  Ils  mettent  en  usage  toutes  leurs  lu«- 
mieres  et  tous  leurs  talents  pour  la  faire  passer  pour 
fausse  ;  et  il  De  faut  pas  s'étonner  s'ils  finissent  par 
se  persuader  à  eux-mêmes  sa  fausseté. 

C'est  avec  cette  connaissance  que  Buonaparte 
a  dirigé  tontes  ses  mesures  de  manière  à  démoraliser 
les  hommes,  comme  le  meilleur  moyen  de  les  rendre 
incrédules. 

Dans  les  états  de  Buonaparte  les  femmes  aban- 
données ne  sont  pas  seulement  obligées  d'avoir  des 
cartes  de  sûreté  pour  exercer  leur  prostitution,  elle» 
sont  encore  employées  par  le  gouvernement  pour 
l'espionnage  de  la  police. 

Les  jeux  de  hasard,  qui  dans  tous  les  pays  ont 
éprouvé  findignation  et  les  châtiments  des  gouver- 
nements, sont  autorisés  par  Napoléon,  et  forment 
une  branche  du  revenu  public. 

L'incorruptibilité  des  Ministres  de  la  Justice, 

3ui  a  tonjours  été  un  objet  de  vénération,  et  l'asile 
e  la  sûreté  des  citoyens,  est  aux  yeux  de  Buo- 
naparte nue  preuve  de  la  stupidité  de  ceux  qui  se 
soumettent  à  toutes  les  privations  plutôt  que  de  por- 
ter atteinte  à  cette  vertu. 

Le  luxe,  qui  ruine  les  familles,  est  pour  Buona- 
parte la  chose  la  plus  agréable  ;  car  il  sait  bien  que 
c'est  en  vain  que  l'on  cherchera  des  mœurs  et  des 
vertus  dans  une  nation  qui  en  est  infestée,  et  que  le*  , 
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bienfaisance  et  la  Compassion  n'habiterit  pas  daiïa 
des  cœurs  qui  n'ont  jamais  assez  de  richesses  pour 
eux-mêmes.  •  .         .  ' 

Baonaparté  a  appris  de  Machiavel  qu'un  Prince, 
tie  doit  pas  avoir  d'autre  objet  que  la  guerre,  d'autre 
pensée,  ni  d'autre  étude  que  celle  de  la  guerre.  La 
guerre  établit  le  despotisme,  et  celui-ci  à  son  tour 
soutient  la  guerre.  Buonaparté  porte  Tune  et 
l'autre  perpétuellement  dans  soi*  cœur  ;  c'est  sa 
grande  pensée,  et  il  se  sert  de  l'une  ,  et  de 
l'autre  comme  des  instruments  les  plu?  actifs 
pour  porter  le  coup  de  grâce  aux  mœurs.  Là  où 
règne  le  despotisme  en  vain,  on  espérera  voir  re- 
naître les  Aristides,  les  Cimon*  les  Miltiades,  les 
Socrates  et  les  Phocions.  Personne  ne  s'occupera 
du  bien  public,  et  ce  mot  même  sera  banni  des  pays 
où  règne  le  pouvoir  arbitraire.  Il  n'existera  point 
d'amour  de  la  patrie,  là  où  les  sujets,  poqr<  imiter  le 
souverain  qui  les  opprime,  st  font .  un  devoir  de  l'a- 
néantir. Le  despote  a  iptérét  à  corrompre  les 
mœurs  de  ses  sujets,  et  il  n'est  jamais  plus  en  sûreté, 
que  lorsqu'il  règne  sur  des  hommes,  livrés,  au  vice, 
à  la  mollesse,  et  à  tous  les  autres  désordres  .qui  les 
avilissent.  La  vertu  élevé  les  hommes  et  te  vice  les 
dégrade.  L'homme  de  mérite  a  de  la  grandeur 
d'âme,  et  est  jaloux  de  l'estime  publique.  Celui  qui 
D'en  a  point  est  bas,  servile,  il  est  complaisant  à 
l'excès,  et  il  se  voit  forcé  de  se  déprécier  lui-même. 
Enfin,  là  où  règne  le  despotisme,  ne  régnera  point 
cette  morale,  qui,  comme  le  dit  l'auteur  de  Y  Esprit 
des  Lois,  paraissant  n'avoir  pas  d'autre  objet  que  la 
vie  future,  fait  du  bonheur  dans  cette  vie  à  venir  la 
base  de  la  véritable  et  saine  politique  des  particuliers 
aussi  bien  que  des  Etats. 

La  guerre  est  l'autre  instrument  dont  Buona- 
parté dispose  pour  démoraliser  les  hommes.  La  li- 
cence, le  mépris  des  lois,  la  corruption  des  mœurs, 
•ont  des  conséquences  auxquelles  sont  exposées  les 
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nations  belliqueuses*  Les  grandes  armées  ont  tofcU 
jours  été  funestes  à  la  liberté  prudente,  et  aux  mœar& 
des  citoyens.  Bu^naparté  peuple  ses  armées  aux 
dépens  des  professions  pacifiques  et  vertueuses.; 
Avec  elles  il  détrait  les  semences  de  la  morale,  il 
raine  les  temples,  il  se  rend  maître  de  leurs  dota- 
tions, il  prive  les  ministres  de  là  religion  de  Celles 
2 ai  leur  -sont  nécessaires  pour  continuer  l'exercice 
e  leur  ministère  ;  le  culte  public  n'a  pins  d'églises 
pour  y  être  célébré  ;  les  chaires  die  l'JEsprit  Saint  sont 
muettes  ;  les  directeurs  des  consciences*  blanchis  sons 
les  persécutions  de  tout  genre  qu'on  leur  fait  subir, 
disparaissent  d'entfe  les  peuples  ;  et  ceux-ci  souffrent^ 
dans  pouvoir  se  consoler  par  les  secours  de  la  reli* 
gion,  toupies  excès  et  tons  les  maux  de  la  licence  effré- 
née <?une  soldatesque  qui  prend  pour  guide  l'esprit 
démoralisateur  et  irréligieux  du  chef  suprême  qui  ht' 
commande. 

Les  châtiments  et  les  récompenses  senties  res* 
sorts  que  tout  gouvernement  doit  employer  pour 
réprimer  le  vice  et  stimuler  la  vertu.  Buonaparte 
ne  connaît  d'autre  vertus  que  ceHes  de  la  guerre,  ni 
d'autres  talents  que  ceux  qui  perfectionnent  la 
science  de  détruite  les  homme*,  ou  qui  contribuent 
à  soutenir  son  despotisme.  C'est  à  ces  seuls  talents 
qu'il  a  sacrifié  les  récompenses  qui  étaient  accordées 
autrefois  à  la  propagation  des  sciences,  et  à  la  des-* 
traction  de  l'ignorance  qui  est  si  pertnciense  à  la 
morale. 

La  bienfaisance,  l'humanité,  la  générosité,  la' 
probité,  le  désintéressement,  ne  mènent  plus  aujour- 
d'hui aux  rémunérations  ni  à  l'estime  du  conquérant, 
devenu  souverain.  Les  professeurs  des  sciences* 
sacrées,  privés  de  récompenses,  et  poursuivis  par  la 
haine  de  leurs  détracteurs,  sont  découragés  de  toutes 
parts.  Les  vices  les  plus  honteux,  Fimpudicité,  la 
fraude  et  la  rapacité,  restent  impunies  quand  elle* 
s'exercent  à  Fomore  de  la  valeur  militaire. 
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Les  prélats  institués  canoniquement  3ont  chas* 
ses  de  leurs  églises,  et  pleurent  les  dangers  de  leurs 
ouailles,  nourries  maintenant  de  la  doctrine  impure 
des  évêques  intrus,  qui  en  même  temps  qu'ils  déni- 
greut  la  Religion,  en  lui  imputant  les  superstitions 
qu  elle  même  condamne,  excitent  l'orgueil,  alimen- 
tent l'ambition,  et  accroissent  l'autorité  de  Buona- 
parte .  Ils  persuadent  aux  peuples  que  le  pouvoir  do 
i  Empereur  est  une  émanation  pure  du  pouvoir  su* 
préine  qui  gouverne  l'univers  ;  que  ses  droits  sont 
divins,  son  autorité  irrévocable  et  ses  actions  indé- 
pendantes de  tout  tribunal  humain.  Ils  rappellent 
le  Tout-Puissant,  le  désiré  des  nations,  l'ouvrage  le 
plus  parfait  qui  soit  sorti  des  mains  du  Créateur,  et 
ils  vont  jusqu'à  dire  que  Dieu  s'est  reposé  après  l'a- 
voir créé»  De  tels  blasphèmes,  de  pareils  sacrilèges» 
sont  l'encens  le  plus  agréable  qu'on  puisse  offrira 
Buonaparte,  et  quoiqu'ils  ne  soient  crus  de  personne» 
ils  n'est  pas  juste  d'imputer  à  la  Religion  les  opinions 
sordides  et  vénales  dé  ses  mauvais  ministres,  puisque 
loin  de  cacher  l'odieux  de  ces  opinions  sous  son  voile 
sacré,  ainsi  que  la  malignité  le  prétend,  la  Religion 
elle-même  poursuit  par  ses  anathêmes  l'impiété  des 
Ecclésiastiques  dépravés. 

Oui  ;  la  Rebgion  déteste  la  doctrine  de  ces 
Evêques  créés  par  le  pouvoir  démoralisateur  de 
Buonaparte  ;  qui  ont  l'audace  de  représenter  les  Sou- 
verains comme  des  êtres  privilégiés,  à  qui  tout  est 
permis  ;  qui  persuadent  aux  peuples  qu'Us  doivent 
se  soumettre  aveuglément  à  tous  leurs  caprices,  sans 
user  du  droit  de  représentation  ;  qui  enseignent  aux 
Rois  qu'ils  sont  formés  d'un  limon  particulier,  et  que 
leurs  volontés  sont  faites  pour  n'éprouver  aucun 
obstacle. 

Buonaparte  sait  bien  que  de  pareilles  doctrines, 
n'ont  point  d'appui  dans  la  Sainte  Religion,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  cherche  à  l'extirper.  Il  sait  que,  selon 
la  morale  de  l'Evangile,  toute  puissance  est  essen* 

vql,  xxxvi*  ac 


194 
tiellement  limitée  pour  la  fin  de  son  institution,  qui 
est  la  conservation  et  le  bonheur  des  peuples  ;  que 
tant  qne  le  Souverain  gouverne  selon  leurs  vœux,  et 
sans  autre  but  que  le  salut  public,  ses  lois  sont  sa- 
crées ;  que  quelles  qne  soieut  les  conditions  primi- 
tives sous  lesquelles  une  nation  s'est  soumise,  quels 
que  soient  les  obstacles  qui  l'aient  empêchée  d'en  sti- 
1  puler  à  son  origine,]  quelle  que  soit  la  violence  qui  ait 
étouffé  sa  voix  par  la  suite,  rien  né  peut  lui  faire 
perdre  le  droit  de  manifester  ses  vœux  et  ses  désirs  : 
le  salut  public  est  toujours  la  loi  suprême  pour  le 
Souverain  comme  pour  le  sujet  ;  il  est  la  mesure  im- 
muable du  pouvoir  de  l'un  et  de  l'obéissance  de  l'au- 
tre ;  il  est  Je  lien  commun  qui  unit  la  Nation  à  «es 
Chefs,  et  ceux-ci  à  la  Nation.  Quelle  qu'ait  été 
l'autorité  à  laquelle  la  Société  ait  voulu  librement 
s'assujétir,  elle  n'a  jamais  pensé  se  soumettre  à  une 
volonté  injuste,  déraisonnable  et  capricieuse  ;  elle  a 
toujours  voulu  être  heureuse.  Si  elle  s'est  privée 
de  1  exéfrcice  de  ses  droits,  c'a  été  pour  les  déposer 
dans  des  mains  qui  pussent  les  exercer  pour  elle  avec 
plus  de  sûreté  et  d'habileté  ;  c'a  été  pour  simplifier 
une  machine  qui,  étant  trop  compliquée  par  le  frot- 
tement de  ses  rouages  et  les  ressorts  qui,  meuvent 
diversement  chacune  de  ses  parties,  elle  ne  fût  pas 
arrêtée  dans  sa  marche  et  brisée  dans  ses  mouve- 
ments. Le  bonheur,  la  sûreté,  la  conservation,  tels 
ont  été,  dans  tous  les  temps,  les  objets  de  ses  vœux. 
Elle  a  voulu  mettre  les  individus  à  l'abri  de  leurs 
passions  réciproques,  et  jamais  elle  n'a  pu  avoir  le 
dessein  de  les  soumettre  à  un  Pouvoir  terrible,  à  ua 
Pouvoir  cjui  abuse  de  toutes  les  forces  confiées  à 
son  autorité.  Elle  s'est  obligée  à  obéir,  mais  c'est 
pour  son  utilité,  c'est  à  des  volontés  justes,  c'est  à  des 
lois  fondées  sur  la  nature,  et  conformes  à  sa  pros-  . 
périté. 

Telles  sont  les  bases  invariables  sur  lesquelles 
*e  sont  établies  toutes  les  Sociétés.    Que  la  flattçrîd 
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iTappelle  pas  taches  ces  conditions  ;  la  nature  et  la 
Religion  les  condamnent  d'une  voix  bien  intelligible* 
Que  la  tyrannie  ne  traite  point  de  chimérique  ce  titré 
primordial  des  nations  ;  il  est  grayé  .dans  le  cœur 
de  tons  les  hommes.  Ces  archives  sacrées,  à  l'abri 
des  temps,  de  la  violence  et  de  la  perfidie,  se  con- 
serveront éternellement. 

La  bonté  et  la  justice  divine  sont  les  liens  qui 
unissent  l'homme  à  son  Dieu.  Mais  s'il  est  permis 
aux  .Souverains  de  se  départir  de  ces  qualités,  s'ils  ne 
les  doivent  pas  à  leurs  sujets,  s'ils  se  dispensent  des 
lois  de  l'équité,  de  la  raison  et  delà  bienfaisance, •  ne 
se  prétendent-ils  pas  supérieurs  à  la  Divinité  qu'ils 
s'honorent  de  représenter? 

Le  souverain  Auteur  de  la  nature,  orné  de 
bonté,  de  raison  et  de  justice,  accorde  aux  nations 
le  droit  d'exiger  ces  vertns  de  ceux  qui  s'honorent  de 
la  prérogative  d'avoir  reçu  le  pouvoir  de  le  représen- 
ter. Dira-t-on  qu'un  Dieu  de  bonté,qui  a  autant  de  ten- 
dresse pour  les  hommes,  veuille  être  représenté  sous 
le  .caractère  d'un  Tyran  et  d4un  Usurpateur  ?  La 
Divinité  peut-elle  approuver  qu'un  homme  changé 
par  ses  passions  en  bête  féroce,  ait  le  droit  exclusif 
de  dévorer  ses  semblables  ?  Ce  Dieu,  la  bonté  même, 
consentira-t-il  qu'un  mortel  qui  ne  diffère  essentielle- 
ment en  rien  de  ses  semblables,  viole  au  gré  de  ses 
caprices,  les  lois  qui  conservent  l'existence  de  se$ 
créatures  ?  A-t-il  résolu  dans  ses  décrets  éternels, 
qu'un  seul  membre  de  chaque  société  profite  du  tra- 
vail de  tous  les  autres,  et  ne  s  occupe  plus  que  de  sa 
prospérité,  en  oubliant  absolument  celle  de  ses 
peuples  ? 

Ceux  qui  cherchent  à  augmenter  son  autorité* 
en  la  faisant  dériver  immédiatement  de  Dieu,  se 
trompent  honteusement  ;  et  s'ils  prétendent  lui  don- 
ner l'exercice  despotique  de  sa  puissance,  ils  comt 
mettent  ^attentat  tepljis.  sacrilège,  et  tombçnj;  jdaja* 
la  contradiction  la  plus  (évidente 
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Tel  est  le  langage  caractéristique  de  fa  ftêli-  ' 
gîon  ;  tel  est  le  ton  majestueux  dont  elle  parle  aux 

Iraissances  ;  telle  est  la  doctrine  qui  met  un  frein  à 
enr  autorité  ;  qni  met  à  couvert  les  droits  des  peu* 
pies;  qni  ne  peut  être  du  goût  de  Buonaparte, 
accoutumé  aux  louanges  nauséabondes  des  Eyêqne9 
de  sa  création,  et  qui  excite  à  nn  tel  point  son  indi- 
gnation et  sa  rage. 

C'est  de  là  que  naissent  ses  efforts  et  la  conspira* 
tion  odieuse  qu'il  a  formée  pour  détruire  cette  Keli- 
gion  sainte,  qui  conserve  les  liens  de  la  Société  et  qui 
maintient  Tordre  public  et  la  probité  parmi  les 
hommes.  Que  deviendraient  les  mœurs,  la  bonne 
foi,  la  sûreté  des  Etats  et  des  particuliers,  si  le 
monde  entier  venait  à  se  persuader  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu,  on  que  Dieu  regarde  arec  indifférence  les 
actions  des  hommes,  que  tout  périt  avec  le  corps,  et 
que  le  néant  est  la  fin  commune  du  vice  et  de  là 
vertu?  Et  de  quoi  sert  de  croire  à  l'existence  d'un 
Dieu,  si  les  hommes  vertueux  n'ont  rien  à  espérer  de 
sa  bonté,  et  les  méchants  rien  à  craindre*  dé  sa  jus- 
tice? Si  les  barrières  sacrées  de  la  Religion  se 
brisent,  où  voit  disparaître  à  l'Instant  cette  crainte 
salutaire  qui  comprimé.  le  feu  des  passions,  et  la 
porte  s'ouvre  à  toutes  les  passions. 

Des  résultats  si  terribles  entrent  dans  les  <fes- 
seins  de  Buonaparte  ;  mais  à  quoi,  serviront  tousses 
efforts  contre  la  fermeté  inébranlable  de  Ta  religion, 
si  ce  n'est  à  la  rendre  plus  invincible  ?  :  Elle  a  été 
attaquée  par  toutes  les  puissances  de  la  terre  et  de 
l'enfer;  les  Empereurs  n'ont  oihis  Aucun  moyei 
pour  l'étouffer  à  sa  naissance.  Plçsieurs  autres 
Princes  ont  persécuté  les  Papes,  et  différentes  Sectes 
ont  attaqué  l'Eglise  Catholique  Romaine  ;  mais  tout 
a  été  en  vain;  Se  peut-il  que  des  leçons  aussi  con- 
vaincante*, que  des  vérités  aussi  claires  n'aient  jtt» 
«'autre  effet  sur  Teiffèûflemttit  de  Buonaparte  <rt» 
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t^ôogmenter  son  crime  et  de  faire  ressortir  sa  dé* 
înence? 

Voilà  pourtant  ce  Buonaparte,  ce  Souverain 
dont  les  éloges  profanent  les  chaires  et  souillent  les 
presses  en  France  2  II  fant  avoir  perdn  tontes  les 
notions  du  Gouvernement,  pour  ne  pas  savoir  que  la 
Religion  est  le  ressort  le  plus  puissant  de  la  politi- 
que  et  la  barrière  la  plus  forte  qu'on  puisse  opposer 
aux  passions.  L'idée  d'une  Providence  qui  gouverne 
l'univers,  qui  pénètre  les  replis  les  plus  secrets  du 
cœur  humain,  qui  punît  le  vice  et  récompense  la 
vertu,  est  fondée  sur  la  justice  de  Dieu  ;  elle  est 
conforme  à  la  taison  ;  elle  convient  à  nos  besoins, 
mais  elle  combat  sans  pitié  nos  passions. 

L'homme  ne  se  laisse  point  entraîner  tout  cFun 
coup  et  sans  crainte  à  la  première  injustice.  Le 
crime  a  des  degrés*  Le  coupable  commence  par  se 
familiariser  avec  son  image  ;  il  cherche  ensuite  les 
moyens  de  tromper  la  vigilance  des  magistrats  et 
d'éviter  la  rigueur  des  lois  ;  mais  s'il  sait  qu'il  a  un 
Juge  que  rien  ne  peut  tromper,  et  qu'un  châtiment 
inévitable  l'attend,  cette  crainte  produira  l'effet  le 
plus  salutaire  sur  son  cœur,  et  réprimera  ses  passions 
dans  le  temps  même  qu  il  sentira  le  frein  de  la  loi* 

Otez  la  crainte  du  châtiment  et  l'espérance 
ff une  récompense  éternelle,  que  deviendra  le  monde* 
ou,  pour  mieux  dire,  quel  théâtre  d'horreurs  ne  dé* 
viendra-t-il  pas  ?    Où  trouverons-nous  des  hommes 
de  probité  ?      Qui    soutiendra    l'homme  dans  '  le 
combat  de  ses  devoirs  et  des  désirs  ?     Sera-ce  Tinté- 
rtt  personnel  ?'  car  c'est  là  le  grand  mobile  dé  la 
conduite  dés  hommes  ;  mais  ce  même  intérêt  n'est-» 
il  pas  la  source  des  crimes  ?     N'est-ce  pas   lui  qui 
fait  les  coupables,  quand  il  n'est  pas  soumis  aux  lofe 
de  la  conscience  et  de  la  Religion  ?     Il  est  vrai  que 
l'intérêt  peut  faire  garder  certaines  apparences  de 
probité,  parce  qu'autrement  la  fortune  et  la  réput%» 
tron  courraient  des  risques  ;  mais  il  est  aisé  de  com* 
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Ê rendre  que  la  probité,  dénuée  de  l'appui  de  la  Re-* 
gion,  est  une  probité  extérieure,  incertaine  et  va- 
cillante. 

.  Apologistes  bassement  complaisants,  si,  snr  ce 
chapitre,  Buonaparte  ne  mérite  pas  vos  éloges,  dites- 
moi  en  quoi  il  est  digne  du  surnom  de  Grçnd  que 
vous  lui  donnez  ?  Est-ce  parce  qu'il  met  ses  passions  à 
la  place  des  lob  de  la  nature  et  de  la  société  ?  Est-ce 
parce  qu'il  asservit  la  France  avec  ces.  même  forces 
qu  elle  lui  a  confiées  pour  sa  sûreté  ?     Est-ce  parce 

3u'au  mépris  de  toutes  les  lois  il  s'est  fait  l'arbitre 
e  la  vie,  de  la  liberté  et  des  biens  de  ses  sujets? 
Est-ce  parce  qu'il  prodigue  sans  nécessité  le  sang  et 
les  trésors  de  ses  peuples  ?  Esc-ce  parce  qu'il  mé- 
connaît le  mérite  des  vertus  pacifiques,  et  qu'il  ne 
récompense  que  les  services  des  complices  de  ses 
usurpations  ?  Est-ce  parce  qu'il  a  ceint  la  couronne 
contre  le  vœu  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  saine 

{>artie  de  la  nation  ?    Est-ce  parce  qu'il  méconnaît 
es  droits  dont  une  nation   ne  peut  ni  n'a  jamais 
voulu  se  désaisir  ?  *  Est-ce  parce  qu'il  ne  renonce 


*  Buonaparte,  jaloux  de  couvrir  du  voile  des  formés 
les  trames  criminelles  de  son  insatiable  ambition,  força  les 
Espagnols  qui  se  trouvaient  à  Bayonne  et  qui  appartenaient 
à  différents  corps,  à  complimenter  Joseph  Buonaparte  lord 
de  son  arrivée  dans  cette  ville.  Tous  les  papiers  que  je  lus 
ne  contenaient  que  les  expressions  ordinaires  de  la  politesse, 
et  par  une  adresse  extrême,  nul  n'était  allé  plus  loin.  Les 
grand»  désirèrent  avoir  mon  avis  sur  leur  harangue,  et  le 
trouvant  conforme  à  leurs  désirs»  ils  y  insérèrent  le  para* 
graphe  que  je  leur  conseillai  d'y  ajouter,  et  que  voici  : 

Les  grands  se  bornent  à  ces  expressions,  ne  pouvant  pas 
f exposer  par  d'autres  dont  ils  ne  peuvent  faire  usage  sans  y 
être  autorisés  par  la  nation,  qui  seule  a  le  droit  de  les  pro* 
noncer. 

Il  est  impossible  de  dépeindre  l'irritation  que  cette 
clause  produisit  sur  l'esprit  orgueilleux  de  Buonaparte,  ni 
d'écrire,  sans  manquer  à  mes  lecteurs,  toutes  les  espèce* 


199 
à  aucune  de  ses  entreprise,  quoiqu'elles  blessent 
f  équité  et  la  justice,  et  qu'elles  mettent  le  saint  pu- 
blic en  danger  ?  Est-ce  parce  que,  dépourvu  d'hu- 
manité, il  écrase  ses  peuples  sous  le  poids  de  sou 
ambition  ?  Est-ce  parce  que  peu  lui  importe  que 
ses  sujets  le  haïssent,  pourvu  qu'ils  le  craignent? 
Est-ce  parce  qu'il  ne  fait  aucun  cas  de  1  opinion  pu- 
blique ?  Est-ce  parce  que,  réduisant  sa  tyrannie  eu 
système,  il  rend  ses  sujets  malheureux  afin  qulls 
soient  soumis  ?     Est-ce  parce  qu'il  acheté  ses  jouis- 


d'insultes  que  les  grands  essayèrent  pour  cette  clause  hono- 
rable. Cependant  je  relaterai  une  expression  dont  il  fit 
usage,  comme  d'un  axiome,  pour  soutenir  que  le  peuple  ne 
doit  influer  sut  aucune  espèce  de  gouvernement  :  Tout  pour 
le  peuple,  rien  par  le  peuple.  Comme  s'il  avait  voulu  dire 
par-là,  tout  pour  le  peuple  et  rien  par  son  moyen. 

L'Empereur  s'étonna  de  voir  que  les  défenseurs  de  Sar- 
ragosse,sans  autres  forteresses  que  leurs  poitrines,  défendaient 
cette  ville,  et  battaient  des  armées  accoutumées  à  prendre  en 
passant  des  places  du  premier  ordre.  Il  se  couvrit  du  manteau 
de  la  compassion  ;  il  appela  à  son  secours  l'humanité  et  la 
prudence  ;  il  voulut  que  les  Espagnols  (que  la  force  seule, 
en  général,  réunissait  à  Bayonne)  se  servissent  de  ces  ver- 
tus pour  persuader  aux  héros  de  Sarragosse  qu'ils  eussent 
à  se  désister  d'une  entreprise  que  l'histoire  est  chargée  de 
transmettre  à  la  postérité  pour  être  l'exemple  et  l'admiration 
des  siècles  futurs  ;  et  à  cet  effet  il  ordonna  qu'ils  se  réunis- 
sent dans  l'hôtel  qu'il  appelait  Palais  du  Gouvernement,  qui 
était  dominé  par  un  château,  et  près  duquel  se  trouvait 
une  force  qui  n'était  pas  de  moins  de  6000  hommes.  Tel 
est  l'appareil  avec  lequel  le  despotisme  consulte  ce  qu'il  ose 
appeler  la  manifestation  libre  de  la  volonté  des  peuples,  et 
c  est  de  cette  manière  qu'il  voulut  que  les  Espagnols  de 
Baronne  écrivissent  aux  guerriers  intrépides  de  Sarragosse 
qu'ils  les  engageaient  à  dévier  de  la  carrière  de  l'héroïsme, 
qu'ils  abandonnassent  le  trésor  de  la  liberté,  et  qu'ils  échan- 
geassent la  gloire  de  l'indépendance  pour  l'avantage  d'être 
les  sujets  de  Napoléon,  dont  les  résolutions  étaient  irrévo- 
cables, et  à  qui  il  n'était  donné  à  personne  de  résister.  II, 
voulait  que  les  Espagnob  de  Bayonne  se  déshonorassent 
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tances  an  prix  de  leur  sang*,  si  vil  à  ses  yeux  ?  Est* 
ce  parce  qu  il  condamne  les  artisans  qui  habillaient 
leurs  concitoyens  à  dépouiller  les  autres  nations  ? 
JSst-ce  enfin,  parce  qu'il  a  réduit  à  l'inaction  le  com- 
merce qui  donnait  la  vie  et  le  mouvement  à  l'agri- 
culture et  à  l'industrie  ?    Vous  me  direz  que  c  est 


ainsi,  ;  nais  il  s'en  trouva  plusieurs  parmi  eux  qui,  mépri- 
sant les  menaces  du  pouvoir,  n'écoutèrent  que  la  voix  de 
fhonneur.  Je  donnai  mon  avis  pour  que  1  on  consultât  le 
vœu  de  la  nation  ;  je  voulais  que  Buonanarte  entendit  que  si 
sa  perfidie  l'avait  débarrassé  de  l'auguste  Représentant  de  l'Es- 
pagne, rien  n'avait  pu  faire  perdre  à  la  nation  se*  droit»  à  l'index 
'  pendabce;  et  que  mèmequand  toute  la  dynastie  des  Courbons 
serait  disparut,  rien  ne  pourrait  porter  atteint*  à  la  faculté  qu'a 
le peuple  de  se  choisir  uue  dynastie  quand  l'autre  s'éteint*  et  d'é- 
tablir akwB  lègouvarnement  que  la  prudence  lui  dicte.  D'ail- 
leurs, personne  ne  doute  que  du  moment  qu'une  province  ou  un 
royaume  «'associent  avec  un  autre  pour  ne  former  qu'un  seul 
Etat,  c'est  à  celui  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  ce  qu'aucun* 
des  parties  qui  le  composent  ne  se  sépare  du  corps  général* 
A  qui  il  appartient  exclusivement  et  particulitre^ent  de 
dissoudre  o»e  association  qui  n'a  pu  s'établir  sans  son  con* 
sentemeat. 

*  Français,  quel  contraste  î  Buonaparté  pour  un  pouce 
de  terre  prodigue  votre  sang,  et  Louis  XVI  exposa  sa  vie 
pour  éviter  de  faire  couler  celui  de  ses  sujets,  buonaparté 
.méprise  votre  amour,  et  Louis  XVt  disait  que  les  Rois  ne 
devaient  ambitionner  autre  chose  que  l'amour  de  leurs  peu- 
ples. Buonaparté  scrute  l'état  de  vos  fortunes  pour  voua 
pressurer:  Louis  XVI  assembla  les  notables  pour  chercher 
des  moyens  d'améliorer  votre  situation.  Buonaparté  dissipe 
vos  trésors  pour  couronner  ses  parents  ;  Louis  XVI,  étendant 
son  amour  jusqu'aux  pauvres,  fut  sourd  aux  réclamations  du 
féodal isme,  il  porta  ses  regards  sur  ce  torrent  de  maux  que 
l'influence  démesurée  des  Barons  et  l'impuissance  des  Rois 
transmirent  à  la  postérité  et  résolut  d'abolir  ces  monuments 
de  la  faiblesse  et  de  l'impuissance  des  peuples,  pour  quoi 
quelques  personnes  lui  donnèrent  lé  surnom  de  Roi  Démo* 
crate. 
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on  conquérant  heureux  qui  a  reculé  les  bornes  dé 
son  empire  ;  mais  en  quoi  consiste  le  bonheur,  si 
ce  n'est  dans  la  somme  de  celui  des  individus  qui 
le  composent  ?    En   sont-ils  plus   heureux,  parce 
qu'il  a  porté  dans  d'autres  pays  la  désolation  et  la 
mort  ?    En  sont-ils  plua  heureux,  parce  qu'au  prix 
de  la  portion  la  plus  précieuse  de  leur  sang,  ils  ont 
acquis  une  gloire  inhumaine  contre  laquelle  l'élo- 
quence et  la  satire  devraient  lancer  tous  leurs  traits  ? 
Loin  de  nous  le  criminel  emploi  de  louer  ces  mons- 
tres féroces,  ces  fléaux  de  l'humanité  !  périsse  pour 
jamais  la  mémoire  de  ces  conquérants,  qui  se  font 
UD  jeu  des  afflictions  du  genre  humain  !    Historiens, 
ne  dégradez  point  les  lettres,  n'empoisonnez  pas  les 
générations  futures  en  parlant  avec  tant  d'éloges 
d'un  Souverain  qui  n'est  fameux  que  par  ses  entre- 
prises guerrières.   Considérez  l'état  de  la  France  op- 
primée sous  le  poids  de  la  gloire  militaire.     Faite* 
observer  que  toute  guerre  entreprise  par  pure  am- 
bition, détruit  les  fondements  dé  la  prospérité  pu* 
blique;  que  toute  conquête  qui  ne  se  fonde  pas  sur 
l'utilité  du  pays  conquis,  est  funeste  au  conquérant 
fan-même;  et  <ju  un  état  composé  de  provinces  dont 
les  habitants  différent  tellement  de  mœurs,  d'opi- 
nions et  de  langage,  ne  parviendra  jamais  à  pos- 
séder un  pouvoir  proportionné  à  l'étendue  de  ses 
possessions*     Des  dissensions  intestines,  des  haines 
cachées  entre  l'opprimé  et  l'oppresseur,  s'opposent 
à  une  réunion  véritable  de  forces.     Ni  le  Souverain 
ne  sera  puissant,  ni  les  sujets  ne  seront  heureux.»  si 
les  habitants  de  toutes  les  provinces  ne  forment  pas 
entrera   une  seule  et  même  nation,  dont  les  indi- 
vidus se  tiennent  par  la  ressemblance  de  caractère  et 
de  mœurs.     Conséquemment,  la  gloire  fondée  sur 
la  prospérité  des  armes,  bien  loin  de  contribuer  à  la 
félicité  d'une  nation,  doit  en  faire  le  malheur. 

Espagnols,  le  courroux  le  plus  saint  et  le  plus 
Hoble  s'empara  de  vos  âmes,  dès  que  vous  vîtes  votre 
Vol.  XXXVI.  2D 
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Roi  Ferdinand  traîtreusement  et  honteusement  fait 
prisonnier  par  Buonaparte;  vos  lois  fondamentales 
violées  par  celui  qui  se  disait  l'ami  de  l'Espagne  ; 
vos  propriétés  servant  de  proie  à  la  rapacité  de  ses 
armées,  et  vos  femmes  et  vos  filles  à  la  lubricité 
d'une  soldatesque  effrénée  ;  lorsque  vous  -vîtes  les 
ministres  du  Très-Haut  persécutés,  ces  amis  fidèles, 
auxquels  vous  déposiez  sous  le 'sceau  du  secret  le 
plus  inviolable,  celui  de  vos  consciences  inquiètes, 
pour  en  recevoir  les  conseils  nécessaires  à  vôtre  salut 
futur  et.  à  votre  tranquillité  présente,  avec  toutes 
les  marques  de  la  charité  la  plus  active  et  la  plus 
tendre  ;  enfin,  les  maisons  d  oraison  changées  eu 
écoles  de  licence  ;  les  temples  profanés,  ces  mêmes 
temples  dans  lesquels  retentissaient  nagueres  en 
doux  cantiques  les  louanges  du  Seigneur,  et  qui 
ne  retentissent  plus  aujourd'hui  que  du  hennisse- 
ment des  chevaux  et  des  orgies  de  l'impureté.  De 
même  que  votre  sainte  colère  ne  peut  que  s'accroître 
à  la  vue  d'atrocités  aussi  répétées,  ainsi  doit  cesser 
toute  admiration  dès  qu'on  sait  que  Fauteur  de  tant 
de  mate  ne  connaît  d'autre  intérêt  que  celui  du  mo- 
ment, et  qu'il  nie  le  dogme  salutaire  de^  l'immorta-» 
ïîté  de  l'àme.  Buonaparte,  qui  comme  général  de 
Farinée  d'Italie,  commenta,  amplifia  et  réduisit 
en  système  le  projet  de  détruire  la  religion  catholi- 
que, est  encore  aujourd'hui  le  même  quant  aux 
opinions  religieuses. 

Si  Ton.  cherche  à  persuader  le  contraire  par  des 

fjreuves  tirées  de  la  conservation  de  quelques  pré- 
ats,  curés  et  chanoines,  que  l'on  sache  que  ce  ne 
sont  là  que  des  démonstrations  trompeuses  du 
nouveau  Julien.  Je  déchirerai  le  voile  qui  couvre 
son  exécrable  hypoerisie,  et  l'on  connaîtra  la  pré- 
tendue sincérité  avec  laquelle  il  parle.  Les  plans 
que  Buonaparte  a  réalisés  en  Francç  par  rapport 
à  la  Religion  Catholique,  serviront  de  guide  pouç 
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découvrir  les  desseins  qu'il  recelé  au  fond  de  son_ 
cœur  relativement- à  l'Espagne. 

'  Napoléon  avait  besoin  d'au  instrument  puis- 
sant pour  établir  sa  dignité  impériale,  et  la  religion 
dut  être  cet  instrument.  Ceux  mêmes  qui  étaient 
chargés  de  seconder  ses  intentions,  ne  cachèrent  ni 
la. cause  ni  l'objet  de  ses  soins.  Les  deux  orateurs 
qui  parlèrent  en  faveur  du  Concordat,  quand  il  fut 
présenté  à  l'acceptation  du  corps  législatif,  révélè- 
rent le  motif  secret  qui  les  faisait  agir.  Les  dis* 
cours  prononcés  eu  cette  occasion  par  Lucien  Buo- 
naparte et  Portalis  sont  des  monuments  curieux, 
portant  sur  le  principe  que  la  Religion  qu'on  allait 
rétablir  ne  devait  pas  être  autre  chose  qu'un  instru- 
ment dans  les  mains  du  gouvernement  pour  par- 
venir au  but  qu'il  se  proposait.  Esprits  forts,  di- 
sait Portalis,  aucun  obstacle  ne  s'opposera  à  [expres- 
sion de  vos  sentiments;  âmes  faiblis,  consciences 
timorées,  vous  trouverez  appui  et  secours  dans  le 
culte  qu'on  rétablit. 

Lucien  déploya  tous  ses  moyens  oratoires  pour 
remplir  la  commission  dont  son  frère  l'avait  chargé. 
Quelques  personnes  le  complimentaient  sur  l'éner- 
gie et  la  beauté  du  discours  qu'il  avait  prononcé 
dans  le  corps  législatif  en  faveur  delà  Religion,  il 
aurait  été  bien  plus  beau,  répondit-il,  si  j  avais  parlé 
contre. 

Le  principe  politique  que  la  Religion  ne  doit 
être  qu'un  instrument  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment pour  ses  fins,  a  eu  l'application  la  plus  com- 
plète. I<es  Evêques  de  France  sont  bien  plus  les 
instruments  de  la  volonté  de  Buonaparte,  que  les 
pasteurs  de  leurs  troupeaux.  Buonaparte  leur  a 
donné  l'existence,  il  leur  a  fait  connaître  qu'ils  dé- 
pendent de  lui,  et  qu'ils  ne  sont  prélats  que  pour  ce 
qui  l'intéresse  directement.  Il  faut  que  par  leurs 
lettres  pastorales,  par  leurs  exhortations  en  chaire, 
et  que  dans  toutes  leurs  fêtes  religieuses,  ils  secondent 
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tontes  le9  opérations  de  son  génie  oppressent.' 
On  met  l'Ecriture  Sainte  à  la  torture  pour  soutenir 
la  justice  de  la  conscription,  et  pour  prouver  que 
Diêti  fit  sortir  Buonaparte  d'Egypte  pour  en  faire 
l'homme  de  sa  droite.  Lorsque  les  peuples  *ont 
au  dernier  degré  du  malheur,  ces  pasteurs  enton- 
nent le  Te  Deum,  et  louent  les  merveilles  de 
Dieu. 

Si  Ton  veut  s'assurer  que  le  rétablissement  de  la 
Religion  n'a  pas  d'autre  objet  que  de  favoriser  les  vue§ 
ambitieuses  de  Buonaparte,  il  suffit  de  considérer 
l'état  intérieur  des  Evôchés  ;  c'est  véritablement  nd 
objet  de  compassion.  Il  y  a  dçs  paroisse»  qui  man- 
quent d'églises  ;  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquelles 
ces  mêmes  temples  dévastés  et  dégradés  par  leê 
effets  de  la  révolution,  menacent  la  vie  de*  oeuat 
qui  s'y  réunissent.  Les  cures,  sans  habitation  et 
sans  revenus  pour  la  plupart,  dépendent  potir  leur 
entretien  et  pour  la  subsistance  oes  curés,  delà  cha- 
rité des  fidèles.  La  ^tiédeur,  l'ignorance,  le  relâche- 
ment, tels  sont  en  général  les  caractères  des  Ecclé- 
siastiques actuels  de  France.  Les  jeunes  gens  fuient 
une  profession  à  laquelle  ils  ne  sont  appelés  par 
aucun  de  ces  mobiles  qui  attirent  ordinairement  les 
hommes.  Ce  déplorable  état  de  choses  provient  -dé 
ce  que  le  gouvernement,  après  avoir  tiré  de  la  Re- 
ligion le  .secours  dont  il  avait  besoin  pour  réaliser 
ses  plans  ambitieux»  Ta  livrée  aux  mains  du  mépris 
et  de  l'oubli,  quand  il  Ta  jpgée  absolument 
inutile. 

Toute  la  France  désirait  le  rétablissement  delà 
Religion  Catholique,  et  ceux  qui  ne  l'envisageaient 
même  que  sous  le  point  de  vue  puremeut  temporel, 
connaissaient  de  quelle  importance  èHe  était  pour 
l'état.  Buonaparte,  avec  sa  politique  à  lui,  se  joua 
de  tous,  il  se  fit  de  la  Religion  un  marchepiépotrr 
monter  sur  le  trône,  et  se  reposa  pour  son  extirpation 
sur  l'effet  et  sur  le  pouvoir  des  privations,  et  à  l'élection 
des  Ecclésiastiques  relâchés  qui  la  déshonorent  et 
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la  discréditent  par  leur  ineptie  et  leur  dévouement 
sacrilège  aux  projets  du  Tyran. 

-  Cette  marche  qui  ne  dément  en  rien  celle  qu'il 
prescrivit  à  Serbellobi,  a  commencé  à  se  suivre  en 
Espagne,  et  annonce  celle  que  le  Cabinet  Français 
se  propose  d'adopter  dans  tontes  ses  parfieè,  si  s'on 
usurpation  projetée  peut  jamais  s'effectuer. 

Espagnols,  Napoléon  aspire  à  vous  dépouille? 
non-seulement  de  l'indépendance  et  de  la  liberté, 
mais  encore  de  la  Religion  qui  vons  a  donné  le  titre 
de  Catholiques,  depuis  Récaredo  jusqu'à  ce  jour» 
L'usurpateur  vous  a  réduit  à  la  plus  cruelle  alter- 
native ;  ou  il  faut  perdte  entièrement  ce  titre  et 
fléchir  le  genou  devant  lennemi  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, ou  il  vous  faut  défendre  votre  Dieu,  votre 
pays,  vos  familles  et  Vottfe  liberté.  La  guerre  que 
vous  soutenez  est  à  la  fois  religieuse,  politique  et  in- 
dividuelle. L'entreprise  est  grande,  et  par  cela  même 
digne  de  vous  ;  le  Ciel  la  protège  ;  te  sainte  haine 
qu'il  vous  a  inspirée  contre  Buohaparte,  est  une  mar- 
que qu'A  veut  vous  préserver  de  sa  domination  ;  c'est 
le  premier  symptôme  de  sa  faveur,  de  le  premier 
gage  4b  la  victoire.  Cette  haine  participe  à  la  sain- 
teté de  celui  qui  l'inspire,  .  C'est  pour  cela  qu'elle  est 
active,  prudente,  et  infatigable.  Nert-sealement  vous 
savez  haïr  ;  vckrs  faite»  plus,  vous  savez:  mourir;  avec 
ces  vertus  le  terme  de  la  victoire  ne  peut  manque* 
d'arriver.  Votis  avez  perdu  des  batailles  :  mais  lors- 
que vous  prîtes  la  résolution  de  vous  défendre,  voué 
comptâtes  sur  des  malheurs,  et  c'est  pour  cela  que 
cette  résolution  n'en  est  que  plus  héixtfque  et  plus 
glorieuse.  Vous  avez  éprouvé  des  revers,  mais  ces 
mêmes  revers  Vous  ont  appris  à  vaincre  vos  enne- 
mis. Dans  lès  grandes  entreprises  Je  moyen  le  plus 
s<ïr  d'obtenir  du  succès  est  de  calculer  les  malheurs 
qui  peuvent  survenir,  de  les  prévoir  et  de  les  affronter. 
Les  amis  de  la  domination  française,  (on  pour 
mieux  dire  ses  partisans,  car  des  premiers  il  n'y  en 
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a  pas  nu  seul  en  Espagne,)  employant  la  charlutane- 
rie  caractéristique  de  l'Usurpateur,  font  des  éloges 
exagérés  de  son  pouvoir,  de  la  profondeur  de  sa  po- 
litique ;  ils  ont  l'air  de  se  défier  de  la  bonne  foi,  de 
l'amitié  sincère  et  de  l'étroite  alliance  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  ils  insistent  sur  le  risque  que  l'Espagne 
court  de  perdre  les  Amériques,  et  surtout  ils  atta- 
quent la  réputation  de  notre  Roi  et  lui  contestent  ses 
vertus. 

Ces  points  sont  d'une  telle  importance  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  faire  quelques  observations  qui, 
si  elles  sont  superflues  pour  quelques  personnes,  me 
serviront  au  moins  à  épancher  ma  reconnaissance, 
et  à  remplir  le  plus  doux  des  devoirs  de  l'homme  en 
société. 

Les  émissaires  de  Buonaparte  parlent  du  pou- 
voir de  la  France  dans  les  termes  les  plus  propres  à 
séduire  ceux  qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes,  et  à 
leur  faire  croire  que  toute  résistance  est  vaine  et  té- 
méraire. La  monarchie  universelle,  ce  système 
gigantesque,  objet  des  désirs  de  tant  de  conquérants 
anciens  et  modernes,  qui  n'a  pas  encore  été  réalisé 
jusqu'à  présent,  est  le  centre  des  soins  et  des  travaux 
de  Buonaparte.  On  ne  peut  nier  que  l'Empereur 
n'ait  reculé  les  frontières  de  son  Empire  ;  qu'à  25 
millions  d'hommes  qui,  selon  les  états  de  Necker, 
composaient  la  population  de  la  Monarchie  Fran- 
çaise, il  s'en  est  joint  par  la  conquête  J  5  millions  de 
plus  ;  et  que  la  France  actuelle  compose  un  total  de 
40  millions  d'hommes  :  mais  sa  puissance  véritable 
ne  s  est  pas  augmentée  pour  cela  ;  ce  pouvoir  ne  se 
compose  pas  seulement  de  la  multitude  des  habi- 
tants ;  il  faut  que  ces  habitants  soient  unis  par  la 
conformité  de  désirs,  de  Religion  et  de  mœurs.  Les 
nouvelles  possessions  de  la  France,  par  l'interposi- 
tion des  barrières  que  la  nature  a  établies  dans  de 
sages  vues,  ont  la  plus  forte  tendance  à  une  domina- 
tion séparée.  D'un  autre  côté,  les^vastes  Monarchie* 


sont  exposées  à  de  grands  maux,  parce  que,  quoi-» 
quelles  n'aient  rien  à  craindre  des  attaques  extérieu* 
res,  cependant  elles  sont  sujettes  aux  séditions,  aux 
partis,  aux  guerres  civiles  et  à  toutes  les  calamités 
qui  en  sont  la  conséquence.  Les  ressorts  d'un  gou- 
vernement, quelque  doux  qu'il  soit,  ne  suffisent  pas 
ponr  retenir  les  peuples  sous  le  joug  du  conquérant. 
Celui-ci  redouble  alors  les  précautions  de  la  police, 
impose  des  châtiments  terribles,  exerce  une  cruauté 
sans  pitié  :  mais  tant  de  rigueur  à  son  tour  augmente 
la  haine,  engendre  le  désespoir,  amené  la  rupture,  et 
fait  chanceler  le  Souverain  sur  son  trône.  Il  faut 
convenir  que  Buonaparte  exige  des  hommes  et  de 
l'argent  des  pays  subjugués,  et  qu'il  enrichit  à- ce 
moyen  le  fonds  de  ses  ressources  pour  la  contiuuation 
de  la  guerre  ;  mais  le  système  d'oppression  aliène  de 
plus  en  plus  les  esprits,  et  les  met  dans  cette  dispo- 
sition où  l'homme  change  avec  joie  une  existence  in- 
fâme et  tourmentée  de  toutes  manières  pour  une 
mort  prompte  et  glorieuse.  Que  Ton  considère, 
d  un  autre  côté,  ce  que  la  France  a  perdu  par  l'am- 
bition frénétique  de  son  Cabinet.  La  Monarchie 
Française,  dans  la  classification  des  Puissances  de 
l'Europe,  occupait  le  rang  de  rivale  de  la  maison 
d'Autriche,  jusqu'à  ce  que  Louis  XIV  eût  le  bonheur 
de  voir  son  petit-fils  ceindre  sur  sa  tête  la  couronne 
d'Espagne,  et  depuis  cette  époque  la  France  a  en  le 
rang  de  Puissance  dominante.  De  là  est  venue  l'ex- 
tinction des  anciennes  haiàes  nationales  ;  delà  la  ces- 
sation de  la  rivalité  des  intérêts  politiques  entre 
l'Espagne  et  la  France  ;  de  là  résulta  enfin  que  le 
Cabinet  Autrichien  ne  compta  plus  sur  les  secours 
de  la  Péninsule  pour  s'opposer  aux  entreprises  am- 
bitieuses de  la  France.  Au  coutraire,  cette  Puissance 
donna  un  tel  accroissement  à  son  pouvoir  par  le 
couronnement  de  Philippe  V,  qne  les  politiques  cal- 
culèrent que  l'équilibre  de  l'Europe  n'existait  plus,  et 
dirent  que  le  Cabinet  de  Versailles  aspirait  à  la  Mo- 
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narchie  Universelle.  Que  Von  croie  ou  non  à  la  solidité 
de  ces  calculs,  qu'on  dise  que  Ion  ne  peut  pas  compter 
pur  ce  qu'on  reçoit  de  la  crainte  oq  de  la  jalousie,  U 
n'en  est  pas  moins  constant  que  la  France  augmenta 
considérablement  sa  puissance  continentale  et  mari- 
time ;  qu'elle  donna  à  son  commerce  les  plus  riches 
et  les  plus  abondants  débouchés  ;  à  son  industrie  des 
faveurs  exclusives  avec  lesquelles  elle  écarta  toute 
concurrence  ;  à  son  trésor  une  qffluence  considérable 
de  numéraire  avec  lequel  elle  obtint  la  préférence 
dans  le  commerce  de  l'Inde  ;  en  un  mot,  Ton  peut 
dire  qu'elle  eût  par  là,  en.  quelque  sorte,  à  sa  disposi- 
tion, plus  de  vingt  millions  d'habitants  Européens  et 
Américains,  à  la  suite  du  traité  impoli  tique  d'alliance 
que  conclut  Charles  III,  voulant  se  ve  nger  des  An* 

g  lais  et  céder  à  l'esprit  de  famille,  passions  qui  sont 
js  plus  propres  par  leur  nature  à  sacrifier  les  véri- 
tables intérêts  des  nations* 

Tous  ces  avantages,  la  France  les  a  perdus 
par  ]&  politique  particulière  de  son  Empereur,  et 
il  ne  lui  est  pas  facile  de  les  compenser  par  les 
ressources  de  la  Hollande,  ressources  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui  que  celles  d'un  sol  toujours  pauvre 
et  continuellement  menacé  par  les  flots  ;  ni  encore 
moins  par  les  ressources  de  l'Italie  désolée  par  la 

Suerre,  privée  de  l'exportation  de  ses  productions,  et 
u  numéraire  qu  elle  obtenait  par  le  concours  dea 
amis  des  beaux  arts  et  par  les  rapports  ecclésias- 
tiques que  les  Etats  Catholiques  entretenaient  avec 
le  Chef  de  l'Eglise»  Et  ce  n'est  pas  là  seulement 
ce  que  la  Nation  Française  a  perdu  par  la  politique 
particulière  de  son  Empereur  ;  elle  a  perdu  encore 
ses  vastes  possessions  dans  l'Asie  et  dans  l'Amérique^ 
possessions  que  les.  Rois  de  France,  (ces  Rois  dont. 
Duon aparté  appelle  la  dynastie,  une  dynastie  dégé- 
nérée) entretenaient  spirituellement  et  temporelle* 
&ent  avec  gloire  pour  eux  et  avantage  pour  leur* 
sujets» 
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Pu  le  même  principe  a  disparu  la  mariné 
tnarchande  ainsi  qne  les  pêcheries   de  la  France, 

{minière  et  si  précieuse  pépinière  de  la  marine  mi- 
ttaire  que  sans  elle  son  existence  devient  ruineuse. 
La  France  a  encore  perdu  le  commerce  avantageux 
qu'elle  faisait  des  articles  d'Asie  et  d'Amérique  dans 
les  marchés  de  l'Europe.  Les  négociants  Anglais 
ne  pouvaient  pas  rivaliser  avec  les  négociants  Fran- 
çais ;  ils  ne  pouvaient  soutenir  leur  concurrence  : 
et  jnsqties  pour  les  frais  de  transport  même,  ceux- a 
avaient  l'avantage,  parce  que  les  voyages  de  mer  des 
Anglais  sont  plus  dispendieux  que  ceux  des 
Français. 

Le  voilà  donc,  ce  pouvoir  colossal  de  Buôna- 
naparte,  si  prôné  par  ses  émissaires,  afin  d'en  im- 
poser à  ceux  qui  j  agent  des  choses  par  le  coloris 
du  faux  brillant  que  donnent  les  conquêtes  !  Qu'ils 
jugent  maintenant,  ces  hommes  d'état  impartiaux, 
«les  pays  acquis  par  la  force,  et  qui,  dès  Qu'elle 
disparaît,  reviennent  à  leur  état  d'indépendance, 
peuvent  compenser  les  pertes  que  je  viens  d  es- 
quisser ! 

L'Espagne  a  dissipé  les  doutes  qui  régnaient 
lur  le  pouvoir  de  Buonaparte.  Cette  généreuse 
nation  s  est  indignée  de  voit  la  perfidie  atroce  et  là 
violence  horrible  employées  par  Napoléon.  Dans 
l'exaltation  de  sa  sainte  colère,  elle  a  résolu  de  défen- 
dre sa  liberté  et  son  indépendance,  et  elle  démontre 
-  par  le  résultat  d'une  lutte  de  quatre  années,  que  les 
armées  de  Buonaparte  victorieuses  dans  les  guerres 
avec  les  Cabinets,  sont  vaincues  quand  elles  luttent 
avec  les  peuples.Trois  cents  cinquante  mille  hommes 
<jui  ont  été  sacrifiés  à  la  plus  juste  des  vengeances, 
sont  autant  de  témoignages  de  cette  vérité  ;  devant 
eux  tous  les  prestiges  disparaissent  et  toutes  les  illu- 
sions s'évanouissent. 

Les  apologistes  de  Buonaparte  parlent  de  la 
profondeur  de  sa  politique  avec  des  éloges  plut 
VouXXXlV.  2E 
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dignes  de  sectateurs  de  Mahomet  que  d'écrivains 
d'une  nation  cultivée.  Ils  disent  que  rien  ne  peut 
pénétrer  là  profondeur  des  desseins  qu'il  a  conçue 
sur  le  sort  du  monde  ;  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  vou- 
loir les  scruter^  et  que  sa  sagesse  nous  commande 
la  vénération  la  plus  timide  et  la  plus  respectueuse* 

Voyons  si  la  conduite  politique  de  Bnonapartè 
mérite  tes  louanges  par  lesquelles  ses  émissaire» 
cherchent  à  séduire  ceux  qu'ils  veulent  subju- 
guer. 

Le  décret  qni  déclare  les  Mes  Britanniques  en 
état  dé  blocus  est/  dans  Vopinion  du  Cabinet  Fran- 
çais, un  coup  mortel  porté  au  pouvoir  de  l'An- 
gleterre. Selon  lui,  une  telle  résolution  n'a  jamais 
pu  entrer  dans  le  calcul  des  contretemps  que  pou*  - 
yait  craindre  le  Cabinet  de  St.  James  ;  et  aucun  po- 
litique n»  pouvait  prévoir  qu'il  arriverait  une  époque 
au  les  aigles  françaises  plantées  aux  embouchures 
de  TËrns,  du  Veaer  et  de  l'Elbe,  éloigneraient  de 
l'Europe  continentale  les  produits  de  l'industrie 
anglaise,  et  oh  la  France,  libre  de  toute  rivalité, 
dirigerait  tous  ses  moyens  contre  la  seule  Angle- 
terre, réduite  à  ses  propres  forces,  quelle  ne  pour- 
rait augmenter  sans  dépeupler  ses  ateliers*  ce  qui 
la  réduirait  à  n'avoir  à  la  fin  qu'une  armée  de  re- 
,  crues  levés  à  la  hâte  et  indisciplinés. 

Comparons  maintenant  ces  prophéties  avec 
leurs  résultats,  et  prenons  pour  point  de  compa- 
sou  Tatmée  1806,  qni  est  regardée  parmi  les  Français 
comme  le  zénith  du  revenu,  du  commerce  et  du 
crédit  de  la  Grande-Bretagne,  et  comme  l'époque 
d'où  Ton  doit  dater  la  ruine  de  ce  triple  édifice. 

Dans  Tannée  1S0Ô,  les  douanes,  Texcise  e£ 
le  timbré  produisirent  cinquante  sir  millions  ab 
livrés  sterling  ;  dans  Tan  1608,  leur  produit  fut  de 
soixante  millions.  L'intérêt  des  capitaux  emprun- 
tés par  le  gouvernement  était  à  la  première  époque 
4e  quatre  livres,  dis-neuf  shellings  «i*  pence  pour 
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chaque  cent  Unes;  à  la  seconde,  quatre  livre*, 
quatorze  *hellings  et  six  sols  et  demi» 

Cette  baisse  des  intérêts  au  milieu  de  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  dément  les  principes  de  l'é- 
conomie politique  et  de  tout  ce  que  présentent  les 
annales  de  la  richesse  publique*  Dans  les  années 
suivantes»  cette  baisse  a  encore  été  plus  forte,  et 
cela  se  doit  à  la  politique  particulière  de  Buona- 
•  parte»  Elle  a  versé  sur  toutes  les  parties  de  l'Eu* 
repe  le  ravage,  la  désolation  et  le  despotisme.  Tous 
les  millionnaires  prévirent  que  leurs  capitaux  se- 
raient la  proie  de  la  rapacité  des  Français»  et  afin 
de  les  mettre  en  sûreté,  ils  les  firent  passer  dans  la 
Grande-Bretagne,  pays  où  régnent  les  lois,  et  dans 
Jequel  la  propriété  n'est  point  exposée  aux  atteintes 
du  pouvoir  arbitraire.  Les  capitaux  accumulés 
dans  la  GranderBretague  comme  dans  un  asile, 
excédant  les  besoins  du  commerce!  il  en  résulte 
la  nécessité  de  prêter  au  gouvernement  à  un  intérêt 
au  dessous  de  celui  que  comporte  ordinairement  tin 
état  de  guerre,  afin  de  ne  pas  garder  les  capitaux 
eisifa. 

Et  quant  aux  moyens  pratiqués  pour  détruire 
^commerce  anglais,  la  politique  particulière  de 
Buonaparte  n'a  pas  été  plus  heureuse.  II  avait 
résolu  de  fermer  tonte  communication  entre  T An- 

fleten*  et  les  ports  du  Continent  ;  et  entraîné  par 
ambition  la  plus  frénétique»  il  envahit  l'Espagne, 
et  ouvre  ainsi  au*  Anglais  un  m  arche  phis  richç  que 
celui  que  leur  offraient  ^pparavant  tous  les  antres 
ports  de  l'Europe.  La  position  géographique  de  la 
Grande-Bretagne  et  la  supériorité  décidée  de  sa  ma* 
pue  lui  assurent  l'heureuse  occasion  de  remplacer 
un  marché  qui  se  ferme  par  pn  ?utre  qui  s'ouvre* 

Le  Gouvernement  Français  se  flatte  de  fcspoir 
que  la  privation  des  chanvres  de  Russie  produira 
nu  effet  funeste  à  lambine  anglaise»  C'est  là  um 
feutre  des  erreurs  de  la  politique  pwticul'we  de 
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Buonaparté,  et  par  cela  même,  nne  erreur  avan- 
tageuse à  la  prospérité  de  l'Angleterre.  L'Irlande 
remplit  le  vide  que  laisse  la  Russie  dans  ce  trafic  si 
lucratif;  elle  met  de  nouveaux  terrains  en  friche^ 
elle  étend  les  bornes  de  la  culture  du  chanvre  avec 
toute  l'activité  possible,  et  elle  se  met  en  état  d'as 3 ti- 
rer avant  peu  l'approvisionnement  de  la  marine  mili- 
taire et  marchande  de  la  Grande-Bretagne  sans  dé- 
Îendre  aucunement  (Tune  puissance  étrangère. 
/Angleterre  n'a  pas  été  moins  heureuse  à  l'égard  de 
quelques  autres  articles  qu'elle  tirait  du  Nord; 
r  Irlande  Ta  remplacé  en  plusieurs  articles  qu'elle 
fournit  aujourd'hui,  avec  l'avantage  de  resserrer 
avec  l'Angleterre  ses  relations  d'amitié,  qui  seront 
plus  sincères  dès  qu'une  politique  noble  et  juste 
triomphera  des  préjugés  qui  ont  régné  trop  long- 
temps, et  qui  ont  mis  si  souvent  la  tranquillité 
publique  en  danger.  Cette  époque  ne  peut  pas 
être  éloignée. 

v  Par  une  conséquence  naturelle  de  ce  qui  pré* 
cède,  les  progrès  de  la  prospérité  de  l'Irlande  ont 
été  si  rapides  que  les  annales  au  commerce  n'offrent 
rien  de  semblable.  Les  exportations  de  l'Irlande 
en  objets  de  ses  manufactures  et  en  produits  de  ton 
soi  dans  Tannée  1806,  s'élevèrent  à  la  valeur  de 
neuf  millions  et  demi  sterling  ;  dans  l'année  suivante 
elles  montèrent  à  dix  et  demi,  et  dans  Tannée  1808 
jusqu'à  treize  millions.  La  grande  introduction 
qui  a  lieu  en  Irlande  d'articles  de  luxe,  outre  le 
débouché  considérable  qu'elle  fournit  aux  maga- 
sins anglais,  suppose  une  grande  opulence  dans 
cette  nation,  qui  jusqu'à  ce  jour,  avait  été  pauvre. 

Plusieurs  personnages  célèbres  d'Angleterre 
jse  plaignaient  de  ce  que,  après  la  guerre  de  sept 
ans,  les  manufactures  avaient  pris  une  extension 
disproportionnée  à  celle  de  l'agriculture  ;  et  Bué* 
imparte  avec  son  blocus  continental,  avec  tçmbargo 
américain^  et  avec  les   Uhases  de  Pétersbôurg,  q, 


rempli  les  vœux  et  les  désirs  de  ces  zélés  patriote». 
Plusieurs  capitalistes  qui  se  portaient  dans  le  Nord 
du  Continent,  dès  qu'ils  ont  vu  le  commerce  de 
l'Angleterre  fermé,  ont  employés  leurs  capitaux  à 
l'encouragement  de  l'agriculture,  et  tel  a  été  cet 
encouragement  que  l'augmentation  de  produite, 
sans  compter  les  nouveaux  défrichements,  s'élève  à 
vingt-cinq  fanegues  de  grain  par  chaque  acre  d« 
terre,  au  moyen  de  quoi  la  Grande-Bretagne  a  com- 
blé le  déficit  qu  elle  éprouvait  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier,  où  les  fabriques  et  le  commerce 
avaient  pris  la  plus  grande  extension. 

La  supériorité  navale  de  l'Angleterre  lui  était 
contestée,  il  n'y  a  pas  encore  long-tems  ;  mais  grâce 
à  la  politique  particulière  dé  Buonaperté,  les  puis- 
sances maritimes  de  l'Europe  ont  abandonné  l'usage 
de  leurs  droits  à  la  jouissance  des  mers,  et  la 
Grande-Bretagne  les  a  toutes  soumises  à  son  trident. 
La  marine  de  France  et  celle  des  états  qui  ont  subi 
son  joug,  ont  été  détruites  par  les  flottes  anglaises, 
on  condamnées  à  périr  dans  l'inaction.  Les  An- 
glais naviguent  en  triomphe  sur  l'océan  ;  ils  domi* 
nent  sur  toutes  les  mers  du  globe,  et  se  moquant 
des  bâtiments  que  Buonaparte  oppose  à  leur  com- 
merce, trouvent  de  nouveaux  marchés  dans  toutes 
les  régions  baignées  parles  eaux  de  la  mer. 

Comme  le  Cabinet  des  Tuileries  sait  com- 
bien les  secours  de  la  Grande-Bretagne  sont  impor- 
tants pour  soutenir  la  guerre  d'Espagne,  il  n'est  pas 
de  genre  de  séduction  qu'il  ne  mette  en  œuvre  pour 
semer  la  méfiance  et  la  froideur  entre  les  deux  gou- 
vernements, et  parvenir  à  son  but  qui  est  de  les 
désunir.  Les  partisans  que  Buonaparte  soudoie 
en  Espagne  et  à  Londres,  se  couvrant  du  voile  de 
patriotes,  disent  et  écrivent  que  les  Anglais  font 
leurs  affaires  et  ne  font  pas  celles  de  la  Péninsule  ; 

âne  quoique  leurs  sacrifices  soient  grands,  tontefpis 
s  ne  répondent  point  à  l'intérêt  qu  ils  ont  <f  occu* 
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per  Buonaparte  sur  le  Continent;  et  que  quand 
l'Espagne  aura  le  plus  besoin  des  secours  de %  la 
Grande-Bretagne,  elle  éprouvera  alors  le  même 
éloignement  et  le  même  abandon  que  d  autres  puis- 
sances de  l'Europe  ont  déjà  éprouvés. 

Ainsi  parle  la  Propagande  que  le  fourbe  Napo- 
léon maintient  en  Espagne*  Celle  qu'il  entretient 
à  Londres  ne  tient  pas  tout-à-fait  le  même  langage, 
mais  elle  ne  laisse  pas  de  travailler  dans  le  même 
sens.  Elle  dit  que  la  Grande-Bretagne  doit  s'isoler  du 
continent  et  l'abandonner  à  la  voracité  du  conqué- 
rant ;  que  maîtresse  des  mers  et  n'ayant  plus  de 
communications  avec  les  nations  qu'elles  baignent, 
elle  ne  peut  manquer  de  marchés  qui  alimenteront 
son  industrie  et  son  commerce  ;  que  os  que  la 
saine  politique  exige  dans  de  telles  circonstances, 
est  de  faire  la  paix,  d'économiser  ses  ressources,  et 
de  rembourser  la  dette  nationale,  afin  d'éviter  la 
douloureuse  catastrophe  d'une  banqueroute.  Ainsi 
parlent  les  hommes  corrompus»  et  ceux  qui  sans 
Tôtre  se  laissent  persuader  par  de  faux  raisonne-  , 
mente. 

La  paix  la  plus  coûteuse  est  sans  doute  prér 
férable  à  la  guerre  la  pins  avantageuse  ;  mais  cette 
règle  n'a  pas  lieu  lorsqu'il  s'agit  ce  traiter  avec  un 
Souverain  qui,  par  sa  politique  particulière,  sq 
joue  de  la  sainteté  des  traités;  qui  les  conclut  pour 
endormir  ceux  qu'il  veut  subjuguer;  qui  regarde 
l'opinion  publique  comme  un  vain  fantôme  incapar 
We  d'arrêter  ce  qu'il  appelé  les  grandes  dmçs  ;  avec 
un  Souverain,  enfin,  dont  l'élément  est  la  guerre* 
L'Angleterre  manquerait  à  sa  dignité  et  &  son  rang, 
«lie  compromettrait  son  indépendance,  si  avec 
telles  présomptions  elle  traitait  de  la  4>aix  avec 
Buonaparte»  Si  les  ministres  anglais  considèrent 
la  prélmraeace  dont  leur  pays  jouit  en  Europe,  U 
résultai  Jieureu£  de  la  liberté  de  sa  constitution,  dç 
l'wdmràe  <k  <sw,  ^habitants,  et  de  retendue  de  $o* 
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commerce,  il  est  politiquement  impossible  cm'ili 
fessent  la  paît  avec  la  France  da  vivent  de  Buo- 
naparté. 

Si  les  pages  de  l'histoire  ne  déposaient  pas  de 
la  perfidie  avec  laquelle  cet  Usurparteor  se  joue  des 
transactions  diplomatiques,  je  n'en  aurais  pas  moina 
des  raisons  suffisantes  de  ne  pas  craindre  que  l'Ai* 
gleterre  transige  dans  cette  conjoncture. 

Avec  la  paix,  la  France  met  ses  fartes  na* 
voles  en  état  de  nuire  à  la  Grande-Bretagne  ; 

Avec  la  paix,  F  Angleterre  n'économise  pas  se* 
dépenses  navales  et  militaires  ; 

Avec  la  paix,  elle  diminue  les  avantages  de 
son  commerce  * 

Avec  la  paix,  enfin,  elle  affaiblit  son  pouvoir 
fëâfartif,  en  compromettant  ï existence  des  Souve- 
rains md  existent  encore  en  Europe. 

VoQfc  des  causes  qui  justifient  suffisamment 
h  continuation  de  la  guerre.  Elles  ne  sont  pas  in* 
connues  à  un  ministère  aussi  illustre,  et  eHes  ont 
d'autant  pins  de  poids  qu'aucun  ministre  ne  peut 
y  être  insensible  an  raiheu  d  une  nation,  où  \e$ 
ordres  du  Roi  sont  insuffisants  pour  mettre  à  cou* 
l'en  la  responsabilité  de  ses  Minstres. 

Pour  composer  une  force  navale,  il  ne  suffit 

ris  d'avoir  des  vaisseaux,  il  faut  «voir  des  marins, 
ftiat  que  ces  marins  soient  exercés,  et  pour  cela  il 
faut  la  paix,  parce  que  c'est  le  seul  temps  oh  Ton 
puisse  naviguer  constamment.  Avant  aétre  par* 
tenus  à  un  certain  degré  de  discipline  pratique,  il 
est  impossible  que  les  Français  entrent  en  Kce  contre 
fes  Anglais  ;  mais  si  la  paix  se  concluait»  Buona» 
parte  mettrait  ses  vaisseaux  en  mouvement;  il  en 
construirait  un  grand  nombre  de  nouveaux  ;  la 
commerce  de  la  France,  dégagé  des  liens  qui  Ten- 
dialnent  aujourd'hui,  se  porterait  dans  tous  le^ 
coins  du  mondé  ;  la  pêche  et  le  cabotage  ne  reste- 
fftattpasoisift;  et  4  ce  moyen  Buoriaparté  te  met- 
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trait  en  état  de  rentrer  en  guerre  arec  des  forcés  p)n6 
analogues  à  la  nature  de  l'ennemi  le  plus  à  craindre 
qu'il  ait,  et  il  tenterait  alors  sans  témérité  un  dé- 
barquement en  Angleterre»  C'est  ainsi  que  la  paix 
mettrait  les  forces  (le  la  France  en  état  d  agir, 

Avec  la  paix,  la  Grande-Bretagne  ne  diminue 
pas  ses  dépenses  de  terre  et  de  mçj\ 

Quand  on  fait  la  guerre  pour  conquérir  la  paix, 
cette  dernière  est  destinée  à  réparer  les  pertes  cau- 
sées par  la  première  :  mais  quand  la  paix  n'a  évi- 
demment d'autre  but  que  de  se  disposer  à  la  guerre, 
selon  la  politique  de  Buonaparté,  elle  ne  peut  offrir 
d'autres  résultats  que  de  nouveaux  risques  aux  Sou- 
verains qui  ont  la  faiblesse  de  souscrire  à  de  sem- 
blables paix. 

Les  objets  dignes  de.  la  surveillance  de  la  ma- 
rine anglaise,  sont  les  arsenaux  que  la  France  a 
dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan  ;  c'est  snr  ces 
points  que  sont  réunies  les  forces  maritimes  dont  la 
France  dispose. 

Les  croiseurs  anglais  tiennent  sur  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  mers  ce  pouvoir  maritime  en  bride,  et 
lorsque  par  hasard  quelque  bâtiment  français  se 
hasarde  à  sortir,  dès  ce  moment  il  est  cond&mné  à 
porter  la  peine  de  sa  témérité  dans  les  ports  delà 
Grande-Bretagne. 

Mais  si  l'on  fait  la  paix,  les  points  d'observation 
s'augmenteront,  tant  dans  les  mers  d'Europe  que  dans 
celles  d'Asie  et  d'Amérique,  et  ce  ne  serait  qu'avec 
de  grandes  difficultés  que  l'Angleterre  pourrait  en- 
tretenir sur  tous  ces  points  autant  de  forces  que 
Buonaparte  en  pourrait  réunir  sur  quelques-uns 
d'eux,  afin  de  recouvrer  quelques-unes  de  tant  de 
possessions  d'outre-mer  qu'il  a  perdues. 

La  Grande  Bretagne  recouvrerait  avec  la  paix 
sa  communication  avec  les  ports  du  Continent  qui 
lui  sont  aujourd'hui  fermés  ;  mais  ce  serait  avec 
tant  d'entrave*  et  de  droit?  sur  son  industrie,  et  avec  . 
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tant  d  entraves  et  de  droits  sur  son  industrie.,  et  avec 
tant  de  privilèges  en  faveur  de  la  France,  que  cela 
équivaudrait  à  une  interdiction  absolue.  A\\  con- 
traire, dans  les  marché*  où  les  Anglais  abordent 
maintenant,  ils  n'éprouvent  aucune  concurrence  ni 
dans  ce  qu'ils  vendent  ni  dans  ce  quils  achètent, 
parce  qu'ils  font  la  loi  à  l'acheteur  et  $u  vendeur* 

Cet  avantage  incalculable  disparaîtrait  si  la 
paix  se  faisait*  Les  Français  viendraient  en  con- 
currence dans  ces  marchés,  où.  les  Anglais  ne  par 
raîtraient  plus  alors.  Us  y  feraient  revivre  la  pré- 
férence qu'on  donne  partout  à  leurs  soieries  et  à 
leurs  toiles  dans  lesquelles  ils  n'ont  point  de  compé- 
titeurs ni  pour  la  finesse  ni  pour  les  couleurs,  et  ils 
porteraient  bientôt  à  la  perfection  leurs  manufac- 
tures de  cotons» 

A  ces  preuves  tirées  du  raisonnement,  on  peut 
en  ajouter  d'autres  d'une  autorité  sans  réplique, 
puisque  ce  sont  nos  ennemis  mêmes  qui'  les  four- 
nissent. M.  Cfaudin,  Ministre  des  Finances  dp 
France,  dit  dans  le  Budget  de  cette  puissance  pour 
Tan  U08,  que  le  zénith  des  revenus  de  l'Angleterre, 
.de  son  commerce  et  de  son  crédit,  fut  l'année  pré- 
cédente, et  cela  après  plusieurs  années  de  lq, 
guerre  la  plus  dispendieuse.  Dans  celles  qui  ont 
puivi,  les  reptes,  Je  crédit  et  le  .commence  de  la 
Grande-Bretagpe  se  >oqt  erçcpre  augmentés.  Il 
est  donc  clair  que  1$  guerre,  lqia  de  les  appauvrir, 
enrichit  les  Anglais 

Le*  états  dpns  iesquslsr  on  trouve  ces  dojmées, 
ne  sont  pas,  cqmme  ceux  de  la  France,  l'ouvrage 
de  limposture,  mais  les  résultats  de  la  réflexion, 
ne  l'examen  et  de  la  sévère  critique  du  parti  anfi- 
ministérieK 

C'est  ponr  tcefe  que  par  la  paix  l'Angleterre 
Terrait  diminuer  les  avantages   de  son  commerce. 
On  va  voir  qu'elle  jBt^ai^lirait  également  par  elle  spa 
pouvoir  fédératif. 
Vol.  XXXVL  2  F 
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Qu'on  suppose  pour  an  moment  que  la  Grande- 
Bretagne  sp  détache  de  l'alliance  avec  FEspagne,  et 
qu'elle  se  décourage  dans  son  entreprise  de  défendre 
l'indépendance  de  la  Péninsule  ;  le  résultat  serait 
important  à  Bu  on  aparté  qui  donnerait  un  nouvel  ac- 
croissement à  ses  possessions,  et  serait  funeste  à 
l'Angleterre  qui  perdrait  un  allié  qui  lui  est  si  utile 
sur  le  Continent. 

Les  Souverains  qui  existentencore  dans  le  Nord 
de  l'Europe,  apprendraient  bien  vîte  dans  ce  cas, 
que  la  trêve  dont  ils  ont  joui,  ils  l'ont  due  à  la  guerre 
d'Espagne.  Alors,  débarrassé  de  cette  guerre,  le 
Cabinet  desTuileries  dirigerait  ses  forces,recrutées  de 
la  jeunesse  Espagnole,  contre  ces  mêmes  Puissances, 
afin  de  les  subjuguer,  et  de  réaliser  la  Monarchie 
Universelle  du  Continent  Européen,  objet  favori  de 
Napoléon. 

Si  la  Grande-Bretagne  souscrivait  à  la  paix, 
elle  serait,  responsable  de  ces  résultats.  Mais  loin 
de  nous  une  semblable  pensée  qui,  même  en  la  pré- 
sentant bypothétiquement,  ne  laisse  pas  que  d'être 
horrible.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  évidence 
que  l'Angleterre  a  un  intérêt  essentiel  à  l'Indépen- 
dance de  la  Péninsule. 

La  Maison  d'Autriche,  ancienne  alliée  de  l'An- 
gleterre, est  parvenue  par  ses  nouvelles  relations  de 
famille,  à  une  nullité  politique  ;  elle  ne  peut  plus  fa- 
voriser les  desseins  de  l'Angleterre  en  détournant 
l'attention  du  Cabinet  des  Tuileries  par  des  guerres 
sur  le  Continent.  11  fant  qu'une  autre  Puissance  de 
l'Europe  vienne  prendre  la  place  et  remplir  le  *ide 
de  l'Empire  d'Autriche  :  or,  il  n'en  est  aucune  qui 
puisse  le  faire  comme  l'Espagne. 

Cette  Puissance,  par  sa  position  géographique, 
est  exposée  à  toutes  les  rivalités  et  à  toutes  les  tenta- 
tives ambitieuses  delà  France:  mais  elle  peut  être  se- 
courue par  la  Grande  Bretagne,  qui  par  sa  localité  se 
trouve  dans  les  mêmes  circonstances.  L'usage  libre  et 
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*&r  des  mers,  dont  la  Péninsule  a  besoin  pour  SA 
communication  avec  les  Amériques,  est  livré  au 
pouvoir  maritime  de  la  Grande  Bretagne,  et  cette 
puissance  est  intéressée  à  fournir  de  son  côté  par 
ses  m  an  n  factures  aux  demandes  de  nos  marchés* 
pour  lesquels  notre  industrie  est  insuffisante.  Cette 
identité  d'ennemis,  ces  intérêts  réciproques  de 
secours  et  de  bienfaits,  sont  précisément  ce  qu'il 
faut  pour  constituer  une  alliance  naturelle,  solide 
et  permanente. 

Il  est  souvent  arrivé  autrefois  aux  deux  puis- 
sances de  se  combiner  contre  la  Monarchie  fran- 
çaise: ainsi  l'atteste  l'histoire.  Et  si  dans  le  dix-» 
huitième  siècle  on  a  vu  le  contraire,  il  faut  l'at- 
tribuer aux  relations  de  famille,  qui  en  général  abâ- 
tardissent la  politiaue,  et  qui  de  pères  sensibles 
à  la  voix  du  sang,  font  des  souverains  indifférents 
au  bien  de  leurs  sujets* 

Un  fait  qui  est  venu  par  mon  canal  à  la 
connaissance  du  Gouvernement,  servira  de  preuve 
positive  et  additionnelle  aux  raisons  que  j'ai  déjà  pré- 
sentées, et  ceux  qui  ne  seront  pas  prévenus  en 
sentiront  le  prix. 

Je  fus  nommé  Ambassadeur  Extraordinaire  à  la 
Cour  de  Londres  en  I8O9.  L'objet  ostensible  de 
cette  mission  fut  de  complimenter  Sa  Majesté  Bri- 
tannique, en  lui  exprimant  la  reconnaissance  qui  lui 
était  due  pour  l'assistance  généreuse  avec  laquelle 
l'Angleterre  coopérait  à  notre  défense.  Le  Gouver- 
nement s'était  réservé  d'autres  objets  importants  au  , 
bien  de  la  nation,  et  j'étais  chargé  de  les  obtenir 
pendant  ma  résidence  dans  cette  capitale.  Comme 
il  ne  m'était  pas  aisé  de  calculer  que  la  générosité  de 
nos  frères  d'Amérique  fournirait  les  ressources  qu'ils 
ont  accordées  depuis,  je  proposai,  et  j'y  fus  autorisé 

Eir  le  Gouvernement,  de  solliciter  de  la  Grande 
retagne  un  emprunt  considérable  pour  fournir  aux 
besoins  de  la  guerre  ;  et  Sa  Majesté  Britannique 
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m*en  accorda  un  cfe  soixante  millions  3c  piastres7 
fortes.  Le  Gouvernement  anglais  coùçtt  que  fes  diffi- 
cultés dans  lesquelles  TEspâgne  se  trouvait  pour 
rembourser  un  capital  aussi  énorme,  serviraient  de 
prétexte  aux  capitalistes  de  Londres  pour  ne  pas  con- 
sentir à  l'emprunt  sollicité.  Pour  cette  raison,  M. 
Cahning  me  proposa  qu^il  eût  lieu  de  Gouverne- 
ment à  Gouvernement*,  nouveau  tiénfaît  par  lequel 
l'Espagne  économisait  sut  l'intérêt,  pour  lequel  elle 
offrait  six  pour  cent. 

Ceux  qui  connaissent  la  prudence  et  la  circons- 

{Jectîon  aVec  laquelle  lé  cabîilet  anglais  étâbRt  sesf  al- 
lantes avec  les  antres  puissances  ;  cetix  qui  sohè  au 
courant  de.  l'histoire  des  confédérations  de  gtiénre; 
cea£  qui  n'ignorent  pas  là  Responsabilité  rigourtuse 
des  ministres  Britanniques;  cçlux  qtoi  savent  qfce 
l'alliance  de  l'Angleterre  fcvec  FJEspagne  a  été  pro- 
noncée non  seulement  par  les  délibérations  Bu  'ca- 
binet, mais  fencore  bnr  le  vodu  sftntfltàné  de  tous  les 
«îomtés  et  de  toutes  les  ville  de  la  Grande  Bretagne* 
tous  éeux-là  peuvent  dite  si  l'histoire  à  ehcOre  tfferf 
Fexëmple  d  un  allié  qui  ait  consenti  à  un  eibprunt 
aussi  prodigieux;  s'il  peut  tQmber  dans  l'esprit  dé 
quelqu'un  qfcd  tie  «oit  pas  inftcté  fle  éttbpçon,  qm 
l'Angleterre  a'opere  pas  de  bonne  foi  en  'faveur  drf 
l'Espagne,  et  s^fl  est  raisdimable  de  crafridttetiu\3fcf 
abandonne  notre  aHiahce/ Qui  peutWhofët qu'il  tfjrfc 
pas  d'hommes  assez' en  délire  potirrarérinfo^Hené^ 
ment  énorme  que  de  lé  sbllïciterteûlekû^tfrbôrde  *la 
léméritré,  et  pour  abandonner  un  moment  apTès  la 
nation  débitrice?  Le  cabinet  anglais  sentit  le  pre« 
mier  créancier  qui  ne  se  serait  pis  intéressé  à  la 
■  ■ i  .  i  i        in     i    ■■        *  ■  .  »  »  ■  .      i  » i » 

*  L'office  original  de  la  concession  de  cet  emprunt  de 
soixante  millions  de  piastres  est  entre  nies  mains,  et  il  doit 
en  exister  une  copie  authentique  dans  la  secfétairerie  des  fi- 
nances  à   qui  je    Tenvoyai   officiellement   le  26   d'Avril 
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prospérité  de    son  débiteur,    quand   ce  ne    serait 
que  pour  qu'A  rpût  au  moins  remplir  ses  engage- 
ments ». 

Ne  croyez  pas.  Espagnols,  que  nos  frêles 
&* Amérique  se  séparent  de  la  cause  que  nous  dé- 
fendons ;  ils  sont  vertueux  ;  ils  détestent  l'ennemi 
commun  ;  ils  nlgnorent  pas  que  leur  prospérité  est 
confiée  aux  mains  de  la  justice,  et  que  le  Gou- 
vernement connaît  l'obligation  où  il  est  de  la  pro- 
téger. 


*  Les  émissaires  -de  Napoléon  donneront  à  ce  frit  et 
âcttte  pièce  officielle  toutes  les  couleurs  ifiiis  jugeront 
propres  à  déguiser  fb  vérité  et  à  l'empêcher  de  sç 
faire  Jour, .  Cette  fois,  ils  diront  qu'on  sait  bien  .que  je  n'ai 
pu  été  mal  traité  à  Londres.  Je  les  méprise  souveraine- 
ment; mais  je  vous  aime  trop,  Espagnols,  pour  .vous 
laisser  exposés  à  ce  que  ce  scrupule  Vous  tourmente.  <7est  ' 
pourquoi  je  ferai  tieVant  -tous  ma  profession  politique  : 

Je  ne^onoaisf  d'autce  ennemi  que  celui  qui  Test  de  ma 
patrie.  Je  mis  l'ami  de  qui  laime,  le  partisan  de  qui  ta 
favorise.  Je  ne  reconnais  d'autre  politique  (jue  la  bienvett» 
lancent' la  disposition  à  secourir.    Je 'déteste,  comme  con- 

Ïtëfttots,  les(Ch»ilfes  V,  lès  Louis'ïlV,  les  Charles 
H.  et  plusieurs  autres,  iq ni- pour  l'acquisition  d'une* pro* 
tÎKfc  otit  foule  la  teneavec  leus*  armées,  ou  tenu  la  mer  avec 
leurs  flottes  pour  le  privilège  exclusif  d'un  article  de  commerce. 
Je  sais  que  l'amitié  des  cabinets  se  dirige  par  d'autres- règles 
que  l'amitié  morale,  et  que  leurs  faveurs  se  reconnaissent 
par  des  récompenses  politiques.  Je  reprocheraiàux  grandes 
puissances  tfe  ^Europe,  y  compte  TAngleterfe,:  defavo* 
embrasée  du  fetf  de  k  guerre  pour  des  frivolités  que  conv 
dÉtane  la  fioliric^e^miefdesi hommes; mai» j'aurai  soind'éviur 
k  tiédeur,  l'éloignenwnt  et  les  cjiocs  avec  une  puissance  qui 
nous  secourt  et  nous  favorise  ;  pour  son  intérêt,  si  l'on  veut» 
tant-mieux  ;  parce  qu'alors  on  sera  au  moiu9  sur  que  la  fa- 
veur continuera  tant  que  l'intérêt  continuera;  et  cela,  comme 
vous  avez  vu,  né  peut  nous  manquer,  à  moins  que  Buorijipartè 
ne  cesse  d'exister  et  que  la  géographie  politique  de  'Europe 
ne  change. 
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Buonaparte  agité  du  désir  véhément  de  se  rendre 
mattre  de  l'Espagne,  consulta  sa  politique  particu- 
lière sur  les  moyens  de  le  mettre  à  exécution;  et  ce. 
fat  après  l'avoir  consultée  qu'il  en  résulta  le  plan  le 
plus  atroce  au  offre  l'histoire.     Jusqu'à  l'époque  des 
événements  de  Bayonne,  tout  le  monde  ne  connaissait 
pas  à  quel  point  l'iniquité  dominait  le  cœur  de  Buo- 
naparte ;  sa  conduite  politique  jusqu'alors  avait  été 
an  problême  ;  mais  là  se  levèrent  tous  les  voiles  de 
l'hypocrisie,  et  l'Empereur  fit  voir  que  son  ambition 
avait  été  l'origine  des  maux  qui  depuis  quelques  années 
faisaient  couler  les  pleurs  ae  l'Europe.     Aussitôt  il 
reconnutl'erreur  de  son  plan  ;  il  ne  manqua  même  pas 
de  gens  qui  le  lui  firent  connaître  ;  mais  à  ceux  que  le 
vulgaire  appelle  de  grands  hommes,  il  n'est  pas 
donné  de  se  soumettre  au  joug  de  la  raison.  Napoléon 
vit  que  les  Amériques  n'alimenteraient  pas  son  ambi- 
tion ;  mais  pour  qu'elles  ne  vinssent  pas  avec  leurs 
trésors  au  secours  de  l'Espagne,  il  fit  agir  tous  les 
ressorts  de  son  génie  corrupteur.     Il  dépêcha  des 
émissaires  qui  allumèrent  le  feu  dé  l'insurrection  eu 
Amérique;  il  composa  des  proclamations,  dans  les- 
quelles il  feignait  un  grand  zèle  pour  la  religion  et  pour 
la  justice,  lui  le  plus  grand  ennemi  qu'aient  jamais  eu 
ces  vertus;   mais  depuis  qu'il  a  scandalisé  le  monde 
par  ses  atrocités  à  Bayonne,  Buonaparte  ne  trompe 
plus  personne. 

Il  est  certain  que  le  feu  de  la  discorde  a 
échauffé  quelques-unes  de  ces  têtes,  comme  H  s'en 
trouve  toujours  immanquablement  quelques-unes 
dans  les  états  les  plus  tranquilles  :  mais  ces  diffé- 
rends se  sont  déjà  calmés  en  grande  partie,  et  une 
énergie  juste  et  prudente  ne  laissera  pas  subsister 
long-temps  le  peu  qui  en  reste  encore  à  éteindre. 
Nous  sommes  trop  sensibles  à  la  reconnaissance 
pour  ne  pas  nous  empresser  de  remettre  leur  décision 
à  la  justice,  à.  l'équité,  et  à  Fart  de  resserrer  les 
relations  des  provinces  d'un  même  état  au  moyen 
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des  liens  durables  de  l'intérêt  réciproque.  Et  leà 
Américains  sont  trop  nobles  pour  ne  pas  conserver  le 
monument  de  générosité  qu'ils  ont  élevé  sur  l'oubli  des 
plaintes,  qui  ne  rompent  jamais  le  lien  de  la  frater- 
nité quand  un  Gouvernement  paternel  les  écoute' 
de  bonne  foi,  et  décide  avec  impartialité. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  desseins  de  Napoléon  de 
priver  de  sa  liberté  notre  bien-aimé  Souverain  ;  il 
fallait  qu'il  entachât  sa  réputation  afin  fie  le  dépouil- 
ler de  l'amour  des  Espagnols.  Les  émissaires  de 
l'Usurpateur  sont  entrés  dans  cette  conspiration.  La 
race  des  Bourbons,  disent-ils,  est  une  race  dégéné- 
rée, et  le  Roi  Ferdinand  manque  des  vertus  néces- 
saires pour  le  Gouvernement  de  l'Etat.  Mais  tous 
tes  projets  de  Buonaparte  sont  vains  ;  les  Espagnols 
ne  croient  pas  à  ses  impostures  ;  l'amour  du  Hoi 
est  enraciné  au  fond  de  leurs  cœurs,  et  chaque  jour 
ces  racines  deviennent  plus  profondes. 

Cependant,  la  justice,  l'amour  de  ma  patrie  et  la 
fidélité  due  à  mon  Roi,  m'imposent  l'obligation  sacrée 
de  le  venger  de  telles  imputations,  puisque  le  sort 
m'a  permis  de  connaître  de  près  ses  vertus  et  les  dis- 
positions dont  le  ciel  l'orna  pour  faire  le  bonheur  dé 
ses  peuples. 

Héritier  immédiat  de  la  couronne,  long-temps 
avant  de  la  ceindre  sur  sa  tête,  le  Roi  médita  sur 
l'obligation  de  s'instruire  de  là  responsabilité  atta- 
chée à  l'exercice  de  la  souveraineté  ;  et  il  se  prépara 
à  remplir  ses  obligations  par  la  lecture  des. auteurs 
qui  traitent  de  la  science  importante  "et  difficile  du 
gouvernement.  Dès-lors  il  connut  que  son  étude 
exigeait  une  application  dégagée  de  toutes  les  en* 
traves  qui  peuvent  en  distraire.  Pour  cela  il  se 
priva  du  plaisir  de  la  chasse,  généralement  admis 
parmi  les  Souverains. 

Ce  sacrifice  était  digne  d'un  Prince  doué  d'une 

Siété  solide,  éclairée,  et  exempte  de  ces  lénitifs  et 
e  ces  condescendances  usitées  dans  les  Cours.  Dans 


,334 

le  haut  rang  qu'occupent  les  Souverains,  le  motif 
qui  peut  les  conduire  avec  quelque  sûreté  à  F  accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  est  la  crainte  de  Dieu. 

Le  Roi,  dans  le  cœur  de  qui  la  Providence  a 
gravé  l'amour  de  la  piété,  n  a  pas  cessé  de  le  lier  à  la 
justice,  vertu  régulatrice  de  toutes  les  autres*  et  par- 
ticulièrement nécessaire  à  ceux  qui  comipan^ent.  À 
peine  Ferdinand  VII  était-il  assis  sur  le  trône,  que, 
par  tous  les  secrétaires  des  dépêches^  il  fit  parvenir 
I  ceux  qui  avaient  été  injustement  persécutés  la  dé* 
germination  de  sa  justice.  Les  uns  furent  réintégré* 
dans  leurs  places,  et  ceux  auxquels  on  ôtait  des  en»r 
plqds  dont  ils  avaient  été  légitimement  pourvus,  ie* 
curent,  comme  il  était  juste,  des  indemnités. 

La  bonté  et  la  clémence  sont  héréditaires  dan* 
tes  Bourbons  ;  Ferdinand  n'a  point  été  exclu  de  cç 

{précieux  héritage.  Le  devoir  du  Prince  est  de  faire 
e  bien  ;  c'est  pour  çelàt  que  le  pouvoir  loi  a  été 
conféré.  Pénétré  de  cette  vérité,  a  peine  le  Roi  fut- 
il  monté  sur  le  trône,  qu'il  commença  à  exercer  sa 
bienfaisance. 

Un  Prince  porté  à  cette  vertu  n'avait  pu  man- 
quer d'enrichir  sa  mémoire  des  plus  beaux  traits  de 
la  vie  des  Titus,  des  Marc-Aurele,  des  Ferdinand, 
des  Lonis  XII,  des  Henri  IV,  des  Léopold,  des  Sta- 
nislas, et  de  tant  d'autres  Rois  vertueux  que  la  Pro-r 
yidence  accorde  de  temps,  en  temps  à  l'humanisé 
pour  donner  du  relâche  a  ses  maux,  et  les  lui -faire 
Supporter.  Mais  Ferdinand  n'avait  pas  en  besoirç 
de  recourir  aux  exemples  que  lui  offrait  l'antiqp jtéj 
pour  y  prendre  des  leçons  de  bienfaisance  ;  il  eu 
trouvait  de  non  moips  instructives  dans  l'exemple  de 
Georges  III*.    Ces  heureuses  semences,  tombant 


*  Ce  Souverain  juste,  bienfaisant,  ami  4e  ses  sujets,, 
observateur  religieux  de  la  constitution,  en  un  mot,  bomniQ 
de  bien,  a  triplé  sous  son  règne  la  prospérité  de  l'Angle- 
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sur  le  coeur  privilégié  de  Ferdinand,  l'embrasèrent, 
et  s'y  développèrent  bientôt  par  des  marques  de  bien- 
faisance envers  des  sujets  qui  en  étalent  si  dignes.  r 
Cétait  ainsi  que  Sa  Majesté, au  milieu  des  occupa- 
tions urgentes  et  péremptoires  de  son  avènement  à  la 
souveraineté,  au  milieu  des  incommodités  d'un  voyage 
accéléré  et  si  funeste,  tournait  ses  yeux  pXterneTs 
sur  ses  sujets  des  deux  mondes,  et  leur  disait  qu'il 
n'était  monté  sur  le  trône  que  pour  leur  bien  ;  qnç 
pour  le  faire,  ils  n'avaient  qu  à  lui  exposer  leurs 
griefs,  les  causes  de  leurs  plaintes,  et  les  contribu- 
tions qui  pesaient  le  plqs  sur  eux,  afin  qu'il  pût 
les  alléger. 

Sa  Majesté  est  imbue  de  la  maxime,  qui  devrait 
4tre  gravée  en  lettres  d'or  au  haut  de  tous  les  trônes  i 

Îue  te  bien  des  peuples  est  la  loi  suprême  des  Rais. 
W  s?r  une  base  aussi  précieuse,  il  egt  facile  dé 
calculer  combien  sera  solide  l'édifice  qui  s'élèvera  sur 
.elle.  Cest  la  grande  règle  et  la  pierre  de  touehe  dé 
toutes  les  constitutions.  \ 

La  chasteté  est  encore  use  deV  vertns  quj  ornent 
notre  Souverain. 

Pour  l'apprécier  à  toute  sa  valeur,  il  faot  réflé- 
chir combien  la  passion  contraire  est  honteuse,  sur- 
tout pour  ceux  qui  sont  élevés  aux  plus  hantes  di  - 
gnités.  Que  l'on  consulte  l'histoire,  elle  nous^dira 
que  les  Princes  les  plus  renommés  obscurcirent  1*4- 
clat  dé  leurs  plus  hautes  qualités  pour  s'être  livrés 
à  la  passion  de  l'amour ,  et  que  dans  les  révolutious 
des  empires,  ce  penchant  a  été  un  de  leurs  ressorts 
les  plus  actifs. 


terre  dans  toute»  se*  bnmcbea.  Ses  *yet*  prolongeraient, 
•'M  était  possibl*  aqx  dépens  ck  l*ur  vie,  celle  4e  leur  Sou- 
tarait*  ;  les  malheure**  plçurerout  autour  de  s#n  Wrobeau; 
mm  la  Providence  leur  a  accordé  daas  sa  bonté  un  autre 
Frince  qui  essuyera  leurs  larmes. 
Yok  XXXVI.  3  G 
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On  pourrait  offrir  plusieurs  preuves  de  ïa  chas* 
teté  de  notre  Roi,  si  Ton  ne  craignait  pas  de  donner 
trop  d'étendue  à  cet  écrit  :  cependant  il  en  est  une 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter,  parcç 
que  non-seulement  elle  entre  dans  mon  objet,  mais 
parcç  qu  elle  met  encore  à  découvert  toute  la  mé-? 
v  chanceté  de  Buonaparte. 

Alexandre,  vulgaireipent  appelé  le  Grand,  fut 
Je  fléau  cfe  l'humanité  et  le  perturbateur  des  nations 
chez  lesquelles  le  porta  sa  frénésie  ;  mais  il  eut  de 
la  grandeur  d  aqae,  niais  il  traita  avçc  égards  se$ 
prisonniers,  mais  il  respecta  leur  situation  et  se  gar- 
da bien  de  les  outrager  ;  et  cela  dans  un  temps  où 
la  philosophie  n'était  le  partage  que  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes,  dans  un  temps  où  prisonnier  et  es- 
clave étaient  synonymes  ;  dans  un  temps  où  les  sou- 
verains vaincus  faisaient  l'ornement  du  triomphe 
^u  vainqueur  ;  clans  un  temps  enfin  ou  les  vertus 
n'avaient  point  de  modèles,  et  où  les  vjees  étaient 
érigés  en  vertus,, 

Buonaparte  se  revêtit  du  manteau  d'ami,  d'al- 
lié, <fe  conciliateur,  pour  attirer  Ferdinand  dans  les 
filets  qu'il  lui ay^it  tendus.  Le  Roi,  mu  parle  prin- 
cipe dp  bien,  et  dirigé  par  les  conseils  que  lui  don- 
nèrent Je  zèle  et  la  bonne  foi  de  ceux  qui  n'avaient 
pas'  vu  Napoléon  à  la  lumière  que  donnent  les  af- 
faires,  diplomatiques,  tomba  dans  le  piège  que  lui 
avait  tendu  son  perfide  allié. 

Le  ma)heur  n'a  pu  triompher  de  Ferdinand,  et 
Sa  Majesté  conserve  dans  sa  prison  toute  sa  dignité 
et  le  respect  de  lui-même.  Réglé,  studieux,  et  tou- 
jours occupé,  il  ne  peut  pas  manquer  de  se  perfec- 
tionner dans  la  science  des  Rois,  à  laquelle  le*  leçon§ 
de  Fadversité  ont  toujours  été  utiles. 

Napoléon  n'aime  pas  que  le  Roi  se  renferme 
flans  l'asile  de  la  vertu  ;  il  veut  l'arracher  à  la  jouis- 
sance des  plaisirs  innocents  ;  il  veut  pénétrer  les 
f  pntiipeqts  çfe  son  cœur  ;  il  veut  le  démoralise^  afin 


qde  ses  sujets  cessent  de  l'aimer  :  et  pour  cela  il  à 
offert  à  ses  yenx  des  objets  capables  d'ébranler  une 
vertu  qui  .aurait  des  racines  moins  profondes  ;  il 
n'est  pas  de  moyens  qu'il  n'ait  tentés,  mais  eu  vain; 
pour  le  livrer  au  supplice  cruel  d'un  amour  crimi  < 
ael  :  et  cela  dans  le  dix-neuvieme  siècle  ;  et  cela,  un 
petit  nombre  d'années  après  ta  fin  de  l'âge  d'or  d'une 
nation  à  laquelle  l'Europe  a  tant  d'obligations  dan» 
tous  ks  genres  de  littératures,  et  envers  un  Souve  - 
rain  ami  et  allié  ! 

Pour  se  conduire  de  cette  itiamëre,  il  faut  avoir 
onblié  et  le  respect  qui  est  dû  au  malheur,  et  la  sû- 
reté qui  est  due  à  l'homme  sans  défense. 

Le  Roi,  pénétré  des  obligations  que  lui  imposé 
la  qualité  de  père  dé  son  penple,  et  particulière  • 
ment  de  lajeunesse  qui  est  la  fleur,  l'espérance  et  la 
force  de  TEtat,  a  conçu  le  bienfaisant  projet  d'amé- 
liorer l'éducation,  en  la  fondant  sur  le  principe 
que  tous  les  Citoyens  dun  Etat  doivent  acquérir  des 
mœurs  et  des  connaissances  relatives  aux  besoins  et 
ou  bien-être  de  lEtat  même.  Cette  idée,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  n'a  pu  s 'exécuter,  en  conséquence 
des  funestes  événements  qui  sont  survenus. 

Déjà,  long-temps  avant  que  le  Roi  montât 
sur  le  trône,  les  Espagnols  loi  avaient  témoigné 
leur  reconnaissance,  en  partageant  ses  sentiments» 
et  en  manifestant  sans  déguisement  qu'ils  n'étaient 
point  indifférents  aux  outrages  que  le  Prince  bériJ 
tier  de  la  Couronne  avait  à  essuyer  de  la  part  de 
l'intrigue  inspirée  par  l'ambition,  et  soutenue  par 
une  insensibilité  que  la  nature  réprouve. 

.  -Cet  amour,  dicté'  par  la  reconnaissance,  cor- 
roborant celui  que  lé  Roi  doit  et  porte  à  ses  surets, 
fie  pouvait  manquer  ^inspirer  à  Sa  Majesté  le  désir 
le  plus  véhément  de  remplir  ses  obligations,  et  de 
témoigner  sa  reconnaissance;  et  pour  cela  il  avait 
consacré  les  premiers  soins  de  son  cœur  paternel 
à  laprotcetkm  de  l'agriculture,  source  la  plus  abw 
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datte  tlo  k  prospérité  des  individus  ut  de  1»  ricbees* 
de  l'Etat. 

Soit  principe  d'oisiveté,  soit  reste  de  barbarie 
féodale,  les  meilleurs  terrains  de  la  Péninsule 
étaient,  an  grand  détriment  de  la'  culture,  sacrifiée  à 
ï entretien  de  bêtes  fauves.  Les  deux  CastiHes*  la 
capitale  da  royaume,  déploraient  la  dinrinutkn*  due 
pâturages  et  des  plantations  d'arbres  i  les  meilleure* 
terne  servaient  à  engraisser  et  à  abriter  les  animaux 
les  pins  nuisibles,  pour  la  protection  desquels»  n<m« 
seulement  l'Etat  avak  érigé  dès  tribunaux,  mais 
maintenait  encore  une  année  d'employés.  Aussitôt 
que  le  Roi  parvint  au  trône*  il  m'ordonna  d'expédier 
ans  ordres  royaux  afin  que  ces  terrains  fasseat-rèndus 
à  l'usage  auquel  ta  nature  les  avait  destinés  en  fa* 
vtm  des  1mmm**s>  en  tire  témoignant  que  dans  des 
temps  plus  tranquiUea*  cette  mesurede  prééautiau  su 
géttérauseceit  peur  la  bien  d'une  professée*  qui  doit 
être  florissante*  satoe  qoui  atrton  état  ne  peut  jouir 
d'un* jMrueaérité  soWaet  permanente* 

Ce*  k  une  des  meeuieeà  laquelle  le  Sauverai* 
employait  ses  veilles»  dans  des  fcircaustances  «à  lea 
devoirs  d'étiquette,  lu  carfanoftial  à  observer  arec  le* 
Puissances  étrangères,  ut  let  sains  et  inquiétudes  que 
donnaient  les  arasées  fhmoafoes,  occupaient  la 
temps  qu'un  bon  Rai  croyait  pertn  qftandil  nu 
l'employait  pas  à  foire  la  bien  dfr  Ses  pttpfefe 

Ferdinand  sera*t41  guerrier  i  £nefa*inera»t4l 
ses  sigets  pefcr  qu'ils  port  el*t  dans  d'autres  pays  la  dé» 
aotatio»  et  la  ravage  r  Nota  certainement  ;  il  aine 
ses  peuples  ;  il  veut  ètfn  aimé  d'eux,  et  il  ne  cl-arat 
ffen  tant  qa*  leurs  malédictions*  Il  maintiendra 
néanmoins  un  état  respectable  dé  forces,  afin  du  a*»* 
server  la  paix  ;  et  il  tara  la  guerre  dans  l'intérieur 
à  la  paresse,  à  l'immoralité,  à  Hgaofaati*  et  au* 

^•gés. 

Telle  est  la  ooaftaissenee  que  j'ai  pu  «qtoérif 
des  tertus  du  Roi  dent  la  pan  d*  t*rap»  que  j'ai  fc» 
le  bonheur  de  le  servir. 
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■♦  Que  fËspagae  calcul*  maintenant  combien  elle 
éott  se  promettre  d'an  Aoi,  qui  retournant  dans  9011 
royaume  (  il  y  reviendra  :  l'ambition  l'emprisonna  t 
l'ambition  le  garde;  mai»  l'ambitieux  se  prendra 
dans  ses  propres  filets)  :  qui  retournant,  dis-je*  dans 
Km  royaume  rencontrera,  à  chaque  pas  qu'il  fan, 
dt*  monuments  d'amour,  de  ftdéUtl  et  de  valeur, 
tau  supérieurs  à  tous  ceux  qu'ttâre  l'histoire,  et  qui 
excitent  l'admiration  des  nations  mêmes  qui  ont  eu 
k  hoiftea««  faiblesse  de  courber  la  tête  sous  le  joug 
iaftine  de  Napoléea. 

Souverains  de  l'Europe,  quand  sortirez*  vous 
èmc  de  la  léthargie  qui  vom  retient  sur  le  bord  du 
précipice i  Jusqu'à  qiwmd  eutretiendrea-vous  ces  ja* 
Wées  particulières,  qui  forment  un  bandeau  qoi 
vms  empêche  de  voir  l'astuce  avec  laquelle  le  déso» 
lateer  des  nations  semé  la  discorde  parmi  vos  Cabi* 
ftets,  tân  4k  conquérir  tMé  les  peuples  par  leur 
détuoieo  ?  Cet  éqmlibre  de  l'Europe,  pour  la  Con- 
mntkm  duquelil  Vest  Kvré  pfcts  m  <*M  batailles 
dans  le  cours  de  trois  stattee,  tfa  jamais  été  dans  na 
plus  grand  péril  qu  aujourd'hui  Combien  de  guer- 
res n  avra^tous  pal  entreprises  pour  le  vain  honneur 
du  salut,  pour  la  préséance  d'an  ambassadeur, 
pour  un  article  de  commerce,  ou  pour  d'autres  frivo- 
lités qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  bonheur 
des  sujets  ?  Serez~vous  spectateurs  paisibles  quand 
une  soldatesque  effrénée  couvre  vos  peuples  de  deuil, 
et  leur  enlevé  le  bonheur  et  jusqu'à  la  morale  ? 

Craignez  les  malédictions  de  la  postérité  :  elle 
vous  appellera  en  jugement  ;  elle  vous  accusera,  elle 
vous  convaincra  d'avoir  été  les  auteurs  de  ses  cala* 
mités  ;  elle  commandera  à  l'histoire  de  faire  passer 
de  génération  en  génération  vos  noms  couverts 
d'horreur  et  d'infamie.  Vous  devez  à  l'Espagne 
d'avoir  joui  d'une  trêve  de  plus  de  trois  ans  ;  pen- 
sez-vous donc  qu'une  dette  de  semblable  nature  se 
paie  par  une  froide  admiration  de  la  valeur  £&pa- 
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gttole,  et  par  des  éloges  tacites  de  sa  fidélité  et  de  sa 
constance  ?  A  limitation  des  braves  Espagnols,  voà 
braves  peuples  brûlent  aussi  eux  d'entrer  dans  le 
champ  de  la  gloire  ;  ils  se  sont  toujours  montrés  do* 
ciles  à  soutenir  vos  insignifiantes  querelles,  et  main^ 
tenant  qu'il  s'agit  de  leur  conserver  leur  morale,  leut 
honneur  et  leurs  propriétés,  jugerez-vous  qu  il  con- 
vienne de  comprimer  leur  noble  orgueil,  et  d'étouffée 
leur  sainte  colère  ? 

La  Religion,  mes  chers  Compatriotes,  l'Indu 
pendance  nationale  et  le  bon  Nom  de  notre  Roi,  tels 
ont  été  les  objets  sacrés  à  la  défense  desquels  j'ai 
employé  ma  plume.  Si  je  n  ai  pas  réussi  à  les  pré* 
senter  comme  leur  importance  l'exige*  ce  sera  la 
faute  de  mon  intelligence*  mats  non  celle  de  ma  vo- 
lonté. Je  vous  offre  tout  ce  Que  je  puis  vous  donner* 
comme  une  faible  preuve  ae  mon  intérêt  pour  la 
continuation  de  votre  héroïsme,  et  de  la  vénération 
et  du  respect  qui  lui  sont  dus.  Plût  à  Dieu  que 
j'eusse  autant  de  vertus  pour  vous  imiter  que  vous 
avez  de  droits  à  mon  amour  ! 

PEDRO  CEYALLOS, 

Cadix,  30  Décembre,  1811, 
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Nous  avons  consacré  avec  plaisir  la  presque  totalité  de 
et  Numéro  â  l'écrit  de  M.  de  Cevallos,  pensant  <jue  nos 
souscripteurs  verraient  avec  une  bien  vive  satisfaction  que 
l'esprit  de  loyauté,  que  1  enthousiasme  patriotique  qui 
animaient  les  Espagnols  au  commenceraient  de  leur  lutte, 
et  qui  leur  inspiraient  de  si  admirables  manifestes,  tant 
publics  qu'individuels,  ne  sont  point  refroidis,  encore  moins 
éteints,  ainsi  qu'aurait  pu  le  faire  craindre  l'état  de  la 
presse  espagnole,  d'où  l'on  voyait  avec  effroi,  en  dernier  lieu, 
sortir  prâqu'autant  d'invectives  contre  la  politique  anglaisé 
qoe  contre  celle  de  Napoléon.  Comme  cette  faction  ac* 
(«satrice,  dont  nous  accusons  nous-même  le  jugement  plu- 
tôt que  les  intentions,  avait  étendu  ses  ramifications  jusqu'à 
Londres  même,  où  elle  avait  des  écrivains,  des  journalistes, 
des  agents,  et  des  amis  antMninistériels,  qu'elle  chargea  par- 
fois de  bien  laver  ht  tête  eux  ministre*  britanniques,  noua 
avons  dû  croire  qu'on  ne  pourrait  lire  sans  intérêt  l'opinion 
contraire  énoncée  par  un  ministre  espagnol,  les  aveux 
d'un  ambassadeur  extraordinaire,  témoin  oculaire  du  mou- 
vement généreux  et  des  sentiments  intimes  de  la  nation 
et  du  gouvernement  britannique  en  faveur  de  leurs  no- 
bles alliés.  Sera-t-il  au  monde  un  être  assez  froid,  pour 
&e  sans  respect  et  sans  attendrissement  tout  ce  que 
Fauteur  dit  sur  la  Religion,  et  sans  indignation  l'exposé 
qn'il  a  fait  des  trames  de  Buonaparté  pour  la  détruire  ? 
Qui  ne  se  sentira  pas  échauffé  à  la  lecture  de  cet 
appel  pathétique  qu'il  fait  aux  sentiments  religieux  d'un 
peuple  que  Dieu  n'abandonnera  jamais,  parce  que  ja- 
mais il  n'abandonnera  son  Dieu  î  Qui,  après  avoir  lu 
pe  paragraphe  où  M.  de  Cevallos  révèle  que  M.  Can* 
ning  avait  consenti,  en  faveur  du  gouvernement  espagnol,  4 
un  emprunt  de  soixante  millions  de  piastres  fortes,  ne  rou- 
gira pas  de  prétendre  qu'un  allié  qui  ajoutait  à  ses  secours  en 
nommes  un  subside  de  cette  étendue,  n'avait  pas  le  droit, 
«ans  exciter  la  jalousie  ni  blesser  l'amour-propre,  de  deman- 
der à  en  diriger  ej  à  fin  surveiller  l'emploi,  afin  de  s'assurer  qu'il 
n'allât  pas  augmenter  les  ressources  de  l'ennemi  ?  Qui  pourra 
également  contester  que  pour  accorder  des  sommes  aussi  con- 
sidérables, il  était  impossible  que  F  Angleterre  ne  désirât  pas 
puvrir  à  son  commerce  tous  les  canaux  par  lesquels  il  pou- 
vait seul  faire  arriver  ces  trésors  çn  Europe  ?    M.  de  Cçval- 
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los  a  vu  la  situation  politique  de  l'Espagne  vis-â-vis  l'An*» 
gleterre,  en  homme  d'état  patriote,  et  non  point  eu  né- 
gociant égoïste.  11  a  osé  dire  une  grande  venté  :  VinX'trét 
réciproque  des  ééats  est  la  base  l*  plus  tolide  de  Uurê  *Uiance$; 
et  il  a  développé  cet  axiône  étemel  avec  une  Iqyenté,  uxt 

ritriotisme,  une  logique,  une  sensibilité  qui  ne  laissent  mm 
désirer:  bien  différent  de  ces  poêles  anacréonttques,  d* 
ces  frivoles  compositeurs  de  chansons  patriotiques,  qui  sont 
devenus,  un  beau  matin»  sans  s'en  douter,  hommes  d'état^ 
ministres,  ingénieurs,  chefs  d  etat?major  ;  qui  conseillent  4 
l'Angleterre  d'évacuer  le  Portugal,  de  faire  constamment 

C amener  sur  les  flots  une  petite  armée  de  trente  mille* 
nimes  au  gré  desdoux  séphirs  qui  souffleraient  constamment 
dans  les  voiles  des  nacelles  qui  les  porteraient,  fit  leur  permet- 
traient toujours  de  débarquer  et  de  se  rembarquer  sans  ohs*. 
tacle  et  sans  danger  sur  la  cAte  espagnole  comme  sur  tes 
rives  fleuries  du  Péuée  ;  et  qui,  traitant  la  politique  anglais» 
comme  leur  Amaryllis,  l'appellent  cmclla,  periidt,  ingrate, 
et  semblent,  même  en  face  du  monument  de  Nelson,  le* 
menacer  de  l'abandonner  pour  se  jeter  dans  lea  bfM  de  sa  ri- 
vale. 

Espérons  que  les  Cortes  d'Espagne  ne  laisseront  pas 
j)Iu»  long-temps  dans  l'inaction  un  homme  rompue  la  poli- 
tique, instruit  dans  la  science  de  l'administration,  connaisse** 
les  relations  étrangères  de  son  pays  et  les  cabinets  de  l'JSts- 
rope  par  une  longue  expérience  •,  dont  la  tête  parait-for iiv 
l'âme  énergique,  le  jugement  sain,  et  le  coeur  droit  et  véri- 
tablement oévoué.à  son  Roi  et  à  son  pays.  Ces  qualités  sont 
beaucoup  plus  précieuses  dans  les  circonstances  dififcilee 
où  Ton  se  trouve,  que  de  grands  noms  surmontés  d'une 
grande  fortune,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  accompagoé*  de 
grandes  qualités  caractéristiqu 


*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  nue  nous  ne  sommes 
naa  de  l'avis  de  M.  de  Gevaltoç  sur  le  Pacte  de  Famille  de 
Ja  France  et  de  l'Espagne,  pacte  indispensable  aux  deux  pays 
lorsqu'il  fut  conclu  ;  mais  une  semblable  discussion  serait 
jttrfaitement  oiseuse  dans  Je  moment  actuel. 
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ARMÉES  FRANÇAISES  EN  ESPAGNE» 
Lettre  a  lvediteur  de  l'ambigu. 

Caduc,  7  Décembre  1811. 

Monsieur* 

J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  ci-joint  la 
rç>pïe  exacte  que  j'ai  tirée  moi-même  sur  l'original, 
cTane i  lettre  d'àh  officier  d'état-major  du  1er  corps 
français,  qui  a.  été  trouvée  entre  différents  papiers, 

})ris  dans  le  portefeuille  du  général  Semelé,  dans 
a  surprise  qui  eut  lieu  le  5  de  ce  mois  à  Bornos, 
par  la  divhloti  du  brave  Ballasteros.  Je  vous  suia 
garant  de  la  certitude  de  cette  lettre.  Veuillez,  s'il 
vous  plaît,  la  faire  connaître  dans  votre  journal  si 
répandu  et  si  apprécié  -ici.  Quoique  cTarjcienne 
date,  on  la  trouvera  certainement  intéressante  par 
les  vrais  et  glorieux  détails  de  l'affaire  de  Mina  le  25 
Mœ,  près  de  Vïttoria. 

Je  vous  offre  cette  lettre,  Monsieur,  comme 
Votre  affectioqué  serviteur  et  souscripteur. 

J.  D. 

P.  S.  L'officier  de  l'état-major  de  Ballasteros  qui  a  remit 
cette  lettre  à  Cadix»  y  ajoutait  ces  lignes  : 

Parjni  beaucoup  de  très-intéressants  papiers,  pris  au  gé- 
néral Semelé  dans  la  brillante  action  qui  eut  lieu  à  Bornos  le 
6  Novembre,  et  de  laquelle  il  s'échappa»  en  pantoufles»  se 
trouvait  cette  lettre  qui,  quoique  d'ancienne  date,  est  re- 
marquable. 

Semelé  a  perdu  jusqu'à  ses  propres  dépèches,  ses  lettres 
particulières  les  plus  intéressantes»  et  même  ses  chevaux  et 
chiens  de  chasse.  Ballasteros  a  fait  cadeau  du  plus  beau  de 
ses  chevaux  au  gouverneur  de  Gibraltar. 

Quoique  nous  ayons  rétrogradé,  ce  ne  sera  pas  pour  nou* 

V<a.  XXXV.  2  H 
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éloigner  de  beaucoup-  Le  général  est  a  r avant-garde,  comme  de 
coutume.    Les  troupes  se  portent  bien,  Vaiment,  tt  se  battent 
courageusement  avec  lui. 

Lettre  interceptée. 

Mondragon,  le  $6  Mai,  1811. 

Mon  général, 

La  journée  d'hier  a  été  affreuse,  et  les  malheurs  que  noua 
avons  éprouvés  sont  dus  à  l'ignorance  et  à  i'ineotie.  À  Victoria, 
le  général  Caffarelli,   gouverneur,   assura  à  Vadjudant  com- 
mandant Denzel,  que  nous  pouvions  aller  à  Bayonne  avec  30 
hommes,  cependant  on  nous  en  donna  450  de  la  garde,  et  nous 
avions  à  peu  près  150  dragons  tant  à  pied  qu'à  chenral,et  106  eu 
des  cadres.     Nous  arrivâmes  ainsi  jusqu'au  premier  défilé, 
à  deux  lieues  et  demie  de  Victoria.  Le  commandant  délavant- 
garde  ne  fit  point  reconnaître  ni -flanquer:  «le  commandant  ûii 
convoi  était  à  sommeiller  dans  «on  cabriolet,  et  août  nous  en* 
fonçâmes  avec  la  plus  grande  sécurité  dans4'«ntounoir.  L'«v*n£- 
garde  nous  précédait  d'un  quart  de  lieue,  les  prisonniers,  au 
nombre  de  1300,  suivaient.Tout  cela  se  passa  fort  tranquillement, 
mais  à  peine*  ou  10  voitures  furent-elles  engagées, que  l'ennemi, 
en  force  de  8000  hommes,  je  dis  3000  et  300  le  cavalerie,  fit  le 
feu  le  plus  terrible  et  le  plus  soutenu.  Tout  ce  qui  était  dans 
les  voitures  fût  criblé;   la  confusion  se  mit  bien  vite  dans  Jk 
convoi,    c'était  à   qui  passerait  en  avant,   c'était  à   qui  se 
seuvetaH-pluavHe.  L'ennemi  profita  du  tumulte,  et  il  se  mit  à 
cheval  sur  la  route  ;  on  fit  bien  quelques  dispositions,  on  uou* 
rpuna  les  hauteurs,  au  se  battait  3  heures  environ  ;   mais  l'en- 
nemi avait  rempli  son  but;   de  1500  prisonniers  1400  environ 
se  sont  sauvés,  emportant  des  armes,  et  des  fusils,  et  de  toutes 
les  voitures,  fourgons,  charrettes,  etc.  une  seule  a  pu  échappes, 
toutes  les  autres  ont  été  pillées.    Je  dois  la  vie  à  deux  esp 
gnôles,  amies  d'un  officier  prisonnier  de  guerre.  J'étais  à  pie 
•ans  armes,  et  je  suivais  -le  torrent  -des  nommes  à  cheval;  4  < 
6  prisonniers  me  saisirent»  l'an  -*eu*  4ne  «donna  *ft  eeup  de 
,    crosse  dans  la  poitrine,  un  -autre  un  «oujv  4e  eanen  aux  les 
feins,  et  ils  me  dépouillaient,  quand  4eur  -efifotar  arriva  fort  4 
propos  pour  leur  faite  lâcher  prise.    J'en  ai  été  quitte  pour 
ma  montre  et  quelques  bijoux.    tQuant*  tte»«fiets  -et  4xmt  ce 
que  je  possédais  en  argent,  or,  etc.  je  n'ai  pu  rien  sauver,  trop 
heureux  de  me  tirer  -d'aifehe.    Je 'reste  avec  ce  que  j'ai  aux  le 
gorps  sans  sabre  ni  chapeau. 

.  Nous  avons  perdu  160  hommes  -et  plut,  le  malheureux 
Col.  Laffite  du  1 8eme.de  dragons,  allant  aux  eaux,  a  été  Weaaé 
dans  sa  voiture,  prit  prisonîer»  et  eu  te  dH  assassiné,    H  avait 
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eu  la  bonté  de  me  donner  une  place  dé»  Madrid.  On  a  retrouvé 
sur  le  terraa»  le»  cadavres  de  11  femmes,  faisant  partie  du 
convoi,  et  ceux  de  fc  enfants,  Tua  de  trois  mois,  un  autre  de 
7  ans»  fils  du  chef  d'escadron  Soubiran,  employé  près  M ons. 
k  général  Beffiard»  Les  insurgea  ont  fait  de»  horreurs,  il  est 
impossible  de  la  tracer  en  récit 

La  teneur  a  frappé  tout  le  monde,  et  iV  n'est  rien  moins* 

que  question  de  demander  l'armée  du  midi,  jointe  à  celle  du 

centre,  pour  arrivera  Bayonne,  si  on  tarde  encore  24  Heures.  Je 

pan  seul,  nais  depuis  que  je  suis  comme  Bios  je  suis  plus  brave 

qae  César.    En  employés,   négociant»,   chirurgiens,  officiers, 

soldats,  etc.  notre  perte  va  au  moins- £  200  hommes.  Duzef 

•'est  distingué,  il  était  partout,  misant  face  à  tous  les  chocs. 

Sa  nomination  au  grade  de  chef  de  bataillon  a  surpris  bien  du 

mande,  et  quand  ir  sera-nommé  colonel,  le»  personnes  qui  Vont 

vu  sut  le  champ  de  bataillé  ne  seront  point  étonnées,  il  a  perdu 

1*  ss4**4SBciers,  et  9  officiers*  Deux  officiers  du  63e  ont  été  mas* 

sacrés  sur  le*  voitures*  les  «ohfets  blessés  Tout  été  aussi.    Ceux 

fui  avaient  de*  jambe»  de  chair  et  eYos  s'en  sont  tirés,  mais 

ks  jambes  de  bois  et  les  béquilles  sont  restées. 

Je  n'ai  plus  ni  papier,  nihnre,  ni  quoique  ce  soit,  je  n'ai 
plus  la  lettre  de  M.  le  Maréchal  Victor  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  meranettre.  Cette  perte  est  la  plus  sensible  de  toutes* 
Je  voua  supplie»  mon  général»  de  m'errroyer  à  Paris  une  autre, 
demande;  ce  sera  un  acte  de  bienvetthmee  inappréciable,  et 
les.  motifs  de  secours  sont  plus  puissants  que  jamais.  Je 
m'abandonne  à  tout  votre  bon  cœur.  L'occasion  de  me  servir 
te  présente  bien  fortement. 

Mon  domestique  a  été  tué,  ayant  è  moi  1£0>  napoléon* 
d'or  dans  sa  ceinture  et  ma  montre  è  répétition.  Quant  à  la 
mienne,  ma  bague,  ma  croix  de  brillants,  etc.  ks  prisonnier» 
m'ont  pria  cela  sur  moi- 
La  voiture  do  ce  digne  Col.  Laffite  a  été  criblée  de  100<} 
balles,  de  4  chevaux  trois  ont  été  tués  roides,  et  si  j'ai  échappé 
je  le  dou  deux  fois  au  plus  fortuné  de»  hasards.  Le  chirurgien* 
major  du  régiment  du  26eme  de  chasseurs  a  été  tué  roide.  Bou- 
chot, docteur  des.  hôpitaux  du  1er  corps  a  été  assassiné  dans  sa 
voiture  avec  doux  dames  française*:  c'était  un  carnage  épou- 
vantable. O  qui  prouve  évidemment  qu'on  véyage  en  Espagne 
mm  tranquillement  que  sur  les  plus  belles  route*  de  France/ 
ou  a  oublie  de  dira  qu'il  feUeit  se  faire  précéder  ou  suivre  par 
10  ou  13  bataillons. 

Si  voua  quittez  l'Espagne,  mon  général,  n'allez  pas  en 
route  avec  des  prisonniers,  et  beaucoup  de  voitures,  et  si  voua 
étiez  caporal»  je  ne  sais  si  je  vous  recommanderais  de  vous 
éclairer  dans  un  défilé,  car  uu  soldat  de  15  jours  ne  négligerait 
pat  ce  soin*    Mais  MM.  de  la  garde,  qui  ont  la  science  mère» 


236 

infuse  et  qui  sont  tous  des  petits  Guibert,  ou  des  Ziéthen,  ne 
croyent  pas  devoir  s'assujettir  à  des  détails  aussi  minutieux, 
et  leur  inexpérience  nous  fait  piller  et  assommer?  ce  qui  est  fort 
récréatif. 

Ce  217.— H  arrive  actuellement  de  Villa  Real  un  convoi,  qui 
n*a  pas  été  attaqué,  parce  que  40  gendarmes  ont  tenu  tète  peu* 
4&nt  48  heures  à  300  insurgés,  et  sont  parvenus  à  les  forcer  à 
la  retraite,  les  40  gendarmes  marchaient  isolément  et  précé* 
daient  le  convoi.     Les  blessés  viennent  d'entrer. 

Le  général  D rouet  va  recevoir  l'ordre  d'aller  commander 
le  4e  corps,  ainsi  le  général  Levai  reviendra  sans  doute  au  1er. 
On  dit  toujours  que  M.  le  maréchal*  est  rappelé,  et  qu'il  n'y 
aura  plus  en  Espagne  que  des  généraux  de  division  sous  là 
ordres  des  maréchaux. 

Le  Prince  d'Essling  est  arrivé  à  Victoria  la  veille  de 
notre  départ;  il  se  plaint  de  V armée  qui  sert  actuellement  avec 
mollesse,  et  qui  ne  sait  plus  souffrir  les  fatigues  et  les  privations* 
Nous  attendons  ici  le  prince  pour  continuer  notre  route.' 

Je  me  repose  sur  votre  bienveillance,  mon  général,  et  j'ose 
espérer  que  vous  me  donnerez  une  preuve  de  l'intérêt  que  vous 
inspire  ma  triste  situation,  en  cherchant  à  l'alléger  par  le  le- 
tton vellement  de  la  demande  officielle.  / 

Gault  est  arrivé  eu  bonne  santé  à  Beyenne.  Je  me  rappelle 
au  souveuir  de  votre  estimable  Gaytou,  et  je  vous  prie*  de  croire 
&  mon  respectueux  dévouement. 

MOUJARDE. 

H  est  permis  dans  cepays-ci,  vu  l'inexactitude  de  la  poste, 
il  est  permis,  dis-je,  de  se  répéter;  ainsi  je  vous  renouvelle  la 
prière  que  je  vous  ai  faite  dans  mes  précédentes,  de  m 'envoyer  h 
Paris  un  certificat  de  service  au  1er  corps  depuis  le  jour  de 
mon  arrivée  avec  le  général  Lasalle  jusqu'au  13  Avril. 

De  vouloir  bien  me  faire  payer  de  mes  300  livres  de  frais 
de  poste  faits  le  25  Février  de  Ste.  Marie  à  Séville,  en  vertu  d'un, 
ordre  de  S.  E. 

Enfin,  mon  général,  ma  demande  pour  officier  dans  la 
légion. 

La  Moussaye  que  j'ai  vu  à  Madrid,  m'a  chargé,  lorsque 
j'aurais  l'honneur  de  vous  écrire,  de  vous  dire  mille  chose* 
aimables  de  sa  part- 


*  Victor. 


237 


OPÉRA. 

r  Malgré  les  ténèbres  qui  enveloppaient  les  des- 
tinées de  l'Opéra",  et  quoique  la  désertion  d'un  grand 
nombre  de  ses  artistes  subalternes  semblât  menacer 
les  amateurs  de  quelques  privations,  nous  avons  enfin 
vu  ouvrir  ce  théâtre  avec  un  éclat  auquel  on  était 
loin  de  s'attendre.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pu  offrir  sur 
ses  affiches,  comme  l'année  dernière,  une  foule  de 
noms  nouveaux;  mais  on  y  trouvait  ceux  de  Catalani 
et  de  Didelot,  ce  qui  promettait  au  public  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  le  chant  et  de  plus  at- 
trayant dans  l'art  de  la  chorégraphie.  Madame 
Catalani  a  reparu  dans  cet  opéra  de  Semiramide  oïl 
elle  déployé  avec  une  si  grande  profusion  toutes  les 
ressources  de  son  admirable  talent  comme  cantatrice 
et  comme  actrice.  Chaque  morceau  a  été  applaudi 
■  comme  si  on  l'eût  entendu  pour  la  première  fois, 
avec  cette  nuance  seulemeut  que  ces  chants  tour-à- 
tour  délicieux  et  touchants,  déchirants  et  sublimes, 
n'excitaient  plus  la  surprise  qu'ils  produisirent  d'a- 
bord, parce  qu'il  n'est  personne^qui  n'ait  conservé 
un  souvenir  profond  de  la  sensation  qu'ils  lui  cau- 
sèrent lors  du  début  de  Mad,  Catalani.  Si  le  talent 
de  cette  étonnante  cantatrice  avait  été  susceptible 
d'une  plus  grande  perfection,  nous  aurions  cru  qu'il 
en  avait  acquis  davantage  depuis  l'année  dernière  ; 
mais  tel  est  le  caractère  particulier  de  cette  voix  si 
flexible  et  si  étendue  que  plus  on  l'entend,  plus  on 
l'admire,  et  que  quand  on  serait  tenté  de  la  croire 
plus  parfaite  qu'elle  n'était,  c'est  seulement  le  plaisir 
qu'elle  cause  qui  devient  chaque  fois  plus  vif.  Tel 
est  l'effet  que  produisent  les  talents  d'inspiration 
lorsqu'il  sont  secondés  de  tous  les  dons  de  la  nature, 
et  de  toutes  les  ressources  de  l'art.    Madame  Cuta*- 
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lani  a  aussi  reparu  dans  Elfrida,  et  nous  devons  dire 
que  dans  cet  opéra  et  surtout  dan»  le  duo  de  k  fin, 
sa  voix  a  une  expression  plus  touchante  que  dans 
aucun  des  morceaux,  de  ce  genre  où  nous  l'ayons 
entendue  ;  on  est  attendri,  saisi,  charmé  ;  l'oreille 
croit  rfavoif  jamais  été  frappée  par  des  sons  plus 
doux,  pins  mélodieux,  ni  plus  tendres,  et  la  ravis- 
sante musique  de  Paësiello  ne  pouvait  trouver  s& 
organe  plus  propre  à  la  faire  valoir.  La  réputation 
de  Madante  Catalani  est  maintenant  fixée  en  Angle- 
terre, et  le  publie  si  sage  dans  se3  jugements  et  si' 
constant  dan»  sa  faveur,  la  regarde  cf  un  commun 
accord  comme  le  plus  grand  phémmtne  musical 
qui  ait  paru  depuis  long-tempe  en  Europe  :  aussi  les 
envieux  se  taisent,  les  indifférents  applaudissent  efr 
les  amateure  sont  ravi». 

M.  Didelot,  qui  avait  laissé  à  Londres  «ne  ré- 

Eutation  établie  et  des  souvenirs  si  intéressant»  à  tons 
*s  amateurs  de  la  véritable  dame,  qui  ovt  salué  so» 
retour  de  leurs  applaudissements,  se  trouvait  aussi 
chargé  de  faire  oublier  au  public  la  désertion  qui  9 
réduit  l'opéra  à  un  três^petit  nombre  d'acteurs*  ds 
chanteurs  et  de  danseurs,  et  l'a»  peut  dire  q«  il  a 
rempli  sa  tâche  d'une  manière  aussi  heureuse  qu* 
brillante.  Ce  grand  artiste,  qui  a  eu  le  malheur  <to 
perdre,  en  quittant  la  Russie,  la  plupart  àe$  balle*» 
qu'il  a  composés,  le  fruit  des,  travaux  de  toute  a* 
vie,  a  pu  encore,  au  milieu  des  regrets  bien  légi- 
times que  lui  causait  cette  perte  irréparable,  de* 
contrariétés  qu'il  a  éprouvées  et  des  obstacles  que  lia 
opposaient  un  corps  de  ballet  désorganisé,  àes  ma* 
chinistes  maladroits,  des  décorateurs  peu  exercés, 
donner  un  ballet  entièrement  neuf,  et  qui,  par  le 
gracieux  des  situation,  l'effet  des  coups  de  théâtre, 
<  l'ensemble  et  la  disposition  des  groupes,  la  variété 
et  le  charme  des  danses,  surpasse  tout  ce  que  uou& 
avons  vu  depuis  long-temps  en  ce  genre.  Ce  hallet- 
férie  dont  le  titre  tstZéUs  ou  h  Forêt  au*  Aventures* 
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tfest  pas  fait  pour  plaire  aux  spectateurs  qui  cher-* 
chent  des  situations  forcées,  qui  veulent  du  bruit 
sans  effet  et  du  mouvement  sans  action  ;  toutes  les 
scènes  en  sont  heureusement  nuancées  et  habilement 
graduées  ;  c'est  la  nature  embellie  de  toutes  les  re- 
cherches de  l'art  ;  on  la  retrouve  dans  toutes  les  . 
danses,  dans  tous  les  tableaux  ;  c'est  l'amour  gai, 
ingénu  ;  on  le  voit  naître,  on.  suit  ses  progrès,  on 
voit  ses  premières  émotions,  ses  rnses  ingénieuses  et 
ses  aimables  jeux.  Lorsqu'on  compare  l'ensemble 
avec  lequel  ce  ballet  est  exécuté,  malgré  la  variété 
des  scènes  et  la  multiplicité  des  décorations,  à  ce 
qu'ont  tait  daas  l'habitude  de  voir  à  ce  théâtre  de- 
pois  quelque  temps,  on  se  demande  qui  a  pu  doà' 
fier  me  même  «pulsion  à  tous  ees  groupes  qu'il 
était  si  difficile  de  faire  mouvoir,  à  ces  machinés 
dont  la  gaucherie  était  devenue  proverbiale  i  Mail 
on  trom*e  bientôt  la  solution  de  oe  problémp  dans 
eette  volonté  forte  et  puissante  qui  caractérise  le  gé- 
nie, dans  cet  empire  qu  il  exerce  sur  tout  ce  qui  ïpï 
eut  semais,  4aus  cette  étonnajate  activité  d'un  grand 
artiste  aride  de  glaire,  de  renommée,  et  que  de 
loqgs  succès  rf  ont  fait  que  rendre  plus  actif  et  plu? 
infatigable.  L'influencé  de  M.  Didèlot  ne  s'est  paa, 
senfemeat  bornée  à  la  partie  Subalterne  du  théâtre, 
nais  on  la  reconnaît  encore  d'une  manière  plus' 
prononcée,  peut-être»  dans  les  heureuses  altérations 

Ïe  nous  a  offertes  la  danse  de  M.  Vestris  et  die 
id.  Aûgioliûi.  A  peine  peut-on  reprocher  à  M. 
Vestris  une  seulf  pirouetté  ambitieuse,  et  Mad.  Àn- 
gfolini,  faisant  moins  cTeflbrts,  déploie  beaucoup 
plus  d'aisance  et  4e  <gr&W3, 
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GAZETTES  DE  LA  COUR. 

Du  Samedi  25  Janvier,  1812. 

Le  Comte  de  Liverpool  a  reçu  la  dépêche  suivante  d CI 
Lieutenant-Général  F»  Maitland. 

Messine,  le  10  Novembre  1811. 
My  Lord» 

Le  Capitaine  Duncan,  du  vaisseau  4e  S.  M.  l'Impérieuse^ 
m'informa  le  36  Oct.  qu'un  petit  convoi  de  l'ennemi  s'était  ré- 
fugié à  Palinuro,  où  il  était  protégé  par  quelques  ouvrages  et 
un  corps  de  troupes  posté  sur  un  terrain  dominant;  le  Capi- 
taine Duncan  demanda  un  détachement  des  troupes  de  S.  M. 
pour  coopérer  avec  les  vaisseaux  de  S.  M.  l'Impérieuse  et  la 
Thames,  pour  prendre  ou  détruire  ce  convoi,  qui  consistait  en 
neuf  chaloupes  canonnières  et  vingt  bâtiments  marchands» 
chargés  de  munitions  navales,  destinées  pour  les  vaisseaux  en*. 
nemi5  qui  sont  à  Naples. 

En  conséquence,  un  détachement  du  62e  régiment  s'em- 
barqua à  bord  du  vaisseau  de  S*  M<  la  Thames,  ad  nombre  de 
850  hommes,  sous  le  commandement  du  Major  Darley;  et  j'ai 
la  satisfaction  de  vous  rendre  compte  que  cette  petite  expédia 
tion  a  eu  un  succès  complet. 

Je  joins  ici  le  rapport  du  Major  Darley  sur  cette  opération  % 
et  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  vous  exprime  ma  haute 
opinion  de  l'intrépidité  et  de  l'intelligence  du  Major  Darley» 
ainsi  que  de  la  conduite  parfaite  de  tous  les  officiers  et  individus 
employés* 

Le  Major  Darley  rapporte  aussi  que  .l'habileté  avec  la* 
quelle  le  Capitaine  Duncan,  sur  l'Impérieuse,  a  attaqué  .1» 
batterie  et  les  canonnières  de  l'ennemi  (qu'il  a  fait  taire),  a  été 
le.  prélude  du  succès,  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  cet 
officier;  que  le  Capitaine  Napier,  du  vaisseau  de  S.  M.  la 
Thames,  a  débarqué  avec  les  troupes  et  soldats  de  S.  M*  et 
donnant  très-vaillamment  l'exemple  à  tous,  a  grandement 
contribué  aux  heureux  résultats  de  l'attaque. 
J'ai  l'honneur,  &c. 

(Signé)       F.  Maitland»  Lieut.-Gén. 
Au  Très-Hon,  Lord  Liverpool,  &c» 
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Conformément  à  vos  ordres,  i'fti  l'honneur  de  rouf  en* 
voyer  un  état  des  forces  de  l'ennemi  à  Palinuro,  sous  te  corn- 
mandement  du  Général  Pîgnatelli  Cerceru,  ainsi  qu'un  rapport 
succinct  de  l'action  qui  a  eu  lieu  à  notre  débarquement.  Les4 
troupe*  qui  nous  étaient  opposées,  autant  qu'on  a  pu  le  cou- 
naître  en  questionnant  les  prisonniers,  &c.  étaient  trois  compa- 
gnie! du  régiment  dé  la  Reine  ou  9e,  ddnt  déni  de  chasseurs» 
et  montant  à  350  nommes?  troupe»  réglées  Corses*  60  lu; 
artillerie,  45;  garde  civique,  80*  avec  au  moins  400  paysans* 
armés  en.  troupes  légères/  et  particulièrement  utiles»  vu  le 
genre  de  terrain  sur  lequel  ils  avaient  à  agir}  faisant  nu  total 
de  935  hommes*  Cette  force  a  été  reconnue  J  mais  comme  ou 
sait  que  Fetnietni  a  reçu  continuellement  des  tenforts,  on  croit 
qu'il  était  plus  nombreux. 

Je  débarquai  le  1er  de  Ce"  mois  vers  trois  heures  et  demie 
après  midi,  avec  50  soldats  de  marine,  et  les  grenadiers  et  ti- 
railleurs du  63e  tégrment  ;  et  j'ordonnai  aux  compagnies  des 
capitaines  PoUock  et  Irving  à>  •"""£•  Immédiatement  après 
le  débarquement,  je  commençai  à  gravir  les  hauteurs,  et 
malheureusement  le  capitaine  Oldham  reçut  une  blessure 
giave;  et  auvès  que  rennemi  eut  fait  feu  pendant  quelque 
temps,  dans  l'espérance  d'arrêter  nos  progrès,  nous  réussîmes  à 
tn  gagner  le  sommet;  sur  quoi,  je  fis  avancer  mes  twaiHeure, 
et  formai  le  rate  de  me*  troupes  pour  marcher  sur  rennemi,  eu 
en  réservant  une  partie  pour  attaquer  (et  escalader,  s'il  était  pos- 
sible) la  tour  du  télégraphe,  et  une  autre  division  pour  tenir  en 
échec  rennemi,  qui  menaçait  ma  gauche,  ainsi  que  pour 
maintenir  la  position  dominante  sur  les  hauteurs.  Nous  noua 
emparâmes  de  la  tour  du  télégraphe  et  de  la  belle  position  ad- 
jacente; alors  je  portai  particulièrement  mon  attention  vers  le 
vont  de  notre  avant-garde,  contre  lequel  rennemi  avait  concentré 
ss  principale  force,  et  sous  la  protection  d'un  feu  violent  essayait 


dea'enpifferdesliatiteur8,euieUnto^cris  et  battant  le  tambour 
a  mesure  qn'il  avançait,  pendant  que  ses  tirailleurs  en  faisaient 
autant  sur  notre  gauche.  Mais  la  fermeté  et  la  bravoure 
supérieure  des  officiers  et  soldats  montrèrent  la  plus  audacieuse, 
intrépidité;  et  après  avoir  laisse  avancer  rennemi  jusqu'à  In 
distance  de  très-peu  de  verges,  et  testant  froidement  couchés  à 
terre  pour  te  recevoir,  en  vrais  soldat»  Anglais,  ils  chargèrent 
rennemi,  et  le  mirent  très-complètement  en  déroute;  ata» 
Factieu  finit»  sans  que  rennemi  eut  la  témérité  de  la  renouveler. 
A+pen-près  dans  ee  tftoment,  j'eus  à  déplorer  m  perte  du 
lieutenant  Key,  du  fer,  qui  combattait  vaîHenunent  a*f* 
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I0i  tirailleurs;  et  peu  après  celle  du  Lieutenant  Pipon,  dW 
troupes  de  la  manne. 

On  suppose  que  la  perte  de  l'ennemi  a  été  de  60  à  70 
hommes,  en  tués  et  blesssés;  mais  je  suis  porté  à  Croire  qu'elle, 
est  plus  grande.  Le  Lieut.-Col.  Matsciola  a  été  blessé  griève- 
ment, et  il  y  a  peu  d'espoir  qu'il  guérisse. 

J'espère,  Monsieur,  que  voua  excuserez  les  incorrections 
qui  peuvent  être  échappées  à  ma  plume  dans  cette  esquisse 
tracée  en  très-grande  bâte,  et  je  demande  la  permission  à  ajou* 
ter  que  nous  nous  sommes  embarqués  le  3  4e  ce  mois,  dans 
l'après-midi,  sans  molestatiou,  étant  protégés  par  le  feu  des 
vaisseaux  de  S.  M.  l'Impérieuse  et  la/T^ames. 

J'ai  T  honneur,.  &«. 
(Signé)        Ed.  Dablet,  major  du  62e  cora. 
d'un  dét.  de  ce  rég. 

Au  Major-Gén.  Héron,  &c. 

i  (Suit  un  éUt,  dont  le  total  est  de  2  tués  et  9.  blessés-)  (  , 


Downmg-Street>  le  25  Janvier.        . 

Le  Comte  de  Liverpool  a  reçu  les  dépéchés  suivantes  d« 
Major-Général  Cooke. 

Cadiz,  le  29  Décembre,  J  811» 
My  Lord, 

Je  demande  la  permission  de  référer  Votre  Seigneurie  è 
la  copie  de  la  dernière  dépêche  que  j'ai  adressée  au  .Général 
Lord  Vicomte  Wellington,  et  aux  papiers  a  ui  y  étaient  joints, 
relativement  à  la  situation  des  affaires  à  Tarira, 

Je  n'ai  rien  reçu  depuis  le  24  de  ce  mois,  époque  à  la- 
quelle les  Français  n'avaient  pas  fait  avancer  leur  artillerie  ;  et 
il  a  tombé  tant  de  pluie  depuis  deux  jours  qu'ils  doivent  avoir 
éprouvé  dé  grandes  difficultés. 

J'ai  l'honneur,  &c. 

(Signé)        Geo.  Cooke,  Maj.-Gén. 
Au  Comte  de  Liverpool,  &c. 

Extrait  dWne  Lettre  du  Major-G&ral  Cooke,  au  Vicomte 
Wellington,  datee  de  Cadix,  le  27  Décembre. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  des  copies  de  dépêches  du  Colonel 
Skerrett,  jusqu'au  24. 

Les  troupes  de  l'ennemi,  outre  celles  qui  sont  immédiate^ 
ment  employées  contre  Tarifa,  s'étendaient  dans  la  plaine  jus- 
qu'à Véges»  où  le  maréchal  Victor  a  son  quajticiwgéaérai  avec 
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«a  corps  considérable»    Je  n'ai  rien  appris  du  Général  Balla*- 
tarot  depuis  ma  dernière  dépèche* 


Tari/a,  le  24  Décembre  1811. 
Monsieur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  le  20  de  ce 
mois  l'ennemi  a  investi  cette  ville  avec  4  à  5000  homme» 
d'infanterie  et  2  ou  300  de  cavalerie.  Comme  il  n'était  pas 
prudent  de  combattre  contre  une  force  si  supérieure,  je  lui  ai 
résisté  pendant  une  heure  avec  les  piquets  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, Espagnols  et  Anglais  de  la  garnison,  renforcés,  d'une 
compagnie  du  95e.  et  deux  pièces  de  campagne*  de  6  lb.,  delà 
brigade  du  Général  Hughes.  Le  21,  le  Capitaine  Wren,  du 
lie,  a  détruit  avec  sa  compagnie  un  petit  piquet  de  l'ennemi 
Le  22,  j'ai  fait  une  sortie,  à  La  prière  du  Général  Copons,  et 
conjointement  avec  ses  troupes,  dans  l'intention  de  reconnaîtra 
le  nombre  de  celles  de  l'ennemi,  en  l'induisant  à  déployer  Ses 
colonnes.  Les  troupes  légères  ont  beaucoup  souffert  des  effets 
de  nos  bombes.  L'ennemi  fait  maintenant,  ses  tranchées  à  une 
longue  portée  de  fusil  de  la  ville  ;  mais  le  terrain  nous  domine 
si  complètement  et  lui  est  si  favorable,  que  nos  petits  canons 
ne  produisent  que  peu  ou  point  d'effet  sur  lui. 

J*ai  l'honneur,  &c. 

(Signé)        J.  B.  Skerrett,  CoL 
Au  Major-Gén.  Cooke,  &c. 


-*— *■ 


Cadix  f  U  31  Décembre. 
My  Lord, 

.  J'ai  reçu  une  dépêche  du  Colonel  Skerrett,  en  date  d'hier, 
dont  je  joins  ici  une  copie.  Il  paraît  que  l'ennemi  a  fait  avancer 
quatre  pièces  de  16  et  quelques  obusiers,  et  que  le  29,  il  a 
outert  son  feu  sur  le  rempart.  Les  vaisseaux  avaient  été 
éloignés  par  des  coups  de  vent.  .  ■  ■ 
J'ai  l'honneur,  &é. 

(Signé)        G.  Cooke,  Maj.  Gén. 
Au  Comte  de  Liyerpool,  $c. ,    , 

. .-  ^  -.  .;       T*rfô»  le. $0t  Décembre, 
Monsieur,     *       ,       '    '  ,, 

-rvi  Par^m^  d^niiere  lettre.  j;ai  eu  rhomieur  de  vous  mander 
^wJ)«4)pfJpw  avait  iflye^ti  cettç  YÎlle  le  Sjo'ft^fic  m^pis;'  depu^.oe 
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temps  il  a  tiré  rapidement  une  parallèle  régulière  et  ouvert  «te 
tranchée  pour  battre  le  rempart  de  la  ville,  ce  qui  me  parait  faire 
beaucoup  d'houneur  à  la  garnison. 

Plusieurs  fois  j'ai  jugé  nécessaire  de  repousser  les  poste» 
avancés  de  l'ennemi  et  d'interrompre  ses  travaux;  dans  ces  at- 
taque* nous  avons  essuyé  une  perte  légère,  et  l'ennemi  a  beau- 
coup souffert,  parce  qu'il  était  exposé  au  feu  de  quelques  pe- 
tites pièces  de  canon  que  nous  avions  sur  les  tours.  Ce  n'est 
que  dans  ces  occasions  que  nous  avons  essentiellement  incomw 
■iodé  l'ennemi;  car  le  mur  de  la  vill»  est  si  complètement  <tor 
miné,  qu'an  bout  de  quelques  heures  de  travail,  il  est  beaucoup 
mieux  à  couvert  que  nous. 

L'ennemi  a  ouvert  sou  feu  hier  à  10  heures  et  demie,  et  il 
«^continué  de  battre  en  brèche,  à  la  distance  d'environ  900*ergr*» 
avec  quatre  nièces  françaises  de  tâ,  le  mur  de  l'Est,  près  de 
la  porte  du  Retiro,  faisant  jouer  quatre  obusiera  et  d'antre» 
petites  pièces  sur  l'Ile  et  sar  la  chaussée*  Il  a  fait  un  feu  con« 
tioueL  jusqu'à  la  nuit,  tous  les  boulets  depuia  le  premier  tm* 
rersant  le  mûr  et  les  maisons  adjacentes,  Avant  la  nuit  une 
brèche  praticable  a  été  ouverte.  Aujourd'hui  il  a  jcorânaé 
d'élargir  la  brèche,  et  j'imagine  qu'il  ne  tentera  l'assaut  qu* 
lorsqu'elle  s'étendra  jusqu'à  la  tour  aur  chaque  flanc  lfl*P*o* 
d'environ  40  verges).  J'ai  barricadé  les  rues»  et  pris  la  tenl* 
mesure  qui  offre,  une  «hance  de  préserver  la  place,  scelle  dfr 
défendre  les  maisons.  On  dit  que  les  forces  4e  l'ennemi  em- 
ployées au  siège  montent  à  10,000  hommes;  ce  qui  est  pro- 
bablement un  peu  exagéré.  Il  y  a  de  part  et  d'autre  un  feu  de 
mousqueterie  continuel.  J'ai  particulièrement  à  regretter,  la 
perte  des  services  du  lieutenaut  Ganter,  député-assistant- 
quartier-maître-géuéral,  officier  très-intelligent  et  très-brave» 
qui  est  blessé  grièvement. 

Je  joins  ici  un  état  des  tués  et  blessés  depuis  mon  dernier 
rapport. 

J'*i  l'honneur,  fcc. 

(Signé)  J.  B.  SXEREKTT,  Col. 

(Suivent  les  états  des  tués  et  blessés  les  38,  99  etaûDéi» 
ttmbre). 


f)oummg-street,  le  25  Janvier  1812. 
Il  a  été  reçu  une  dépêche  du  Colonel  Green,  empjoyè 
i  un  service  particulier  en  Catalogne,  dont  suit  un  extrait. 

Extrait  & 'une  lettre  ni  Colonel  Green,  datée  de  Qerga, 

le  27  Novembre  1611. 
«J'ai  l'honneur  dê/vonaTi^dre^mute  de  l'état  d'àmél'iot*- 
«on  prôgrasivvde^affi^ 


un 

trca-eoosidétable,  vb  la  iatfelessede*  moyens  qui  «Wwent  y  «m- 
courir»  outre  le»  très-exeelleiites  dispositions  du  peuple.  L'eu* 
nemt  n'a  pas  augmenté  sa  force  dam»  cette  principauté,  ayant 
seulement  rempli  les  vides  occasionné*  par  sas  partes;  et  il  y  a 
peu  de  différence  dans  les  opérations*  excepté  qu'il  y  a  un  petit 
corpy  volant  de  l£00  hommes  de  la  garnison  de  Barcelone»  qui 
est  porté  à  3  ou  4000  hommes,  ou  qjmiuué  selon  les  circoustan* 
ces*  La  situatiou des  villes  de  Mataro  et  Villaircuraet  de  quel- 
ques autres  sur  la  coté,  devient  plus  précaire,  en  raison  de  cette 
circonstance;  mais  comme  toutes  les  excursions  de  l'ennemi  lui 
coûtent  beaucoup,  il  est  à  croire  qu'il  ne  pourra  pas  continuer 
long-temps  ce  genre  de  guerre,  sans  exposer  ses  troupes  à  être 
coupées,  ce  qua  la  division  du  Baron  d'Eroles  a  presque  fait, 
il  y  a  quelques  jours,  à  Mataro.  Le  siège  de  l'tle  des  Medaa 
•cenpe  aussi  l'ennemi;  mais  j'apprends  avec  plaisir  qu'il  n'y 
m  aucune  crainte  pour  sa  sûreté*  } 

t*a  nouvelles  de  1* Aragon  80ot-tjrè>favorables;  celle  delà 
défaite  totale  d'au  corps  de  1000  hommes»  à  Catalayud,  par 
VEmpacinado,  eat  confirmée;  et  outre  la  confirmation  de  divers 
petits  combats  et  succès  de  Mina,  près  de  Saragosse,  il  y  a  de 
fortes  raisons  pour  ajouter  foi  au  bruit  qui  cqurt  qu'il  a  dernière- 
aatnt  attaqué  Ut  mis  en  déroute  6000  recrues  ou  conscrits,  pris 
deCaparesso 

Les  troupes  françaiseasopt  è>  présent  très-peu  nombreuses 
eu  Aragon,  le  Général  Suchei  les  en  ayant  retirées  presque 
toutes  pour  se  soutenir  dans  la  province  de  Valence;  en  sorte 
qu'A  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'après  les  informations  reçues  de 
tout  côté,  qu'il  ne  reste  pas  plus  que  de  très-faibles  gar» 
misons  à  Seragosse,  Darooa  et  Jaca,  lesquelles  sont  absolument 
nécessaires   sur  ces  point**  pour  entretenir   la   communica* 


Jfrrw»  4e  F  Amirauté  te  $5  Janvier,  1812. 

Lettre  du  Captaine  Griffitbs,  dm  vaisseau  de  g.  M*  le  Léoiûdas* 
adressée  à  1* Amiral  Thornborough,  cl  transmise  par  lui  £ 
l'Amirauté. 

A  bord  en  Leomidu$,m  m*r,  J*  17  Jmmtr,  W2. 

BiÇonsieur, 

Ce  nrâo»  au,  point  du  jour,  nous  avons  rencontré  une 
goélette  corsaire,  à  qui  nous,  avons  doqn£  ç{^ajsse;  notre  présence 
*yajrtsa,uv4  deux  wsjequx  4$  commerce  qui  paient  alors  à 
•ftftée.  .Irfi  £"$*?»  variable  et  incertain  'ren4fùit  sa  captuip 
4au%9ts*<£ti  yn  aveu  plajw,  t«»  deux,  heure»  après-midi,  un 

mwmduktow*  *te;  w  roujef  Ç'ftait  je.  400J31  4e  &  ïtf,  \t 
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Dasher,  auquel  il  s'est  rendu  à  quatre  heures  et  demie*  Il 
s'appelle  la  Confiance,  et  il  portait  14  canons  (jetés  à  la  mer 
durant  la  chaise)  et  68  hommes;  il  était  sorti  depuis  neuf  joun 
de  St.  Malo,  et  n'avait  rien  pris. 

J'ai  l'honneur»  &c. 
(Signé)         À.  J.  Geiffiths,  Cap. 
A  Ed.  Thornborough,  Ec.  Amiral,  &c. 


AaniE  de  Portugal. 
Downing-Strcet,  le  27  Janvier*  181t. 
Lord  Liverpool  a  reçu  ce  matin  une  dépêche  du  Général  Vi- 
comte Wellington,  datée  de  Galegos,  le  9  Janvier,  1812,  donrt 
f  ce  qui  suit  est  extrait. 

J'ai  investi  hier  Ciudad-Rodrigo.    Depuis  que  rennemi 
est  en  possession  de  la  place,  il  a  construit  une  redoute  palli** 
sadée  sur  la  hauteur  de  S.  Francisco,  et  H  a  fortifié  trois  couvents» 
dans  ce  faubourg,  dont  les  ouvrages  aboutissent  à  la  redoute 
de  la  hauteur  de  S.  Francisco,  et  à  l'ancienne  ligne  dont  le 
faubourg  était  enceint.     Par  Ce  moyen,  l'ennemi  avait  rendu 
l'approche  de  la  place  plus  difficile,  et  il  était  nécessaire  dp 
nous  emparer  de  la  redoute  de  la  hauteur  de  S.  Francisco, 
avant  de  pouvoir  faire  aucun  progrès  dans  notre  attaque.     En 
conséquence,  le  Major-Général  Craufurd  a  ordonné  à  un  dé-* 
Vachement  de  la  division  légère,  sous  le  commandement  du' 
Lieut.-Col.  Colbourne,  du  52e  régiment,  d'attaquer  la  redouta 
immédiatement  après  la  chute  du  jour.     L'attaque  a  été  titèsw 
habilement  dirigée  par  le  Lieutenant-Colonel  Colbourne»  et  là 
redoute  a  été  promptement  prise  d'assaut  ;  deux  capitaines  et 
37  hommes  ont  été  faits  prisonniers,  et  le  reste  de  la  garnison  a 
été  passé  au  fil  de  l'épée.     Nous  avons  pris  trois  pièces  de 
canon.  :    Je  ne  puis  pas  louer  assez  la  conduite  du  Lieutenant- 
Colonel  Colbourne,  et  du  détachement  qu'il  a  commandé  en 
cette  occasion.    J'ajoute  avec  plaisir  que. notre  perte  n'a  pas  été 
grande  dans  cette  affaire;   six  hommes  ayant  été   tués,   le 
Capitaine  Mein  et  le  Lieutenant  Woodgate,  du  52e*  le  Lient. 
Hawkesley»  du  95e,  et  14  hommes,  ayant  été  blessés. 

•  Lé  succès  de  cette  opération  nous  a  mis  eu,  état  d'ouvrir 
immédiatement  la  tranchée  à  600  verges  de  la  place,  malgré 
,que  l'ennemi  restât  maître  des  couvents  fortifiés  :  la  redoute  de 
,1'ennemia  été  convertie  en  une  partie  de  notre  parallèle,  et  il  8 
été  établi  upe  bonne  communication  avec  ellew  ♦    r 

Le  Lieii tenant-Général  Hitl  est  arrivé  à  Merida  le  80 
Décembre.  11  avait  espéré  y  surprendre  le  Général  Dom- 
browéki  faue  j'avais  cru,  d'après  des  rapports,  avoir  été  tué 
dans  la  dernière  affairé  du  Général  Hill  avec  renriemi);       ' 
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toa  avant-garde  fat  aperçue,  le  2$,  parla  patrouille  d'un  petit 
détachement  de  l'ennemi,   qui  te  trouvait  à  la  Nava,  lequel, 
effectua  sa  retraite  sur  Merida,  malgré  les .  efforts  qu'un  déta- 
chement de  la  cavalerie  du  Iieutenant»Général  Hill  fit  pour  l'en 
empêcher.     Le  Général  DombrowskUe  retira  de  Merida  pen- 
dant la  nuit,  laissant  un  magasin  de  pain  et  1 60,000  Ib,  de  fro- , 
ment  dans  là  ville,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages  imparfaits  qu'il 
y  construisait*.  ••    y,,,  ,  •>  •.  , 

Le  1er,  le  Générai  Hill  marcha  en  avant»  dan*  l'intentioà 
d'attaquer  le  Général  J)  rouet,  :  qui  commande  W  5e  corps,  à 
Almendralejo.  Mais  ce  général  se  retira  sur  Zafra, .  laissant, 
daus  la  ville  45<s000lb.  de  frOrnefot  et  une  quantité  d'orge. 
Le3,  le  Lieut-Gen.  Hill 'envoya  un  détachement  composé, 
du  28e  régiment,  deux  escadrons  du  9d  hussauds,  et  quelques 
escadrons  du  .  10e  de  cavalerie.  Portugaise,  à  Fuente  del 
Maestre,sou3  le  commandement  du  Heut.-CoU  vAbercromby. 
Notre  cavalerie  défit  un  corps  de  la  cavalerie  ennemie  qui  y  était,  * 
et  fit  prisonniers  deux  officiers  et  30  hommes* .  -  ..,,.,. 
.  Le  Lieut.-Gén.  HiU  avant  vu  que  le  Général  Drouet  s'était 
retiré  sur  Llereaa,  et  qu'il  lui  aérait  impossible  de  le,  poursuivre, 
plus  loin,  retourna  le  5  à  Merida,  pour  mettre  les  troupes  sous 
ses  ordres  dans  de  meilleurs  cantonnements,  durant  le  mauvais* 
temps. 

J'ai  l'honueur  d'envoyer cà-joint  des  lettres  du  Lieut.-Gén. 
Hill,  en  date  des  30  Décembre,  2  et  6  Janvier»  par  lesquel- 
les il  rend  compte  de  ses  opérations,  du  nombre  de  tués  et , 
blessés,  &c 

Suit  un  état  des  tués  et  blessés  de  l'armée  de  Lord 
Wellington,  à  la  prise  de  la  redoute  de  Ciudad  Rodrigo,  le  8 
Janvier* 

Total:— 6  soldats,  tués;— 1  capitaine,  2  lieutenants,  17 
soldats,  blessés. 

Note.—\  capitaine  d'artillerie,  1  officier  subalterne  et  46 
soldats,  faits  prisonniers ,daus  la  redoute;  3  pièces  d'artillerie, 
dont  1  obusier  et  2  pièces  de  4,  prises. 


Merida,  le  30  Décembre. 
My  Lord,     , 

Conformément  aux  instructions  de  V.  S.,  j'ai  fait  partir 
les  troupes  que  je  commande  de  leurs  divers  cantonnements,  et 
je  suis  entré  dans  cette  province  le  27  du  courant,  par  Albu* 
ouerque,  Villa  de  Rey,  et  St.  Vincente  ;  et  d'après  les  informa- 
tions que  j'avais  reçues  de  plusieurs  côtés;  j'avais  le  plus  grand 
espoir  de  pouvoir  surprendre  les  troupes  de  l'ennemi  qui  oc- 
cupaient cette  ville.  Mais  j'ai  {été  trompé  dans  mon  attente, 
ayant  trouvé  à  la  Nava,  en  approchant  hier  de  ce  village 
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atfe  la  e^fctn*  d'ÀibequCTqee,  un  détMheÉrtntdeft 
composé  d'environ  800  voltigeurs  et  quelque*  htiuiatak,  nueatt 
partie  d'un  détachement  qui  y  était  arrivé  dena  la  mut  pvéeé* 
deiite)  «don  toute  apparence  pour  piller,  et  dont  le  reste  et*** 
allé  à  Cotdivalks,  autre  vitkge  sîtMé  à  la  distance  d'eannxi 
deux  lieues,  •    '     '   ' 

Une  patrouille  de  k  Nave  rewentra  k  tète  de  notre  co- 
lonne, et  donna  l'alarme  au  détachement,  qui  se  retira  ausaedt 
vers  Merida,  anivi  par  la  cavalerie  de  me*  evant^arde,  an 
nmnbre8a400htHame&del3ededfa£^  *e  ààt 

hussards.  .   .     '        : 

Jugeant  qu'il  était  de  k  rites  grande  iftftpertance  pour  no* 
opérations  ultérieures  d'intercepter  tout-  ce  détachement, 
j'ordonnai  à  la  cavalerie  ci-dessus  taeettonnée  de  faire  ;tou**ee 
efforts  poury  perveuir,ou  du  moins  pour  l'arrête*  dans  sa  nratche 
juequ'a  ratnvée  de  quelque  infanterie. 

Mais  la  manière  intrépide  et  admiraeté  dont  l'ennemi  te 
retira,  en  formant  son  infanterie  en  carré,  et  étant  favorisé 
par  k  nature  du  paya,  donttt  sut  tirer  k  plue  grand  avantage, 
«npêeha  notre  cavalerie  seule  de  rien  effectuer  contre  lui  ; 
et  apiès  l'avoir  suivi  r  espace  de  plus  "d'une  lieue,  et  avoir 
tenté  kfructuewanent  de  k  rompre,  je  jugeai  à  prepo* 
d'abandonner  la  poursuite;  et  il  effectua  sa  retraite,  avec  perte 
d'environ  30  tués  et  autant  de  blessée,  par  k  «m  de  quatre 
pièces  de  9,  qui,  pat  les  grands  efforts  du  Major  Hnwfcey  et  de 
ses  officiers  et  soldats,  ont  été  placées  à  portée  et  l'ont  euivi  4 
quelque  distance,  mais  sans  pouvoir  l'approcher,  en  raison  de 
k  difficulté  du  terrain. 

Une  atie  du  ?le  d'infanterk,  «ont  THca.  Lfeut«*Cel«  IL 
Cadogan,  a  fait  aussi  les  efforts  les  plus  louables  pour  atteindre 
Fanaerni;  «nés  elle  était  à  une  trop  gfanek  «Satanée  pour  pou- 
voir le  faire  à  temps. 

L'awtvée  de  ce  détachement  à  Merida  a  instruit  Petànemide 
«être  approche,  que  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  ignorai  entière  » 
ment,  et  en  conséquence  il  a  évacué  k  ville  pendant  k^  mft, 
laissant  imparfaits  quelques  ouvrages  qu'il  avait  commencés 
pour  sa  défense,  et  nous  y  seaunes  entres  dans  le  cours  de  la 
journée. 

le  regrette  de  dire  que  nous  avons  eu  deux  hommes  tués 
et  quelques-uns  blessés,  dans  l'affaire  d'hier,  et  i^ee  joins  ici 
Veut. 

J'ai  l'knmeer,  âcc 

(Signé)       IL  Hxix. 

Depuis  que  j'ai  écrit  ce  qui  est  à-dessus,  il  m'a  été  rap- 
porté que  180  fanegues  de  froment  appartenant  aux  Fraoçak 
ont  été  trouvées  dans  k  dépet  de  cette  ville»  outie  une  grande 
quantité  de  paio. 


Extrait  d'une  Lettre  du  Lieutenant  Gèn'cral  Hill  à* 
Lor4  Vicomte  Wellington,  datée  d' Almendralejo,  le  9  Janvier^ 
1812- 

j'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  V.-S.  que  depuis  la  let- 
tre que  je  vous  aï  adressée  de  Merida  le  30  du  mois  dernier» 
"j'ai  eu  lieu  de  croire,  d'après  les  informations  que  j'avais  reçues» 
que  Drouet  concentrait  ses  troupes  ici*  Eu  conséquence»  je 
me  suis  mis  hier  en  mouvement,  dans  l'intention  de  l'attaquer. 
En  approchant  de  la  ville»  j'ai  appris  que  la  plus  grande  partie 
des  troupes  de  l'ennemi  étaient  parties  la  veille  dans  la  direc- 
tion dé  Villa-Franca  ;  et  que  sOn  àrriere-garde  était  en  marche» 
rouverte  par  sa  cavalerie,  qui  avait  escarmouche  avec  les  hus- 
sards de  mon  avant-garde,  et  s'était  retirée,  après  avoir  essuyé 
quelque  décharges  de  l'artillerie  à  cheval.  J'ai  trouvé  dans 
cette  ville  quelques  munitions»  dont  j'envoie  un  état.  J'avais 
cru  possible  que  l'ennemi  me  procurât  l'occasion  de  faire  quel- 
que chose  ici. 


Merida,  le  6  Janvier. 
My  Lord» 

Ma  lettre  des  S  et  S  de  ce  mois  vous  aura  informé  que  le 
1er  de  ce  mois»  je  m'étais  mis  en  marche  avec  le  corps  que  je 
commande»  pour  aller  à  Almendralejo,  dans  l'espoir  que  le 
Comte  d'Erlon,  qui  y  avait  réuni  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes»  tue  fournirait  l'occasion  d'en  venir  aux  mainsv  avec 
lui»  et  que  j'avais  été  trompé  daus  mon  attente,  parce  qu'il 
s'était  retiré  dans  la  direction  de  Llerena»  laissant  seulement 
une  petite  arriere-garde  à  Almendralejo,  laquelle  s'était  retirée 
aussi  à  notre  approche*  J'ai,  l'honneur  d'informer  V.  S.  que 
j'avais  eu  l'intention  de  suivre  l'ennemi,  et  si  je  ne  réussissais 
pas  à  le  forcer  au  combat»  de  le  harceler  autant  qu'il  serait 
possible  dans  sa  retraite  ;  mais  le  terrible  état  du  temps,  celui 
des  routes  (qui  chaque  jour  deviennent  plus  mauvaises)  et  la 
difficulté  qui  en  résulté  pour  m'approvisioniïer,  rendent  im- 
possible pour  le  présent  toute  opération  ultérieure  de  ma  part» 
sans  courir  des  risques  et  faire  0%  sacrifices  plus  grands  que 
les  circonstances  et  les  instructions  de  V.  S.  ne  m'y  autorisent* 
En  conséquence,  je  nie  suis  déterminé,  après  être  resté  deux 

Cars  à  Almendralejo,  occupant  Villa-Franca  et  Fuente  del 
aestre,  à  mettre  les  troupes  en  cantonnement  dans  cette  ville 
et  ses  environs,  pour  y  attendre  une  occasion  plus  favorable  ; 
espérant  que  l'alarme  causée  à  l'ennemi,  parle  mouvement  déjà 
fiât,  aura  effectué  en  partie  un  des  objets  pour  lesquels  V.  S. 
M'avait  ordonné  d'agir*  Une  partie  des  troupes  est  eu  couse-* 
queoce  revenue  hier  ici»  et  le  reste  est  maintenant  eu  route  ; 
l'ennemi»  d'après  les  fcnûm  avis  que  j'ai  reçus**taut  mainte* 
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uantcn  pleine marche  vers  le  Mkfi,  et  son  sttunUguflle  nyanf 
quitté  hier  Zafra  et  Los  Santés. 

J'ai  le  plaisir  de  joindre  ici,  pour  l'instruction  de  V.  S.  «a* 
lettre  de  l'Hen.  Lieut«~Col.  Abereremby,le  rapport  d'une  attaque 
faite  arec  succès  par  quelques  fatsserésdu  9e  et  envaSers  Por- 
tugais, qu'il  counUandatt  à  Fuente  det  Maesfre,  sur  un  eorp» 
de  dragon*  ennemis,  laquelle  fait  le  plus  grand  honneur  «m 
Lieut-Col.  Âhercresnby,  qui  l'a  dirigée,  et  aux  ofieiers,  sou»* 
oAeiers  et  soldats  qui  l'ont  exécutée. 

J'ai  l'honneur,  &c.    . 

{Signé)  IL  Hiwu 


M*rid*t  Î4  §  Jâ*9i*r, 

Monsieur, 
Conformément  à  vos  ordres,  je  partis  d' Almendralejo  le  5 
de  ce  mois  à  midi,  avec  la  colonne  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  mettre  sous  mon  commandement,  et  j'arrivai  à  [Fuente 
del  Maestoe  le  même  joue  vers  quatre  heures  du  soir.  A  mon 
arrivée,  j'appris  que  quelque  cavalerie  de  l'ennemi  était  encore 
dm»  le  voisinage  ;  et  ayant  traversé  la  ville  je  fit  nrr&er  In  co- 
lonne, et  j'allai  en  avant  pour  reconnaitre,  J'aperçus,  sur  ls> 
route  de  Los  Sautos,  environ  V00  cavalier*  anneau*,  qjû. 
paraissant  ignorer  notre  force,  se  formèrent  en  tsendnan  «6 
s'avancèrent  vers  nous.  La  cavalerie  Portugaise  échange» 
quelques  coups  de  pistolet  avec  eus,  jusqu'à  ce  queies  fcuasarde 
s'approchassent  ;  alors  l'ennemi  a'amite,  et  paru*  vouloir 
charger  :  mais  se  dessein  rut  pcojaptemeni  déconcerté.  Los 
deux  escadrons  de  hussard*  se  townerent  sur  le  droite,  et  up 
escadron  du  10e  de  cavalerie  Portugaise  sur  ta  fauche.  Aussi»* 
tet  l'ennemi  fut  chargé  sur  un  flanc  par  ra*ca4ruu  Portugais» 
seue  les  ordres  du  Lieut^Coiounl  CananbaU,  et  sur  l'auto* 
par  l'escadron  du  Cap.  Cleve  ;  V^scadrou  de  hussards  dn  lu 
droite  restant  en  réserve.  L'stiuise  Sut  détiidée  en  peu  ,eW  mi- 
nutas. L'ennemi,  en  déroute  flample+o,  laissa  dans  nos  mnina 
deux  officiers  et  trente  hwams*  outre  nlusinum  tués.  V«ns*- 
dron  resté  en  réserve  fut  alors  «uueyé  a  la  nnuasuite  aussi  loin 
que  la  prudence  le  permettait.  «Les  enpnsssipns  use  man%ufni 
pour  rendre  justice  à  la  braveuse  du  I*inus>CaL  CampbaU» 
ainsi  .qu'à  celle  du  JLjeut.  HHtchinsonj  «tdns  autses  ofiçieut  efc 
cavaliers  de  l'escadron.  Il  suffise  de  dire  qu'eu  cette  eenujwni* 
lot  hussards  .commandés  par  le  Majar  Itneebe  ont  soutenu  Jn> 
haute  réputation  militaire  dput<oa  sait  si  uni«ersuUemeut  qu'ils 
jouissent.  Cette  petite  aj&ùjg  a  été  nrccwnagnée  d*nP£  nnslu 
très-légère  de  notre  enté. 

J'ai  P honneur  de  joindre  ieiou  é*at  des  tués  et  attisés 
(Signé)        Abbrcbokby,  t.reut*€e1. 
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Douming-Street,  le  28  Janvier,  1812. 

Le  Capitaine  O'Donoghue,  frisant  les  fonctions  d'aider 
de-camp  du  Colonel  Skerret,  est  arrivé  ce  matin  au  Bureau  de 
Lord  Li  ver  pool,  apportant  des  dépêches  du  Major-Général 
Cooke,  dont  suivent  des  copies, 

My  Lord, 

Je  demande  la  permission  de  féliciter  V.  S.  sur  le  non- 
Succès  de  l'expédition  de  Teimemi  contre  Tarifa,  et  de  vous 
référer  à  la  copie  ci-jointe  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  Géné- 
ral  Lord  Wellington,  on  lui  envoyant  les  rapports  du  Colonel 
Skerrett,  annonçant  que  les  Français  ont  été  repoussés  avec  une 
grande  perte*  dans  un  assaut  donné  par  la  brèche  qu'ils  avaient 
faite  dans  le  mur,  et  qu'ils  «a  sont  retirés  dans  la  nuit  du  4, 
hissant  leur  grosse  artillerie  et  une  quantité  de  munitions 
sur  le  terrain. 

V.  S.  verra  que  le  Colonel  Skerrett,  et  ks  braves  troupes 
qu'il  commande,  ont  parfaitement  fait  leur  devoir.  Il  a  ex- 
primé sa  reconnaissance  de  la  coopération  efficace  des  troupes 
Espagnoles  sons  le  Général  Copons,  qui,  dans  son  rapport, 
donne  son  entière  approbation  à  la  conduite  du  Colonel  Skerrett, 
et  de*  troupes  Anglaises  qu'il  commande,  en  cette  occasion, 
somme  il  l'a  mit  dans  les  précédentes,  depuis  trois  mois* 

Le  Capitaine  0*Doneghue,  du  4?e  régiment,  misant  les 
fonctions  d'aéde«de~oamp  du  Colonel  Skerrett,  est  chargé  de 
estte  dépêcha,  et  il  donnera  à  V.  S»  tous  les  détails  qu*'elle  dé* 
skera  sur  ce  qui  s'est  passé  dernièrement  à  Taifiu 
J'ai  l'honneur,  sec* 

(Signé)        G.  Cooke,  Maj.-Géo, 
Au  Comte  de  Liverpool,  &c. 


Tarifa,  le  1er  Janvier. 
Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  voua  mander,  par  ma  dernière  lettre,- 
que  l'ennemi  avait  commencé  à  battre  en  brèche-  le  29  Décem- 
bre ;  depuis  ce  jour  jusqu'à  hier,  il  a  continué  à  faire  jouer  sa 
grosse  artillerie  sur  fa  brèche  et  à  bombarder  la  ville,  la  digue 
et  l'île.  Le  31  de  Décembre,  à  huit  heures  du  matin,  on  vit 
une  forte  colonne  s'avancer  rapidement  vers  la  brèche  ;  notre 
mouaqueterie  arrêta  plusieurs  fois  l'ennemi;  et  les  troupes,  par 
leur  ferme  contenance  et  leur  intrépidité,  obtinrent  en  moins 
d'une   heure  uue   victoire  complète.      Les  plus   audacieux 
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d'entre  le?  ennemis  périrent  presqu'au  pied  de  la  brèche,  et 
la  masse  de  la  colonne  fit  une  retraite  précipitée. 

La  situation  des  blessés  de  l'ennemi,  dont  le  terrain  entre 
sa  batterie  et  nous  était  couvert,  et  qui  y  auraient  infaillible- 
ment  péri,  ayant  excité  ma  compassion,  j'envoyai  un 
parlementaire  pour  les  faire  enlever.  Quelques-uns 
furent  apportés  dans  la  place,  par  la  brèche  ;  mais  com- 
me cela  liait  extrêmement  difficile,  je  permis  à  1  ennemi 
d'emmener  le  reste.  Le  Général  Levai,  Commandant  en 
Chef  des  Français,  exprima  sa  reconnaissance  de  la  conduite 
dçs  nations  Anglaise  et  Espagnole  en  cette  occaion,  avec  h 
plus  vive  sensibilité.  Nous  avons  fait  prisonniers  dix  offre 
ci  ers  et  90  ou  30  soldats;  la  perte  de  l'ennemi  a  été  très* 
forte.  La  colonne  qui  a  attaqué  la  brèche  était  composée 
de  tous  les  grenadiers  et  voltigeurs  de  l'armée,  su  nombre  de 
2000  hommes.  L: ennemi  a  investi  cette  ville  le  20  Décem-r 
bre;  depuis  ce  temps  1000  soldats  Anglais  et  7  à  800  sol- 
dats Espagnols,  n'ayant  qu'un  mur  pour  toute  défense,  le* 
quel  avait  été  en  apparence  construit  pour  résister  à  des 
archers,  antérieurement  à  l'usage  de  la  poudre  à  canon,  ont 
résisté  à  une  armée  de  13,000  hommes,  ayant  un  train  ré- 
gulier d  artillerie  de  siège,  et  ont  fini  par  la  battre  et  la  re* 
pousser.  Le  mur  de  la  ville  a  en  outre  le  désavantage  d'être 
dominé  à  une  demie  portée  de  fusil,  et  de  pouvoir  être  pris  en 
flanc  et  à  revers  presque  de  toute  part. 

La  conduite  de  toutes  les  troupes  a  été  admirable,  et 
celle  du  Lieutenant- Colonel  Gough,  et  du  Se  bataillon  du 
87e  rég.  çst  au  dessus  de  tout  éloge.  Il  en  est  dû  également 
aux  efforts  infatigables  des  ingénieurs  du  Capitaine  Smith, 
auxquels  nos  succès  sont  dus  en  grande  partie.  J'ai-  reçu 
dans  toutes  les  occasions  la  plus  grande  assistance  dç  l'ex- 
périence militaire  et  de  la  grande  activité  de  Lord  Proby. 
commandant  en  second. 

Nous  avons  à  regretter  la  perte  de  deux  officiers  tués, 
qui  sont  le  lieutenant  Longley,  du  corps  royal  du  Génie,  et  le 
lieutenant  Hall,  du  47e  régiment. 

J'ai  l'honneur,  &c. 

(Sigué)        J.  B.  Skkrrett,  Col, 

An  Maj.-Gén.  Cooke,  &c. 
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Tarifa,  le  5  Janvier, 
Monsieur, 

Par  ma  lettre  du  1er  de  re  mois,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  relater  les  détails  de  nos  opérations  en  cette  ville,  et  de 
notre  victoire  3t  la  brèche.  Depuis  cette  époque  l'ennemi 
a  continue  un  feu  partiel,  et  la  brèche  était  hier  entièrement 
ouverte  sur  u\  espace  de  $5  à  30  verges. 

D'après  les  mouvements  que  l'ennemi,  a  fait  hier  au 
soir,  j'étais  poi  lé  à  croire  qu'il  se  proposait  de  donner  un 
autre  assaut,  et  la  garnison  l'a  attendu,  désirant  ardemment 
de  lui  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  valeur  britannique. 
A  notre  grand  étonnement,  ce  matin,  au  point  du  jour,  ses 
colonnes  étaient  déjà  loin,  ayant  profité  de  la  nuit  sombre  et 
orageuse  pour  se  retirer  avec  précipitation,  laissant  en  notre 
possession  toute  son  artillerie,  ses  munitions,  etc.  J'ai  or- 
donné aussitôt  au  major  Broad  de  suivre  l'ennemi,  avec  une 
partie  du  47e  régiment  ;  (il  s'est  emparé  de  son  artillerie,  de 
ses  fourgons,  et  d'une  quantité  de  munitions,  à  temps  pour 
les  préserver  des  flammes,  l'ennemi  y  ayant  tnts  le  feu.  Nous 
avons  fait  quelques  prisonniers,  D'après  le  nombre  des 
morts  trouves  sur  le  terrain  que  l'ennemi  occupait,  sa  perte 
doit  avoir  été  très-grande.  Le  maréchal  Victor  était  pré- 
sent dans  le  camp  français»  pour  donner  l'ordre  de  la  retraite* 

Ainsi  nous  avons  vu  le  plus  grand  effort  que  lès  Français 
•  soient  capables  de  faire,  rendu  infructueux  par  1800  sol- 
dats anglais  et  espagnols,  n'ayant  pour  défense  qu'un  misé- 
rable mur  ;  et  une  armée  de  10,000  hommes,  commandée 
par  un  maréchal  de  France,  s'est  retirée  en  silence  du* 
rant  la  nuit,  après  avoir  été  repoussée,  laissant  derrière  toute 
son  artillerie  et  des  munitions  amassées  à  grands  frais  et  par 
d'immenses  efforts. 

Je  joins  ici  un  état  de  l'artillerie  et  des  munitions  prises 
sur  l'ennemi.  La  vigilance  constante,  l'activité,  le  zèle  et 
l'intrépidité  de  tous  les  individus  de  cette  garnison  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge* 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  cette  lettre  par  le  capitaine 
O'Donoghue,  du  47e  régiment,  faisant  fonction  de  mon 
aide-de-camp,  qui  a  connaissance  de  toutes  mes  opérations 
dans  cette  place;  c'est  un  officier  d'un  très-grand  mérite  et 
très*ancien  de  service. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(Signé)        J.  B.  Skehkett,  Col. 
Au  major  général  Çooke,  etc. 


thé 

Tarifa%  le  8  Janvier,  1812. 

Etat  de  V Artillerie  et  des  Munitions  laissées  par  tEnnem? 
detant  Tarifa,  le  5  Janvier,  1812. 

Deux  obusîers  de  huit  pouces  et  demi,  en  bronze,  5 
pièces  de  \6  et  deux  de  12,  en  bronze,  avec  leurs  umtm 
complets  : 

Quatre  voitures  pour  transporter  la  grosse  artillerie,  12 
fourgons  de  munitions,  une  forge  ambulante,  diverse*  autre* 
voitures,  des  affûts,  &c,  plusieurs  milliers  de  bombes  et  bou- 
lets pour  ladite  artillerie. 

De  grandes  quantités  de  poudre,  de  grenades,  de  fusée*, 
de  fer,  d'effets  et  outils  de  toute  espèce  ;  ainsi  que  des  outils 
propre*  à  creuser  la  terre,  pour  500  hommes. 


Tarifa,  te  9  Jahviet,  181& 
Monsieur, 
Dans  ma  lettre  du  6  de  ce  mots,  je  n'ai  pas  fait  vbêti* 
tion  de  l'activité  sans  relâche  avec  laquelle  cette  ville  a  été 
grandement  secourue  pendant  un  temps  considérable  par  l#i 
Capitaines  Dickson,  Searte,  Pell  et  CarroU,  de  la  marine  dé 
S.  M.  ;  le  dernier  a  commandé  la  division  de  chaloupes  ca- 
nonnières, et  dans  beaucoup  d'occasions  il  a  essentiellement 
incommodé  l'ennemi,  er  1  a  empêché  de  faire  avancer  seg 
canons  pour  le  siège,  service  dans  lequel  il  a  été  erfporé  &  «te 
grands  danger»,  ce  que  je  vous  prie  d'ajouter  à  met*  rapport» 

(Signé)         J.  A.  SfcJSfcftEtr,  Col. 


DÉ^AltTCttSHT    DE    LA   GufcltRB. 

Do wning- Street,  h  2$  Janvier. 

Le  Comté  de  Liverpool  a  reçu  ce  mâtin  tlttô  dépêche 
du  Lieut  -Gén.  Campbell,  datée  de  Gibraltar,  le  S  Janvier» 
1 8 12,  dont  ce  qui  suit  est  extrait. 

La  30  Décembre,  l'ennemi  a  (ait  im  fétt  continuel 
/d'artillerie  et  de  mousqueterie  sur  Tarifa,  sinsi  que  duratit 
la  nuit.  Le  31,  entre  nuit  et  neuf  heures  du  mâtin,  l'en- 
nemi (a^ant  fait  une  brèche  dans  le  mit  de  la  ville)  s'est 
avancé  avec  $000  hommes  d'élite,  grertuÉfet*  et  infanterie 
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légère,  pou»  dotmer  Passant.  Huit  compagnies  du  87e  rér 
gknent,  tous  les  ordres  du  Lieut.-CoL  Gough,  étaient  p&r 
téas  sur  les  murs  dans  ce  district  de  la  ville.  L'ennemi  û& 
accueilli  par  ailes,  «  approchant  de  la  brèche,  avec  trois 
acclamations  et  une  décharge  de  mouequeterie.  Par  la 
ferme  contenance  de  ce  corps,  soutenue  par  un  feu  biea 
dirigé  de  deux  pièces  de  campagne  montées  sur  la  tour  du 
Nord- Est,  sous  le  ceamDaodeaaent  du  Capitaine  MitcbeH, 
de  l'artillerie  royale,  qui  prenait  la  colonne  en  <âaac  à  mesura 
queUe  avançait,  l'ennemi  fut  rompu  et  dispersé  avec  ua 
grand  carnage*  £n  comparant  notre  perte  avec  celle  de 
tfennemi,  il  paraît  que  la  notre  monte  à  9  oficiers4ués,  et  24 
blessés;  tandis  que  l'eunepii  a  perdu,  selon  les  plus  autbeti* 
tiajnes,  au  moins  300  hommes  en  tués  .et  blessés,  outre  lO 
dakiiis  prisonnier*,  beaucoup  de  déserteurs,  et  un  grand 
nombre  de  malades  -qui  ont  été  laissés  sur  le  terrain.  Hier, 
50  deeerteui*  sont  arrivés  a  Âlgésiras,  dans  F  état  le  plus  dé- 
plorable et  ils  «pus  assurent  qu'il  en  viendrait  beaucoup, 
\  la  difficulté  qu'ils  éprouvent. 


I*  même  Gatette  extraordinaire  contient  de?  lettres  d» 
Cn*m*4o»e  Penroee,*nd*te  d*  1er  et  du  é  Janvier,  et  des 
lettres  du  Capitaine  tbekton,  datées  de  je  baie  de  Tarife,  le 
3  et  le  5  Janvier,  qui  ont  été  transmises  à  l'Amirauté  par 
l'jïon.  Çotti^avm  *>gge,  dans  une  dépêche  datée  de  la 
baie  de  Cadix,  le  4S  Janvier.  Ces  lettres  contiennent  dea 
rapports  conformes  à  cens  qui  sont  ci-dessus,  relativement  à 
ce  qui  /est  p*et$  à  Tarifa* 


Do&ning-Stteet,  98  Janvier  1811. 

Il  a  été  reçu  ay  bureau  du  comte  de  LiverpooJ,  une 
lettre,  dont  ce  qui  suit  est  extrait,  du  colonel  Green,  emr 
ployé  à  un  service  particulier  en  Catalogne^datée  de  Vich,«le 
9  Décembre.  - 

Le  1er  de  ce  mois,  l'ennemi  assembla  toutes  ses  forces 
disponibles  dans  le  Lampourdan,  afin  de  faire  passer  le 


convoi  à  Barcelone;  les  garnisons  du  Montloùis,  de  Belles 
garde  et  de  Perpignan  fureut  réduites  à  de  simples  gardes 
nationales,  afin  de  mieux  assurer  le  succès  de  l'entreprise^ 
et  ce  mouvement  fut  en  outre  combiné  avec  ceux  de  la 
garnison  de  Barcelone  et  de  la  colonne  mobile  du  baron  de  la 
Tour. 

Le  3  de  ce  mois,  les  divisions  commencèrent  leurs 
mouvements,  en  se  réunissant  à  Granouliers,  afin  deN  dé- 
truire les  corps  Catalans  qui  s'organisaient  dans  la  province*  " 
et.de  faire  passer  ensuite  en  sûreté  le  riche  convoi  qui  at- 
tend à  Gérone.  Le  général  Lacy  disposa  aussitôt  ses 
troupes  ;  le  baron  cFEroles  fut  chargé  de  s'opposer  à  l'en- 
nemi qui  venait  dti  Lampourdan,  tandis  que  le  général  en 
chef  avec  le  brigadier  Saarsfield  contiendrait  ceux  qui  vien- 
draient de  Barcelone.  A  sept  heures  du  matin,  la  division  du 
baron  d'Eroles  ouvrit  son  feu,  et  malgré  l'artillerie  et  la 
force  supérieure  de  l'ennemi,  elle  soutmt  l'attaque  jusqu'à 
une  heure  après  midi,  disputant  le  terrein  pié  à  pié.  L  en- 
nemi qui  comptait  réunir  douze  mille  hommes  à  Granouliers* 
y  réussit,  mais  après  avoir  essuyé  quelque  perte* 

Le  général  Lacy  pénétrant  les  vues  de  l'ennemi  qu'il 
supposa  être  de  passer  par  Vich,  afin  de  dissoudre  les  au- 
torités réunies  dans  cette  ville  et  détruire  les  petits  dépôts 
de  l'armée,  se  forma  avec  rapidité  à  Garriga  et  S.  Felice, 
où  était  le  général  Lacy,  les  seules  passes  qui  mènent  à  Vich. 
Le  5,  l'ennemi  avec  4000  hommes  d'infanterie  et  400  de 
cavalerie,  et  4  pièces  d'artillerie,  attaqua  la  passe  de  Garriga 
où  était  le  général  Lacy,  décidé  à  pénétrer  et  à  détruire  la 
petite  force  espagnole  qui  consistait  en  1500  hommes  d'in* 
fanterie  et  200  de  cavalerie  sans  artillerie.  Les  troupes/ 
espagnoles  reçurent  l'ennemi  avec  la  plus  grande  sérénité,  - 
le  repoussèrent  à  deux  reprises,  lui  causèrent  une  grande 
perte,  et  l'obligèrent  éventuellement  de  se  retirer,  poursuivi 
par  les  troupes  légères;  le  brigadier  Saarsfield  les  suivit 
jusque  près  d'Hostalrich,  la  baïonnette  dans  les  reins*  L'en* 
nemi  venu  du  Lampourdan  s'est  retiré  à  Gerone  et  à  Fi* 
gueres  ;  la  colonne  de  la  Tour  et  la  garnison  de  Barcelone 
sont  rentrées  dans  cette  ville,  d'où  il  n'est  pas  improbable 

Sue  la  Tour  aura  marché  au  secours  de  Tarragone  qui  est 
loquée  parle  corps  du  colonel  O'Ryan,  consistant  en  1500 
hommes  ou  environ. 
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Siège  de  Ciudad  Rodrigo. 

Dépêche  de  Lord  Vicomte  Wellington  au  comte  de 
kiverpool,  datée  de  Galegos,  k  la  Janvier  JtSiS. 

Depuis  ma  dépêche  du  9  de  ce  mois,  nous  avons  con- 
tinua nos  opérations  contre  Ciudad  Rodrigo.  Nous  avons 
commencé  hier  au  sohr  notre  feu  cotrtre  la  place,  de  tfctfs 
'batteries  établies  dans  la  première  -parallèle*  montant  eu- 
.semble  523  pièces  de  grosse  artillerie;  htiimit  (feraiere,  nous 
avons  ouvert  .nos  approches  et  nous  nous  sommes  établis 
dans  la  seconde  paralielle  à  150  .verges  de  la  place.  Le 
lieutenant-tgénéral  Graham  ayant'surpfis  dans  la  nilit  du  13, 
tti  détachement  ennemi  dans  le  couvent  de  Sainte  Croix, 
tout  prè»  du  corps  de  la  place,  cette  opération  facilita  nos 
approches  et  en  protégea  et  assura  la  droite.  Le  major» 
général  l'honorable  Ç.  Colville  oui  commande  la  4efne  di- 
vision dans  l'absence  de  l'honorable  lieutenant-général  Cole, 
attaqua  pareillement  la  nuit  dernière  le  poste  que  l'ennemi 
ntûh  dans  le  Couvent  de  Saint  François,  et  en  prit  posses- 
sion* aittsi  que  des  autres  postes  fortifiés -dans  le  faubourg 
oui  nos  troupes  sout  logées  maintenant,  cette  opération  pro- 
tège et,  assure  notre  gauche,  il  a  été  pris  deux  canons  danp 
le  couvent  de  St.  François.  On  fait  des  préparatifs  d'une 
certaine  étendue  à  Salamanque  pour  mettre  des  troupes  en 
mouvement  dans  notre  direction*  et  j'ai  des  rapports  qui  mfe 
dftem  que  des  troupes  devaient  être  rassemblées  aujourd'hui 
i  Saiamanque.  iNous  avons  eu  jusqu'à  présent  un  uès-befcu 
teinps,  et  nos  troupes  n'ont  que  peu  souffert  d'être  exposée 
en  plein  air.  Je  joins  ici  l'état  des  casualités. 

Suit  l'état  des  pertes  du  10  au  14  Janvier.  Totaî; 
Anglais,  le  Cap.  Ross  du  génie  et  £3  hommes  tués.  Ua 
Rtojor,  trois  lieutenants,  un  enseigne,  6  sergents,  et  179 
httitmes  blessés.  Portugais,  5  honimes  tués,  1  lieutenaut 
et  tfô  hommes  blessés,  Grand  Total  255. 


[Ciudad-Rodrigo  a  capitulé  le  19  Janvier.] 


Vot.  XXXVI.  2  h 
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L'espace  que  le  Pamphlet  de  M.  de  Cevallos  occupe  dan» 
Ce  Numéro,  et  la  longueur  des  Gazettes  de  la  Cour  ne  uoua 
laissant  plus  de  place  pour  uos  observations  générales  sur  Tétai 
des  opérations  militaires  en  Espagne,  nous  sommes  obligés  de 
les  renvoyer  à  une  autre  fois  ;  les  dépêches  officielles  de  Lorji 
Wellington,  du  général  Hill,  et  du  colonel  Skerrett,  en  diront 
assez  pour  l'honneur  dont  les  armes  anglaises,  espagnoles  et 
portugaises  se  sont  encore  couvertes  récemment  devaut  CiudacU 
Rodrigo,  Mérida,  et  Tarifa. 

Il  parait  que  Blake  a  commis  à  Valence  la  même  faute  que 
le  Duc  d'Orléans  devant  Turin*;  il  s'est,  comme  lui,  laissé  atta- 
quer dans  ses  lignes,  et  comme  lui,  il  a  été  rompu,  battu,  et  sou 
armée  dispersée,  le  26  Décembre.  Le  général  Mahi  s'est  re- 
tiré sur  Alcira,  à  6  licites  au  Sud  de  Valence,  avec  quelques 
milliers  d'hommes.  Blake  est  entré  dans  Valence  avec  un  corps 
assez  considérable.  Cette  ville  tenait  encore  le  9.  Janvier.  La 
difficulté  d'approvisionner  son  immense  population  et  l'armée» 
font  craindre  pour  elle.  Les  journalistes  espagnols  observent 
avec  aigreur  que  c'est  la  dix-neuviemc  bataille  que  perd  Blake; 
Suchet  a  28,000  hommes  avec  lui  devant  Valence. 

La  levée  du  siège  de  Tarifa,  immortalise  le  colonel  Skerrett; 
et  le  général  Copons.  Des  lettres  du  Sud  de  1* Espagne  portent 
à  2,500  hommes  la  perte  que  Victor-a  éprouvée  dans  cette  désas^ 
trcuse  expédition. 


Les  nouvelles  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  Russes 
et  les  Turcs  se  soutienuent,  malgré  tous  les  efforts  que  fait  le' 
gouvernement  Français  peur  empêcher  de  troire  à  cet  heureux; 
événement*  A 
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JPrïc  Courant  des  Denrées  Coloniales  à  Londres, 
au  Si  Janvier,   18\2.    ■     s 


Sucres  Anglais» 

Uruts  de  la  Jamaïq.  1ère  qualité    .    • 

•  2dedUto     .    .     , 

i       l  demeditto  *    *    . 

Idem  de  la  Trinité      ;.**., 

Jdem  de  Sôrinlm  et  Demérary  • -    *    * 


75  à  85  th.  le  cent 
•  71  à  74)  y  com- 
68  à  70f  pris  le 
69à8^(  droit  de 
0S  à  82J  27  sh. 


Sucres  pour  exportation. 


Terrés  Martinique,  Çde  qualité 
3eme  ditto 
4eme  ditto 
têtes  .     . 
bruts .     » 

TGer.  de  la  Havane,  1ère  qualité 
2de  qualité  « 
3eme  ditto  • 
4eme  ditto  « 


60  à  651 

.54  à  56 

60  à  52. 

.23  à  30 

32  à  36 

6$  à.  70 

60  à  04 

.  5Q  à  60 

42à46J 


sans 
"droit. 


Prix  Commun  du  Sucre  Brut  Anglais,  au  31  Jan- 
vier, le  Droit  de  27  sh.  défait,  44  jà.  10  p.  le 
çuintaL 

Cajh. 
Des  Indes  Occid.    1ère  qualité  •   ..  •  .  *    70  à  75 
2de  qualité       .     .       64  à  68 
Semé  ditto  .     ♦    .       56  à  60 
4eme  ditto  .     •     •       48  à  53 
commun      ...      40  à  45 
Çaint-Domingue      .......       46  à  60 

Idem  de  Java  et  Bourbon    .     .     ;     .      52  à  G0 
Idem  de  Mocha      ..•.,-..    220  à  250 


Cacao  de  Caracas 


Cacao. 

•    .    .    f    1    .  70  à  80 

Sortes  inférieures     .......  45  à  60 

Trinité  et  Surinam !  65  à  75 

Brésil  Rouge      •    .    '     .    j    3    .    J  45  à  50 


n6ô 

Catien* 

.  s*    <L  s.  dé 

De  BoufboA,  en  entrepôt    .    ktt.  9  10  à  |  O 

De  Géorgie 1  10  à  2  3 

De  la  nouvelle  Orléans    •    .    *-   •  i  3  à  I  5 

Des  Antilles     ......      «1  S  à  1  3f 

De  St.  Domingue •  1  1  à  1  9 

De  JDeftieraty      .......  1  3  à  1  y 

DeBerbice  •    .*,.»*•  1  3  à  1  T 

De  Surinam .    .    .  1  5  à  1  7 

DeMaranhanet  Bahia      f     •    ,     t  1  0 

De  Ffernamboue      ^    •    .    •    «    *  1   .  S  à  jl  9 

Cochenille  d'Espagne      .     ...    31  0    à  34  O 

Cuirs  en  poil  des  Ind.  Occid.  la  1b.      0  4g  à    0  5* 

Idem  de  Buenos  Ayres.    •    »    .    .    XX  i|  à    O  7i 

Idem  da  Brésil  .     *•>•..»«•    D  4    à    O  5§ 

Riz  de  la  Caroline   «    «    «    le  cent  87  0    à  42  O 

Id*mdà'Br«fl    .......  38  0    à  33  O 

Idem  (tes  Indes  Orientales    ♦    .     .  30  0    à  34  O 

Canelle      .......    fa  Ur.  10  0    à  il  0 

Macis .46  0    à  52  O 

Gérofle.    .     a 9  0    à  1 1  O 

Muscade    ..........  17  0    à  £0  O 

Bois  de  Gayac  de  la  Jamaïque 

le  tènnftau  18  à  96  H*. 

Otwtftf  tfes  <Jhmg€$. 

Amsterdam 20      9    à   9usa*cea» 

Idem 29      là       vue. 

Rotterdam       .......£      9    à    S  uz# . 

Hambourg       *    . .  ..  .    .     .     .    97      6    à    9$uz* 

Paris,  un  jour  de  date    .     ...     19      (5 

Idem,  à  9  usances  .    ....    «     .    .     19     11 

Cadix,  effectif      .......    46 

Gibraltar 41 

Malte     ..    •     .     . 60$ 

Païenne ,    .    .     .  123 

Lisbonne ♦     .    68$ 

Métaux. 
Or  du  Portugal  monnôyé      ..      .     4liv*.14â.  tiifavde. 
Piastres  fortes      ......  Gih.  IcL  îésiu 

i      y  '■  ■  il I     m      f,         f|  ■    il» 

O»  souscrit  thés  M.  Peltier,  et  chez  M.Dcconchy,  l+fovitâ,  Jfe»  UXJfc 
Jfcw  B<w<i  Street. 

De  l'Imprimerie  de  Schulze  et  Co.  13,  Friand  Street,  Londres. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  n  POLITIQUES. 


ittw  CCCXlX.~> Le  10  Février,  IS\*. 


LITTÉRATURE. 

Particularités  et  Observations  sur  les  Ministres  des 
finances  de  France,  tes  plus  célèbres  depuis  16ÔO 
jusqu'en  179h  un  vol.  in-8vo.  imprimée  Londres, 
et  se  trouve  chez  tous  les  Libraires  Français. 

Ce  livre  éât  une  biographie  d*un  genre  particu- 
lier, singulièrement  intéressant  par  le  choix  des 
personnages  mis  éti  scène  et  par  le  point  de  vue 
sous  lequel  ils  sont  présentés.  Les  ministres 
de v finances  sont.  une.  classe  d'hommes  qui 
doit  le  pins  attirer,  l'attention,  comme,  ayant 
une  pins  grande  infldônce  sur  le  sort  des  nations. 
Les  ministres  les  plus  célèbres  sont  les  seuls  dont  il 
toit  l|it  mention  dans  cet  ouvrage,  et  encore  n'y 
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sont-ils  présentés  que  sons  l'aspect  le  pins  intérêt-' 
sant,  savoir  le  plan  et  le  snccès  de  leur  administra- 
tion, leur  moralité  et  leur  capacité. 

Ces  ministres  sont  tous  jugés  d'une  manière 
impartiale,  car  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  censuré, 
aucun  qui  ne  soit  loué,  et  en  effet,  c'est  le  sort  de 
presque  tous  les  hommes  de  prêter,  sous  divers  rap- 
ports, à  Téloge  et  à  la  censure. 

Les  portraits  y  sont  bien  tracés  :  M.  de  Calonne 

Îr  est  présenté  avec  toutes  les  diverses  nuances  sous 
esquelles  il  s'est  montré  au  public,  et  sous  chacune 
il  est  frappant  de  ressemblance  :  des  grâces,  des  in- 
conséquences, des  torts  excusés  par  de  la  légèreté 
autant  que  la  légèreté  peut  être  une  excuse  en  ad- 
ministration* 

Le  portrait  de  l'abbé  Terrai  tient  un  peu  de  la 
caricature,  mais  l'original  était  lui-même  une  cari- 
cature. 

M.  Necker  est  aperçu  sous  un  aspect  nouveau, 
mais  qui  pourrait  bien  être  plus  juste,  que  les  effi- 
gies que  Ton  en  a  données  :  ses  intentions  sont  tra- 
cées avec  indulgence  par  considération  pour  son 
manque  de  génie  et  de  connaissances.  Certainement 
l'orgueil  de  M.  Necker  ne  s'accommoderait  pas 
d'une  telle  justification,  mais  ce  n'est  pas  lui  qu'il 
faut  consulter  pour  le  juger. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  varié  suivant  les  su- 
jets, fort  et  profond  dans  les  jugements  portés  sur 
les  finances,  léger,  agréable,  et  du  meilleur  ton  dans 
les  anecdotes,  véhément  quand  il  exprime  le  senti- 
ment, on  y  entrevoit  la  plume  d'un  auteur  déjà  con- 
nu par  des  succès  littéraires. 

Le  résumé  du  second  ministère  de  M.  Necker 
*st  écrit  avec  verve>  page  304.* 

Dans  ses  qualités  et  ses  talents  ministériels,  on  trouve 
des  contrastes  surprenants  :  une  âme  élevée  sanç  être  ferme  ; 
exaltée,  enivrée,  dans  la  faveur^  énervé<yatmttuê  dans  la  di*- 
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grâce;  de  grandes  et  hautes  conceptions,  de  grandes  erreurs» 
un  grand  art  dans  l'exécution  ;  peu  de  sagesse  dans  les  plans  ; 
dans  ce  qui  concerne  le  maniement  de  l'argent,  une  grande 
habileté  ;  dans  les  autres  parties  de  finance,  manque  de 
génie,  et  même  souvent  de  capacité  ;  dans  les  principes  lé- 
gislatifs, la  plus  grande  présomption  cimentée  par  la  plus 
grande  ignorance  ;  plus  de  disposition  à  flatter  la  nation  qu'à 
la  servir,  cependant  cette  séduction  pouvant  être  une  ten- 
dance à  acquérir  les  moyens  d'être  utile  ;  peut-être  des 
intentions  louables,  mais  de»  moyens  repréhensibles  et  des 
conséquences  funestes.  Quelle  terrible  responsabilité  font  ' 
peser  sur  la  tête  de  Necker  les  événements,  suites  de  ses 
dispositions  !  Une  infraction  des  engagements  de  l'état  plus 
étendue,  plus  ruineuse  qu'il  n'en  avait  jamais  existé,  et  ce 
désastre  n'étant  que  le  moindre  des  malheurs  :  tout  principe 
d'équité  interverti  ;  les  services  et  la  gloire  des  ancêtres  étant 
des  titres  de  défaveur  contre  leurs  descendants  ;  la  richesse 
étant  un  sujet  de  persécution  ;  la  vertu  punie  comme  un 
attentat  ;  la  nation  démoralisée  ;  l'irréligion  légalisée  ;  l'a» 
trocité  investie  de  la  puissance  ;  tout  le  territoire  de  la  France 
transformé  en  une  boucherie  d'hommes;  le  citoyen  s'éri- 
geant  en  bourreau  de  son  concitoyen  dissident  en  opinions 
politiques;  le  trône,  qui  paraissait  le  plus  inébranlable, 
détruit  ;  un  roi,  qui  avait  fait  à  sa  nation  les  plus  grands  sa- 
crifices, périssant  sur  un  échafaud,  par  l'ordre  des  députés 
de  cette  nation  ;  lès  législateurs  s'assassinant  les  uns  les  au- 
tres, et  pour  la  plupart  l'assassinat  n'étant  qu'un  acte  de 
i 'justice  irrégulier;  la  nation  passant  rapidement  dans  toutes 
es  formes  de  constitution  politique,  depuis  la  dégradation  de 
l'ancienne  monarchie  jusqu'à  la  démocratie  la  plus  absolue 
et  le  despotisme  populaire,  le  plus  terrible  des  despotismes  ; 
chaque  changement  étant  opéré  par  l'effusion  du  sang,  sans 
que  la  sûreté  et  la  tranquillité  ayent  pu  être  recouvrées  que 
par  le  rapprochement  vers  l'ordre  monarchique  qui  avait  été 
détruit.  O  Necker  !  voilà  ton  ouvrage  !  Sans  doute  ces 
horreurs  étaient  loin  de  ta  pensée  ;  l'opposition  que  tu  y 
apportas,  lorsque  tu  en  vis  l'explosion  ;  tes  malheurs  person- 
nels qui  en  ont  été  la  suite;  ton  caractère  qui  n'eut  rien 
d'atroce;  des  défauts  même,  dont  le  principal  fut  une  passion 
désordonnée  pour  la  gloire,  le  plus  excusable  et  le  plus  noble 
des  égarements  ;  tout  t'absout  de  la  participation  à  ce  délire 
du  crinie.  Il  est  possible,  même  il  n'est  pas  sans  quelque 
vraisemblance,  que  ta  pensée  élémentaire,  ton  sentiment 
primitif  ayent  été  de  conférer  à  une  grande  nation  une  meil- 
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faire  existence;  et  que  ton  intérêt  personnel,  L'axnou»cfc-aa 
célébrité;  de  la  puissance,  des  bonneura  n'ayent,  occupécbuu 
ton  âme  qu'un  rang  subsidiaire» 

Que  si  rinnocence  de  l'intention  nef  suffit  pis  pour  ofet» 
tenir  indulgence,  si  les  Français  persistent  à  te  rendre  res- 
ponsable de  leurs  malheurs- et  de  leurs*  crimas*  qu'ils  jouissent 
du    cruel   plaisir  que  peut  savourer  la  vengeance;    qu'ils 
Sachent)  que  nul  d'eux  n'a  été  plus  malheureux  que  celui  dont 
ils  se  plaignent  d'avoir  été  les  victimes  ;  qu'ils  te  voyent  ha% 
menacé,    poursuivi   par  cette  populace  qui  t'aiaic   révéné 
comme  son  protecteur  ;  obligé   de  fuir  du  territoire  de.  tes 
triomphes  ;  n'ayapt  pas  d'asile  assuré*  pas  même  dans  ta  tercet 
quoique  située  hors  de  France  ;    forcé  de  te  retirer  dans  l'in- 
térieur de  la,  Suisse,  et  là  même  n'étant  pa&  à  l'abri  dès 
insultes.     H  n'e*t  point  de  rapport  sous  lequel  Necker  n'ait 
souffert  ;  une  partie  de  sa  fortune  a  été  retenue  par  l'assem* 
blée  nationale,  et  altérée  par  cette  retenue.     Sa  plus  grande 
consolation  était  la.  société  de  sa -femme  ;  il  l'a  vue  périr  à 
ses  c&tés,  tuée  par  le  chagrin.     Agité  jusqu'à  ses  derniers 
moments  par  ce  besoin  d'exister  dans  l'opinion  publique*  qui 
a  fait  le  mobile  et  le  tourment  de  sa  vie,  il  »est,  pour  s'y 
rappeler,  livré  à  des  efforts  continuels  et  impuissants.     Dé* 
testé  par  le  parti  royaliste  qu'il  avait  offensé  ;  dédaigné  par 
le  républicain  qu'il  avait  servi,  mais  qui  avait  été  beaucoup 
au-delà  de  son  plan;   indifférent  ou   odieux  au  reste  de  la 
terre  ;  étranger  à  tous  les  intérêts  ;  enterré  de  son  vivant;  il 
a  éprouvé  le  sortie  plus  accablant  pour  la  vanité  et  l!arabitiom 
*  Ses.  dernières  années  n'ont  été  qu'une  longue  et  douloureuse 
agonie,  terminée  par  une  mort,  dont  l'aspect  a  été  pour  lui 
une  jouissance.     La  justice  des  tribunaux  ne  fait  pas«ubir 
aux  plus  grands  coupables  un  supplice  aussi  terrible. 

Les  notes,  ftt9senfc-elles  à  part,  formeraieht 
rjn  ouvrage  intéressant  ;  on  y  trouve  une  juste  cen- 
sure des  égarements  de  la  philosophie,  en  matière 
d'administration  ;  c'est  un  sujet  traité  dans  na  goût 
absolument  neuf,  page  321. 

Sans  doute,  il  est  de  grands-  reproches  à  faire,  non  à  la- 
philosophie,  mais  à  l'abus  qui  en  a  été  fait,  et  dont,  dans 
ces  dernière  temps,  ont  résulté  de  funestes  commotions  dan» 
Tordre  religieux,  moral  et  politique.  La  philosophie  a-  eu 
le  sort  de  la  religion,  dont  le  nom  saint  et  sacré  a  été  usurpé 
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par  l'erreur  et  pâi»  te  crime  ;  elle  a  eu  ses  fanatiques,  ses 
ebaplataos»  ses  hérésiarques,  esprit*  bornés  et  turbulents,  qui 
n'ont  pas  aperçu  que  les  préceptes  religieux  sont  la  coosé- 
cration  de  ce  que  prescrivent»  la  raison  et  l'équité,  et  qui  au- 
raient «lu  se  rappeler  la  sage  maxime  de  Bacon,  leur  chef  : 
m  peu  de  phëosoptne  peut  faire  rwkte  des  doutes  sur  la  re- 
tigion,  beaucoup  de  pfUfosophie  ramené  à  la  respecter. 

Ces  feux  philosophes  voulant  rendre  leur  système  favo- 
rable, ont  prêché  la  bienfaisance  ;  rnais  qu'ils  ont  été  faibles 
dans  leurs  moyens.  Ils  ont  dit  que  les  hommes  sont  frères  ; 
les  prêtres  l'avaient  dit  avant  eux,  et  bien  plus  efficacement  ; 
ils  ont  défini  le  sentiment  de  l'humanité;  la  religion  Ta  inspiré. 
Quelle  forte  passion  ont-ils  réprimée  ?  par  quel  grand  acte 
de  bienfaisance  et  de  pitié  se  sont-ils  signalés  ?  Dans  tout 
les  pays  nombre  de  monuments  ont  été  érigés  en  faveur  de 
l'humanité  souffrante  :  en  est-il  beaucoup  qui  soient  leurs 
ouvrages  ?  aussi  un  orateur  sacré,  annonçant  il  y  a  quelques 
ornées,  la  fondation  par  la  charité  religieuse,  d'un  hospice 
en  faveur  des  gens  de  guerre,  et  des  ecclésiastiques  accablés 
d'années  et  d'infirmités,  a  interpellé  ces  blasphémateurs  phi- 
losophiques, et  leur  a  dit  :  parlez  :  est-ce  en-  votre  nom  que 
nous  sommes  rassemblés  ?" 

Quelques-uns  d'entr'eux,  couvrant  leur  ambition  du 
masque  de  la  philosophie,  avaient  le  projet  secret  de  détruire 
lés  trônes  ainsi  qne  les  autels,  et  de  substituer  à  la  puissance 
.  sociale,  la  puissance  de  la  raison,  dont  ils  prétendaient  être 
les  organes  et  les  ministres  ;  mais  quoi  de  plus  insensé  dans 
le  gouvernement  des  hommes,  que  d'effacer  l'idée  d'un  juge 

3ui  punit  le  crime  occulte  ;  de  supprimer  le  seul  moyen 
'arrêter  le  bras  de  l'assassin  qui  ne  craint  pas  la  mort  ;. 
<f affranchir  de  toute  crainte  le  tyran  investi  d'une  puissance 
irrésistible?  Quel  plus  grand  crime  de  lese-humanité  que 
de  priver  le  malheur  de  sa  seule  consolation,  l'espoir  d'une 
existence  posthume,  et  d'une  félicité  éternelle,  obtenues  par 
quelques  instants  de  souffrance.  Plus  d'une  fois  les  propa- 
gateurs de  ces  nouvelles  idées  ont  été  obligés  d'avoir  recours 
à  ce  qu'ils  méprisaient,  ou  plutôt  affichaient  de  mépriser,  et 
il  peut  n'être  pas  déplacé  de  rapporter  Ici  l'exemple  de  deux 
hommages  involontaires  et  forcés,  rendus  à  la  religion  par. 
deux  personnages  d'un  état  et  d'un  rang  fort  différents  ;  mais 
rapprochés  par  leurs  opinions,  et  célèbres  dan»  le  siècle  der- 
nier, l'un  par  le  charme  dé  ses  écrits,  l'autre  par  le  premier 
dfes  arts,  celui  de  gouverner  les  hommes,  et  par  le  plus  bril- 
lant de*  art*,  celui  de  vaincre.    Voltaire  ayant,  par  ses  pro- 
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pos,  ses  écrits»  ses  exemples,  perverti  le  village  qu'il  habitai^ 
voyait  ses  bois  continuellement  dévastés  par  les  paysans  de 
ce  village  ;  il  ne  crut  pouvoir  arrêter  ce  pillage,  que  par  le 
secours  d'un  ministre  des  autels,  et  demanda  au  curé  du  lieu» 
de  faire  connaître  dans  un  prône  combien  voler  du  bois  était 
un  grand  péché  ;  et,  pour  donner  plus  d'importance  à  ce 
prône,  il  y  assista  ;  mais  mécontent  de  l'éloquence  villageoise 
du  prédicateur,  il  voulut  le  seconder,  et  dit  aux  paroissiens  : 
ce  curé  est  un  bon  homme  ;  mais  il  ne  sait  pas  trop  s\expliquer+ 
Ce  qu'il  a  voulu  vous  dire,  est  que  si  vous  volez  mon  bois, 
vous  serez  pendus  dans  ce  monde-ci*  et  brûlés  dans  C autre  ; 
vous  pouvez-y  compter*  Malgré  l'inconvenance  et  du  dis* 
cours,  et  du  discoureur,  les  vols  des  bois  ont  été  depuis  moins 
fréquents.    Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  affichait  un  nié- 

£ris  de  toute  croyance  religieuse,  bien  peu  digne  d'un  roi,  d'un 
éros,  d'un  sage  ;  il  vit  que  ses  soldats  prenaient  une  humeur 
triste,  sombre,  farouche,  se  dégoûtaient  de  la  vie  et  se  tuaient 
eux-mêmes,  souvent  même  commettaient  publiquement  un 
crime,  et  se  livraient  ensuite  à  la  justice  pour  être  délivrés 
du  malheur  de  la  vie  ;  il  rendit  une  ordonnance  pour  que, 
le  Dimanche,  tout  soldat  allât  dans  un  temple  rendre  hom- 
mage à  l'Etre  Suprême.  Depuis  cette  ordonnance  il  n'y  a 
plus  eu  autant  de  suicides  et  de  moyens  odieux  de  quitter  la 
vie.  Quel  est  le  temps  où  la  France  a  été  souillée  des  plus 
grands  crimes  ?  C'est  le  temps  où  une  prostituée  placée  sur 
un  autel  semblait  disputer  à  l'Éternel  l'adoration  des  mortels* 
Quel  est  le  pays  où  les  mœurs  ont  été  le  plus  régulières,  et  les 
crimes  inconnus,  où  l'espèce  humaine  a  le  plus  approché  de 
la  perfection  morale,  a  été  lé  plus  assurée  de  ses  moyeu»  de 
subsistance  et  le  plus  préservée  des  maux  auxquels  condamne 
l'habitation  de  la  terre  i  Ce  pays  a  été  le  Paraguai  sous  le 
régime  des  Jésuites,  pays  où  le  catéchisme  était  le  code  nar 
tional  ;  où  la  piété  se  confondait  avec  le  patriotisme  ;  où  le 
gouvernement  était  le  mieux  obéi,  et  avait  moins  à  sévir  ;  où 
une  censure  ecclésiastique,  et  mie  pénitence  publique,  étaient 
les  plus  grandes  peines  qui  lussent  infligées  :  voila  le  triom- 
phe temporel  de  la  religion  ;  voilà  ce  qu'ont  méconnu  des 
nommes  qui  se  disaient  sages,  pour  y  substituer  leurs  odieuses 
et  funestes  opinions  ;  voila  les  égarements  et  les  crimes  de  la 
fausse  philosophie. 

Mais  qu'elle  se  produise  telle*  qu'elle  est  dans  son  es- 
sence, suivant  ses  vrais  principes,  respectant  les  institutions 
religieuses  et  sociales,  et  par  ce  sentiment  se  rendant  elle- 
même  respectable  ;  alors  elle  se  montre  dans  la  dignité  qui 
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lui  appartient;  elle  s'introduit  dans  toutes  les  carrières  de  ta 
pensée,  et  en  recule  les  limites;  elle  ouvre  l'univers  aux  re<* 
gards  de  l'homme,  et  lui  en  dévoile  l'organisation  ;  elle  lui 
donne  la  dimension  du  globe  qu'il  habite,  et  lui  en  fait  con- 
naître le  mouvement  ;  elle  lui  apprend  à  fertiliser  le  sol,  à 
changer  l'ordre  de  la  végétation,  et  à  faire  porter  à  un  arbre 
les  fruits  d'un  autre;  à  modifier  toutes  les  substances,  et  les 
adapter  à  la  plus  grande  utilité  ;  et  ce  qu'elle  ne  fait  pas  par 
elle-même  d'une  manière  sensible,  elle  l'opère  indirectement 
par  la  main  de  l'agriculteur,  de -l'artisan,  de  l'artiste;  elle 
vivifie  l'industrie,  en  lui  donnant  des  principes.  Tout  cequ  . 
est  incorporel  est  de  son  domaine  ;  elle  fait  passer  toutes  les 
idées  dans  un  creuset,  les  lie  par  le  raisonnement  ;  par  leur 
analise,  leur  distinction,  leur  comparaison,  elle  en  assure  la 
justesse  ;  et  élevant  l'homme  aux  plus  sublimes  notions,  elle 
en  forme  un  être  supérieur  à  ce  qu'il  est  sans  elle  ;  elle  fait 
plus  encore  pour  lui  ;  en  le  rendant  plus  éclairé,  elle  le  rend 
sage  ;  en.Ie  rendant  sage,  elle  le  rend  vertueux  ;  par  les  lu- 
mières, la  sagesse,  la  vertu,  elle  le  rend  heureux. 

Les  erreurs  de  ropinion'publique  sont  indiquées 
comme  étant  les  causes  des  erreurs  des  ministres, 
qu  elles  gênent  et  contrarient,  et  ces  erreurs  sont 
mises  en  évidence  sur  les  divers  objets  de  JFopi- 
nion,  page  358. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ministres  des  finances  qui 
ont  éprouvé  cette  aberration  du  jugement  national  ;  elle  s'est 
étendue  jusqu'aux  rois,  à  tous  les  objets  du  gouvernement,  et 
anx  objets  qui  y  sont  étrangers.     Louis  XI V,  a  été  exalté  et 
presque  adoré,  quand  il  employait  à  une  vaine  magnificence 
la  substance  de  ses  sujets;  quand  il  faisait  couler  le  sang 
humain  pour  des  guerres  injustes;  quand  il  incendiait  le 
Palatinat  ;  quand  il  faisait  prêcher  Dieu  dans  son  royaume 
par  des  gens  de  guerre.     Lorsque  soutenant  avec  courage  les 
malheurs  et  les  désastres  de  la  guerre  de  la  *  succession  d'Es- 
pagne, il  a  montré  la  résolution  héroïque  de  reparaître  dans 
sa  vieillesse  à  la  tête  de  ses  armées  vaincues,  et  de  mourir  en 
roi  ;  l'admiration  et  l'affection  nationale  ont  cessé  ;  on  ne  lui 
a  pas  pardonné  d'être  malheureux  :  et  le  peuple  a  insulté  la 
pompe  funèbre  de  ce  monarque,  :  qui,  malgré  de  grandes 
feute^  avait  fait  de  grandes  choses;,  ennobli  le  trône,  illustré 
le  nom  Français.     La  direction-,  des  affaires  politiques    a, 
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connue  la  direction  des  affaires  de  finance,  été  mal  appréciée* 
Ecoutons  M. de  Torcy,  on  des  plus  sages  ministres  qu'ait  eU 
le  département  des  affaires  étrangères.  Lorsque  la  paix 
d'Utrecht  était  sur  le  point  d'être  signée,  pendant  que  le  roi 
la  retardait,  pour  obtenir  la  restitution  de  Tùurnay,onmur+ 
murait  en  France  4e  $a  fermeté,  et  bien  des  cens  persuadés 
de  leurs  propres  lumières,  traitaient  d'opimatretè  insensée 
la  constance  à  demander  une  place,  que  certainement  on 
n'obtiendrait  jamais  par  la  négociation.  Quelle  comparai- 
son, disaient-ils,  entre  Tournai/  et  la  paix  ;  ne  vaut-il  pas 
mieux  abandonner  une  ville,  que  de  manquer  de  conclure 
cette  paix  si  nécessaire  au  salut  du  royaume  %  Après  Ta* 
handon  de  Tournay,  ces  mêmes  politiques  murmurèrent  en- 
core plus;  et  ttaiterent  de  faiblesse  ae  livrer  aux  ennemis 
me  place  si  nécessaire  à  la  sûreté  de  la  frontière.  Sur  la 
confection  des  ouvrages  les  plus  utiles  à  la  nation,  les  plus  fa- 
vorables au  commerce,  les  plus  honorables  aux  rois  auxquels 
il**  sont  dûs,  même  inconséquence.  Ici  c'est  M.  de  Vauban 
que  nous  devons  écouter,  le  plus  grand  ingénieur,  et  peut- 
être  le  meilleur  citoyen  qu'ait  eu  la  France.  Le  canal  de 
jonction  de  la  Méditerranée  à  l'Océan  n'a  été  terminé,  et 
rendu  navigable,  que  peu  de  temps  avant  la  mort  de  M» 
Colbert;  deux  ou  trois  ans  après,  M.  de  Vauban  en  fit 
l'inspection,  et  dans  "son  rapport  il  observe  eue  tant  que 
M.  Colbert  a  vécu,  il  y  a  eu  un  murmure  général  contre 
la  confection  de  ce  canal  ;  qu'on  a  prétendu  qu'il  ne  pou- 
vait être  d'aucune  utilité,  et  que  c'était  un  abîme  où  l'on 
enfouissait  des  sommes  immenses;  que  cependant  le  seul 
reproche  qui  pût  être  fait  à  M.  Colbert,  était  absolument 
contraire;  c'était  de  n'avoir  pas  fait  pour. un  ouvrage  aussi 
important,  d'assez  grands  sacrifices  ;  de  «'avoir  pas  donné 
à  ce  canal  autant  de  profondeur  et  de  lwigeur,  qu'il  aurait 
pu  en  avoir,  en  profitant  des  eaux  de  divers  lacs  et  rivières  ; 
qu'alors  de  l'une  à  l'autre  mer  les  marchandise*  auraient 
pu  être  transportées,  sans  rompre  charge. 

Si  de  ces  grands  objets  nous  passons  à  ceux  qui  n'ont 
pour  juge  que  le  goût,  même  égarement  de  l'opinion  pu- 
blique, qui  doit  surtout  être  observée  dans  les  jugements 
portés  sur  des  ouvrages  dramatiques,  d'autant  que  ces  ju- 
gements émanent  d'une  masse  d'hommes  rassemblés.  Atbalie 
est  méprisée  ;  Estber  admirée  ;  la  Phèdre  de  Pradon  à 
son  apparition  est  préférée  à  celle  de  Racine  ;  et  le  dra- 
matîste  qui  a  porté  au  plus  haut  degré  fo  tactique  des 
sentiments  tendres,  estsi  atfsctédeces.contr»dictio«i^  fu'il 
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se  détermine  à  n^plus  travailler  pour  le  théâtre.  Le 
Misantrope,  le  pIB  beau  drame  de  Molière,  si  le  Tartufie 
n'existait  pas,  ne  peut  se  soutenir  à  la  représentation  que 
par  l'adjonction  des  Fourberies  de  Scapip.  Qu'on  écoute 
Voltaire  sur  les  mauvais  traitements  qu'ont  éprouvés  * 
quelques-uns  de  ses  drames,  qui  par  la  suite  ont  fcit  les 
délices  de  la  France  ;  Zaïre,  Oreste,  Sémiramis,  Tancrede, 
l'Orphelin  de  la  Chine,  ont  eu  peu  de  succès  à  leur  ap- 
parition ;  Mahomet,  que  Voltaire  estimait  être  son  chef* 
d'oeuvre,  n'a  pu  en  1741,  soutenir  que  trois  représentations, 
-  et  dix  ans  après,  reçut  les  plus  grands  applaudissements.  Vol- 
taire avait  donné  ses  plus  beaux  drames  ;  et  on  soutenait 
encore  qu'il  n'était  qu'un  versificateur,  que  Crébillou  seul 
était  un  poète  véritablement  tragique,  et  en  qui  Ton  retrou- 
vait un  successeur  de  Corneille  et  de  Racine. 

Toute  grande  masse  d'hommes  n'est  point  en  état  de 
former  un  jugement  sain  sur  les  grand*  hommes,  ni  sur  leurs 
œuvres  ;  ce  serait  l'ignorance  qui  donnerait  des  lois  à  la 
science.     Envahi  a-t-on  dit  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix 
du  Dieu  ;  vox  populi,  vox  Dei  ;  c'est  un  axiome  que  ne 
reconnaissaient  pas  les  hommes  d'état  ;  ce  suffrage  populaire 
peut  toutefois,  autant  qu'il  appartient  à  l'opinion  humaine, 
avoir  un  caractère  d'infaillibilité  •  quand  il  est  l'expression  et 
la  sanction  de  la  pensée  des  hommes  les  plus  profonds  dans 
une  science,  les  plus  experts  dans  un  art  ;  et  encore  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  les  classes  d'hommes 
qui  par  la  supériorité  de  leurs  lumières  et  de  leurs  connais- 
sances se  sont  mises  en  possession  de  commander  l'opinion, 
souvent  l'ont  falsifiée  en  la  dirigeant  conformément  a  leurs 
intérêts.     Il  y  a  eu  un  temps  où  les  moines  étant  les  seuls 
hommes  instruits,  se  permettaient  de  nommer  saint  tout  bien- 
faiteur de  leurs  couvents.   Dans  le  seizième  siècle,  François  I, 
ayant  été  l'admirateur  et  le  bienfaiteur  des  gens  de  lettres,  ils 
font  placé  par  leurs  éloges  au-dessus  de  Charles-Quint,  son 
•  concurrent,  bien  plus  habile  que  lui  dans  le  grand  art  des 
*  souverains,  Fart  de  régner.    Dans  le  dix-huiiieuie  siècle  les 
philosophes  s'étant  érigés  en  précepteurs  du  genre  humain, 
Frédéric  II,  et  Catherine  II,  pour  s'être  déclarés  leurs  protec- 
teurs, en  ont  été  les  protégés.     Tout  ce   qui  pouvait  les 
illustrer  a  été  mis  en  évidence  ;  sur  ce  qui  pouvait  flétrir,  on 
ternir  leur  renommée,  le  silence  a  été  observé. 

On  dit  que  la  postérité  réforme  les  injustices  des  con- 
temporains, il  faut  le  croire  ;  mais  quelquefois  que  de  siècles 
st  passent  avant  cette  rectification  i    11  n'y  a  pas  plus  de 
Voju  XXXVI.  2  N 
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Misante  ou  quatre-viegt»  ans,  qu'il  est  g(^£nlemeat  reconnu 
en  France,  que  l'empereur  J  alita,  surMmcné  V Apostat,  a 
été  dans  son  gouvernement  temporel,  on  prince  juste  et 
vertueux  ;  et  que  Constantin,  premier  empereur  chrétien,  a 
été  dans  tout  ce  qui  ne  concerne  point  la  religion,  un  prince 
atroce,  un  homme  détestable/  ' 


LES  CATHOLIQUES  D  IRLANDE. 

La  question  de  l'Emancipation  des  Catholique» 
Irlandais  est  devenue  depuis  quelque  temps  le 
prétexte  d'une  lutte  qui  a  lieu  à  chaque  session 
du  Parlement,  dans  laquelle  les  membres  des 
deux  partis  montrent  leurs  forces,  font  passer 
leur  nombre  en  revue,  et  déploient  une  élo- 
quence qu'ils  signalent  ainsi  pour  s'otfvrir  la  porte 
par  la  suite  aux  honneurs,  aux  émoluments  et  à 
i  influence.  Cette  année,  la  levée  prochaine  des  res- 
trictions imposées  à  S.  A.  R.  le  Prince  Régent,  que 
Pot*  suppose  en  général  bien  disposé  en  faveur  des 
Irlandais,  soit  par  la  libéralité  connue  de  ses  princi- 
pes, soit  par  des  rapports  intimes  d'estime  et  aaffeç- 
tion  avec  les  amis  de  la  cause  des  Irlandais  catho- 
liques ;  tout  avait  concouru  à  donner  un  nouvel 
intérêt  au  conflit  d'éloquence  de  cette  session,  conflit 
que  nous  sommes  presque  tentés  d'appeler  les  jeux 
ÇathoRaues,  car  le  résultat  de  la  lutte  est  toujours 
connu  d  avance,  et  couséijuemment  elle  n'est  pas  au* 
tie  chose  qu'un  assaut  d'art  oratoire,  comme  ceux  qui 
jadis  avaient  lieu  dans  la  Grèce.  L'on  a  vu  des 
membres  de  l'opposition  portés  au  ministère,  recon- 
naître, en  l'appliquant  en  pratique  au  gouverne* 
ment,  que  ht  question  de  l'émancipation  est  une 
question  insoluble  ;  que  de  conséquence  en  consé- 
quence elle  mènerait  inévitablement  à  la  guerre 
civile*  à  l'anarchie,  à  une  révolution  ou  à  un  change» 
wnft  de  dynastie:  aussi  ônit-oo  toujours  par  rester 
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*h  Ton  en  est,  et  après  s'être  popularisé  ou  dépopo» 
lamé  dans  les  journaux,  tout  le  monde  finit  par 
tomber  d'accord  qu'il  faut  ajourner  la  question  a  nn 
temps  pins  tranquille.  U  fant  attendre  que  quelque 
homme  sage  parmi  les  catholiques,  ait  pn  faire  nn 
plan  satisfaisant  pour  F  amalgame  des  deux  religioa* 
catholiques  et  protestantes  dans  le  corps  politique  et 
dans  le  gouvernement  ;  en  an  mot,  mn  code  organi- 
que de  l'émancipation.  Il  ne  suffit  pas  de  se  plaindre, 
U  faut  encore  indiquer  le  remède.  Ou  a  vu  dès  la 
première  question  posée  aux  prélats  catholiques,  si 
le  pape  nommerait  aux  évéchés  sans  vtto  dn  souve- 
rain, ces  mêmes  prélats  se  ranger  exclusivement  sens 
la  bannière  exlnscive  du  pape,  même  pendant  que  & 
S.  est  sous  l'influence  de  l'ennemi  mortel  du  pays.  La 
question  finit  donc  à  son  début,  et  il  paraît  inutile  do 
detnnaéerensoite  aux  Catholiques^aurea-vons  dans  la 
Chambre  Haute  deux  bancs  de  lords  spirituels,  l'utt 
à  droite,  l'autre  à  gauche,  s'anatbématisant  récipro- 
quement ?  T  anra-t-il  dans  lea  flottes  de  l'état  les 
prières  publiques  de  basbord  pour  les  catholiques 
et  celles  de  tribord  pour  les  protestants  ?  Les  prêtres 
catholiques  enlèveront* ils  aux  prêtres  protestants  les 
dlues  que  ceux-ci  sont  dans  l'usage  de  percevoir  su» 
tootehteommunauté,  et  qui  forment  tous  leurs  njoyena 
desufasietance  ?  Nous  n'indionons  que  ces  premiers 
écnesk  ;  il  en  est  une  multitude  d'autres  sur  lesquels 
la  question  vient  également  se  briser.  S'il  y  a  quel* 
que  adoucissement  nouveau  à  espérer  pour  les  Catho* 
Ûques,  ils  doivent  l'attendue  du.  temps,  du  progrès 
de  l'instruction  parmi  les  basses  élusses  d'entr'eux, 
d'un  esprit  de  modération  aussi  parfait  que  celui  de 
leur»  adversaires,  dont  ils  ne  provoquent  que  trop  le 
nssevtiaMt;  et  surtout  d'un  changement  dans  loi» 
cîrcoBgtfincefr  politique»  du  monde  catholique. 

Jusqu'à  ce  jour  la  base  des  motions  relatives 
liques,  avait  teigeura  été  une  pétition  de  ce 
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corps  à  la  législature.  Cette  année,  le  sujet  de  la 
discussion  a  été  une  non-pétition  ;  nous  voulons  dire 
une  circonstance  qui  a  empêché  les  Catholiques  de 
présenter  leur  pétition  usuelle  ;  parce  que  dans  1  ar- 
deur qui  les  dévorait,  ils  ont  voulu  en  présenter  une 
si  bien  conditionnée  qu'elle  fût  irrésistible*  Ils 
avaient  formé  à  ce  sujet,  à  Dublin,  une  assemblée 
centrale,  où  chaque  corps  électoral  de  chaque 
comté  avait  envoyé  des  députés,  qui  déjà  s'étaient 
assemblés  au  nombre  de  plus  de  460,  avec  présidents, 
secrétaires,  huissiers  et  sonnettes.  Une  telle  réunion 
étant  contraire  aux  lois,  le  gouvernement  d'Irlande, 
après  plusieurs  avis  paternels,  fut  dans  la  nécessité 
de  la  dissoudre  et  d'en  faire  arrêter  et  mettre  en 
jugement  les  chefs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs Lords,  et  notamment  le  comte  de  Fingal. 
Déjà  le  premier  des  accusés,  un  M.  Kirwari,  avait 
été  jugé  et  déclaré  coupable.  Tout  son  parti  avait, 
suivant  l'usage  dénoncé  le  jury  et  fulminé  contre 
l'autorité  qui  l'avait  nommé,  l'appelant  un  jury 
packed,  c'est-à-dire,  nommé  en  masse  et  tout  coin- 
posé  d'hommes  de  parti.  Le  procès  de  Lord  Fingal 
allait  commencer,  lorsque  la  discussion  s'est  ouverte 
>  dans  les  deux  Chambres,  et  a  embrassé  à  la  fois  lea 
deux  objets  :  1°.  La  conduite  du  gouvernement,  du 
sheriff  et  des  juges,  en  empêchant  l'assemblée  des. 
délégués  catholiques  de  se  tenir,  et  en  jugeant  ensuite 
les  chefs  de  ces  derniers  en  vertu  du  Convention  Act. 
2°.  La  question  de  l'émancipation  des  Catholiques 
des  restraintes  ou  restrictions  qui  leur  sont  impo- 
sées. La  motion  dans  les  deux  Chambres  a  été  qu'il 
fût  institué  un  comité  pour  faire  une  enauête  sur  l'état 
de  l'Irlande.  Cette  proposition  a  été  débattue  le  "3 1 
Jan  v.dans  la  Chambre  desPairs  ;  vingt  Lords  parlèrent 
successivement  pour  et  contre,  et  die  finit  par  être 
rejetée  à  une  majorité  de  83  voix;  le  nombre  des 
opposants  ayant  été  soit  en  personne,  soit  par  pro- 
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turation  de  . .Y. .  • .  * .T.  •  .7     1#2 

Et  celai  de  ses  partisans,   également  . .        79 

Majorité  contre  la  motion  » . .  t 83 

Cette  même  motion  fat  débattue  <fons  la  Cham- 
bre des  Communes  les  3  et  4  Février  ;  et  29  mem- 
bres y  prononcèrent  des  discours  pour  ou  contre  ; 
enfin  la  motion  fut,  comme  dans  la  Chambre  des 
Pairs,  rejetée  par  une  majorité  considérable. 

11  y  eut  pour  la * . . .    ...      135  voix. 

Et  contre 329 

Majorité . 94 

Si  nous  voulions  entreprendre  de  donner  les  dis- 
cours prononcées  de  part  et  d'autjre  à  cette  occasion,  il 
nous  faudrait  y  consacrer  au  moins  trois  de  nos  cahiers. 
Dans  cette  impossibilité,  nous  nous  contenterons  de 
donner  quelques  unes  des  harangues  des  personnages 
les  plus  marquants  du  gouvernement  et  de  l'opposi- 
tion. Nous  ferons  surtout  une  analise  étendue  de 
ceux  de  M.  le  marquis  de  Wellesley  dans  la  Cham- 
bre des  Pairs  et  de  M.  Canning  dans  la  Chambre 
des  Communes,  parcequ  à  beaucoup  d  éloquence, 
de  logique  et  de  développements  historiques,  ils  joi- 
gnent une  grande  libéralité  de  principes,  et  qu'ils 
offrent  aux  Catholiques  d'Irlande  une  perspective 
flatteuse  d'amélioration,  un  espoir  fondé  de  nouveaux 
avantages  civils  et  politiques,  s'ils  veulent  cesser 
tout-à-fait  d'être  turbulents,  pour  commencer  à 
être  raisonnables,  et  offrir  des  sûretés  nouvelles  au 
lieu  de  leurs  anciennes  menacçs,  à  leurs  frères  les 
Protestants, 
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CiuMJBftB'DKa  Lords. 
Membres  qui  parlèrent  tn  faveur  des  Catholiques. 

Le  Comte  de  Fitzwilliam,  qui  proposa  la  motion* 
Le  Due  de  Deuonshire,  qui  la  seconda. 
Le  Duc  de  BeMord,  Le  Comte  de  ATet*** 

Le  Marquis  4e  Downskire,  Lord  Erskine* 
Le  Comte  de  Hardwicke,  Lord  Damleu, 
Lord  Somersf  Le  Comte  de  Urey9 

Le  Marquis  de  Lansdownef     Lord  Grenvilte. 
Le  Cernée  4e  Carysfort. 

Meriibres  qui  parlèrent  contre  : 

Le  Comte  de  Ross,  Le  Comte  1e  Westmoreland, 

Le  Comte  (TAberdeen,  Lord  Mulgraee* 

Lord  Sidmouth,  Le  Comte  de  Lmerpooi, 

Le  Marquis  de  Wellesley.  , 

Arguments  généraux  employés  en  faveur  des  Réclamations 
Jks  CatkoHqmos,  par  kur*  partisans* 

Las  Catholiques  se  plaignent  d'être  privés  injustement 
des  droits  des  autres  citoyens,  de'navoir  aucun  objet  d'émula* 
don,  de  ne  pouvoir  être  nr  amiraux,  ni  généraux,  ni  juges,  ni 
législateurs^!  membres  du  gouvernement  ;  que  leur  doctrine, 
leurs  scrupules,  leurs  nouons  sur  la  tnmsubstantiation.  n'ont 
lien  à  faire  avec  leur  feyanté  et  avec  leur  attachement  à 
leur  pays  et  au  gouvernement  ;  que  les  motifs  qui  avaient  été 
la  cause  et  l'origine  de  leurs  exclusions  ne  subsistent  plus, 
puisque  la  succession»  catholique  a  fini  dans  la  personne  du 
Prétendant  et  du  Cardinal  cHTork  ;  que  lors  de  l'Union  de 
FIrJande,  il  leur  avait  été  promis  des  avantagea  <pii*  ne-  leur 
ont  point  été  accordés;  que  le* droite  et  les  joonaoees  de 
la  mène  patrie  devraient  êlne  ks  mentes  pour  tous  les 
citoyens;  que  dans  las  circonstances  actuelle*,   les  Catholi- 
ques, britanniques  répandaient  avec  ardeur  le  plus  pur  de 
feur  sang  pour  assurer  à  leurs  co-eujets  des  droits  et  des 
avantages  qui  leur  étaient  interdits  à  eux-mêmes,  ce  qui 
était  injuste;  que  lorsque  les  lumières  et  les  connaissances 
s'étaient  généralement  répandues,  il    semblait    quli  eon~ 
tinuait  de  régner  parmi  le  peuple  anglais  un  esprit  d'into- 
lérance; que  si  on  leur  accordait  leurs  demandes,  il  n'y  aurait 
ni  prééminence   protestante  ni  catholique,  qu'on  ne   con- 
naîtrait <pie  l'ascendant  de  la  vertu,  des  talents,  du  génie  et 
du  patriotisme  ;  qu'il  est  nécessaire  de  réunir  tous  les  bras 
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et  tous  les  cœurs  pour  résister  efficacement  à  une  invasion  mi 
aéra  tentée  tôt  on  tard  ;  qu'une  marche  semblable  à  celle 
qui  a  été  tenue  dernièrement  à  Dublin,  avait  déjà  eu  lieu  en 
1805,  et  que  le  gouvernement  d'alors,  loin  d'en  cmmdre  de  fu* 
«estes  conséquences,  l'avait  encouragée  et  soutenue  ;  que 
leur  assemblée  récente  était  le  seul  moyen  de  donner  du  poids 
à  leurs  réclamations  par  les  noms  respectables  de  membres 
considérés  et  opulents  qu'elle  offrait  ;  nue  tous  ses  procédés 
avaient  été  paisibles  et  décents  ;  que  l'on  n'avait  cessé  de* 
puis  le  commencement  du  règne  de  Georges  1er  jusque  eu 
1798,  de  leur  accorder  de  nouvelles  franchises;  que  les  lois 
pénales  contre  eux  en  particulier  doives*  être  abolies  ùttafo* 
puisque  la  cause  en  a  cessé;  qu'il  n'y  aurait  aucun  danger  à 
recevoir  dans  le  Parlement  50  à  60  membres  Catholiques 
Romains  an  milieu  de  600  législateurs,  puisqu'ils  n'en  feraient 
qae  la  dixième  partie;  que  déjà  presque  tous  les  membres 
mandais  des  communes,  quoique  protestants,  votaient  in» 
rariablement  en  faveur  des  Catholiques,  et  que  conséquent 
ment  les  Catholiques  qui  seraient  envoyés  au  Parlement,  n'en 
feraient  pas  davantage,  et  qu'à  tout  bien  considérer,  il  se- 
rait ridicule  de  présumer  que  soixante  membres  pussent 
renverser  la  constitution;  qu'en  leur  accordant  le  droit 
d'être  portés  aux  premières  places  de  l'état,  cela  n'imposait 
pas  au  Prince  la  nécessité  de  les  y  nômfner,  puisqu'il  y 
avait  de  très-nobles,  de  très-riches  et  de  très-habités  Protes- 
tants, qui  n'y  parvenaient  jamais  et  qui  ne  s'en  plaignaient 
pas;  que  le  Roi  choisirait  toujours  son  chancelier  ou  le 
commandant  en  chef  de  son  aimée  comme  bon  lui  semble- 
rait ;  que,  si  les  basses  classes  des  Catholiques  ne  gagnaient 
rien  aux  concessions  demandées,  elles  sèment  heureuses  et 
contentes  de  voir  leurs  grande*  familles  Jouir  de  grands 
honneurs»  qu'elles  ne  se  croiraient  plus  opprimées  et  qu'elles 
soutiendraient  le  gouvernement  et  k  constitution  avec  un 
redoublement  de  patriotisme  et  de  zèle;  qu'on  avait  trop 
fait  déjà  en  leur  faveur  pour  s'arrêter  sans  faire  davantage  ; 
que  les  lois  pénales  contre  eux  étaient  si  sévères  oublies 
ressemblaient  à  un  code  Mabometau,  et  que  ceux  chargés 
de  les  exécuter  en  rougissaient  tellement  eu*-mémes  que 
pcrsoiiBc  n'oserait  dénoncer  un  Catholique  pour  avoir  un 
Anal  chez  lui,  qooiuue  la  loi  le  défendit  expressément.  En* 
fin,  que  lorsque  l'on  examinait  sérieusement  les  relations 
actuelle»  de  1  Empire  Britannique  avec  les  Etats-Unis 
d* Amérique,  que  Ton  comparait  les  forcée  et  les  ressources 
physiques  et  mondes  de  In  Gnmde-Ôretajne  avec  les  fotmi* 
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dables  préparatifs  militaires  de  l'Empereur  de  Francej  on  te 
lutte  terrible  qui  avait  lieu  actuellement  dans  la  Péninsule, 
on  ne  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  que  le   moment, 
était  arrivé  de  mettre  tous  les  sujets  du  même  empire  sur  le 
pié  d'une  égalité  politique  respective,  et  qu'aucun  '  sentiment 
moral  et  politique  ne  devait  empêcher  d'admettre  dans  le 
aein  de  J'Empire  plus  de  trais  imitions  d? hommes  qui  nour- 
rissaient des  germes  de  mécontentement  du  fond  de  leurs 
cœurs,  faute  de  liberté  naturelle,  et  cela  dans  un  temps  où 
l'on  cherchait  dans  toutes  les  parties  de  la  nation  dés  hommes 
avec  des  inclinations  militaires  ;  qu'il   était  arrivé  une  ère 
nouvelle  de  gouvernement»  ne  ressemblant  en  rien»  ni  en  fait, 
ni  en  principe,  aux  gouvernements  barbares  d'autrefois,  et 

Iu'il  était  toujours  prudent  et  sage  d'agir  selon  les  mœurs  et 
e  caractère  du  temps. 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  à  juger  des  beaux  mouve- 
ments d'éloquence  que  ces  sujets  bien  traités  ont  dû  inspirer 
aux  nobles  orateurs  qui  les  ont  développés  avec  force  et 
décence  tout  à  la  fois. 

,  Voici  maintenant  le  discours  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  que  nous  avons  annoncé.  Nous  nous  borneront 
i  celui-là  seul* 

Le  Marquis  de  Wellesley  se  leva  et  parla  à-peu-près 
dans  le  sens  suivant: 

My  Lords, 

Je  suis  entièrement  pénétré  de  la  grandeur  et  de  l'impor- 
tance du  sujet  qui  a  été  soumis  à  la  considération  de  Vos 
Seigneuries  par  la  motion  du  noble  Comte  qui  a  ouvert  la 
discussion  actuelle.  Je  suis  parfaitement  convaincu  qu'une  *~ 
question  d'une  plus  grande  conséquence  pour  le  bien-être  et  la 
prospérité  de  cet  empire  ne  pouvait  pas  être  mise  en  délibéra* 
tion  dans  cette  Chambre,  soit  qu'on  la  considère  sous  le  rapport 
des  intérêts  qui  en  dépendent  immédiatement,  ou  sous  celui 
de  l'effet  que  sa  décision  peut  avoir  sur  les  moyens,  les  res- 
sources et  les  forces  du  pays,  dans  cette  terrible  crise.  Un  sujet 
d'une  telle  importance  doit,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes 
les  circonstances,  appeler  et  commander  l'attention  sérieuse 
du  Parlement  ;  mais  il  a  un  droit  plus  particulier  à  un  exa- 
men impartial  et  réfléchi  de  Vos  Seigneuries,  qui  êtes  légbla* 
teurs  en  vertu  de  votre  droit,  et  qui,  conséquemroent,k  êtes 
conseillers  héréditaires  de  la  couronne.  Lorsqqe  j'envisage 
la  question  telle  qu'elle  nous  est  présentée,  je  ne  puis  la 
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tonsiilérer  toutua  autre  jour  qiw  cottomé  intéressant  le  biity 
être  et  la  prospérité  du  pays  aussi  vivement  qu'aucune  dé 
tell»  qui  ont  jamais  occupé  l'attention  de  Vos  Seigneuries* 
Quoique  je  puisse  différai*  avec  le  noble  Comte  qui  l'a  mis* 
tous  u?s  yeux,  je  n'en  suis  pas  moins  d'opinion  que  puis- 
qu'elle a  été  mise  en  avant,  elfe  doit  subir  une  discussion 
froide  et  impartiale,  suivant  la  sage  pratique  du  Parlement, 
sur  toutes  les  matières  cTun  aussi  haut  et  aussi  sérieux  inh 
térêk  Du  moment  que  nous  devons  nous  livrer  à  Utfe  di* 
mission  de  cette  nature,  nous  devons  en  éxamiber  tous  les 
points  avec  calme,  et  décider  de  leur  mérite  avec  impar* 
tialitê  ;  nous  devons  toujours  avoir  présent  à  l'esprit  l'effet 
que  notre  décision  peut  avoir  sur  les  passions,  les  sentiments, 
les  préjugés  même,  et  les  intérêts  de  la  grande  masse  d'hom* 
jknes  qu'elle  affectera.  Voyant  donc  la  chose  sous  ce  point 
de  vue,  et  pour  arriver  à  ce  résultat  équitable  et  impartial 
.que  nous  devons  chercher  S  atteindre  par  toute  sorte  de  mo- 
tifs de  politique  et  de  justice,  il  est,  selon  moi,  du  devoir  de 
"Vos  Seigneuries,  avant  de  prononcer  sur  la  motion  du  noble 
Comte»  de  prendre  dans  votre  considération  : 

Premièrement,  Quel  peut  être  l'effet  de  votre  vote  sur 
ta  loi  d'Irlande  telle  qu'elle  existé!  et  qu'elle  est  maintenant 
administrée  dans  ce  pays  ; 

Secondement,  Quel  peut  en  être  l'effet  sur  les  diffé- 
rentes branches  du  gouvernement  exécutif  de  ce  pays,  dans 
leur  connection  avec  l'administration  de  la  loi,  par  rapport 
à  la  conservation  de  la  tranquillité  dans  ce  pays  j 

Troisièmement,  Quel  effet  elle  peut  avoir  sur  les 
dispositions,  sur  les  sentiments  calmes,  sobres  et  sans  pas* 
sion  du  peuple  de  ce  pays,  auqael  nous  devons  porter  une 
juste  attention  toutes  les  fois  que  nous  entreprenons  de  dis- 
cuter de  semblables  matières — Sentiment»,  les  meilleurs  qui 
puissent  émaner  du  cœur  humain,  que  je  me  flatte  d'avoir 
toujours  partagés,  je  me  suis  glorifié  dans  toutes  les 
occasions,  et  que  j'ai  toujours  témoigné  ma  disposition  k 
apprécier,  tant  dans  les  anciennes  occasions  dû  1a  question 
Camolfqee  fut  agitée,  que  dans  les  discussions  qui  en  ont 
en  lien  j>lus  récemment.  Les  sentiment»  auxquels  je  fais 
ici  allusion,  sont  les  véritables  sources  de  notre  gloire  na- 
tionale, et  sur  eux,  selon  moi,  repose  non-seulement  la  sûreté 
4m  l'empire,  mais  encore  la  conservation  de  tous  les  biens 
çne  bous  possédons  maintenant,  ou  dont  nous  pouvons  es- 
pérer de  joubjbar  ta  suite,  y  comprenant  la  protection  et  la 


ègreté  des  établissements  Protestants  dan*  l'Eglise  et  data* 
PÉtat. 

Après  avoir  ainsi  exposé  mon  opiniott  en  général  soi* 
l'importance  de  la  question  en  délibération,  et  le  droit  qu'elle 
a  à  notre  attention  la  plus  sérieuse,  je  vais  Maintenant  pré- 
senter auelques  observations  sur  le  discours  du  noble  Comte 
{Fitzwilliam)  çt  sur  les  raisons  qu'il  rf  mises  en  avant  à  l'ap- 
jpui  de  sa  motion. 

J'observerai  donc,  en  premier  lieu,  qu'il  a  mis  en  tète  dé 
ses  arguments,  le    récit  tiré  des  papiers-nouvelles,   d'umé 
transaction  qu'on  dit  avoir  eu    lieu*  à  Dublin,  il  y  a  pe« 
de  temps,    je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  décider  si  ce 
rapport  est  fondé  ou  non  ;  il  me  suffira  de  dire  que,  comme 
je  n'ai  jamais  vu  ni  lu  le  rapport  de  papiers-nouvelles  au- 
quel le  noble  Comte  a  fait  allusion,  je  n'avais  jamais  rien 
su  ni  entendu  dire  de  l'amure  qu'a*  relate,  avant  que  je  ne 
l'eusse  apprise  par  le  discours  du  noble  Comte.     L'usage 
que  le  noble  Lord  a  fait  du  rapport  de  gazettes  en  question, 
a  été  exactement  ce  à  quoi  ce  même  rapport  était  destiné 
à  donner  lieu,  c'est-à-dire»  i  insinuer  que  l'officier  employfe 
par  le  Gouvernement  d'Irlande  avait  eu  l'intention  de  for- 
mer une  liste  de  Jurés  qui  ne  serait  pas  conforme  aux  lois. 
J'ignore    absolument    quel    est  le  véritable  état  du  fait, 
n'ayant  rien  su  de  cette  circonstance  avant  de  l'avoir  en- 
tendu mentionner  dans  cette  Chambre  ;  mais  je  dois  ajouter 
cjue  j'y  ai  aussi  entendu  dire  que  l'objection  sur  laquelle  cette 
insinuation  était  fondée,  a  été  ensuite  rejetée  par  la  cour. 
Si  le  noble  Comte  avait  été  informé  de  cette  circonstance, 
ou  d'autres  circonstances  que  j'apprends  avoir  eu  Heu  depuis* 
il  aurait  dû  bannir  cette  considération  de  son  esprit,  et  il 
*  n'aurait  pas  cru  qu'il  convint  à  la  dignité  des  procédés  de 
Vos  Seigneuries  d'en  faire  la  base  d'une  proposition  soumise 
à  vos  délibérations.    Tel  étant  donc  le  véritable  état  de  la 
chose,  je  demanderai  au  noble  Lord  s'il  juge  qu'un  misérable 
rapport  de   papiers-nouvelles  soit  une  raison  suffisante  pour 
engager  Vos  Seigneuries  à  faire  une  enquête  sur  l'état  de 
l'Irlande  t      Le    noble    Lord    lui-même  le  croit-il  réelle- 
ment?   Et  est-il  une  seule  de  Vos  Seigneuries  qui  publie 
avoir  un  seul  moment  uue  pensée  semblable,  lorsque  vous 
considérerez  que  le  fondement  de  cette  chicane  a  été  annuité 
par  une  décision  de  la  cour,  et  que  ce   premier   fait  a  été 
suivi  d'autres  circonstances  qui  auraient  empêché  le  noble 
Comte,  s'il  ?a  avait  été  prévenu,  de  s'appuyer  ainsi  ^u'il  Te 
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fait  sur  une  autorité  de  cq  genre  ?  Quant  à  moi,  je  dois  dire 
que  je  ne  considère  point  cette  transaction  comme  un  motif 
suffisant  pour  instituer  une  enquête  sur  l'état  de  l'Irlande. 

Le  noble  Comte  a  fait  ensuite  de  cette  circonstance  fè 
sujet  d'une  accusation  contre  le  gouvernement  d'Irlande.  A 
ce  sujet  il  me  suffira  de  dire  que,  si  j'avais  entendu  un  seul 
mot  tendant  à  convaincre  ce  gouvernement  d'une  interposi- 
tion inconvenante  entre  le  Sujet  et  la  Couronne,  ou  le  Peu» 
pie  et  le  Parlement — s'il  y  avait  une  ombre  d'évidence  & 
cet  effet,  ou  qui  pût  faire  voir  par  aucun  acte,  que  le  gou- 
vernement avait  interposé  directement  ou  indirectement  son 
autorité  pour  empêcher  l'exercice  légitime  du  droit  de  péti- 
tion qu'a  tout  sujet;  ou  si  dans  aucune  des  mesures  qu*  le 
gouvernement  a  jugé  nécessaire  d'adopter  dans  cette  co"* 
jonctnre,  il   avait  donné  une  opinion   quelconque  au  sujet 
des  réclamations  des  Catholiques  ou  des  mérites  de  I^urs 
pétitions   projetées — Je    regarderais   ce   gouvernement    là 
comme    indigne  d'être  soutenu    par  celui   de  ce  pays-cr. 
et  indigne  de  l'approbation  du  public.     Mais   il   n'a  été 
pris  aucune   mesuré  semblable.     Il  n'a  été  apporté  'aucun, 
empêchement   au   droit    légal  du   sujet    de  pétitionner  la 
Couronne  ou  la  Législature.     Lorsque  la  question  s'éleva 
but   la   construction  et   l'application  de    lacté  relatif  aux 
Conventions  {Convention  Act)>  on  en  fil,  dans  tous  les  temps, 
un  objet  distinct  et  séparé  de  tout  ce  qui  tient  au  droit  de  pé- 
tition. Le  gouvernement  Ta  toujours  ainsi  considéré >  et  tous 
les  gens  de  loi  de  la  Couronne,  l'ont  toujours   envisagé  de 
cette  manière  dans  toutes  les  plaidoiries  et  dan»  toutes  les 
discussions  graves  et  solennelles  qui  ont  eu  lieu  à  plusieurs 
reprises  à  ce  sujet.     Dans  tous  les  temps,  dans  toutes  Ieâ 
occasions,  et  dans  toutes  les  circonstances,  le  droit  de  petit, 
tionner,  appartenant  au  sujet,  est  une  chose  qui  a  été  exclue 
avec  soin  de  toutes  les  délibérations  et  discussions  de  la 
question  qui  est  aujourd'hui  devant  la  Chambre,   En  consé- 
quence, au  uom  des  serviteurs  de  Sa  Majesté  et  en  faveur  du 
gouvernement  d'Irlande,  je  nie  positive  ment  et  t  nergi  que  ment 
que  toute  accuSatipu  semblable  à  celle  qui  est  mise  en  avant 
contre  sa  conduite  générale  ou   ses  ■mcMircd   particulières, 
soit  juste  et  fondée.     Je  suis  peut  v  tic  d'autant  plus  jaloux 
de  cfonnér  ce  déni  absolu  et  positif  ;\  l'accusation,  que  Ton 

5 eut  aisément  supposer  que  je  suis  particulièrement  intén  ess6 
ans  toutes  les  accusations  portées  contre  ce  gouverne» 
ment.1  Je  suis  en  pqtre  parfaitement  convaincu  qu'une  telle 
marche  est  nori-aeutanènt.  contraire  aux  sentiments  et  au\ 


yfcàpe*  et  ndtfe  personnage  mi  est  k  le  tête  du  6<m* 
vernement  d'Irlande,  mais  quelle  répugne  particuliere»eiit 
lux  habitudes  et  aux  principes  de  1?  personne  qui  était  son 
principal  conseiller  dans  la  circonstance  en  ouestion.  Je 
fuis  persuadé  qifii  n'y  a  rien  de  plus  éloign<  de  la  nature^ 
&s  principes  ou  des  dispositions  de  celte  personne  que  de 
se  placer  entre  ses  co-sujets  et  la  législature,  et  si  je  n'avait 
sas  d'autres  bases  pour  la  conviction  où  je  suis  de  la  pureté 
Sbâ  motifs  qui  animent  le  noble  Duc  qui  est  à  ta  tète  <M 
Gouvernement  d'Irlande  (le  Duc  de  Richmond)  que  s# 
conduite  par  rapport  aux  réclamation»  des  Catholiques»  je 
fuis  sûr  qu'il  serait  la  dernière  persomie  au  monde  4 
s'interposer  entre  une  classe  nombreuse,  respectable  et 
respectée  de  ses  co-sujets,  et  le  souverain  ou  ta  légiste» 
fuse.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit  auparavant;  aucune 
interposition  semblable  n'a  eu  lieu.  L  interprétation  et 
fappltcatioo  du  Convention  Jet,  que  le  Gouvernement 
d'Irlande  s'est  senti  appelé  à  adopter  et  à  mettre  en  vi* 

riur,  a  été  indiquée  et  autorisée  par  l'opinion  unanime 
tous  les  grands  officiers  de  la  Loi  dans  ce  pays,  et 
Sanctionnée  par  la  décision  également  unanime  des  Juges 
ffle  ta  CJour  du  Banc  du  Roi  L'impression  sous  laquelle 
e  agi  le  Gouvernement  d'Irlande  a  donc  été  qu'une  cou» 
ventton,  semblable  à  celle  que  les  Catholiques  d'Irlande  se 
proposaient  d'assembler,  était  contraire  à  la  loi  ;  et  le 
gouvernement  s^est  cru  en  conséquence,  et  a  été,  par» 
fchement  autorisé  aux  mesures  auxquelles  il  a  en  ^ 
éours  pour  empêcher  que  cette  convention  n'eût  lieu, 
Pdur  moi,  sans  penser  qu'il  me  soit  nécessaire  d'entrer  À 

Sésent  dans  cette  partie  du  sujet,  je  suis  prêt  à  dire  que, 
nS  les  circonstances  pendant  lesquelles  le  Convention 
Ad  fut  passé,  ainsi  que  dans  celle  où  il  vient  d'être  mit 
en  vigueur,  cette  mesure  a  été  également  sage  et  néces- 
saire* Je  me'  rappelle  parfaitement  l'occasion  et  les 
jÇrmptomes  effrayants  de  la  conjoncture  dans  laquelle  cet 
acte  fut  mis  en  avant  pour  la  première  fois.  Je  m? 
rappelle  aussi  que,  dans  le  temps,  il  fut  sanctionné  i>ar 
^approbation  de  feu  M.  Fox,  L'idée  que  j'avais  alors 
ai  sa  propriété  et  de  son  urgence,  quoique  je  fusse  en 
eppesiiiofl  au  gouvernement  d'Irlande  de  ce  temps-là,  me 
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«c  lafceuk  te  yph    d'Islande  feiiwr  me 
leHe  que  cafte  qui  était  prejetée  alors,  et  qui  aérait 
posée  d'un  assemblage  cPhotnihes  tiret  d'une  élection  pié» 
ceaeoiiéo,  on  m  pouvait  pa»  s'attendre  qu'il  eu  pAt  véadter 
autre  chose  mi  une  krtemiption  immédiate  et  dangerauec  4e 
b  tmnqailkté  du  pava,  et  uo  long  euchebieaaeat  des  conter 
msencu  les  plue  funeste».    L'acte  centre  le»  convention»  Cpt 
donc  passé,  et  l'effet  immédiat  qui  en  résulta  fut  de  amra 
i  be»  ces  daagercnac»  assemblée*  qui  meoaçaieut  de  tout  4e 
malbeuie  le»  intérêts  de  b  nation.     LetuqttW  allait  former 
dee  aeeemffaiées  semblables  «a  Irlande,  dan»  ces  dernier* 
tempe,  Je  gouvernement  e  jugé  nécessaire  de  mettre  cet  ado 
an  vigueur.     H  Ta  fak  pour  la  eéveté  du  paye  et  si  la 
Gouvernement  Irlandais  est  à  blâmer  àqudques  égards,  c'est 
pour,  avoir  permis  qu'il  fit  fait  quelque  progrès  daae  cet 
élections,  ce  qif  H  aurait  dé  empècfeer  ;  bien  foin  d  avoir  esté 
trop  sévère,  ft  a  été  au  contraire  plus  indulgent  qu'il  n'émût 
dft  l'être.      On  dira  peut-être  «ftf'd  eût  été  prudent  à  ce 
gouvernement  de  s'être  abstenu  de  i'enerciee  de  son  pouvoir 
Jusqu'à  ce  que  le  mal  en  fût  venu  au  point  d'exiger  impérieu* 
aeaeut   son    intervention.        Mais    lorsque  cela  Ait,  le 
gouvernement  eftt-41  recourt  â  l'exécution  des  foi»  «an»  eu 
aamer  avis  ou  communication  aux  délinquant»  ?    Non  :on 
envoya,  avec  propriété  et  bienséance,  aua  meneurs  du  parti 
cattraAiqnt,  vue  admonition  privée  par  laquelle  on  lee  averti»* 
agit  da  l'illégalité  de  la  marche  qu'ils  suivaient,  et  dane  la 
même  tempe  on  leur  intimait  la  détermination  où  était  le 
gouvernement  de  mettre  la  loi  en  vigueur.     Cette  admoni» 
tion  ne  servit  de  rien  ;    en  conséquence,  le  gouvernement 
publia  une  proclamation  dans  laquelle  il  expliqua  la  loi,  et 
annonça  l'intention  où  était  lé  gouvernement  de  la  mettre  en 
vigueur.     Quefte  fut  la  conséquence  i    Que  les  Catholique» 
continuèrent  à  faire  Leurs  élections  pour  l'assemblée  pro- 
jetée; que  de  propos  délibéré,  ils  continuèrent  à  violer  le 
loi  ;  et  que  le  gouvernement  d'Irlande  n'eut  pu»  d'autre  al- 
ternative que  de  laisser  violer  impunément  la  loi  du  paya* 
ou  de  faire  cerfser  les  élections  pour  une  Convention,  en 
mettant  la  foi  en  force.     Si  quelque  noble  Lord  nourrit  la 
pins  léger  doute  à  ce  sujet,  qirîl  examiné  avec  attention 
tout  ce  qui  s'est  passé,  et  tous  ses  doute»  seront  écarté» 
à  Pmstam     Qrfil  eramme  ton»  les  procédés  légaux  qui  ont 
fourni  au  baiTeau  d'Irlande  l'occasion  de  prononcer  tant  da 
dbceure  de  1a  plus  brillante  étaquefecé;  qu'il  pe»a  toute»  ce» 
jTptokmt  graves  et  entente»  doaifcesa*ee«fdife  *t 
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lit  unes  après  les  autres,  par  des  personnages  distingué*  f»i 
aâégeaient  sur  le  banc  de  la  cour  où  ces  procédures  se  sont 
jugées,  et  auxquelles  ils  ont  tous  concouru  unanimement» 
Si  donc  la  loi  est  telle  que  je  l'ai  énoncée»  si  les  Catholiques 
en   persévérant  dans  leur  projet  d'élire  des  représentant» 
pbnr  une  assemblée  illégale,  ont  violé  cette  loi,  et  si  les 
opinions  sembables  des  juges  et  des  avocats,  si  la.  décision* 
unanime  des  premiers,  forme  un  exposé  satisftiiaarjt  de  l'état 
,     de  la  loi,  quelle  raison  y .  a-t-jl,  je  le  demanderai  à  Vos 
Seigneuries,  de  former  uu  comité  pour  que  Vos  Seigneuries 
fassent  nue  enquête  sur  l'état  de  l'Irlande  ?    Pourquoi  noua 
demande- 1  on  à  instituer  un  procédé  Parlementaire  aussi  ao* 
lenuel,  comme  si  le  gouvernement  d'Irlande  avait  été  cou- 
pable de  quelque  grosse  violation  de  la  loi  et  de  la  consti- 
tution ;  comme  si  les  personnes  en  pouvoir  dans  ce  pays-là»- 
avaient  abusé  de  l'autorité  de  Jeurs  charges  pour  opprimer 
le  sujet,  éteindre  ses  droits  légitimes,  et  supprimer  ses  droits 
de  doréance  par  voie  de  pétition  ;  comme  si  les  juges,  au  lien 
d'être  les  administrateurs  impartiaux  de  la  loi,  avaient  mis 
des  interprétations  arbitraires  à  ses  terme*,  afin  de  harceler 
des  individus;  ou  s'ils  avaient  torturé,  leu*  signification  évi- 
dente pour  satisfaire  aux  passions  despotiques  du  gouverne- 
ment ;  comme  si  l'administration  irlandaise  s'était  réellement 
entremise  dans  le  droit  si  important  qu'atout  sujet  de  péti- 
donner  le  gouvernement  ;  ou  si  elle  avait  fait  quelque  tenta-* 
tion  inique,  pour  étouffer  sous  le  poids  de  son  autorité  le» 
réclamations  des  Catholiques  ?     A  moins  que  cea  accusa* 
tiens  contre  le  gouvernement  d'Irlande  ne  soient  prouvées, 
je  ne  pourrai  jamais  me  décider  à  consentir  à  l'enquête  pro- 
posée maintenant  :  et  pensant  ainsi,  je  sens  qu'il  m'est  abso- 
lument impossible  d'accéder  à  la  motion  du  noble  Comte. 

Je  ne  puis,  pourtant  pas  conclure  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
cette  partie  du  sujet,  sans  ajouter  que  je  ne  peux  concevoir, 
un  plus  grand  danger,  un  procédé  plus  fait  pour  produire 
les  malheurs  que  l'objet  du  Convention  Act  était  de  prévenir, 
que  de  laisser  les  Catholiques  s'assembler  en  convention  au 
mépris  de   la  loi.    Je  dirai  ,  toujours  qu'en  donnant  aux. 
meneur»  des  Catholiques  l'avertissement  au'il  leur  donna,  le 
gouvernement  avait  suivi  la  marche  qui  était  le  plus  salu> 
taire  à  leur  cause     Je  demanderai  ici  s'il  y  a  quelque, chose 
de  plus  capable  daffecUr  Je  succès  final  de  leurs  demandes 
à  «la  législature,  que,  leuc  .persévérance  çjans e  une'çoqduk*, 
qu'ils  savent  bien  -être  ep>opposiMqn  directe  aux  intentions 
amées  .dû-gouvernement,  pax  lui  annoncées  4*9*011*  pro*: 
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damatton  soletoaelle,  expliquant  l'état  delà  loi,  et  notifiant 
l'intention  oè  il  «et  de  la  mettre  en  vigueur  ?  Je  conviendrai 
que  U  Convention  Jet  ne  fut  pas  passé  contre  les  Catholiques, 
ou  contre  la  communauté  en  général,  ou  telle  portion  de  la 
communauté  oui  :  serait  disposée  à  former  des  conventions 
pareilles  à  celtes  que  l'objet  de  la  loi  était  d'empêcher^ -,  IJ 
s'applique  également  à  toutes  les  classes,  et  il  est  destiné  i 
empêcher  qu'il  soit  pris  aucune  mesure  pour  former  de? 
assemblées  dangereuses  à  la  aûfeté  publioue.  .  > 

Ayant  ainsi  exposé  la  manière  dont  j 'eu visage  le  prin- 
cipe de  l'acte,  je  vais  maintenant  examiner  l'effet  que  pourrait 
produire  l'adoption  de  là  motion  du  noble  Comte.  Si  Vos 
Seigneuries  concouraient  à  cette  motion,  qui  pourrait  dire 
que  votre  acouiescence  ne  serait  pas  interprétée  comme 
tme  intention  de  votre  part  qu'il  fût  considéré  comme  une 
chose  reconnue  par  voua  que  l'assemblée  dont  j'ai  déjà 
parlé;  était  et  serait  légale?  Est-il  aucune  de  Vos  Sei- 
gneuries qui' puisse  dire  que  ce  serait  une  excellente  institu- 
tion? Est-ce  là  votre  opinion?  Pensez- vous  de  la  sorte? 
Pouvet-vous  croire  qu'une  telle  Convention,  élue  et  cons- 
tituée de  cette*  manière,  soit  légale,  et  puisse  être  sans  dan- 
ger? Est-il  un  individu,  favorable  ou  non  aux  réclamations 
de9  Catholiques»  qui  puisse  croire  qu'une  telle  assemblée  ne 
serait  pas  dangereuse  ?  Quelqu'un  croit-il  qu'il  n'y  a  point 
de  mal  à  appréhender  d'une  telle  institution,  soit  qu'il  pense 
que  rétablissement  Protestant  doive  être  maintenu  avec  tout 
son  aecendant,et  sa  prééminence, ou  que  les  Catholiques  doi- 
vent être  admis  sans  réserve  à  participer  à  tous  les  droits, 
immunités  et  privilèges  dont  jouissent  les  autres  classes  des 
sujet*  de  Sa  Majesté  ?  Qu'on  me  fasse  voir  l'homme  qui  ne 
pense  pas  qu'une  convention  ainsi  formée  et  constituée,  ne 
doive  pas  être  condamnée  et  stigmatisée  par  tous  les  amis 
des  lois  et  de  l'ordre,  et  ne  serait  pas  de  nature  à  être  plus 
funeste  qu'aucune  autre  occurrence  dans  l'histoire  de  notre 
pays.    J'ose  donc  croire  que  Vos  Seigneuries  admettront 

Îue,  dans  ce  que  j'ai  dit,  j'ai  entièrement  traité  de  cette  partie 
e;ia  question  qui  concerne  l'interprétation  et  l'application  du 
Convention  Jctf  et  que  j'ai  pleinement  démoutré.  la  pru- 
deuee  et  la  propriété  du  gouvernement  Irlandais  dans  les 
mesures  qu'il  a  prises  pour  le  omettre  en  vigueur. 

Quant  à  l'autre  point  :     Les  réclamations, des  Catholi- 
ques, quoique  j'aie  différé  du  noble  Lord  à  cet  égard,  je 
néaomoins,  ainsi  que  j'ai  toujours  pensé,  que  la  si- 
tdts  Catholiques    Romains,  que  l'état  de  la  grande 
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taon  et  ont  de*  droits  à  toute  espace  d'slUgeauéfltV  Méisquel* 
90e  prt>*Wé»teiit  que  cette  opinion  ami  gravée  chas  inoi, 
je  dois  dire  que  je  m  croie  pas  que  te  moment  acleal  sait  utf 
moment  favorable  ni  pourtour  accorder  lenn  demandes  ni 
pour  discuter  le  suiet*     Mais  si  jen'àvuîs  pas  d'autre  objeo 
do©  à  l'examen  de  Je  question  que;  celle  que  j'at  sus  les  buse? 
posées  par  ie  noMe  Lord,  je  regarderais  ce  mement-oi 
comme    très-peu   convenable   pour    agiter   (a    sjyftstion 
Quant  su  sitjet  abstrait  des  Hautes  précises  de  la  distinction 
à  finie  entre  tolérer  et  encourager  les  prétentions  dss  Cathot) 
*jues,d  est  difficile  d'en  fait*  eue  définition  exacte.    Je  ne 
fctsguensi  pas  Vos  Seigneuries  en  chercher*  ksi  quel  peut 
être  le  point  juste  de  ces  finîtes.    Il  me  semble  qu'il  est  in** 
possible  de  tirer  une  ligne  précise  de  cbstmtdnn  sens  avoir 
e&afttiné  en  grand  et  sous  tone  les  pointe  de  eue  ternies  h* 
-cireontftatK**  du  moment.     Le  cas  des  Catholiques  n'est 
fus  «ujourd  hui,  et  n'a  jamais  été  une  question  simplement 
telative  à  la  restriction  imposée  à  quelques  opinions    on 
jnintipes  religieux»     Chaque  état  est  parfaitement  nutocajé 
i  imposer  des  restrictions  à  tout  principe  et  à  toute  secte 
«uti  lui  paraît  de  nature  à  devenir  umsibie  eux  intérêts,  on 
dangereuse  à  la  sûreté  du  pays.     Si  les   leetrictioAs  sont 
bornées  à  l'étendue  de  le  neoessité  qui    s'en  fait    sentir, 
«lors  elles  sont  justes  et  autorisées  ;  mais  aucune  société  est 
peut,  avec  justice,  porter  des  restrictions  uwdeJà  des  limites 
que  la  nécessité  requiert     Ln  question  actuelle,  par  rap- 
port ans  Catholiques,  est  donc  de  fixer  i  quel  point  nous 
sommes  autorisés  à  cootnraer  ks  restrictions  qui  lent  son? 
déjà  imposées,  et  quelles  sont  les  restrictions  particulières 
dont  nous  pouvons  nous  désister  sans  risque  et  sans  périls. 
Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  déclarera  Vos  Seigneuries  qu*  je 
regarde  toutes  les  restrictions  comme  étant  eà  «Hes-af èa*a 
des  maux  positifs.     Ce  n'est  point  à  moi  à  décider  si  j*si 
raison  on  si  je  suis  dans  l'erreur,  en  nourrissent  ees  principes, 
et  cefs  opinions.  Ce  que  je  suis,  c'est  que  je  suis  né  arbç  eux* 
que  j  w  été  élevé  arec,  que  j'ai  crû  avec,  qu'Hase  sont  déve- 
loppés diett  moi  arec  les  années,  qu'  après  avoir  mêri  awee 
me  maturité,  ifs  roVraouftpagueront  an  tombent»,  qu'ils  fou* 
partie  de  ma  foi  politique,  et  qu'ils  sont  trop    iermenteart 
implantés   ches  mm  pour  pouvoir  jamais   être  déracinés. 
C'est  an  vertu  decee  principes  que  je  regarde  soutes  restrie* 
*>*s  se*  quelque  clnsse  de  sujetsqe*  ce  sott,Jee  excluant  de  1* 
T^MMatessu  et  de  lu  jooitsane»  de  quelques  droite  et  iteaaunilén 
accessibles  à  d'autres  classes  de  sujets*  comme  de  grande 
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qpui;  eg  çux-firêiPtt*  comme  des  maux  qui  ne  sont  tolérables 
<u»e  lorsque  la  sojqme  des  (Jaugera  qui  proviendraient  4e  leur 
ilbofition,  remporte  sur  le  risque  qu'il  y  aurait  de  les  continuer.  ' 
Je  conviendrai  que  le  danger  peut  être  plus  grand,  si  vous 
maintenez  ces  restrictions  :  niais  s'il  est  prouvé  que  le  contraire 
arrivera,  il  n'y  a  point  de  prudence  politique,  point  de  sage 
4pcrétk>n  qui' autorise  à  continuer  ces  restrictions  au  delà  des  ' 
bprnesdela  nécessité.    J'ai   entendu   dire,  que  Ton  avait 

Îvaocé  quelque  part»  quoique  je  ne  l'aie  jamais  ouï  dqns  cette 
Chambré,  et  qu  autant  que  je  pujs  les  avoir,  on  ne  Tait  jamais 
d^t  dans  l'autre  Chambre  du  Parlement,  que  ces  restrictions 
qpùt  eo  elles-mêmes  un  bien  positif;  qu'eues  ont  été  repré- 
sentée* npn-seujement  comme  le  moyen  de  protéger  l'ét*-1 
glissement  ou  de  défendre  l'autel,  mais  comme  la  religion  et 
1  autel  qu'elles  étaient  originairement  destinées  à  garder; 
ilpi^-seufement  comme  la  défense  du  sanctuaire,  mais  encore 
comme  le  sanctuaire  luj-même.  Certes,  $,  mon  avis,  per- 
4pnne  ne  peut  défendre  ces  restrictions  sur  de  semblable^ 
hases  ;  personne  ne  peut  se  prêter  à  l'absurdité  de  eonsidérer 
4?  telles  mesures  de  sûreté  pour  l'autel,  comme  l'autel 
Celles  étaient  destinées  à  mettre  en  sûreté. 

Ôipat  à  la  ques^op  mise  aujourd'hui  en  avant  par  lç 
npbie  Comte,  et  $  la  question  définitive  qu'il  semble  indi~ 
qper,  je  dois  dire  que,  pour  assurer  un  agrément  mutuel,  il 
t  a,  beaucoup  à  concéder  des  deux  côtés.  '  Si  nous  voulons 
I*  concordé,  nous  devons*  des  deux  parts  rabattre  beaucoup 
4e  la  vébémeqce  qui  a  lieu;  nous  devons  beaucoup  rabattre^ 

Îi  la  pompe  et  de  l'ostentation  de  la  denpande  comme  droit 
une,  met  ;  et' de  la  viQJepce  et  de  lf  fureur  d'un  zèle  intem- 
péri  «  l'^utfe.  Cependant,  je  demanderai  si,  sur  y.ne  basç 
jén*-1-  "' '-- "r~*  J'^^"  '-  '* 

4e  la  quesjtiop,  r abolition  de  ces  restrictions  nqnrseujle~ 
hput  ne  serait  pas  dangereuse,  mais  mime  elle  fournirait 
fpu  *£retf  additionnelle  qux  éfablisfefnents  Protestants  d? 
f Empire  et  plus  parficuliereTnerU \  de  t  Irlande.  (Ecoutez, 
écqutez).  Je  ne  suis  pa.s  disposé  ni  préparé  $  dire  quelle  peuf 
we  au  juste  l'étendue  des  mesures  de  sûreté  qui  peuvent  être 
nécessaires*  a$n  de  pourvoir  à  la  sûreté  future  de  ces  éta- 
j^ifsejnepts.  Mon  opinion  a  toujours  été  que  la  meilleure 
manière  de  pourvoir  aux  véritables  intérêts  de  l'empire  serait 
4e  fJéppuiUer  les  distinctions  relatives  qux  droit?  politiques  de 
çfitot  a^çtpur  qui  donne  dp  *Wf*  pt  dç  h  consistante  aux 
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mécontentements  de  l'Irlande,  et  qui  réunit  tous  les  mécon/ 
teots  de  ce  pays  ;  d'éteindre  ce  principe  de  séparation  da 
peuple  qui  tient  les  mécontents  et  les  malveillants  liés  contre 
fintérêt  commun,  et  qui  empêche  cette  union  de  cœurs  et  de 
sentiments  qui  est  le  plus  sûr  fondement  du  salut  d'une  na-» 
tion.     Je  suis  donc  convaincu,  d'après  l'attention  sérieuse 

3ue  j'ai  donnée  à   la  question,  que   toutes  les  restrictions 
oivent  être  abolies  ;  mais  cependant  abolies  d'une  telle  ma- 
nière que  la  législature  puisse  avoir  l'occasion  de  discuter  les 
}>rincipes  et  les  conditions  de  l'abolition,  à  chaque  pas  que 
'on  fera  dans  cette  grande  affaire,  afin  de  pouvoir  combiner 
ainsi  avec  l'extinction  en  faveur  des  Catholique  s  des  restric- 
tions qui  pèsent  sur  eux,  les  moyens  de  décréter  des  provisions 
législatives  qui  garantissent  d'une  manière  satisfaisante  les 
droits  et  les   intérêts  de  l'établissement    Protestant    dans 
le  Royaume  Uni.      Cette  mesure  ferait  évanouir    sur-Je* 
çr^amp  ce  principe  dangereux  qui  réunit  eu  masse  de  part 
et  d'autre  toutes  les  forces  du  pays  contre  l'un  et  l'autre  des 
établissements  respectifs.  En  abolissant  les  disqualifications, 
et  en  donnant  aux  individus  un  intérêt  personnel  au  soutien 
des  établissements,  nous  réunirions  dans  une  seule  masse 
pour  leijr  conservation  réciproque  cette  même  force  qui 
semble  rnaintenant  rangée  en   bataille  pour  la  destruction 
Tune  de  l'autre.     Je  sais  qu'on  pourra  dire»  comme  on  l'a 
déjà  fait,  que  si  nous  accordions  aux  Catholiques  leurs  ré- 
clamations actuelles,  ils  ne  seraient  pas  satisfaits,  mais  qu'ils 
demanderaient  davantage.     On  dit  :  il  leur  a  déjà  été  ac- 
cordé beaucoup  ;  et  l'en  se  demande  ensuite,  ont-ils  été 
satisfaits  ?   Mais  cela  n'est  pas  à  mon  avis  un  juste  sujet  de  se 
refuser  à  leurs  réclamations..    Si  nous  avions  aujourd'hui  à 
leur  ouvrir  un   nouveau  champs  de  concessions;    si  nous 
n'avions  pas  fait  quelque  arrangement  préalable  pour  leur 
allégement,  si  nous  ne  les  avions  qdmis  à  aucune  participa- 
tion du  pouvoir  pQlitique,  nous  pourrions!  j'en  conviendrai, 
exercer  librement  et  avec  raison  notre  jugement  à  cet  égard. 
Mais  quelle  est,  je  le  demanderai,  la  situation  des  Catholi- 
ques d  Irlande  ?  De  quelle  manière  tout  homme  d'état  est-il 
tenu  de  l'envisager  ?  .  Les  Catholiques  ne  possedent-ils  pas 
déjà  une  portion  dp  pouvoir  politique  ?  tout  homme  un  peu 
pu  fait  de  fa  situation  du  pays,  sait  qu'ils   la  possèdent.     Si 
rious    leur    accordons    un    intérêt   individuel    au    soutien 
lie  ces  établissements,  en  leur  accordant  leurs  demandes,  il 
p*y  aura  aucun  danger  dans  la  concession.     Tout  ce  qu'il  j 
*  &  crôindre,  doit  provenir  d#  la  situation  actuelle  des  chopça, 
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tjfei  tes  isole  de  tout  intérêt  au  soutien  permanent  dès  établie 
sements.  Ce  n'est  point  là  Un  principe  nouveau  dans  la  cons* 
titution  dé  ce  pays-ci.    Toute  l'existence  de  la  constitution 
elle-même  dépend  dû  principe  de  l'intérêt  individuel  qu'ont 
toutes  les  parties  à  la  conservation  générale  du  tout.    Il  est 
absurde  de  supposer  que  la  balance  du  ttoi^  des  Lords  et 
fies  Communes  est  conservée  par  leurs  freins,  leur  contrôle 
et    leur    interposition  respectifs.     Non;    le  fait  est,  que 
cette  Chambre  a  plusieurs  points  de  liaison  et  de  contact' 
avec  le  peuple,  ainsi  que  l'autre  Chambre  en  a,  quoiqu'à  un 
degré  plus  considérable.     Les  deux  Chambres  ont  aussi  des 
points  de  liaison  avec  la  Couronne  ;  et  si  la  constitution  se 
conserve  pure  et  intacte,  c'est  par  le  sentiment  commun 
d'an  intérêt  commun  à  la  maintenir,  plutôt  <^ue  par  aucune 
restriction  ou  interposition  d'un  des  pouvoirs  vis-à-vis  l'autre. 
Donnons  donc  aux  Catholiques  un  intérêt  individuel  dans 
l'état;  remplissons  ces   interstices  occasionnés  par  leur  ex- 
clusion des  privilèges  civils  dans  la  Constitution,  et  nous  les 
lierons  au  soutien  de  nos  établissements.       Mais  on  dit  que 
lorsqu'ils  cherchent  à  être  sdinis  aux  plus  hautes  places  des 
diverses  professions,  leurs  désirs  sont  déraisonnables.   Est  il 
donc  déraisonnable,  si  un  brave  officier  se  distingue,  qu'il  ' 
désire  la  récompense  naturelle  de  là  valeur  î  Ces  désirs,  c'est 
nous  mêmes  qui  les  avons  fait  naître  en  eux,  ils  sont  fondés 
sur  les  principes  les  plus  vrais,  les  plus  sains  et  les  plus 
parfait*.      Ou   bous  dit  aussi,  maintenant  qUe  la  succes- 
sion  Papiste  est  éteinte,  maintenant  que  les  Catholiques 
selon  la  décision  de  six  de    leurs  principales  universités 
eo  Europe,  abjurent    les  doctrines  dangereuses   qui  for- 
maient anciennement  une  partie  de  leur  croyance,  qu'ils  ont 
le  droit  d'être  aidmis  à  posséder  tous  les   privilèges  dont 
jouissent  tous  les  autres  sujet*,  iîs  ont  sans  doute  fait  cesser 
beaucoup  d'objections  à  ce  que  leurs  réclamations  leur  fus- 
sent  accordées.     Mais  ce  ne  fut  pas  tant  contre  les  dangers 
d'une  succession  Papiste,  ou  contre  les  conséquences  de  leurs 
doctrines  inquiétantes  que  contre  le  danger  de  l'introduction 
du  pouvoir  arbitraire  dans  ce  pays-ci,  que  les  restrictions  fu- 
rent imposées. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  touchant  les  réclamations 
des  Catholiques,  le  noble  Comte  me  rendra  la  justice  de 
Croire  que  je  leur  suis  favorable  en  substance,  quoique  je  n* 
puisse  pas  concevoir  un  temps  plus  défavorable  pour  les 
mettre  en  avant  qoe  le  temps  présent,  lorsque  lesCatboli* 


Ses  etrtc-mêmës,  èti  violâtat  ouvërtetaèttt  la  loi,*  atigttaëAtéttt 
i  objection*  'que  plusieurs  personnes  oui  ont  dt  bonnet 
intentions  c^bsêàt  à  ces  detaandes.  J  espère  <Jue  les  Ca- 
tholique* et  cenk  qui  sont  bien  dfoposés  pour  eux,  ^Occupe- 
ront d'imaginer  <jfes  moyens  ^>roprfes  à  fournir  des  sûreté* 
aux  établissement*  Protestante,  lorsque  la  législature  voudra 
accéder  &  l'objet  de  leurs  réclamations';  qu'ils  se  dépouille- 
ront de  cet  esprit  passionné  -qui  les  anime  et  les  agité 
aujourd'hui';  et  qu'ils  se  présenteront  devant  le  Parlement 
sOns  extérieur  modeste  de  téchrmànts  et  de  pétitionnaires  ; 
qu'ils  ne  penseront  pas  à  Aire  courber  le  sceptre  protestant 
dé  cet  empire  devant  des  réclamations  sorties  <re  quelaOe  part 
que  ce  s'oit;  qu'ils  ne  cherchei'oiit  point  à  remplir  leur 
objet  par  des  moyens  capables  de  renverser  les  appuis  de 
cette  constitution  qui  est  pour  eut,  ainsi  que  pour  tés  Pro- 
testants, le  plus  sûr  gage  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés; 
et  que  ce  ne  sera  qu'avec  une  due  sotrtnission  à  l'autorité 
du  Parlement  et  tme  juste  vénération  pour  les  principes  dé 
la  constitution,  qu'ils  présenteront  tes  demandes  qu'ils  fttôtit 
dé  participer  à  tous  fes  droits  dont  jouissent  tes  «titres  sujets 
de  S*  Majesté. 


Chambre  dès  Comùunjs. 

La  même  question  ayant  été  agitée  le  3  et  I» 
4  Février  dans  la  Chambre  des  Cotmnutws,,    a$ 
membres  petrferefftt  dam  ce  débat  jWmr  et  fcotifre  ta; 
proposition  cPinstittier  un  Comité  d  enchère,  ete.       : 

LéS  tnembres  qui  parlèrent  en  favenr  de  Téman- : 
cipàtion  catholique,  forent. 

Xord  Morpeth,  qui  -fit  la  motion. 

Le  Marquis  de  Tavistock,  qui  la  seconda. , 

M.  HulcKihson*     '  M.Sheridan, 

lordGeorge  Gretmlle,       M.  Tierney, 

M.  Herbert,  Sïr  John  Ntwport, 

«.  Wynke,  #.  PdrnM, 

M.  PMi*èy>  m.  mttbmi, 

*r  ArffiurPigoh,  Mr-Oto^*  PRtffftf*. 


Cëttfc  tfttî  ïftirfetfeïit  coïrtffc,  firfent! 

Sir  John  Nicholl,  M.  Wellesley  Poli, 

Jlf .  Ctttttf *£,  M.Adams, 

M.  Petit,  Sir  John  Sebright, 

M.  W.  Fitzgereld,  M.  Mannerê  Suttort, 

Lord  Càstitreûgh,  Ite  Procureur  Gcnirtf, 

3f»  itydtti  ilf  *  xJroktt. 

M.  Petceval, 

* 

Les  faits  et  le*  arguments  qui  furent  mis  eu 
avant  dans  cette  discussion  furent  à  pev.  de  chose 
près  les  mêmes  que  Ceux  qui  avaient  été  établis  dans 
ta  Chambre  des  Lords;  mais  l'esprit  de  démocratie 
aéceseréreineut  inhérent  aux  débats  des  Communes, 
f  fartrdduisit  plusieurs  réparties,  sarcasmes,  cita- 
tiotts  et  apostrophes,  tantôt  vives,  tantôt  aigres» 
tantôt  plaisantes,  que  ne  comporterait  pas  la  dignité 
et  la  gravité  de  la  Chambre  Haute.  Aussi  ce  débat 
est -il  extréafremettt  piquant  à  lire  dans  les  bond 
jeftrnamx  q*i  les  contiennent  dans  toute  leur 
létezrttae. 

Nous  choisissons  dans  tous  cesdiscours  celui  de 
M.  Canning  qui  parla  le  quatrième,  et  qui,  de 
même  que -son  noble  ami  M.  le  Marquis  de  WeUes» 
lejV  parla  en  faveur  des  Catholiques,  mais  vota 
jmmt  l^oitmement  de  la   gestion    à   un   atrtré 


M.'Catmng.  Je  croisse  tnoh  devoir  de  manifester  lej 
setfiimrnfe  dottt  je  stris  animé  dans  Pocfcasiob  actuelle. 
Qaoîèue<}e  M  paisse  que  regretter  <jue  la  question  ait  été 
agitée  datas  *n  mopifctif  comme  celai-ci,  je  dois  cependant 
eMprmMr  wtntrien  je  Suis  Satisfait  de  la  manière  dont  mon 
noble  tari  (Lord  Motptth)  Ta  présentée  à  la  Chambre.  Il  à 
imntfé^ti-ilâtaiteapable  cte  remplir  la  tâc'litf  dont  il  s'est 
chargé,  et  q«e«es  latents  égalaient  sa  prudence»  Je  regrette 
cepffldatit  cjtto,ine  trouvant  d^ccoTdacu  plusieurs  points  avec 
iwmifloble  Wifi/je  sois  obligé  de  dittèret  d'opinion  avecW 
MT<tttfclqtiés  autres.  Mon  ncrfjlç  aTiii  à  ^bôrd  annoncé  qu'il 
flfe  <AMnt  aucune  allusion  â^  procédés :  qdi'ofit  eu  lieu  «a 
hèâmûe  ^  à  h  *fltt  de  son  discours,  il  les  û  présentés 
uimWuHj  t|m'4e»  'priirâpatf*  itidtilfe  qiri  Vtmt  engagé  à  faire 
a    motion    qu'il  a  soumise   à  la  Chambre.    S'il   entend 
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désapprouver  le  parti  qu'a  adopté  le  gouvernement  de  fr- 
iande de  prendre  sur  lui  de  décider  quel  était  le  vrai  sen* 
de  la  loi  dans  une  question  qui  semblait  douteuse,  et  s'il 
propose  à  la  Chambre  de  se  former  en  comité  à  ce  sujet, 
je  dois  annoncer  que  je  suis  d'avis  de  rejeter  la  motion.  Il 
ne  prétend  pas  toutefois  décider  au  premier  aspect  qu'on 
doive  regarder  comme  loi  ce  que  le  gouvernement  de  l'Irlande 
e  considéré  comme  tel  ;  mais  lorsque  je  vois  qu'il  a  agi  d'a- 
près lavis  des  officiers  de  la  loi,  et  que  cette  interprétation 
a,. depuis,  été  confirmée  par  les  juges,  je  ne  puis  me  per- 
suader qu'on  doive  taxer  sa  conduite  d  illégalité  ;  je  crois 
même  que  s'il  a  eu  dé  justes  sujets  d'inquiétude,  il  aurait  été 
blâmable  s'il  n'avait  pas  pris  la  responsabilité  sur  lui-même 
et  fait  usage  du  pouvoir* qui  reposait  dans  ses  mains.  Le 
gouvernement  de  l'Irlande  ayant  agi  conformément  à  la 
loi,  .ce  n'est  pas  à  moi  à  décider  si  en  agissant  ainsi,  il  a 
été  animé  par  des  motifs  convenables  ;  mais  s'il  s'est  con- 
duit légalement,  il  n'appartient  pas  non  plus  à  Ta  Chambre 
de  rechercher  quels  sont  les  motifs  qu'il  a  eus  pour  se  cou* 
duire  ainsi,  ni  comment  il  devait  se  conduire.  Si,  d'un 
autre  côté,  la  Chambre  examine  ce  qui  de  la  part  dea 
Catholiques  a  donné  lieu  aux  mesures  de  sévérité  auxquelles 
le  gouvernement  a  eu  recours,  je  crains  quelle  ne  trouve 
qu'ils  n'ont  pas  été  aussi  sages  qu'ils  auraieut  dû.  l'être,  et 

Îu'il  y  a  quelque  chose  de  repréhensible  dans  leur  Conduite, 
e  crois  cependant  que  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux,  même 
pour  les  Catholiques,  serait  que  toute  enquête  cessât  dès 
ce  moment  ;  mais  tout  en  parlant  ainsi,  je  pense  qu'il  est 
non-seulement  convenable,  mais  nécessaire  d'examiner  aussi 
promptement  que  possible,  les  sujets  de  plainte  et  les  récla- 
mations des  Catholiques  d'Irlande.  Je  sens  que  n'envisa- 
geant pas  cette  question  telle  que  l'esprit  de  parti  veut  la 
présenter,  je  dois  m'attendre  à  quelque  défaveur  des  deux 
côtés  ;  mais  je  ne  suis  entraîné  par  aucune  partialité  pour  : 
telle  ou  telle  classe  d'individus,  et  je  ne  veux  qu'assurer  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  tous.  On  a  fait  beaucoup  ée 
promesses  aux  Catholiques  d'Irlande,  mais  on  n'en  a,  eu 
quelque  sorte,  rempli  aucune.  11  en  est  cependant  une  qui 
leur  a  été  faite  par  la  législature  du  pays  et  dont  ils.  ont  le 
droit  de  réclamer  l'exécution  :  on  leur  a  dit  qfc'après  l'Union, 
leurs  réclamations  seraient  examinées  avec  soin  et  discutées 
Avec  candeur;  on  leur  a  observé,  que  dans  le  Parlement 
d'Irlande  cette  question  qe  pojuvait  £tre  traitée  avec  cette 
modération,  cette  mesere  qui  doivent  caractériser  une  dis- 
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cvssion  de  cette  importance,  et  qu'en  la  transférant  au  Parle- 
ment d'Angleterre,  on  s'y  livrerait  avec  le  calme  et  la  liberté 
qui  seuls  pouvaient  rendre  son  résultat  favorable  à  ceux  qui 
réclament,  et  satisfaisant  pour  ceux  de  qui  on  attend  des 
concessions.  Mais  je  demanderai  comment  Ton  pourra 
réaliser  les  espérances  au'on  a  données  si  dans  le  moment 
actuel  qui  est  peut-être  le  seul  où  il  ait  été  possible  jusqu'à  ce 
jour  de  s'en  occuper  sans  inconvénients,  on  adoptait  l'opi- 
nion de  Sir  J.  Nicholl,  qui  est  qu'on  doit  une  fois  pour 
toutes  fermer  l'accès  à  toutes  réclamations  quelconques,  car 
les  concessions  déjà  faites  sont,  dit-il,  plus  que  la  politique 
et  l'intérêt  de  l'état  n'exigeaient.  Que  la  Chambre  me 
permette  d'établir  la  question  telle  qu'elle  est  réellement. 
Une  population  considérable  qui  chaque  jour  augmente  en 
'  nombre  et  en  richesse,  est  hors  de  la  constitution  ;  cepen- 
dant on  lui  rend  graduellement  une  partie  de  ses  droits,  et 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  sur  un  pied  d'égalité  avec  le  reste  de 
]  Empire,  elle  est  bien  près  d  y  arriver  ;  serait-il  généreux 
de  dire  à  cette  classe  d'hommes,  lorsqu'elle  demande  la 
plénitude  de  ses  droits  :  "  (1  doit  vous  suffire  que  nous 
▼ous  ayons  relevés  de  terre,  nous  ne  pouvons  vous  permettre 
de  vous  élever  plus  haut,  à  moins  que  vous  ne  nous  prou- 
viez qu'il  s'est  fait  dans  votre  caractère,  votre  tempéra- 
ment et  vos  habitudes,  un  changement  qui  vous  donne  des 
droits  à  des  faveurs  plus  étendues?"  Sir  J. Nicholl  a  observé 
que  plus  les  Catholiques  avaient  été  restreints  dans  leurs 
prétentions,  et  plus  ils  avaient  été  tranquilles*  11  y  a  sans 
doute  quelque  cnose  de  juste  et  de  vrai  dans  cette  remarque, 
généralement  parlant;  mais  comme  toutes  les  maximes 
de  cette  nature,  elle  peut  recevoir  une  application  trop 
étendue,  à  moins  toutefois  que  ceux  qui  mettent  en  avant 
cet  adage  ne  veulent  l'étendre  jusqu'à  établir  :  "  Que  les 
morts  ne  parlent  pas."  Il  n'a  pu,  sans  doute,  '  entrer 
<|ans  l'intention  de  Sir  J.  Nicholl  de  dire  qu'il  fallait 
réduire  lesCatholiques  à  une  situation  telle  qu'ils  ne  pussent 
posséder  aucune  propriété  ;  il  ne  veut  pas  sans  doute 
mettre  en  vigueur  la  loi  qui,  je  crois,  existe  encore,  qu'un 
prêtre  qui  marierait  un  catholique  à  une  protestante,  ser 
rendrait  coupable  d'un  crime  capital.  Eh  !  quoi,  la  nature 
des  choses  n'est-elle  pas  changée  par  la  révolution  des 
siècles  ?  Oserait-on  soutenir  que  des  lois  dont  l'injustice 
est  criante  doivent  encore  exister,  parce  qu'une  fois  elles 
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ont  été  exécutées,  ou  plutôt  que  pour  cette  raison  on  doit 
les  remettre  en  vigueur  r  Je  ne  puis  concevoir  qu'on  puisse 
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concilier  de  telle*  mesura?  avec  l'état  ectuel  des  cbpfts,  et 
avec  le  progrès  des  connaissances  et  des  passions  des  boa* 
mes.  Pourquoi  les  rappelle-t-on  aujourd'hui,  si  ce  uVt 
pour  préteaare  qu'il  ne  s'est  opéré  nacra  changement  d*n# 
les  sentiments  des  Catholiques,  et  que  de  telles  rigueur* 
sont  encore  nécessaires  ?  Tout  le  mal  vient  de  ceux  aui 
ont  cru  qu'où  des  chaînes  ont  été  imposée*  il  faut  en  lais- 
ser encore  quelques  fragments  qui  servent  à  désigner  1* 
'  place  où  elles  existaient;  de  ceux  qui,  trouvent  encore  des 
traces  accidentelles  d'un  système  de  sévérité  ont  cru  .qu'il 
fallait  y  adhérer  encore  pour  montrer  aux  générations  fu- 
tures quelle  était  la  nature  de  ce  système.  0n  a  traité 
cette  question  comme  une  question  de  religion  ;  quant  à 
moi»  je  la  considère  comme  était  d'une  nature  purement 
polit  ique,et  je  ne  crois  pas  qu'un  corps  législatif  tefque  celui 
d'Angleterre,  doive,  entrer  dans  la  discussion  de  dogme* 
purement  religieux.  Quelques  opinants  ont  annoncé  qu'il* 
ne  voulaient  pas  remonter  aux  époques  de  l'ancienne  per- 
sécution, au  temps  où  l'Irlande  était  traitée  comme  un 
£ays  conquis*  Je  ne  remonterai  pasf  de  mop  côté,  jusqu'à 
\  conquête  de  ce  pays-ci  par  les  Normands,  m  à  au-» 
cune  des  périodes  éloignées  dont  il  a  été  question,  cepeu- 
dant  j'irai  jusûu'è  moitié  chemin,  et  je  m'arrêterai  à  l'é-> 
poque  de  la  réforme  dont  l'établissement  a  été  Ja  source 
de  la  plupart  des  erreurs  et  des  méprises  politiques  qui 
ont  eu  lieq  ensuite.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  élevé*. 
dans  chaque  pays,  deux  sectes  opposées,  dont  l'animosité  a' 
été  suffisante  pour  l'emporter  sur  lea  intérêts  de  la  patrie» 
l.a  similitude  des  sentiments  en  matière  de  religion  était 
pour  les  hommes  un  plus  grand  motif  de  sympathie  que 
tous  les  autres  liens  qui  peuvent  les  unir.  Et  cependant  op 
venraque  lors  de  la  reforme  et  pendant  près  d'un  siècle,  le* 
Catholiques  et  lesProtestants  furent  en  France  sur  un  même 

Îiedi,  çt  que  ce  fût  là  l'époque  la  plus  glorieuse  çt4«  plu* 
riIJante  de  l'histoire  de  ce  pays.  Lorsque  legraqd  Henri 
IV  eut  rendu  l'édit  de  Nantes,  les  catholiques  et  les  protes- 
tants ne  manifestèrent  entrVux  aucune  animosité,  et  jwsie 
la  France  n'atteignit  un  si  haut  degré  de  puissance.  E* 
cependant  le  but  de  cet  édit  n'était  autre  chose  que  de  ça* 
rwtir  aux  Protestants  ce  que  mainteuaut  les  Catholique*  ré^ 
clament  de  cette  Chambré  :  le  droit  de  participer  aux  efld- 
plois  civils  ^  militaires  de  l'Etat.  Henri  IV  déclarai* 
<fene  Ç^  Edù,  que  pour  wv  plus  efficacement  ae* 
mm>    M  défrfwut  ^ue  t$m  ^eua  typ   prtfe**kut    U 
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tressaient  le  religion  réformée  pourraient  occuper  vmiiSkrtm- 
ment  avec  les  sujets  catholiques  les  divers  emplois  de  l'état* 
n'exigeant  d'eux  que  de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi* 
Je  ne  dirai  pas .  que  nous  devions  suivre  l'exemple  delà 
France*  on  prétendrait  que  se  serait  se  rapprocher  trop  des 
maximes  de 'la  philosophie  moderne;  mais  j'observerai 
seulement  au' Henri  IV  se  voyant  engagé  aans  une  guerre* 
il  crut  que  le  meilleur  moyen  de  donner  aux  efforts  de  ses 
sujets  une  direction  utile  et  uniforme  était  de  les  admettra 
à  Une  communauté  de  droits.  L'expérience  des  anùées 
qui  suivirent  cette  mesure,  démontra  complètement  1§ 
sagesse  de  cet  expédient  dont  le  résultat  fut  pour  la  France 
un  accroissement  inqui  de  gloire  et  de  prospérité  a  Cest 
l'union  des  catholiques  et  des  protestants  qui  produisit  ces 
heureux  effets,  et  probablement  ils  n'auraient  jamais  existé 
sans  cette  mesure.  L*s  catholiques  pouvaient  croire,  peut* 
être*  qu'il  était  injuste  de  donner  aux  protestants  des  droits 
égaux  aux  leurs  ;  mais  U  France  eut  lieu  de  se  réjouir  de 
l'administration  d'un  Sully  ;  et  quel  est  le  patriote  qui  eût 
rougi  de  voir  les  armées  de  son  pays  sous  la  direction  d'uni 
Schomberg,  d'un  Tureune  ou  d'un  maréchal  dé  Saxe  ?  Mais 


cette  circonstance,  agissait  d'après  l'impulsion  de  sa  mal-* 
tresse  et  d'un  Jésuite.  Dès  ce  moment*  la,  France*  privée 
des  avantages  de  l'harmonie  qui  existait  parmi  ses  enfants» 
tomba  du  faite  de  la  gloire  et  de  la  puissance.  Quiconque 
lira  l'histoire  de  France  depuis  l'époque  de  la  réforme  jus-- 
qu'au  temps  dont  je  parle*  ne  sera  pas  embarrassé  de  dé- 
signer la  période  à  laquelle  i(  désirerait  avoir  vécu  en 
France.  L'attraction  qui  lie  entr'eu*  des  hommes  dont 
les  principes  sopt  semblables*  a  toujours  engagé  les  catho- 
liques à  se  rendre  des  services  mutuels  ;  et  ce  fut  par  les 
mêmes  motifs  et  le  même  sentiment*  qu'au  moment  de  la 
*  réforme  nous  assistâmes,  sur  le  continent,  l'es  individu*  qui 
Taraient  embrassée. .  Sous  le  règne  d'Elisabeth,  cette  im- 
pulsion produisit  plusieurs  lois  de  rigueur  contre  lis  catho- 
liques cttrlande.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  procédés 
n'étaient  pas  conformes  à  une  sage  politique*  je  ne  veux 
seulement  que  rappeler  un  fait.  La  révocation  de  fêdit  de 
Nantes  eut  lieu  à  peu  près  dans  le  temps  de  la  révolution 
gai  éclata  dans  ces  royaumes.    Tous  les  maux  qui  résul* 
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tirent  de  cette  révocation  furent  sttrîbnéa  A  la  FVmm  et 
Bon  au  pape.  Dès  ce  moment,  les  restrictions  contre  lès  , 
catholiques  d'Irlande  furent  doublées,  et  chaque  règne  \t$ 
S)  vu  s'accroître  contr*eux  ;  je  voulais  dire  toutes  Ifes  mesures 
fui  ont  été  prises  ayant  pour  but  -de  leur  imposer  de  non* 
relies  peines,  je  demande  pardon,  je  voulais  dire  de  les  tran- 
quilliser Tels  furent  les  moyens,  commis  l'a  très  bien  dit  mon 
Uèa-hoq.  et  savant  ami,  qui  ont -été  employés  pour  inviter 
les  catholiques  au  repos.  Je  citerai  ici  deux  époques  re* 
marquables  dans  l'histoire  de  la  conduite  qu'on  a  tenne  à 
l'égard  des  catholiques  irlandais  ;  la  première  offre  des  actes 
de  sévérité  extraordinaires,  et  la  seconde  une  indulgence 
Inusitée.  Dans  l'année  1685,  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,,  nos  rivages  furent  couverts  de  membres  da  cler- 
gé protestant,  qui  venaient  y  chercher  un  asyle.  Cet 
événement  valut  à  l'Irlande  de  nouvelles  rigueurs.  A 
l'époque  de  la  révolution  française,  nous  vîmes  de  nouveau 
aborder  dans  notre  tle  une  foule,  de  membres  du  clergé 
catholique  de  France,  qui  fuyaient  la  vengeance  d'un  gouver- 
nement athée.  Nous  ne  nous  laissâmes  point  alors  aveugler 
par  nos  sentiments  religieux»  ni  par  une  cruelle  intolérance^ 
et  nous  prêtâmes  notre  assistance  aux  malheureux  qui 
yenaient  se  réfugier  sous  notre  protection.  Depuis  ce 
moment,  oubliant  l'animosité  oui  divise  ordinairement  des 
individus  d'une  croyance  opposée,  nous  n'écoutâmes  qu'une 
haine  commune  contre  l'ennemi  de  toutes  les  religions. 
Cette  période  en  fut  une  de  tolérance  en  faveur  des  ca- 
tholiques irlandais,  et  on  leva  quelques-unes  des  restric* 
tions  qui  Yleurv  avaient  été  imposées.  Mon  très-honorable 
et  savapt  ami  (Sir  J.  Nichai!)  a  dit  que  toutes  les  con- 
cessions faites  aux  Irlandais  ont  été  regardées  par  eux 
comme  étant  le  résultat  des  difficultés  dans  lesquelles  se 
trouvait  l'Angleterre.  Je  dois  désavouer  cette  assertion. 
L'Irlande  donna  en  1782  le  droit  de  la  gouverner  à  l'Angle^ 
terre.  Il  n'y  eût  alors  aucune  opposition  de  sentiments 
entre  les  deux  paya.  Il  n'est  pas  bien  de  dire  nue  la 
Grande-Bretagne  fût  forcé  à  ces  concessions,  ni  que  les  c** 
tholiques  les  regardèrent  comme  ayant  été  extorquées,  ils 
Jes  considérèrent  au  contraire  comme  étant  le  résultat 
4[une  confiance  mutuelle,  et  ils  les  reçurent  comme  on 
bienfait  Envisageant  ainsi  la  question,  je  crois  que  le 
moment  est  venu  de  la  discuter  d'une  manière  complette 
M  impartiale.  Mais  malheureusement  à  l'instant  oà  une 
|*r»P£cliv*  plus  heureuse  a'oflre  au*  catholiques,  il  ajuebfe 
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1fjÈ*  dès  nuages  s'élèvent  pour  l'obscurcir.  Je  lie  veux  pàé 
mttribuer  aux  catholiques  des  vues  entièrement  étrangères  à 
l'objet  qu'ils  se  proposent  ;  je  ne  vçux  pas  croire  qu'il* 
Méat  eucude  connaissance  du  projet  avoué  par.  quelques 
personnes,  et  qui  tend  à  détruire  Pacte  d'union  entre  la 
Grande  Bretagne  et  l'Irlande  !  Autant  vaudrait  proposer 
de  dissoudre  l'beptarchie.  11  serait  moins  extravagant, 
moins  impolitique  de  rétablir  tous  ces  petits  états  qui»  à  un* 
ancienne  époque*  partageaient  notre  territoire,  oue  de  bri-» 
ser  le  lien  qui  unit  maintenait  les  deux  îles.     Mais  si  une 

rtestjon  de  cette  nature  a  déjà  été  annoncée  à  la  Chambre* 
est  impossible  que  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  décidée,  la  mo- 
tion du  noble  Lord  prenne  même  une  heure  de  délibération; 
il  est  impossible  ou  aussi  long-temps  qu'il  sera  douteux  si 
l'union  avec    l'Irlande  sera   maintenue,  les    réclamations 
qu'on  annonce  être  autorisées  par  cette  mesure»  et  qui  j 
sont  intimement  liées,  puissent  occuper  un  instant  notre  at- 
tention et  avoir  aucune   chance  de  succès.    El  s'il   était 
prouvé  qu'un  personnage  distingué  parmi  ses  compatriotes 
et  portant  tin  nom  presqu'i^entiné  avec  la  cause  des  catho^ 
liques,  fût.  résolu  de  poursuivre  cet  objet,  et  d'y  consacrer 
son  éloquence,  ses  raisonnements  et  son  influence,  alors 
quel  que  soit  cet  individu,  on  doit  le  considérer  comme  se 
ÉEteUaot  à  la  traverse  dans  la  question  actuelle,  parcç  que 
àss  motifs  qui  font  la  b*se  de  cette  union  sont  ceux  qui 
sanctionnent  l'émancipation  des  catholiques.    .L'uniop  fut 
une  mesure  fondée  sur  la  considération    vigoureuse,  évi- 
dente et  impérieuse,  du  salut  public;  et  l'émancipation  défi- 
nitive des  catholiques  ne  peut  reposer  que  sur  la  même  base* 
Mais  il  est  arrivé  trop  souvent  qUe  le  zèle  indiscret  et  U 
violence  de  leurs  avocats  a  fait  plqs  de  mal  à  leur  cause,  a 
plus  reculé  l'époque  où  leurs  désirs  seront  satisfaits,  (désira 
que  j'aime  à.  croire  purs  et  honorables)  ^ue  tout  ce  que  la 
malice    humaine  ou  l'ingénieuse  perversité  de  leurs  enne»~ 
mie  auraient  pu  combiner  contre  eux.    Revenant  de  ce* 
conaâ£ération»  secondaires  à  la  question  générale,  je  dois 
dire  que  l'argument  que  mon  très  honorable  et  savant  ami 
lire  àe*  concessions  passées;  faites  par  la  législature  me  con- 
duit à  «me  conclusion  tout-à-fait  différente  de  la  sienne* 
Faut^U  croire  que  quand  le  Parlement  a  donné  aax  cptbo* 
Mne*  le  droit  de  voter,  il.  a  pf  étendu  borner  à  cela  sa  gé* 
deroeké  2    Le  Parlement  ?-t-il  pu  supposer  dans  sa  sagesse 
que  lea  catholiqpes,  jquissant  de*  droits  d'assister  aux  él$o 
t  no  réclameraient  pas  par  la  suite  celui  de  représente* 


téttr  pnp.  Peut-on  donner  à  une  population  âàuée  êéH 
premières  notions  de  la  politique,  l'usage  des  moyens'  «abat* 
ternes  du  pouvoir  civil,  avec  le  seul  objet  dé  lui  démontrer 
mieux  la  nécessité  de  1  exclure  de  fonctions  plus  relevées  et: 
dqs  hautes  charges  de  l'état  ?  Lés  mêmes  question*  peuvent 
s'appliquer  au  sens  des  autres  concessions.  Voulèz-roaa 
©flrir  aux  catholiques  le  barfeau  et  leur  interdire  à  jamiitf 
le  banc  des  juges  f  La  màgisttature  et  tons  ces  postes  di- 
vers qni .  forment  les  gradations  de  tout  système  politique; 
seront-ils  remplis  d'après  ce  principe  ?  Je  pense  entière* 
ment,  avel  mon  très-honorable  ami,  que  la  considération 
du  nombre  est  étrangère  à  cette  question  et  ne  doit  nuHe-* 
ment  influencer  notre  conduite.     Mais  lorsque  je  considère 

Îu'un  des  bienfaits  les  plus  réels  de  l'acte  d'union  a  été  «Téter 
la  législature  la  possibilité  de  prendre  des  mesures  qui, 
du  lieu  d'être  le  résultat  d'une  sagesse  éclairée,  n'auraient 
pour  but  que  de  menacer  *  et  d'intimider  ;  je  ne  puis  ea 
même  temps  fermer  mes  yeux  aux  leçons  de  l'expérience 
et  aux  exemples  que  m'oflre  l'histoire.    Et  si  jfe  porte  de 
nouveau  mes  regards  sur  la  révolution  française,  je  dois  dire 
que  quoique  je  la  regarde  comme  la  source  des  plus  épou- 
vantables forfaits,  je  ne  puis  cependant  me  dissimuler  les 
(causes  et  les  dispositions  qui  IVmt  préparée  et  qui  ont  fendu 
Fesprit  public  susceptible  d'impressions  ai  étranges.  Parmi 
ces  causes,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces  lignes  dé 
démarcation  qui  séparaient  les  diverses  classes  de  la  com- 
munauté devinrent  moins  prononcées  et  moins  insurmon- 
tables qu'elles  ne  Tétaient  tandis  que  l'ancien  code  papiste 
était  en  vigueur.    On  ouvrit  assez  les  avenues  du  pouvoir 
i  tous  les  ordres  indistinctement,  pour  donner  à  l'esprit  pu- 
blie une  nouvelle  impulsion,  mais  pas  suffisamment  cepen- 
dant pour  satisfaire  les  désirs  qu'éveillait  en  lui  cette  indul* 
gerce,  et  de  là  vint  le  mécontentement  qu'il  éprouva.  Ion* 
qu'il  jugea  qu'elle  avait  ses  limites.    Je  le  demande,  ti-*vec* 
un  tel  exemple  sous  les  yeux,  la  législature  d'Angleterre  * 
pu,  vouloir  accorder  quelque  chose  avec  l'intention  de  ne 
rien  accorder  de  plus  ;  a-t-elle  pu  ne  pas  être  dirigée  pa*  tm 
système  de  concessions  graduelles,  pat  une  politique  bien- 
veillante,  mais  bien,  comme  l'entend  mon  très-bon.   amir 
être  déterminée  à  fermer  à  jamais  la  source  des  bienfait*  et 
des  glaces  ?    Mon  très-honorable  ami  parait  croire  qu'il  y 
a  moins  de  danger  à  accorder  quelques  nouveaux  privilèges 
à  la  masse  du  peuple,  qu'à  multiplier  les  inarqtiesr  de  con* 
f  anoe  ea  faveur  des  classes  les  plus  riche!  et  les  plus  éle* 
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*£es*    Snppose-t-il  donic  que  le  péril  est  plus  énrinent  par* 
ce  qu'il  Tient  d'une  cause  plus  exaltée,  parce  qu'il  est  con- 
centré dans  les  plus  hautes  régions  de  l'ambition  ;  mais 
aommes-nous  tellement  novices  dans  le  monde,  *i  étrangers  - 
à  l'histoire  du  temps  passé  et  présent  ;  assez  peu   versés 
dans  la  connaissance  de  la  nature  humaine,  pour  ne  pas 
savoir  que  ce  qui  produit  dans  les  fonctions  subordonnées 
de  la  vie  civile  des  services  utiles  et  une  conduite  sans  re- 
proche, c'est  l'ambition  d'arriver  à  des  postes  plus  émmentsf* 
Considérons,  par  exemple,  l'état  du  barreau,  et  supposons - 
{ce  que  nous  pouvons  supposer  sans  nous  livrer  à  aucune 
dlusion)  que  cette  profession  devienne  recomtnandable  par 
l'instruction  et  les  talents  de  ceux  qui  l'exercent.    Voyez 
un  barreau  catholique,  fier  de  sa  réputation,  fort  de  ses  ta*» 
lents,  riche  de  ses  connaissaissances,  et  un  juge  protestant, 
occopant  ce  siège  auuuel  il  est  défendu  aux  membres  de 
ce  barreau  d'aspirer.    Mon  très-honorable  ami  ne  voit  rien 
d'alarmant  dans  cette  circonstance.     Personne  n'entretient 
plus  que  moi  une  haute  considération  pour  la  dignité  et 
l'importance  de  cette  profession  qui  a  procuré  à  notre  pays 
quelques  uns  de  ses  plus  illustres  ornements,  à  la  société 
quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  utiles,  et  au  monde 
politique  quelques-uns  de  ses  plus  brillants  exemples.  Mais 
je  suis  persuadé  que  si  jamais  le  barreau  pouvait  se  dégra* 
der,  si  la  soif  du  gain  pouvait,  au  lieu  du  désir  d'une  distinc- 
tion honorable»  devenir  jamais  le  motif  dominant  de  ses 
membre,  les  inconvénients   de  cette  déviation  ne  s'éten- 
draient pas  seulement  sur  eux,  mais  produiraient  un  cban* 
gement  matériel  dans  les  opinions  et  les  sentiments  géné- 
reux de  la  société. 

Maintenant  je  jette  mes  regards  sur  l'armée?  et  je  de- 
mande ai  notre  situation  est  si  brillante,  notre  sécurité  si 
bien-  affermie,  que  nous  puissions  proclamer  à  no*  armée» 
qu'elles  ne  verront  jamais  dans  leur  sein  un  général  cathod- 

Îue  ;  que  tandis  que  nous  ne  craignons  pas  de  nous  confier 
des  commandants  étrangers,  et  d'inscrire  des  catholiques 
étrangers  sur  la  liste  de  nos  généraux,  nous  ne  pouvons 
'  conférer  sans  péril  cet  honneur  aux  catholiques  qui  sont 
nos  compatriotes  ?  $i  seulement,  dît  mon  très  honorable 
ami,  on  peut  neutraliser  les  catholiques  parmi  nous,  je  suis 
attiefaft.  Mais  discutons  avec  uta  peu- d'attention  lés  craintes 
qpTâ  manifeste.  Imaginez  m  chancelier  papiste,  un  général 
papiste  ;  alors  le  péril  à  redouter  sera  que  le  Pape  et 'Buooe- 
parte  se  concertèrent  ensemble  pour  corrompre*  ces  deux 


individus  et  consommer  la  ruine  de  Pétât  Jaceordcfiei  qa,U 
fut  «m  temps  où  ce»  crainte*  n  étaient  pas  entièrement  ima- , 
gmeires.  Il  fut  une  époque^  où  l'Europe  était  divisée  e» 
deux  partis,  où  ce  qui  n'était  pat  catholique  était  protêt-» 
tant,  et  où  ce  qui  n'était  pas  protestant  était  catholique* 
Mai»  grâce  à  Buooaperté»  cette  division  n'existe  pJus  ;  il  a 
forcé  les  diseussions  religieuses  à  faire  place  aux  inspirations 
du  .patriotisme,  et  la  guerre  des  sectes  à  la  lutte  entre  l'es* 
clavage  et  l'iiidépendance.  Etre  Français  ou  ne  pas  l'être, 
est  la  question  qui  depuis  quoique  temps  existe  entre  les 
nations.  Voyez  la  Suéde  luthérienne  dans  les  fers  -,  >ojes 
l'Allemagne  protestante  assujétie  à  sa  volonté;  voyez  Ut 
PftMpe  se  débattant  dans  ses  filets.  Et  cependant  quoique 
son  sceptre  catholique  s'étende  sur  les  royaume*  du  protes- 
tantisme, ce  n'est  pas  Buonaparté  que  nous  craignons,  mak 
bien  le  Pape  !  et  tandis  que  nous  redoutons  les  fottdree  du 
Vatican»  nous  envisageons  avec  indifférence  les  intrigua» 
du  Cabinet  français  !  Pleins  de  confiance  dans  notre  force 
politique»  mais  tourmentés  de  terreurs  religieuses,  noua  dé- 
fions  les  dangers  temporels  pour  ne  songer  qu'à  une  lutte 
spirituelle» 

Qukfuid  hûbtni  teforum  armcntaria  cmU. 

Grâce  au  ciel»  cependant»  il  existe  un  coin  en  Europe  oit 
l9élendsrd  de  la  résistance  est  encore  déployé;  il  cst^rboré 
suc  uûe  terre  catholique»  sur  le  sol  de  l'inquisition,  dans  un 
pays  qu'on  peut  regarder  comme  la  région  particulier*  du, 
catholicisme*  Les  plus  dévoués»  les  plus  aveugles,  les 
plus  superstitieux  des  papistes  résistent  maintenant  aux  pro-t 
grès  des  armes  françaises,  et  c'est  eux  que  nous  assistons 
dans  cette  héroïque  entreprise.  Lorsque  je  contempte  le 
cours  que  suit  notre  politique  dans  cette  circonstance»-  c'est 
avec  la  conviction  que  cette  époque  formera  la  pays  la  plue 
brillante  de  noire  histoire»  parce  qu'on  dira  que -nous  avons 
fait  des.  efforts  au*delà  de  np*  moyens»  et  que  personne 
n'a  encore  révoqué. en  doute  notre  déskriéreyseoienU  ,  Mais 
certainement*  tandis  que  nous  non*  battons  pour  les  catbo-»  « 
lignes  en  Eapagne»  il  n'est  pas  U&Hraisonneble  de  lutte* 
contre  les  catholiques,  dan*  notre  propre  pays*  On  peu* 
appeler  cela  courir  d'an  péril*  équivoque  à-une  ruine  certain** 
due  déluge  qu'on  ne  fait  que  redouter»  dans  une  «onflagm-r 
réelle.  Gfeal  crier,  an  feu  après  qu*  deux,  sifol*  onèr 
Ifedenfe*.  JSnfin>cW Vanner  #eri*[fe^d>UMi 


m 

tftfere  autrefois  gname  par  un  «orrent,et  1»  «garder  < 
knpassable,  quoique  son  lit  «oit  à  sec.  Mo»  ti>èfr»ncnorable- 
*mi  parle  du  danser  que  courra  notre  constitution,  si  nous 
«dmettoos  le»  catholiques  à  la  jouissance  des  mêmes  droits 
«que  nous,  mais  ici  jamim  mie 'l'eau*  prûbcmdi  lui  appartient 
tout  entier.  8*  les  Cethoiiqtfw  soat;  pO**  k  plupart,  «ne 
«lasse  ignorante  et  dégradée*  comme  quelques  personnes  le 
prétendent,  je  ne  vais  rien  dans  de  telles  dispositions  qui 
-menace  réellement  notre  cojistitution.  de  ne  ptois  ooooa» 
voir  comment  une  constitution  pour  iaquellenos  ancêtres 
ont  versé  leur  eaqg,  et  que  leur  sagesse  a  peitfettiouoée,  pas* 
être  sérieusement  menacée  par  <de  tels  ennemis;  Le  daager 
peut  être  envisagé  sous  deux  points  de  vue  :  le  premier  sous 
le  rapport  de  la  volonté^  et  le  second  sons  ceinide  la  puié* 
eanoe.  Quanta  l'inclination  de  nuire,  pourquoi  la  suppo- 
ser aux  Catholiques?  Leur  religion  a  été  autrefois  la  rett» 
gion  domiuaate.de  l'Europe  ;  mais  il  ne;  sera  pas  facile  de 
prouver  qu'elle  les  ak  jamais  portés  à  violer  leur  serment 
sfattégeanée  ou  À  tenter  le  renversement  du  gouvernement 
qui  les  protégeait.  Mais  si  qetle  inclination  «venait*  à  «0 
manifester,  si  elle  inspirait  des  projets  dont  le  but  serait  le 
renversement  de  notre  constitution,  sommes-nous  donc  sans 
moyens  pour  la  réprimer  ?  Nous  avons  pour  cela  la  raison 
et  la  force  :  la  raison  an  sein  de  cette  assemblée,  et  si  etlo 
se  produit  aucun  effet,  la  foroe  au  dehors  ;  c'est,  dit*oi^ 
la  tendance  essentielle  du  catholicisme  de  chercher  à  sabju» 
guer  tout  gouvernement  qui  le  favorise.  .  Nous  ne  pouvons 
rien  trouver  daus  l'histoire  de  l'égfcse  primitive  qui  vienne  à 
l'appui  4e  >cet  argument.  lis  connaissent  bien  peu  la 
monde»  ils  l'ont  bien  peu  observé^  ceux  qui  imaginent  que 
l'Eglise  Anglicane  a  quelque  xhose  à  redouter  de  4a  propa- 
gation des  doctrines  du  ^papisme,  qui  pensent  qu'il  serait 
plus  à  propos/aujourd'hui,  désertifier  notre  Eglise  contre  les 
dogmes  de  l'Eglise  Romaine  que  contre  4*utfliietiee  crois* 
santé  dos  sectaires.  Mais  mon  irtaiMtnoiuMe  ami  voit  un 
antre  danger  ;  il  croit  que  les  ressources  <péoaniairé*  de  l'E* 
gin*  ÂngiicailenepomTont4|uosonfl^dmeonceMsioiisdo» 
mandées.  Je  mis  fâché  d'4tne  obligé  de  «mé  montrer  iei 
pins  versé  dans  l'histoire  théoJogiqae  ou  lu  loi  eoriésiastiquo 
qno  mon  très<4iouorable  ami.  Si  non*  lisons  ffidit  de 
Nantes,  nous  trouvons  que  les  dîmes  devaient  être  payée» 
également  par  tes  Protestants  et  les  Catholiques .  Les  Pro* 
étaient  satisfaits,  en  France»  de  payer  les  dîmes 
du  Cèargé  .Catholique  ;    les  Catholiques 
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^d'Irlande 'ne  montreront  aucune  répugnance  dt'  pourvût** 
aux  mêmes  conditions,  à  l'entretien  de  l'Eglise  Protestante. 
Me*  notions  en  matière  de  législation  se  réduisent  au  prin- 
cipe éternel  qu'il  faut  donner  sans  conditions  et  sans  réserve 
ce  que  la  justice  exige,  et  ce  que  sanctionne  la  potiôque, 
sans  même  s'informer  si  l'on  veut  on  non  accepta*  le  bien- 
fait. C'est  en  partie  d'après  ce  principe  que  je  suis  d'avis 
jde  faire  de  nouvelles  concessions  aux  catholiques.  Je  suis  loin 
cependant  de  regarder  la  proposition  du  noble  Lord  comme 
le  meilleur  moyen  à  adopter  pour  changer  la  marche  de 
notre  politique.  Je  suis  loin  de  croire  qu'il  soit  étranger 
aux-  fonctions  de  cettp  Chambre  de  s'occuper  des  sentiments 
-qui,  aujourd'hui,  paraissent  animer  la  classe  dee  Catholiques* 
On  prétend  qu'une  grande  partie  de  l'irritation  oui  mainte- 
nant se  manifeste  en  Irlande,  ne  vient  point  de  la  question 
Îu'on  agite,  mais  du  mode  adopté  pour  la  mettre  en  avant, 
/effet  en  est  toutefois  le  même,  et  ce  qui  nuit,  peut-être  le 
plus  aux  réclamations  des  Catholiques,  est  qu'elles  soient 
.annuellement  présentées  avec  les  couleurs  d'une  question  de 
parti.  Tout  en  désirant. que  les  préjugés  profonds  qui 
s'opposent  à  la  demande  des  Catholiques  cèdent  i  la  raison 
et  a  la  justice,  je  dois  cependant  recommander  à  ceux-ci 
.  beaucoup  de  tolérance  et  de  modération.  J'irai  même  jus- 
qu'à leur  conseiller  de  présenter  ailleurs  leur  pétition,  sa 
lieu  d'en  occuper  encore  cette  Chambre  dont  l'opinkm>  sans 
les  autoriser  entièrement  i  désespérer  de  réussir,  ne  leur 
donne  cependant  que  de  faibles  espérances. 

Je  ne  veux  point  .que  cette  question  soit  un  moyen 
d'exultation  et  de  triomphe  pour  aucun  des  deux  partis  ; 
mais  je  veux  qu'elle  soit  décidée  par  le  concours  et  la  con- 
viction de  tous  les  partis.  Je  désire  le  succès  des  Catho* 
Iiques,  non  pour  qu'il  blesse  les  intérêts  ou  les  préjugés 
louables  des  Protestants,  mais  parce  que  je  crois  qu  il  est 
impolitique  de  les  exaspérer  et  injuste  de  les  soupçonner.  . 
Notre  constitution  est  en  eut  de  recevoir  dans  son  sem  tons  * 
ceux  qui.  vivent  sous  son  influence,  et  semblable  i  ceU* 
fleur  qui,  selon  un  poète,  invite  le  soleil  à  se  réfugier  dans 
son  calice,  elle  recevra  de  nouvelles  forces  de  cette  accession- 
Je  crois  que  le  temps  est  venu  où  ce  grand  œuvre  peut 
être  accompli  par  la  sagesse  et  la  prudence,  et  où  tous  ceux 
^ui  ne  croient  pas  les  restrictions  essentielles  à  notre  cons- 
titution, dégages  de  toutes  préventions  hostiles,  ne  trouve- 
ront plue  de  difficultés  i  décider  favorablement  cette  in*- 
portante  qeestioo,    Cependant*  attendu  .que  jet  pense  «a*U 


tant  peur  accomplir  cet  objet,  up  concours  général  de  toutes 
les  opinions  et  de  tous  les  sentiments,  et  que  la  mesuré 
proposée  offre  quelques  inconvénients  dans  son  exécution, 
je  suis  obligé  de  voter  contre  la  motion* 

Nous  citerons  maintenant  quelques  traita 
impars  des  discours  des  uns  et  des  autres  mem- 
bres. 

Sir  Jokn  Nichoil  dit,  entr'autres  choses,  que  si  on  accordait 
aux  Catholiques  leurs  demandes,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté 
pour  la  constitution  établie  lors  de  ce  qu'on  appelle  la  glorieuse 
révolution  ;  qu'il  était  imprudent  d'avancer  que  les  Irlandais 
ne  réclamaient  aue  leurs  droits  naturels,  parce  que  ce  n'était  pas, 
le  temps   de    discuter  la  question    abstraite    des  droit 3   de 
l'homme,  mais  qu'il  fallait  conserver  les  droits   de  la  société 
civile  telle  qu'elle  était  établie  ;  que  si  l'on  voulait  étendre  les 
droits  Catholiques,  alors  il  faudrait  altérer  la  constitution  et 
-mettre  en  danger  l'ordre  social,  parce  que  d'un  état  de  choses 
connu  et  stable,  on  passerait  à  une  confusion  de  demandes,  de 
refus,  de  concessions,  et  de  nouvelles  réclamations  dont  on  ne 
"verrait  pas  la  fin  ;  qu'une  malheureuse  expérience  avait  appris 
à  leurs  ancêtres  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  deux  religions  dans 
tin  état  ;  que  cette  discordance  menaçait  la  sûreté  publique  ;  que 
la  doctrine  des  Catholiques  était  d'accovder  aux  pasteurs,  la 
plu»  grande  influence  sur  leurs  ouailles  ;  que  Ton  connaissait 
la>  soumission  des  Catholiques  a  Leurs  prêtres,  et  l' influencé 
dangereuse     qu'exerçait    sur.  ces    derniers     une    puissance 
-étrangère,  surtout,  cette    puissance   étant,    comme  elle    Test 
maintenant  dans   les  mains    de  la  France  ;    que  croire    que 
les  Catholiques  admis,  aux   droits   des    Protestants    marche- 
raient du  même   pas,  .c'est  comme  si   Ton   disait  que   deux 
astres  pourraient  se  mouvoir  dans  la  même  sphère;  que  les 
irlandais  toujours  turbulente  et  menaçants,  se  vantaient  avec 
-ostentation  d'être  trois  millions  d'hommes,  mais  qu'alors  eux  et 
leurs  amis  devaient  réfléchir  que  leurs  antagonistes  étaient  5 
«Contre  i,  et  qu'ils  n'étaient  pas  disposé*  du  tout  à  se  laisser 
déporaftfter  par  intimidation  de§  droits  et  privilèges  dont  ils 
jouissaient  depuis  plus  d'un  siècle,  et  sur  lesquels  ils  n'avaient 
-lait  déjà  que  trop  de  concessions,  puisque  ces  faveurs  n'avaient 
aerri  qu'à  engendrer  de  nouvelles  demandes  ;  qu'on  ne  pouvait 
pas,  savoir  ou  ils  s'arrêteraient»    et  qu'ils   n'offraient   aucune 
garantie  pour  ce  que  les  Protestants  insisteront  toujours  d'avoir, 
c'eat  à  dire,  un  trône  protestant  qui  assure  leurs  libertés  civiles 
et  religieuses, 

Quelques  membres,  après  avoir  donné  uu  juste  tribut 
d'éloges  au  discours  de  M.  Cannwg,  témoignèrent  l'étonné- 
ment  que  sa  tonckfeion  leur  avait  causé  puisqu'eprès  avoir  per- 
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suadé  tant  <ie  monde,  M.  Canning  n'avait  pu  se  peftùtfâSr  lût- 
méme  de  la  bonté  de  la  cause  qu'il  avait  défendue,  et  voter 
jkmr  elle  v  et  ils  lui  appliquèrent  la  citation  :  EbqueniUt 
tnultum,  sapientiœ  pàrum, 

M.  PeeU  observa  que  Lord  Grenville,  dans  sa  fameuse 
lettre  à  Lord  fingal,  désapprouva  tiauteraent  la  présentation  de 
la  pétition  dont  l'objet  était  la  nomination  d'un  Comité,  et 
témoigna  combien  il  était  surprenant  de  voir  aujourd'hui  ce 
noble  Lord  et  ses  amis  proposer  et  voter  la  formation  d'irèt 
Comité  de  ce  genre,  même  safls  pétition  ;  'ilëtafitîihf  osdSble  de 
deviner  cumulent  utt  intervalle  de  vingt  mois  avait  pu  ^oduire 
diez  eux  Une  différence  d'opimbn  aussi  forte.  Àfcceordtr  aux 
Catholiques  tout  ce  qu'ils  désiraient,  serait  les  mettre  a«  dessus 
de  leurs  frères  Tés  Prôteètants  ;  cette  concession  senrirait  de 
ïnarehepîé  &  ûné  autre.  Si  les  Catholiques  éfaierft  admis  ^aux 
deux  branches  "de  la  législature,  il  était  impossible. de  aire  sut 
•  quel  fondement  6n$ou¥ràit  leur  refuser  acc3s  àjlaWisietafe* 
fie  trône).       -   :     "  >     ...  h 

Sir  Arikiir  Pigotf  ait  que  de  puis  l'ànnSe  Ï7fl7iq«£  fe*£%- 
(ttioliqùes  Trlànfâafs  otftïntfént  te  misérable  pnvift£»  devoir  un 
acre  de  marais  et  un  dëmi-ftcre  de  terre  iabouwbte'poiïry 
Cultiver  dés  patates,  tp6drVU  eticore  qu'ils  se  tinssent  à  urte  dis- 
tance respectueuse  tfés  villes,  ils  s'étaient  toujours  adressa 
efficacement  *u  'gouvernement  paT  rintermédfcntedê  Comité»; 
que  ces  CômiGés  avaient  non^eulemetft  négocié  aVecfe  Gouver- 
nement, mdis  "même  que  par  fois  leurs  meuibees .  «raient  été 
Présentés  au  Roi,  et  'qu'A  en  existait  un  dans  cet  état  de  faveur 
en  1793,  dans  le  même  'temps  où  fat  passé  ce'faaaeux  Co»ve*r 
Uoii  Jet.  Que  ce  qui  dônrîU  tteu  à  cet  acte  ftit  l'existence  daH» 
le  Comité  d*Ulstër  d'une  espèce  de  législature  qui  -ne  iftw  • 
quait  pais  de  prendre  en  considération  sérieuse  'toutes  tas 
matières  de  jgduvertietnëut,  qui  discuta  même  un  ^ttrTimpSw- 
tante  question  de  la  paix  ou  de  la  gttéfre,  et  qui  en  vint  à  la  fia 
jusqu'à  convbqtferlà  A  thloiie  une  Convention  déboute  Vlriarkfe 
jfourun  semblâbleeflet;  le  Parlement  d'Irlande  fut  obligé  ato» 
'd'interférer  et  Tac€e  fut  passé. 

M.  Weiïèstey  *Pble9  Secrétaire  d'Irlande,  et  .principal -con- 
seiller des  mesures  prisés  en derjiierllen  à  Du*bfimjKrar  empêcher 
ïje  rassemblement  de  dette1  espèce  de  Parlement  ou  Conveotieb 
Nationale,  déjà  c6mpésèêfde  477  membres,  entra  dans  le  plds 
^grand  détail  sur* là  confite  prudèhte,  peteraeHe,TOodérée,  oon- 
çiliatoire,  mais  fermé  qiie  le  gouvernement  avait  ternie,  et  sur  les 
formes  observées  £otrr  que  la  justice  la  "plus  impartiale  fut 
'admihfstrée  arix  délinquènts  qui  avaient  été  arrêtes.  Toute 
aorte  de  mesures  de  précaution  avaient  été  prises  pour  einiJêcher 
*dètte  'rétlhifcn  itlëgale;  Téttre  circulaire,  proclamation,  avis 
Vecrétg,  entrev\iës  avec  lés  chefs;  tout  avait  été  inutile.  Ce 
*CobittéJuvaît rléjà  $ffs toutes 'les ftrfmes  d'uu  Parterae**; -il 
%vait  ses  subdivisions,  son  Comité  des  recherche^  ^n  434iùté» 
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de  griefs  ;  leur  marche  était  si  illégale  qu  elle  effraya  plusieurs 
«Tentr'eux  au  point  qu'ils  se  retirèrent,  et  que  Lord  French 
fut  de  ce  nombre,  voyant  qu'incessamment  il  n'y  aurait  que 
lès  plus  violents,  qui  resteraient.  Dans  une  occasion,  effrayé 
des  conséquences  qui  pouvaient  résulter  d'une  délibération 
très-vive  qui  avait  heu,  quelqu'un  cria  à  un  journaliste  qui 
prenait  des  notes  :  "  Nous  allons  trop  loin,  n'écrivez  pas 
ceci"  à  quoi  la  personne  en  question  répondit:  "  Je  m'en 
apercevais  bien,  aussi  J'ai  fermé  mon  livret."  Le  Lord 
Lieutenant  d'Irlande  avait  été  frappé  d'étonnement  de  voir 
un  homme  comme  Lord  Finçal,  se  prêter  à  faire  partie 
<f  un  corps  qui,  si  on  l'eût  laissé  agir  comme  Convention,  aurait 
éventuellement  repversé  le  gouvernement.  M.  Wellesley 
Pôle,  s'adressent  alors  à  l'orateur  de  la  Chambre,  lui  de- 
manda quel  serait  le  sentiment  de  la  Chambre,  s'il  s'assem- 
blait dans  un  des  théâtres  d'Haymarket  une  Convention 
de  *  500  membres,  se  disant  représenter  quatre  millions 
de  citoyens,  et  ayant  ses  présidents,  ses  secrétaires,  ses 
comités  d'enquêtes,  de  recherches,  de  salut  public,  ecclésias- 
tique, &c.  8cc.  Enfin  l'honorable  membre  fit  voir  que  les 
mesures  du  gouvernement  d'Irlande  avaient  été  sanctionnées 
par  toutes  les  grandes  autorités  de  la  loi  tant  en  Angleterre 

ÎuVn  Ir/aqde,  et  en  dernier  lieu  par  la  décision  unanime  des 
uges  et  le  prononcé  d'un  Juré. 

M.  ÏSheridan  répondit  à  M-Wellesley  Polç,  et  selon  son 
usage,  ne  ménagea  point  les  sarcasmes.  Il  dit  qu'étant 
Irlandais  et  pensant  comme  un  Irlandais,  il  demandait  si 
la  Chambre  adopterait  enfin  des  mesures  telles  qu'elles  con- 
servassent la  fidélité  et  l'allégeance  de  l'Irlande  à  la 
Grande-Bretagne,  ou  si  par  une  provocation  continuelle 
et  non  méritée,  ou  voulait  la  jeter  dans  les  bras  de  la 
France. 

M.  Fitzgerald.  ...  On  a  dit  que  Lord  Fmgal  n'était  pas 
homme  à  prêter  son  appui  à  rien  qui  pût  être  dangereux  à 
l'état  ;  j'en  suis  fermement  persuadé  :  mais  si  l'on  consulte 
l'histoire,  on  y  verra  mue  les  gens  les  plus  honorables  par 
lesquels  les  révolutions  de  toute  espèce  ont  commencé,  ont 
rarement  pu  conserver  leur  influence  légitime  pendant  leurs 
progrès.  Les  horreurs  de  la  Révolution  française  ont  été 
amenées  par  les  erreurs  vertueuses  de  gens  de  bien  qui  se  prê- 
tèrent avec  complaisance  aux  premières  idées  de  réforme,  ne 
prévoyant  pas  jusqu'où  ils  iraient,  mais  ils  furent  ensuite 
entraînes  eux-mêmes  par  le  torrent  auquel  ils  ne  purent 
pas  résister.  La  violence  que  les  Catholiques  ont  montrée 
dans  leur  conduite  et  dans  leurs  écrits,  a  été  si  forte  qu'elle  * 


304 

alarmé  plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  engagés  à  ap- 
puyer leurs  réclamations,  et  ils  s'en  sont  désistés 

Sir  John  Sebright.  Je  conviens  que  les  Catholique? 
ont  le  droit  d'être  émancipés  ;  mai*  ils  doivent  recevoir 
leur  émancipation  avec  reconnaissance  et  comme  un  bien- 
fût.  Aussi  long-temps  qu'ils  se  présenteront  à  noua 
dans  une  posture  menaçante,  ils  trouveront  un  ennemi  eu 
moi. 

M.  Pefceoal  dit  que  la  question  actuelle  était  une 
espèce  de  pantomime  politique  que  Ton  représentait  tous  les 
ans,  et  qui  avait  son  intrigue  principale  et  son  intrigue 
secondaire  ;  qu'on  avait  adopté  cette  année  une  très-mau<* 
vaise  manière  de  la  présenter  ;  qu'il  aurait  fallu  faire  deu* 
motions  distinctes,  au  lieu  de  confondre  les  deux  questions 
en  une  seule;  savoir  :  l'une  pour  demander  à  la.  Chambre  de 
s'interposer  entre  le  verdict  du  Juré  et  le  jugement  de  la 
Cqur  d'Irlande,  et  revoir  la  procédure;  l'autre  pour  pro- 
poser l'Emancipation  Catholique.  II  y  avait  des  cas  où  Von 
pouvait  demander  que  le  Parlement  interrompit  les  procé- 
dés des  cours  de  justice,  mais  le  dernier  n'était  pas  de  ce 
genre.  Ceux  qui  sentaient  une  grande  affection  et  un  grand, 
aele  pour  les  réclamations  des  Catholiques  Romains,  avaient 
de  fortes  raisons  de  se  plaindre  du  défaut  de  sagesse 
dans  la  manière  dont  la  question  avait  été  introduite  ;  il 
semblait  que  leur  objet  était  de  déployer  dans  cette  Chambre 
une  certaine  force  et  une  certaine  importance,  dans  un 
moment  pu,  suivant  l'expression  d'un  honorable  membrç, 
l'existence  de  l'administration  actuelle  tirait  à  sa  fin  ;  et  de 
faire  voir  la    force  des  antagonistes  du  ministère  par  ua 

Jpand  nombre  de  votants.  Les  Catholiques  avaient  agi  contre 
a  loi*  Leurs  amis,  au  lieu  de  les  encourager,  auraient  dû  leur 
dire  :  nous  ne  doutobs  pas  de  votre  bonne  foi,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  vous  appuyer,  tandis  que  vous  serez  ainsi  rangea 
.  en  bataille  contre  la  loi.  Au  contraire  on  semblaitse  faire  ua 
plaisir  et  un  mérke  de  les  encourager  dans  cette  marche  fu- 
neste et  dangereuse,  tant  on  était  aveuglé  par  l'esprit  hostile 
qu'on  portait  au  gouvernement  du  jour-  Il  était  impossible 
aux  ministres  de  tolérer  une  assemblée  où  toutes  les  classes 
de  Catholiques  devaient  être  représentées  par  un  nombre  de 
députés  égal  à  ceux  qui  siègent  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes. Quant  aux  demande  des  Catholiques,  je  conserve, 
dit  M.  Perceval,  mon  ancienne  opinion,  ayant  toujours  dit 
que  je  ne  pouvais  pas  prévoir  le  temps  où  l'on  pourrait  les 
accorder  avec  sûreté.  Les  Catholiques,  sont  toujours  prêtent 
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recevoir  des  concessions,  maïs  jamais  à  en  faire.  Les  deux 
grands  points  sont  pour  nous  :  garantie  contre  une  influence 
étrangère,  et  sûreté  pour  notre  propre  établissement;  et 
c'est  ce  que  les  Catholiques  ne  nous  ont  jamais  offert  M*  . 
Perceval  lut  quelques  passages  de  la  fameuse  lettre  de  Lord 
Grenville  à  Lord  Fingal,  d'où  il  fit  voir  que  quoique  Lord 
Cr.  ne  fat  pas  lié  absolument  au  veto  royal  sur  la  nomi- 
nation des  Evêques  Catholiques,  il  demandait  néanmoins 
quelque  garantie  équivalente  pour  assurer  rétablissement  de 
leglise  et  de  l'état,  garantie  nécessaire  non  pas  pour  les 
bigots,  mais  pour  les  gens  éclairés.  Lord  Grenville  ajoutait 
que  si  Ton  ne  pouvait  rien  faire  à  ce  sujet,  il  désespérait  du 
succès  de  la  cause.  Or,  dit  M.  Perceval,  quelqu'un  a-t-il 
fait  jusqu'ici  une  seule  proposition  que  les  Catholiques 
aient  cru  pouvoir  accepter,  et  les  Catholiques  nous  ont-ils, 
de  leur  côté,  proposé  une  seule  garantie  acceptable  ?  Non  : 
ce  serait  donc  tromper  les  Catholiques  que  d'instituer  un 
Comité  de  la  Chambre.  N'est-il  pas  bien  étonnant  de  voir 
que  ceux  qui,  depuis  si  long-temps,  nous  présentent  cette 
question  d'année  en  année,  n'aient  encore  pu  imaginer  ni  pro- 
poser une  seule  mesure  spécifique  qui  puisse  nous  engager  à 
faire  des  concessions  avec  quelque  sûreté  ?  M.  Pitt  et  Lord 
Grenville,  après  avoir  long- temps  retourné  cette  grande 
question  dans  leur  esprit,  n'avaient  trouvé  de  moyen  concilia- 
taire  que  le  veto  sur  la  nomination  des  évêques,'et  on  le  refusa 
péremptoirement!  On  méfait  le  reproche  de  bigoterie  et 
d'intolérance;  mais  la  lettre  de  Lord  Grenville  ne  de- 
mande-t-elle  pas,  ainsi  que  je  le  fais,  des  garanties  et  des 
sûretés  contre  des  dangers  intérieurs  et  extérieurs  ?  Du  reste 
les  Catholiques  devraient  se  présenter  devant  le  Parlement 
pour  demander  des  concessions,  dans  une  attitude  et  d'un  ton 
bien  différent  de  celui  qu'ils  prennent;  et  leurs  amis  auraient 
bien  dû  ne  pas  chercher  à  tendre  un  piège  aux  membres  de 
cette  Chambre  en  liant  une  accusation  contre  le  gouverne- 
ment pour  une  question  relative  à  la  loi  du  pays,  avec  une 
question  de  réclamations,  vagues  sans  avoir  égard  au  temps 
et  aux  circonstances,  ni  sans  même  suggérer  une  seule  des 
conditions  sans  lesquelles  il  est  impossible  de  rien  ac- 
corder. 

M.  Grattan  . ,  • .  Je  ne  dirai  pas  si  les  Catholiques 
d'Irlande  ont  eu  tort  ou  raison  dans  ce  qu'ils  ont  fait  ;  mais 
je  dirai  :  on  doit  écouter  leur  pétition  ;  s'ils  ont  formé  une 
Convention,  c'est  votre  faute,  et  ils  le  sentent  bien  ?si  vous 
rejetez  continuellement  les  prières  d' humbles  pétitionnaires* 
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>ous  leui  exaltez  les  idées  et  vous  les  obligez  à  vc^is  dire  : 
il  faut  que  nous  obtenjo.us  par  la  force  ce  qu'on  9  obstine  à 
bous  refuser.  Un  très-houorable  membre  a  beaucoup  parlé 
<je  l'état  de  barbarie  tfçs  Day^ns  jrlaudais  ;  cette  remaJ^M* 
pqftt  bieu  plus  sur  l'Angleterre,  car  en  fqit  de  barbarie  il 
n'y  a  pas  de  comparaison.  Ce  n'est  pas  ici  du  paysan  dont  il 
es|  question,  c'est  des  uq\>\ç$  et  des  gentilshqmmes  irJafl{lais 
catholiques  romains,  qui  se  regardent  comme  en  état  d'es- 
clavage, jusqu'à  ce  au  ils  soient  mis  sur  le  pié  de  leurs  co-sq- 
{'eti.  Dans  le  cas  aque  invasion  de  la  parades  frapçais,  si 
es  Catholiques  les  joignaient*  ce  ne  sera.it  pas  leur  faute,, 
mais  bien  la  nôtre,  pour  ne  pas  leur  avoir  accordé  leurs 
droits.  L'établissement  de  l'Église  d'Angleterre  eqt  très- 
juste»  mais  ce  n'est  p^s  une  raison  pour  rendre  esclave» 
ceux  d'uue  autre  religion. 


Un  des  plus  judicieux:  des  journalistes  anglais, 
le  rédacteur  au  Tïm&f,  à  fait,  sur  ce  débattes  excel*» 
lentes  observations  qui  suivent. 

"  £,a  plus  importante  comme  la  plus  embarrassante 
de  toutes  les  questions,  l'émancipation  catholique,  vient 
encore  d'être  agitée  dans  de  nouveaux  débats,  sur  lesquels 
il  est  eu  même-temps  aussi  difficile  de  ne  pas  parler 
du  tout  qu'il  l'est  de  parler  juste.  Quelques  personnes 
semblent  croire  que  si  Ton  acquiesçait  aux  réclama- 
tions des  Catholiques,  ils  se  tien  draiept  sur-le-champ 
ep  paix  et  en  soumission  ;  mais  il  est  bien  rare  de  voir 
une  tempête  violente  finir  par  un  calme  aussi  soudain  ;  et  . 
comme  la  portion  la  plus  turbulente  des  Irlandais  est  celle 
qui,  dans  le  fait,  n'éprouve  aucune  conséquence  des  restric- 
tions auxquelles  les  membres  les  plus  élevés  d'entr'eux  sont 
soumis,  il  n?est  pas  possible  de  croire  qu'ils  crient  bien 
haut  pour  obtenir  des  concessions  dont  ils  ne  pourraient 
jouir,  si  elles  leur  étaient  accordées.  En  même  temps  oa 
ne  peut  se  dissimuler  que,  si  l'on  abolissait  les  restrictions; 
dont  on  se  plaint,  il  n'en  résulterait  pas  un  grand  bjtn,  puis- 
que par-là  onôterait  un  prétexte  aux  malyeillants,  et  |'w 
redresserait  un  véritable  sujet  de  plainte  pour  les  Catho- 
liques loyaux  et  bien  pensants. 

"  Il  nous  paraît  aiie  la  question  n'jest  ni  bien  entendus  ni 


trien  posée  par  ceux  qui  allèguent  que  le  fcùfcè  de  la  Sainte 
"Viferge,  la  croytraceidans  h  transubsttriifartion,  on  toute  autre 
question  théologique  abstraite  de  là  doctrine  catholique,  est 
la  cause  de  leur  infêifotitè  cîvïle  dans  l'Etat  Lfefinteft 
qu'il  est  de  l'essence  d'une  religion  qtrî  cédante  Pfafaillihi- 
lité,  de  déinâtfder  non  pas  seuïethënt  d'être  tolétée  ou  de 
jttoir  dé  privilèges  égaux,  maiftr  -fcncwé  d'aVblr  la  stfpério* 
■frite,  h  vérité  ayant  le  droit  Tthértent  de  tri6m^hetûn  îneto- 
1M^/«iê;tWtholfqVe  ne  pouvant  être  convaincu  par  an- 
•Ctta  Tàisontieirifent  quelconque  qu'a  eVt  sujet  à  reta-eur.  H 
est  donc  tout  naturel  dé  penser  que  les  ptds  profonds  des 
tJathbïîquès,  eeu*  qui  sont  dans  le  secret,  ne  regardent 
ITÊmatfcïpàtfoh  qae  cotnme  uti'maYche-plé  pour  faite  domi- 
ner *én  définitif  leur  église. 

"  Dans  toutes  les  Ôocrtrifaré*  ttu  rtiodés  de  ibittes  PiWte*- 
tanti,  Individu  reconnaît  avec  InJnnîKtÉ,  qui!  'petrt  se  tront- 
jpèr,  mais  que  le  SVst&ne  qu'il  énibrassé,  il  adopte,  parde 
"que  c'est  celui  qtftl  croît  le  pliiSTaraOnniible.  En  conré- 
\jdence,'fl rttk'fg ctarne  aucune  pi^tirîftettce  sur  *è*  fferes  (ta, 
'qtf&tôbn'o'u  soutien  d'une  Ëgnse  établie  esturiè  autre  qtfes- 
noh).  tè  Catholique  <fit>  au  contraire!  Je  suis  l'enfant 
'd'tfae  %foë  infalmble,  et  je  tfe  {>aÎ3  ftVe  dans  l'ërreut }  eh 
conséquence,  comme  poss^daift  exrï  usiVèntent  la  féiité,  je 
suis  tenu  de  faire  dominer  cette  vérité,  'cVst-à-dire,  am  re- 
ligion. Au  danger  de  cette  doctrine,  il  faut  encore  ajou- 
ter l'introduction  de  l'influence  d  une  puissance  étrangère 
dans  l'état. 

"  On  dit  encore,  la  foi  catholique  ne  fut  dangereuse  au- 
trefois que  parce  que  c'était  la  religion  d'un  souverain  ty- 
rannique  :  mais  la  famille  des  Stuarts  étant  éteinte,  et  le 
pays  ne  courant  plus  de  risque,  depuis  long-temps,  de  voir  un 
papiste  sur  le  trône,  le  danger  qui  existait  autrefois  n'existe 
plus,  et  ne  paraît  pas  devoir  jama's  renaître*  Sur  ce  point, 
nous  avouerons  que  voyant  que  le  Pape  est  aujourd'hui,  et 
aéra  toujours,  aussi  long-temps  que  la  France  conservera  sa 
grandeur  actuelle,  fortement  influencé  dans  ses  conseils  par 
ce  pouvoir,  nous  désirerions  que  les  Catholiques  accordas- 
sent le  veto,  et  tranchassent  ainsi  tout-à-coup  les  relations 
entr'eux  et.  toute  puissance  étrangère  quelconque;  car  si 
un  monarque  anglais  fit  autrefois  du  papisme  un  instrument 
de  domination  dans  ce  pays-ci,  à  coup  sûr  un  empereur 
français  pourra  bien  en  faire  autant  pour  y  obtenir  quelque 
ascendant  et  quelque  influence.  Le  Saint- Père  Buonaparté 
catholique,  (car  dans  le  fait,  il  est  le  véritable  Pape,  où  il 
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le  sera  un  jour,)  est aa  moins  an  personnage  aussi  dangereux 
pour  nos  libertés  constitutionnelles  que  Jacques  Stuart  le 
Catholique,  et  comme  l'un  fut  chassé  à  juste  titre  du 
royaume,  ainsi  nous  devons  en  tenir  1  autre  éloigné  par  tous 
les  moyens  possibles. 

"  La  question  se  réduit  donc  maintenant  à  ce  seul  point: 
l'Irlande  doit-elle  continuer  dans  son  état  actuel,  état  que 
.nous  n'aurons  pas,  comme  certaines  gens,  la  présomption 
d'appeler  un  état  tranquille  et  qui  promet?  Depuis  plusieurs 
années,  nous  croyons  que  c'est  absolument  le  contraire» 
S'il  était  clair  que  l'émancipation  des  Catholiques  changeât 
cet  état,  nous  conviendrions  qu'il  serait  convenable  de  cou- 
rir quelques  risques  pour  obtenir  un  but  si  désirable,  en. 
prenant  cependant  les  précautions  nécessaires.  Nous  irons 
même  plus  loin,  et  nous  dirons  que  comme  le  gouvernement 
de  ce  pays-ci  maintient  que  les  demandes  des  Catholiques 
ne  doivent  pas  leur  être  accordées,  et  que  leurs  concessions 
ne  calmeraient  en  aucune  manière  la  fermentation  de  l'Ir- 
lande, le  devoir  de  ce  même  gouvernement  est  de  substituer 
quelque  remède  pour  la  cure  du  mal  existant  ;  car  enfin  il 
n'est  pas  sçutenable  de  voir  un  grand  pays  continuer  d'an- 
née en  année  à  être  en  proie  à  des  discordes  sans  6p  et 
toujours  croissantes,  sans  que  toute  la  sagacité  humaine  ne 
puisse  trouver  des  moyens  de  les  faire  cesser/' 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Prisé  de  Ciudad- Rodrigo  d Assaut  ;  prise  de  Fa* 
tencepar  Sachet;  Révolution  dan*  k  Qouver* 
nemertt  exécutif &  Espagne. 

Non»  avons  aujourd'hui  à  consigner  dans 
notre  feuille  deux  événements  (Fane  nature  bien 
différente,  dont  la  nouvelle  est  parvenue  à  Londres 
le  même  jour.  L'un  est  la  conquête  glorieuse  de  la 
place  de  Ciudad-Aodrigo,  le  19  du  mois  dernier, 
non  par  capitulation,  ainsi  que  nous  l'annonçâmes 
par  erreur  dans  notre  dernier  cahier,  mais  à  la 
suite  (Ton  assaut  rigoureux,  livré  dans  la  nuit  par 
l'armée  alliée  sous  les  ordres  de  Lord  tVelling^ 
tan  ;  l'autre  est  la  chute  de  Valence,  le  $  .de, 
Janvier,  après  un  bombardement  de  quelques 
jours,  et  1  anéantissement  de  la  meilleure  armée 
de  trouves  réglées  nue  les  Espagnols  eussent 
dans  la  Péninsule,  mjcs  réflexions  que  ce  der- 
nier événement  nous  inspirent  sont  si  pénibles 
que  dous  les  supprimerons  entièrement.  Nous 
bisserons  ces  tristes  faits  parler  pour  eux- 
mêmes. 

La  révolution  qui  vient  de  s'opérer  dans  le 
gouvernement  d'Espagne,  et  la  nomination  d'un 
uouveau  Conseil  Executif  de  cinq  membres,  au 
lieu  et  place  de  la  Régence,  qui  a  été  dissoute,  sont 
1»  meilleure  preuve  de  la  vérité  de  tout  ce  que  nous 
avancions  depuis  quelques  mois  sur  l'incapacité  des 
membre*  dû  gouvernement  d'alors.  L  on  paraît  se 
réjouir  et  se  promettre  beaucoup  du  nouveau  gou- 
vernement qui  vient  d'être  nommé*  Nous  désirons 
Vol,  XXXVI.  3  S 
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vivement  qu'il  réalise  les  espérances  que  Ton  a  con- 
çues, qu'il    soit  plus  énergique  que  les  juntes  et.    • 
régences  qui  Font  précédé  ;   quil  nourrisse  moins 
de  jalousie  contre  un  allié  fidèle  ;   qu'il   emploie 
des  généraux  connus  par  des  succès  et  non  par 
des    revers   continuels  ;     et   surtout    qu'il    ne   se 
laisse  influencer  ni  par  la  démocratie,  de  quelques 
membres  des  Cortes,  ni  par  des  intrigues  subalternes, 
ni  par  l'avarice  de  certains  commerçants.  Les  noms 
des  membres  qui  composent  le  nouveau  conseil  sont 
d'un  bon  angure  pour  la  cause  du  patriotisme  et  de 
la  loyauté';  et   quoique  nous   eussions   désiré  voir 
parmi  eux  quelque  personne  du  sang  royal,  et  sur- 
tout qu'il  fût  composé   d'un  nombre  moindre  de 
fonctionnaires  en  chef  nous  n'en  accompagnerons' 
pas  moins  leurs  opérations  de  nos  vœux  les  plus 
sincères,  et  nous  nous  ferons  un  devoir  d'être  les1 
premiers  à  leur  rendre  la  justice  que  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'ils  ne  méritent. 

Nous  donnons  sans  perdre  de  temps  les  dé- 
tails officiels  que  nous  avons  sur  les  deux  grands 
événements  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  La  gazette  ex- 
traordinaire de  Londres  qui  renferme  les  particu- 
larités de  la  prise  de  Cirtdad-Rodrigo,  ne  laisse  rien 
à  désirer  aux  esprits  les  plus  avides  de  succès,  sous 
tontes  les  formes  que  le  succès  puisse  se  présenter. 
On  y  verra  que  si  la  brèche  avait  été  ouverte  avant, 
cfue  l'assaut  fût  tenté,  il  restait  encore  des  obs- 
tacles suffisants  pour  mettre  le  courage  des  assail- 
lants à  la  plus  rude  épreuve.  Les  approches  n'a- 
vaient pas  encore  été  poussées  jusqu'à'  1  extrémité  ex- 
térieure du  glacis  et  la  contre-escarpe  du  fossé  était 
encore  entière.  Tons  ces  obstacles  lurent  surmontés 
en  moins  d'une  demie  heure  ;  et  Ton  ne  manquera 
pas  de  remarquer  que  la  fausse  attaque  confiée 
au  brigadier  général  Pack,  devint,  par  l'activité 
de  cet  officier  et  la  valeur  de  ses  troupes,  une 
attaque  véritable,  et  réussit  comme  telle  ;  de  ma- 
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niere  qne  ce  qui  n'était  projeté  que  comme  une 
feinte  fnt  une  opération  coinplette  sur  un  point 
-éloigné  de  celui  ou  le  commandant  en  chef  avait 
dirigé  son  principal  objet.  Indépendamment  du 
plaisir  de  réfléchir  que  chacun  a  si  bien  rempli  son 
devoir,  il  est  extrêmement  agréable  d'observer  la 
manière  dont  Lord  Wellington  parle  de  l'esprit  de 
la  population  des  Castilles,  partie  de  l'Espagne  que 
Ton  supposait  moins  énergique  qne  le  reste  pour  la 
défense  de  ses  libertés. 

On  peut  dire  que  la  campagne  a  commencé 
cette  année  de  bien,  bonne  heure,  car  on  peut  re- 
garder cette  opération  comme  le  prélude  d'une  cam- 
pagne qui  sera  bien  active  et  bien  importante  daus 
ses  résultats.  Honteux  (Favoir  été  sourds  aux  cris 
de  la  garnison  de  Ciudad- Rodrigo,  Marmont  et 
Dorsenne  rassemblaient  en  toute  hâte  auprès  de . 
Salamànque,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  réunir  de 
troupes,  en  évacuant  tous  leurs  postes  dans  le$ 
Astaries,  le  royaume  de  Léon,  l'Estramadoure  et  la 
Castille,  pour  venir  sauver  l'honneur  des  armes  par 
une  bataille  générale,  ne  pouvant  plus  sauver  Ciu- 
dad-Rodrigo.  Lord  Wellington,  de  son  côté,  ja- 
loux de  maintenir  sa  conquête  et  la  gloire  de  son 
armée,  se  préparait  à  recevoir,  ou  même  à  livrer 
cette  bataille,  et  avait  déjà  à  cet  effet  mandé  le  corps 
du  général  Hill  à  Castel-Branco.  La  force  et  les 
dispositions  de  Tannée  de  Lord  Wellington  non- 
seulement  laissent  sans  inquiétude  sur  les  suites  de 
cet  engagement,  mais  même  font  vivement  désirer 
qu'il  ait  eu  lieu  par  la  juste  confiance  où  l'on  est 
que  ce  seront  de  nouveaux  lauriers  à  ajouter  à 
ceux  du  général  et  de  son  armée. 


Gauite  extraordinaire  de  la  Ctatut, 
D*  Mbrc*W)i  *  J*yyiis,  1W*. 

Jtawtsy-Slrv*,  h  4  flW^r  Mi9* 

L'Honorable  Major  À*  Gotdon  est  arrivé  ce  soir  au  bureau) 
de  Lord  liverpool,  apportant  une  dépêche  du  Général  Lard 
Wellington,  datée  de  Gallegos*  le  20  Janvier  1812. 

My  Lord^ 

J'ai  informé  Votre  Seinieurie,  par  ma  dépêche  du  9»  que 
j'avais  attaqué  Ciudad^Rodrigo,  et  par  celle  du  15»  je  vous  ai 
rendu  compte  des  progrès  des  opérations  jusqu'à  cette  époque  ; 
raàintenaat  j'ai  le  plaisir  d'annoncer  à  V.  S.  que  nous  avons 
pria  la*  place  d'assaut  bier  ae  aoir  i  la  nuit  close. 

Du  15  au  1$,  nous  avions  continué  d'achever  la  seconde 
parallèle  et  les  communications  avec  les  ouvrages»  et  que  noua 
avions  fait  des  progrès  à  la  sape  vers  la  crête  du  gfaeis.  Derra 
la  nuit  du  15,  nous  nous  étions  aussi  avancés  de  ta  gauche  de 
la  preiniere  parallèle  en  descendant  le  bas  de  la  hauteur  vers  le 
couvent  de  S.  Francisco»  jusqu'à  un  endroit  d'où  l'on  voyait 
les  taure  de  la  Fausse  Braye  et  de  la  ville»  où  une  batterie  de 
sept  canaas  Ait  érigée»  et  elle  commença  à  jouer  le  18  au 
matin.  » 

.  Durant  ce  temps,  les  batterie»  de  la  première  petallela 
ont  continué  leur  feu  ;  et  hier  au  soir,  non-seulement  ce  feu 
avait  considérablement  endommagé  les  fortifications  de  la 
-  place,  mais  il  avait  ouvert  des  brèches  4ons  le  rttar  de  la  * 
Fausse  ftaye  çt  dans  le  oorpe  de  la  place,  lesquelles  étsâes* 
très-praticables;  tandis  que  la  batterie  sur.  le  revers  de  la 
hauteur,  qui  avait  été  ouverte  le  15,  et  avait  commencé 
i  jouer  le  1%,  avait  produit  autant  d'effet,  encore  plus  lora  sur 
lagenche,  ettai  fece'du Jtabowo;  de  St,  Freocisce. 

En  conséquence»  je  «ne  suis  dtéfcmojné  *  esoasjder  fe 
place,  ipalgré  que  la  trajebée  n'arrivât  us  encore  à  la  crête 
du  glacis,  et  que  l'escarpe  du  fossé  fut  encore  intacte.  L'at- 
taque a  donc  été  faite  hier  au*oir,  par  cinq  colonnes  séparées* 
composées  des  troupes  de  la  division  légère  et  de  celles  de  la 
Se,  et  de  la  brigade  du  Brigadier-Général  Pack*— Les  deux 
colonnes  de  droite,  commandées  par  le  Lieut-Col.  O'Toole, 
du  3e  de  chasseurs  Portugais,  et  le  Major  Ridge,  du  5erégw 
meut,  étaient  destiuées  à  protéger  la  brigade  du  Major-Ge- 
néral  Mackinuon,  formant  la  de  colonne,    pendant  qu'elle 
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ineetemit  à  la  brèche  dans  le  mur  de  la  Fausse~Breve;  «I  ce» 
trea*  colonnes,  composées  des  troupes  de  la  3a  divine»,  étaient 
uoas  la  direction  du  Lieuteneut-Général  Pfcton» 

Le  4e  cétoine,  composée  des  43e  et  Me  ferment»,  et 
tftme  partie  du  §6e,  faisant  partie  de  la  division  légère  seue 
1a  direction  du  Majer-Oéaérel  Creniurd*  attaqua  les  brèchea 
este  la  gauche  en  face  du  faubourg  de  9t.  Francisée,  et  couvrit 
la  gauche  des  troupes  de  la  3e  division  dans  l'attaque  de  la 
feréehe  principale  j  et  le  Brigadier«Général  Pack  lut  chargé» 
arvec  sa  brigade,  {fermant  la  Se  colonne,  de  faire  uae  vive  at» 
laque  sur  la  face  méridionale  du  Fort, 

Outre  ces  cinq  colonnes,  le  94e  régiment,  appartenant 
à  la  Oedivision,  descendit  dans  le  fossé,  en  deux  ookitnes,  sur 
lu  droite  de  la  brigade  du  Maje*>Géaéiul  Mackinuon,  dans  le 
dessein  de  la  protéger  pendant  qu'elle  descendrait  dans  le  ftesé 
et  monterait  à  la  brèche,  contre  les  obstacles  qu'il  était  à  croire 
que  l'ennemi  chercherait  à  apposer  à  tes  progrès. 

Tentes  ces  attaques  réussirent;  et  le  BrigadieMjténéva} 
Pack  surpassa  même  mon  attente,  ayant  oeuverti  sa  feusse  al- 
teque  en  une  rentable,  et  son  avant-garde,  «eus  la  commande* 
ment  en  Majer  Lynch,  ayant  suivi  les  trempes  de  rennemi  de* 
puis  ks  ouvrages  avancés  jusque  dans  la  Fausse-Brave,  où  eise 
fit  prisonnier  tout  ce  qui  lui  résista* 

Le  Major  Ridge,  du  9e  bataillon  du  6e  régiment,  après 
avuir  escaladé  le  mur  de  ta  Fausse  Braye,  n>enta  par  la  pria-* 
eipele  brèche  dans  le  corps  delà  place,  aveo  le  94e  régtasent, 
eouamendé  par  le  Lieutenant^Celouel  Campbell,  qui  avait 
lancé  le  fessé  en  même  tempe,  et  était  mont*  a  la  brèche  de  la 
F«uese»Braye,  l\in  et  l'autre  en  avant  de  la  brigade  du  Majer* 
Général  Mecktauon*  Ainsi,  neo^seulement  oes  régiments  cou- 
vrirent par  leurs  première  mowemeuta  et  opérât*]*  la  brigade 
du  Major-Général  Mackinueu,  pendant  au'eUe  marchait  eu 
aweat  des  tranchées,  suais  encore  Us  la  précédèrent  dans*  Pat* 
laque*  ■ 

Le  Major-Géaéval  Craufard  et  le  Major-Général  Vaft« 
deleur  et  les  troupes  de  la  division  légère  avancèrent  aussi  ra- 
pidement sur  la  gauche,  et  eu  moins  d'une  demie-heuve  après  le 
commencement  de  l'attaque,  uae  troupe*  firent  en  aeeseauet* 
des  rampai  pi  de  la  place  et  s'y  fermèrent,  «heouu  des  eorpt 
touchant  l'autre.  L'ennemi  se  aeumit  alors,  après  «voir  ewufé 
uue  minée  perte  dans  le  combat* 

Rajoute  avec  peine  que  notre  perte  a  aussi  été  Jbrte,  petw 
ttemtierettteat en omeiere  de hautgrade  et  jouissant  de Itatime 
efelfermée  Le  Murer- OcTnévsi  InWlsmaua  aétéusaiheureusu** 
mut  emporte  en  flair  par  l'esplosion  uoeideatelle  d'un  dès 
msagnsinu  pruneaire*  de  IVnaemi,  tBatpvésdelaferéehe,  après 
mm&t  uenduk  à  l'attaque  avec  valeur  et  euecès  tes  tmupes  quHl  * 
commandait,    lie  fltaje^Gôuéral  Craufiard  a  reçu  aussi  uae 
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blessure  grave  eu  conduisent  la  division  légère  à  l'assaut,  et  je 
crains  d'être  privé  pour  quelque  temps  de  mou  assistance.  Le 
Major-Général  Vandeleur  a  été  aussi  blessé  de  la  même  ma- 
nière, mais  moins  grièvement,  et  il  a  pu  continuer  son  service. 
J'ai  à  ajouter  à  cette  Utfte  le  Lieut-Col.  Colborne,  du  52e  ré» 
rament,  et  le  Major  George  Napier,  qui  a  conduit  à  l'assaut 
le  détachement  de  la  division  légère,  et  a  été  blessé  au  haut 
de  la  brèche* 

J'ai  ^beaucoup  de  plaisir  à  rendre  compte  a  V.  S.  de  la 
bonne  conduite  constante,  de  l'esprit  entreprenant,  de  la  pa- 
tience et  de  la  persévérance  par  lesquelles  les  officiers-généraux 
et  les  troupes  des  1ère,  ae  et  4e  divisions,  et  de  la  divisiou  lé- 

re,  et'de  la  brigade  du  Brigadier-Général  Pack,  qui  ont  fait 
siège,  se  sont  distingués  dans  ces  dernières  opérations*  Le 
Lieutenant~Général  Graham  m'a  aidé  à  surveiller  la  direction 
des  détail*  du  siège,  outre  qu'il  a  fait  le  service  d'ofttcier-gé» 
lierai  commandant  de  la  première  division,  et  je  dois  en  grande 
partie  le  succès  de  cette  entreprise  aux  conseils  et  à  l'assistance 
que  j'ai  reçus  de  lui. 

La  conduite  de  toutes  les  parties-  de  la  Se  division  dans  les 
opérations  qu'elles  ont  exécutées  avec  tant  de  bravoure  et  de 
précision,  le  lu  au  soir,  dans  l'obscurité,  fournit  les  plus 
fortes  preuves  des  talents  du  Lieutenant-Géuéral  Pictou,  et  du 
Major-Général  Mackinnon,  par  qui  .elles  ont  été  dirigées  et 
conduites;  mais  je  demande  la  permission  d'appeler  pins  par- 
ticulièrement l'attention  de  V.  S.  sur  la  conduite  du  lieu* 
tenant-colonel  Q'Toole,  du  Se  de  chasseurs  Portugais,  du 
Major  Ridge,  du  Se  bataillon  ,du  5e  régt,  d'infanterie,  du 
Lieutenant^colonel  Campbell»  du  94e  régt,.  du  Major  Mau~ 
ners,  du  74e.  et  du  Major  Grey,  du  Se  bataillon  du  5$e  d'iu> 
fanterie,  qui  a  été  blessé  deux  fois  durant  le  siège. 

Il  est  dû  aussi  à  la  de  division  de  dire  que  leabemmes  em- 
ployée à  la  sape  appartenaient  aux  45e»  74e  et  88e  régiment*, 
sous  le  commandement  du  Capitaine  Mac  Leod,  du  corps  royal 
du  Génie,  et  du  Capitaine  Thomson,  du  74e,  du  lieutenant 
Beresford,  du  88e,  et  du  Lieutenant  Metcalf,  du  45e,  e* 
qu'ils  ne  se  sont  pas  moins  distingués  dans  l'assaut  qu'ils  ne 
l'avaient  mit  dans  leur  service  laborieux  durant  le  siège. 

J'ai  déjà  rendu  compte  dans  ma  lettre  du  9  de  ce  mois,  de 
l'opinion  que  j'avais  de  la  conduite  du  Major-Général  Crao- 
furd,  du  Lieutenant-colonel  Colbourne,  et  des  troupes  de  1% 
division  légère,  à  la  prise  d'assaut  de  la  redoute  de  St.  Fran- 
cisco, dans  la  soirée  du  9  de  ce  mois.  La  conduite  de  ce* 
troupes  n'a  pas  été  moins  distinguée  pendant  toute  la  durée, 
du  siège  qu'à  l'assaut;  rien  ne  peut  surpasser  la  valeur  avec 
laquelle  ces  braves  officiers  et  soldats,  oat  marché  en  avant,  ett 
exécuté  l'opération  difficile  qui  leur  était  échue  en  partage» 
majgré  que  tous  leurs  chcft  eussent  été  tués  on  JWessçs. 
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•  Je  réclame  vfttté  attention  particulière  sur  la  conduite  du 
Major-géneral  Craufurd-,  au  Major-général  Vandeletir,  du 
Lieutenant-colonel  Bamard,  du  95e,  du  Lieutenant-colonel 
Colbourne,  du  Major  Gibba,  et  du  Major  NapieT,  du  59e,  et 
du  Lieutenant-colonel  Mac  Leod,  -du  43e.  La  conduite  dtf 
Cap.  Duffey,  du  43e,  et  celle  du  Liéut.  Gorwood,  du  53e  rég.> 
qui  a  été  blessé,  m'a  aussi  été  particulièrement  mentionnée  ;  le 
Lieutenant-colonel  Elder,  et  le  3e  des  chasseurs  Portugais  se 
«ont  aussi  distingués  dans  cette  occasion. 

Le  1er  rég.  Portugais,  sous  le  Lieut.-col.  Hill,  et  le  16e, 
•ans  le  Col;  Campbell,  formant  la  brigade  du  Brigadier-gé- 
néral Pack,  se  sout  également  distinguée  à  l'assaut,  sous  le 
Commandement  de  ce  Brigadien-général,  qui  fait  une  mention 
particulière  du  Mai.  Lynch. 

Dana  une  dépêche  du  15,  jVi  rendu  compte  à  V*  S.  de  Pat» 
taque  du  couvent  de  Sta.  Cruz,  faite  par  les  troupes  «le  la  pre- 
mière division,  sous  la  direction  du  Lieutenant  général  Graham, 
et  de  celle  du  couvent  de  SU  Francisco  faite  le  14  du  courant, 
tous  la  direction  de  Thon.  Mai» -G en.  C.  Colville.  La  première 
de  ces  entreprises  a  été  exécutée  par  le  Cap.  La  Roche  de 
9tackenfels,  du  1er  bat.  de  ligne  de  la  légion  Allemande  du 
Roi  ;  et  la  dernière  par  le  Col.  Harcourt,  avec  le  40e  rég.  Ce 
régiment  est  resté  depuis  ce  temps  dans  le  faubourg  de  St. 
Francisco,  et  il  a  essentiellement  secondé  notre  attaque  du  côteT 
de  la  place.  ** 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  échu  an  partage  aux  troupes  des  1ère 
et  4e  divisions  de  terminer  avec  succès  ces  opérations,  elles  se 
sont  néanmoins  distinguées,  durant  leur  progrès,  par  la  pa- 
tience et  la  persévérance  avec  lesquelles  elles  ont  exécuté  les 
travaux  du  siège*  La  brigade- des  gardes,  sous  le  Maj.-Gén. 
H.  Campbell,  s'est  particulièrement  distinguée  sous  ce  rap* 
port. 

Je  recommande  aussi  à  l'attention  de  V.  S.  la  conduite  du 
Lieut.-coi.  Fletcher,  ingénieur  en  chef,  et  celle  du  Maj.  de 
brigade  Jones  et  des  officiers  et  soldats  dn  corps  royal  du  Génie. 
I/habileté  avec  laquelle  ces  opérations  ont  été  exécutées  est 
au-dessus  de  tout  éloge,  et  je  demande  la  permission  de  vous 
recommander  très-particulierement  ces  officiera. 

Le  Maj.  Dickson,  de  l'artillerie  royale,  attaché  à  l'artil- 
lerie Portugaise,  a  eu  depuis  quelque  temps  la  direction  du 
train  de  grosse  artillerie  attaché  à  cette  armée»  et  il  a  dirigé  les 
détails  compliqués  de  la  dernière  opération,  ainsi  qu'il  avait 
dirigé  ceux  des  derniers  sièges  de  Badajoz,  Tété  dernier,  à  ma 
grande  satisfaction.  Les  rapides  effets  produits  par  le  feu  bien 
dirigé  et  soutenu  de  nos  batteries,  offrent  la  meilleure  preuve  du 
mérite  des  officiers  et  soldats  de  l'artillerie  royale  et  de  l'artil- 
lerie Portugaise  employés  en  cette  occasion.  Mais  je  dois  men- 
tteoner  particulieremeat  le  Maj.  de  brigade  May  et  les  Capw 
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teinee  Heleombe*  Porter,  Dynelcy  «I  Dnndea,  de  PartHlerie 
royale,  les  Capitaine!  Da  Cunha  et  De  Coste,  et  le  I^euU 
SU  va  du  16»  wçintent  d'artilleite  Portugaise, 

Je  dais  anssi  rendre  i  V.  S»  un,  compte  particulier  de  fa 
conduite  du  Maj.  Stûrgeon,  du  corps  royal  de  l'Etet-major»  Il 
a  construit  et  placé  pour  nous  le  peint  sur  i'Àgueda,  tua  lequel 
l'entreprise  n'aurait  pas  pu  être  tentée,  et  il  a  ensuite  grande* 
Vient  assisté  le  Lieut^gén.  Graham  et  mai  dam  notre  rccon* 
naissance  de  la  place,  d'après  laquelle  noua  avons  formé  le 
ptea  d'attaque;,  et  enfin  il  a  conduit  le  ae  bataillon  du  5e 
rég.,  ami  ejne  le  9e  de»  chassonre  Portugais  &  leurs  pointa 
d'attaque* 

L'Adjuda*$$etiéral  et,  le  Déiimté-quartier*maitre^é^ 
néra),  et  les  officiers  de  leurs  département*  respectifs,  m'ont 
prêté  toute  faasifttence  possible-  jurant  oa  service,  ainsi  que 
eaux  de  mon  état-major  particulier  >  et  j'ajoute  avec  plaisir* 
q»e  malgré  la  sait  on  de  l'année  et  le  surcroît  4e  (dificultée 
peur  approvisionner  les  troupes»  toute  Vamée  a  été,  bien  pour- 
vue durant  les  dernières  opérations»  et  toutes  les:  branches  du 
service  attitrées»  par  le»  infatigables  e&rts  de  M*  le  Com« 
mksaire-général  Bisset  et  de*  officiers  attachés  i  sou  départe* 
ment. 

Le  Meréohsl  de!  Camfo,  Don  Cark»  d'Espana  et  Don 
Julien  Sanchea  ont  observé  les  mouvements  de  l'ennemi  au-delà 
du  Tonnes,  durant  les  opérations  du  siège,  et  je  leur  ai  beau* 
coup  d'obligation,  ainsi  Qu'au,  peuple  des  Cast&es;  pour  ^assis- 
tance que  j'ai  reçue  d'eux»  Ce  dernier  >  inTanab^meni 
montré  son  horreur  pour  la  tyrannie  Française,  et  son  désir  de 
contribuer  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  à  s'y  soustraire» 

J'enterrai  par  la  suite  à  Y*  S.  un  état  détaillé  de  ce  que* 
nova  avoua  trouvé  dans  la  place  ;  mais  je  crois  qu'il  y  m 
'  153  pièces  d'artillerie,  y  compris  le  train  de  grosse  artillerie 
appartenant  è  l'armée  Française,  et  de  grandes  quantités  dé 
munitions  et  effets.  Noua  avons  comme  prisonniers,  le  Gé-r 
néml  Bénie,    Gouverneur,    environ    7$    officiers   et   tfW 


J'envoie  ma  dépêche  par  mon  AiâVde*camp»  l'non,  Maj* 
Gordon,  qui  donnera,  à  V.  S»  tous  les  détails  ultérieurs  qu'elle* 
peurs*  réquémyet  je  demande  In  permission  de  it  recemmWer 
è  votre  protectmn. 

J'ai  l'honneur,  &c. 

(Signé)  Wellington. 

•  * 

Je  joins  ici  nu  état  des  prisonniers  et  de  l'artillerie  qmetit 
été  pris  en  cette  occasion*  Je:  n'ai  paa  encore  pu- recueillir  ion» 
rapports  des  tuée  et  bissés*  c'est  pourquoi  Renvoie  In  lis**  de/ 
ceux  qui  l'oit  ^.d^aprtoleairafrftto^^ 
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j'aie  pu  recueillir,  et  j'enverrai  lea  rapporta  à  V*  S.  aussitôt 
qu'il  me  sera  possible. 


Etat  des  tués  et  blessés  du  15  au  19  Janvier. 

Perte  des  Anglais»— 1  sergent,  25  soldats,  tués;  4  capi- 
taines, 5  lieutenants,  3  sergents,  133  soldats,  blessés» 

Perte  des  Portugais. — 1  sergent,  15  soldats,  tués  ;  2  lieu- 
tenants, 77  soldats,  blessés. 


PARLEMENT  BRITANNIQUE. 

Vote  de  Remerctments  pour  la  Prise  de  Ciudad- 

Rodrigo. 
Discours  de  M.  Perceval  h  ta  Chambre  des  Communes, 

le  10  Février. 

.  f)  • 

I*  Chancelier  de  F  Echiquier.— En  conséquence  dé  ce 
que  j'ai  annoncé  il  y  a  quelques  jours,  je  viens  appeler  l'at- 
tention de  la  Chambre  sur  un  sujet  qui  la  mérite   émi- 
nemment, je  veux    parler  de  la  prise  de   Ciudad-Rodrigo, 
et  de  la  bravoure  que  Lord  Wellington  et  les  troupes  qu'il 
commande  ont  déployée  lors  de  l'attaque  de  cette  important* 
fatteresse*  -  Quoiqu'il  soit  difficile  de  décider  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  aux  armes  britanniques,  ou  de  la  profonde 
habileté,  de  l'adresse  et  du  jugement  du  commandant  en 
chef,  ou-  de  l'énergie,  de  la  bravoure  et  de  l'ardeur  des  sol- 
dats ;  jet  suis  cependant  persuadé  que  chacun  conviendra 
unanimement  que  ces  deux  circonstances  réunies  répandent 
sur  les  lauriers  des  troupes  alliées,  un  éclat  qui  leur  donne  de» 
droits  à  la  haute  marque  de  distinction   qu'elles  ont  déjà 
reçue  plusieurs  fois  du  Parlement.    Je  crois  qu'il  est  rare, 
(je  n'en  connais  qu'un  exemple)  que-  des  entreprises  de  ce 
genre  attirent  l'attention  particulière  de  la  Chambré,  mai» 
j'espère  qu'elle*  sentira  que  cet  exploit  est  accotnpagrié  de 
circonstances  qui  justifient  le  vote  de  remerctments,  fût-ce 
même  la  seule  occasion  de  cette  nature  où  il  ait  été  accordé. 
Je  vais  rappeler  sommairement  à  la  Chambre  les  faits  qui 
ont  rempli  cette  courte  mais  brillante  période  de  la  guerre. 
Le  S  Janvier,  Lord  Wellington  investit  complètement  la 
place.  Depuis  le  moment  ou  les  Français  avaient  été  mattrea 
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4t  la  forteresse,  îk  avaient  eBfe'wtm  ***»•*]. 
redoutes  sur  la  montagne  de  St.  Francisco  et  ]  avaient  liée  à 
la  place,  en  fortifiant  de  palissades  plusieurs  couvents  inter- 
médiaires. Cette  circonstance  rendait  les  approches  de  la 
▼ille  extrêmement  difficiles,  mais  JLord  Wellington  com- 
mença ses  opérations  par  une  attaque  heureuse  contre  St, 
Francisco,  qui  fut  prompteroent  enlevé  par  on  corps  corn* 
mandé  par  le  lieutenant  colonel  Colburne.  La  première 
parallèle  se  trouvant  parla  commencée,  ce  poste  fut  converti 
en  redoute*  Pu  9  au  13  Janvier  les  opérations  continuèrent, 
et  dans  la  nuit  du  13,  le  couvent  de  Santa  Cruz,  qui  connut!» 
laquait  avec  la  forteresse,  fut  enlevé  par  le  général  Grabats* 
ce  qui  mit  £  couvert  la  droite  de  Tannée  alliée  Le  14,  le 
couvent  de  St.  Francisco,  fut  pris  par  le  lieutenant-coL 
Colburne  <*  les  troupe*  Anglaisa*  entrerez  dans  les  feu- 
bourgs*  Du  15  au  19,  les  attaques  continuèrent  et  la  se* 
conde  parallèle  fut  complétée.  Pendant  cet  intervalle,  nos 
batteries  ajanf  cpj*^tf  leqrçnt  jpMé,  çvaiem  ouvert  dans 
les  murs  deux  brèches  que  le  commandant  en  chef  jugea 
praticables,  quoiqu'on  n'eût  pas  encore  fait  autour  de  la 
pbcfl  &  rÇftf  proches  réga&ies,  .qftti  préparent  o^ina* 
ipneyt,  un^;t@pMiMv^  ?uiasi  basartteua*  Lord  WaBingio* 
et  api  gfo&a**  eurent  qo/il  fcUak  4twsr  l'assas*,  et  m 
rêt-sctfrt  4MÎU  autait  lien  le  i»  Janvier,  i  V&tjé*  es  J* 
PPfy  G#l*e  attaque  $e  fit  sur  cinq  colonnes  ;  les  deax  €#9 
}pnaes  4a  &eùe  étaient  conduites  par  le  fcrtt.r*oL  QTooJe 
*t  je  J^tyor  ftidge;  la  Se:  était  fownée  et  la  divisioa  ita 
major^épérai  IViatVinnen  ;  la  quatrième  jous  les  ordri» 
du  général  Çfrawfurd,  devait  faire  une  aitèçUe  par  la  brèi 
cbe  de  la  gaufre;  anfiu,  la  brjgacb  M  géàéfal  Packfofw 
gtatf  h  çipqfiiem*.  Toutes  cas  opération*  réussirent,  al 
W$  ftBtfaufere*  surpassa  même  t*  qu'on  *»  aUcadait;  la 
généra)  PtoJt  aywt  converti  en  fane  attaque  réelle  ia  Causse 
çttaquj*  doat  il  était  chargé,  et  fait  pnaoanier  toutes  qm 
tçniqit  «fo  luj  résister,  jTin#i  d**w  moins riaee demi ■  besma 
IVm>e  Anglaise,  avec  une  i*l#ép*i*é  rare,  s'était  frayé 
m  pesage  d**s  l'jntérie*r  dei*  piacc,  ***vait  foncé  lWmaau 
à  te  irapd^i  malgré  ttn&  vigoureuse  rénistaoeè.  '  Maibea 
Sftognt  pwr  te  pays,  mais  plus  a*lbe*rtuae*naot  eacane 
païur  l'arôme,  le  général  M  acide  non  e*  condtiJHaftt  4es  fojacas 
qui  étaiftnt  $oue  ses  ordres,  fut  Mjt  par  Tesplams  fortuite 
d  M»  jaagaski  dont  il  approchait,  et  je  suis  oertaâa  que  la 
Çhambrg  pansera  avec  moi  qoe  cette  ptate  do*  atr*  ssivie 
**  marquas  de  respect,  4fofftQttpa*  ci  db 
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'Mi  ïùtot  bien  dues  k  tin  officier  si  brave  bot  te  cil 
rie  bataille,  si  amiable  et  si  vertueux  dans  la  vie  privée.  Je 
proposerai  en  conséquence  qu'on  érige  un  monument  à  sa 
Mémoire.  Toutes  ces  opérations  ont  un  mérite  particulier 
qui  les  distingue,  surtout  si  on  les  compare  à  une  antre  atta» 
qtie  faite  contre  la  même  place.  Lorsque  Lord  Wellington 
a  investi  Ciudad  Rodrigo,  cette  forteresse  avait  reçu  de 
l'habileté  des  iugénieurs  français,  tous  les  moyens  de  dé* 
Anse  dont  elle  était  susceptible  ;  attaquée  le  8  Janvier,  elle 
fut  enlevée  le  19,  c'est-à-dire  en  19  jours.  Esamiao»»  ce 
que  dans  la  même  occasion  a  fait  l'armée  Française,  quoique 
pourvue  des  moyens  d'attaque  le3  plus  étendus  et  beaucoup 
plus  nombreuse  que  l'armée  alliée.  Il  est  vrai  que  lors  de 
l'attaque  faite  parcelle-ci  la  garnison  était  moins  forte,  mais 
aussi  elle  était  ntietuc  disciplinée,  et  surtout  elle  était  secon* 
die  par  des  ingénieurs  habiles.  Maséena  arrivé  devant  U 
place  le  11  Juin  181Q>ne  put  ouvrir  son  feu  contre  elle  que 
le  24,  et  n^  entra  que  le  10  Juillet,  n'ayant  ainsi  completti 
nue  dans  trente  jours,  ce  que  les  Anglais  ont  effectué  en 


Le  Chancelier  de  l'Echiquier  termina  par  demander  que 
la  Chambre  votât  des  remercîments  à  Lord  Wellington 
pour  l'habileté,  la  décision,  les  efforts  infatigables  et  Je  juge* 
tuent  profond  qu'il  a  déployés  dans  le  siège  de  CÎhidad 
Bodrigo,  et  au  moyen  desquels  cette  forteresse  a  été  en* 
levée  4  l'ennemi  dans  un  espace  de  douze  jours» 

Les  mêmes  remercîments  ont  été  votés  à  tous  le* 
l*s  généraux, officiers  et  soldats  de  l'armée  alliée. 

La  Chambre  des  Paire  vota  les  aêeMe  remerciaient* 
fcv  la  motion  du  Comte  de  LiverpooL 


PRISE  DE  VALENCE* 

JtfavvKUJKS  OmeisiAas  nst  A&msks  biiRuut  a* 
EspAevEt 

JUpfort  du  Maréchal  Socket,  àS.  A.  h  Primée  dé  Kofi 
châttl  tt  de  Wagrdm,  Major-Génév*t. 

Au  quartier-général  àe  Valence* 
le  12  Janvier  1819. 
Monseigneur, 
.     le  paie Ve*re  Altesse  Sérénisslme  d'aewoeeet  à  &  M.  FEm- 
»■**«*,  qusaa»  oadtesâonteiéetité»*  Valeuee4it  sembise  à  se* 
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Les  mouvements  rapides  du  26  Décembre  ont  forcé  l'ennemi 
à  se  retirer  dans  ses  ligues  fortifiées;  la  poursuite  jusqu'à  Saint- 
Philippe,  des  troupes  échappées  de  Valence,  a  ôté  à  Blake  tout 
espoir  d'être  secouru;  l'investissement  a  été  achevé  avec  persé- 
vérance. L'armée,  avide  de  gloire,  cherchait  les  dangers,  et  a  re- 
poussé trois  sorties  avec  une  haute  valeur. 

La  hardiesse  des  travaux  du  génie,  qui,  dans  la  nnit  du  1er 
au  2  Janvier,  a  ouvert  la  tranchée  à  70  et  80  toises  des  ouvrages  de 
l'ennemi,  et  qui,  en  quatre  jours  et  quatre  nuits,  a  porté  ses^sappe» 
jusqu'à  quinze  toises  du  fossé;  les  efforts  surprenants  de  l'artillerie, 
qui  a  élevé  ses  batteries  à  soixante  toises,  et  qui  est  parvenue  à  les 
armer,  malgré  des  pluies  et  des  chemins  affreux;  la  constance  de 
l'infanterie,  à  partager  tous  ces  travaux,  ont  entraîné  l'abandou  des 
lignes  ennemies  armées  de  81  pièces  de  canon. 

Ces  lignes  ont  six  mille  toises  de  développement;  Valence 
a  dépensé  douze  millions  de  réaux  pour  les  élever,  et  employé  des 
milliers  de  bras  pendant  deux  ans. 

J'avais  fait  commencer  le  bombardement  le  5;  j'ai  offert  une 
capitulation  le  6,  qui  a  été  rejetée;  j'ai  fait  redoubler  le  feu,  et,  en 
trois  jours  et  trois  nuits,  2700  bombes,  sont  tombées  dans  la  ville, 
ont  causé  des  explosions  et  plusieurs  vastes  incendies  ;  l'artillerie,  par 
une  louable  émulation,  était  parvenue  à  élever  deux  batteries  de  dix 
pièces  de  24  chacune,  prêtes  à  faire  brèche  sur  la  dernière  enceinte. 
Le  génie,  avec  son  activité  ordinaire,  était  arrivé  à  se  loger  dans 
les  dernières  maisons  des  faubourgs,  et  à  attacher  le  mineur  sous 
deux  portes  principales  de  la  ville,  lorsque  le  général  en  chef  Blake. 
craignant  les  suites  terribles  et  prochaines  <fun  assaut,  a  accepte 
la  capitulation  suivante,  qui  met  au  pouvoir  de  l'Empereur  la  ville 
de  Valence,  374  bouches  à  feu,  113  milliers  de  poudre,  3  millions 
de  cartouches,  16,131  prisonniers  de  ligne,  suivant  l'état  ct-joint* 
remis  par  le  général  chef  d'état-major  espagnol,  et  1950  malades 
aux  hôpitaux  de  Valence  et  de  Valdigna;  1800  chevaux  de  cava- 
lerie et  d'artillerie,  21  drapeaux,  893  officiers,  22  généraux  ou 
brigadiers,  parmi  lesquels  Zavas  et  Lardizaba),  commandant  te 
divisions  expéditionnaires;  Mirauda,  Marco  àel  Polie,  com- 
mandant l'armée  de  Valence;  Sea,  commandant  la  cavalerie;  le 
marquis  de  Rocca;  etc.;  quatre  lieutenaata-généraux,  six  mare- 
chaux-de-camp,  et  une  grande  quantité  de  colonels;  le  général 
en  chef  O'Donnel  et  le  capitaine-général  Blake. 

Dans  cette  occasion,  les  insurgés  fout  une  perte  irréparable; 
ils  perdent  50  bons  officiers  d'artillerie,  sortant  de  l'école  de  Sé- 
govie;  383  mineurs,  et  sapeurs,  et  1400  vieux  artilleurs,  parmi  les* 
-  quels  quatre  belles  compagnies  d'artillerie  à  cheval,  servant  trente 
pièces  de  batailla- attelées.  Le  désarmement  des  milices  se  pour- 
suit, et  sera  bientôt  achevé. . 

Votre  Altesse  Sérénissime  s'apercevra  par  la  lecture  de  l'ar- 
ticle 4  de  la  capitulation,  que  j'ai  saisi  l'occasion  de  remplir  les  vo- 
lontés bienfaisantes  de  l'Empereur,  en  obtenant  la  tr^s-prochaine 
rentrée  à  l'armée  de  deux  mille  Français  ou  alliés  prisonniers»  et 
l'espérance  d'un  échange  plus  considérable  encore. 

Les  généraux  d'artillerie  et  du  génie  Valée  et  Rogniat  ont 
dirigé  leurs  armes  avec  leur  talent  accoutumé. 

•  Le  général  comte  Hei lie,  à  là  tète  de  son  corps,  a  déployé  la 
plus  grande  activité;  les  généraux  Palombmi  et  Sévérqli»  1* ffes? 
entier  dévouement.  .* 
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Les  généraux  Harispê»  Hubert*  Musnier  et  Saint^Cyr-Huguet, 
chef  d'état-major,  ont  servi  avec  le  zèle  soutenu  qui  n'a  cessé  de  les 
animer  depuis  leur  entrée  en  Espagne. 

j'aurai  l'honneur  d'adresser  très-prochainement  à  Votre  Al- 
tesse Sérénisjûme  l'état  des  grâces  que  je  sollicite  des  bontés  de 
P£mpereur,  pour  son  armée  ;  j'ose  vous  prier,  Monseigneur»  de 
les  soumettre  à  Sa  Majesté. 

Je  suis  avec  respect,  Sec.  Sec. 
Le  Maréchal  d'Empire  commandant  en  chefTarmée  d'Arragon. 

.  SuCHET. 

Capitulation  conclue  entre  M.  le  Maréchal  d'Empire  Comte 
Suchet,  Commandant  en  Chef  V  Armée  Impériale  <FAr+ 
ragon. 

Et  S.  Exe.  le  Général  en  ChefBlake,  Commandant  les  2e 
et  Se  'Armées  Espagnoles,  pour  ?  Occupation  de  la  Fille  de 
Faïence. 

Art.  1er.  La  ville  de  Valence  sera  livrée  à  l'armée  impériale; 
la  religion  sera  respectée  $  les  habitants  et  les  propriétés  seront 
protégés* 

S.  Il  ne  sera  fait  aucune  recherche  pour  le  passé  contre  ceux 
qui  suraient  pris  une  part  active  a  la  guerre  ou  à  la  révolution.  Il 
sers  permis  à  ceux  qui  voudraient  sortir,  d'ici  à  S  mois,  de  s'en 
aller  avec  l'autorisation  du  commandant  militaire,  pour  transporter 
ailleurs  leurs  familles  et  leurs  fortunes. 

&  L'armée  sortira  avec  les  honneurs  de  la  guerre  par  la  porte 
Seranos,  et  déposera  les  armes  au-delà  du  pont,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Guadalaviar.  Les  officiers  conserveront  leur  épée  ainsi  que 
leurs  chevaux  et  équipages,  et  les  soldats  leurs  sacs. 

4.  M.  le  général  en  chef  Blake  offrant  de  rendre  les  «prisonniers 
français  ou  alliés  des  Français  qui  se  trouvent  à  Mayorque,  Altcante 
et  Carthagene,  un  pareil  nombre  de  prisonniers  espagnols  restera 
dans  des  places  au  pouvoir  des  Français,  jusqu'à  ce  que  l'échange 
puisse  être  consommé  homme  pour  homme"  et  grade  pour  grade. 
Cette  disposition  sera  applicable  aux  commissaires  et  autres  em- 
ployés militaires  prisonniers  des  deux  côtés. 

L'échange  se  fera  successivement  et  commencera  dès  l'arrivée  • 
des  premières  colonnes  dé  prisonniers  français. 

5.  Aujourd'hui  9  Janvier»  dès  que  la  capitulation  aura  été 
signée»  la  porte  de  la  Mer  et  la  citadelle  seront  remises  à  des  com- 
pagnies de  grenadiers  de  l'armée  impériale  commandées  parades 
colonels. 

Demain,  à  8  heures  du  matin,  la  garnison  sortira  de  la  place 
par  la  porte  Seranos  taudis  due  2000  hommes  sortiront  par  la  porte 
Saint-v  incent,  pour  se  rendre  à  Alcira. 

ô.  Les  officiers  en  retraite,  qui  se  trouvent  en  ce  momentNdant 
Valence,  seront  autorisés  à  y  rester  s'ils  le  désirent,  et  il  sera  pour- 
vu  aux  moyens  d'assurer  leur  existenre. 

7.  Les  généraux  commandant  l'artillerie»  et  le  génie,  et  le 
commissaire-général  de  l'année  remettront  aux  généraux  et  corn- 


«tes 

«ussainee  Attifais»  chacun  dans  sa  partie»  l'inventaire  de  tout  c* 
qui  dépend  de,  leur  service» 

Fait  à  Valence»  le  9  Janvier  1812* 

Le  général  de  brigade  chef  de 
mat-major  de  l'armée  impé-       El  gênerai  de  division*» 
riale  «fArragon,   Saint-CyR  José*  Dt  Za.f  U. 


Nugoei,  chargé  de  pouvoir 
par  M.  le  maréchal  comte 
Suchet, 

Convengo  à  la  capitulation» 


JoACHttt  Blàkc. 


Approuvé  la  présente  capitulation» 

Le  Maréchal  d'Empire»  Comte  Suchbt. 

Rapport  de  M.  te  Maréchal  Comte  Suchet  à  S.  J.  $.  le 
Prince  de  Wagram  et  de  Neufchatet,  Major-Général* 

Au  quartier- général  de  Valence» 
le  13  Janvier  1819. 
Monseigneur» 
Le  10  a*  matin»  l'armée  insurgée  renfermée  dans  Valence  * 
défilé  devant  les  aigles  françaises;  sa  marche  a  duré  jusqu'à  le} 
nuit. 

Le  général  Blake»  chef  de  Pinaorrection,  et  six  de  se*  aide** 
de-camp»  sont  partis  sons  l'escorte  d«  colonel  Pechj  je  lot  al 
dirigea  sur  Pau.  Le  général  courte  Pannetkr  est  parti  avec  la 
première  colonne  de  7000  prisonniers,  par  la  route  de  Terraëti 
«ne  pareille  colonne  prend  la  route  de  Tertoeec  J'ai  fait  partir 
pour  Saint-Philippe  une  colonne  de  4000  prisonniers»  «te 
d'échanger  tons  les  prisonniers  français  qui  aa  trouvent  à  Mayorqne* 
et  Cadix. 

Les  intyicea  se  désarment  avec  la  pie*  grande  activité»  et  déjà' 
la  I ranqailHté  est  rétablie  dans  cette  belle  province.    J'ai  aomaté 
commandant  de  la  ville  le  général  Robert»  dont  je  fais  un  cao  par- 
ticulier.   Le  général  Hairispe»  occupe  8t  Philippe  avec  aa  dtvitiees 
et  pousse  des  partis  sur  Alicante. 

Noos  découvrons  tous  les  jours  de  nouveaux  magasins  d^ratov 
et  d'habits  fournis  par  les  Anglais»  Leur  soi-disant  consul  Toméff 
était  In  botite-feu  de  l'insurrection  ;  il  n'épargnait  m  argent,  ni 
promesses»  ni  libelles»  pour  irriter  les  esprits*  Le»  fesyagao»  <*» 
plaignent  vivement  d'être  sans  cesse  ponasés  à  dea  mesures  déses* 
pérées  par  lé»  Anglais  et  de  s'en  trouver  ensuite  abad  damnée. 

Ce  qui  est  mmmr  moi  na  objet  particulier  de  bien  vive  antis» 
faction»  c'est  qu  un  résultat  aussi  considérable  ne  coûte  mtaMi 
pertes. 

Le  maréchal  d'Empire,  Comte  Seca*** 
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£i*t,  approximatif  des  Principaux  Objei$  $  Artillerie 
existants  dans  la  Place  de  Valence  à  l'Epoque  de  $a  Red- 
é^içn  le  9  Janvier  1813. 
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An  quartier-général  à  Benimamet,  le  40  Janvier  1819. 
Le«énértaJ  de  division,  commandant  en  chef  l'artillerie 
8e  ftripée, 

Baron  Valee. 

Etat  des  Généraux  et  Brigadiers,  fivec  Lettres  de  serçice,  gjri 
composent  F Etat-Major  de  F  Armée Espagnole,  renferràêe 
dam  Valence  par  suite  de  F  Affaire  du  26,  et  qui  se  sont 
trouvés  dans  cette  place  \e  Jour  de  la  Reddition* 

Capitaine-Général  de  F  Armée. 

&  Ex.  don  Joaq.  Blajte,  généra}  en  chef  des  6e  et  6*  années, 

tearéçhaus-ik-cvmp. 

Don  Carlos  O'Donuell,  2e  commandant-général  de  U  te  trmée  et 
gouverneur  de  la  place  te  Valence*  ,  ,, 
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Don  JoséZayas,  commandant  de  la  4e  division  expéditionnaire  de 

Cadix. 
Don  José  Lardizabal,  idem  de  la  division  d'avant-garde  expédi- 

tioanaire  idem. 
Don  José  Miranda,  idem  de  la  1ère  division  de  la  2e  année. 
Don  Franco.  Marco  del  Ponte»  souï-inspecteur  d'infanterie  de  la 

2e  idem. 
Don  Ramon  Pirez,  chef  d'état- major  de  la  2e  idem. 
Le  comte  Rouve,  à  la  suite  à  Valence* 

Brigadiers. 

Don  Manuel  Velasco,   2d   commandant-général  de  la  place  de 

Valence. 
Don  Jos.-Cazimir  LavaHe,  2e  idem  de  la  1ère  division  de  la  2e 

armée. 
Do  Joaq.  Zea,  sons-iospect.  de  cavalerie  idem. 
Don  Ant.  Burriel,  chef  d'état-major  du  corps  expéditionnaire. 
Don  Venceslas  Prteto,  sous-inspect.  d'inf.  du  corps  expéditionnaire 

et  2e  coram.  d'arant»garde. 
Don  Ramon  Polo,  2e  comm.-gén.  de  la  4e  division  expédition* 

narre. 
Don  Sébastian  Lerea,  lieutenant  du  roi  à  Valence. 
Don  Franco.  Barco,  du  corps»  royal  d'artillerie. 
Don  Franco  Munoz,  colonel  du  régiment  d'infanterie  de  Marrie* 
Don  Içne.  -Balanzat»  colonel  des  volontaires  de  la  patrie* 
Don  Franco.'  Detregeit,  capit  des  gardes  walons. 
Don  Franco.  Ustavir,  idem, 
El  Marques  de  la  Reca,  chef  d' état-major  de  1»  4e  drvfeien  du  corps 

expéditionnaire*   ■ 
Don  Franco.  Arce,  comm.-gén.  de  l'artillerie  de  la  2e  année. 
Don  Juan  Zaparero,  commandant-général  du  génie* 

Murviedro,  le  11  Janvier  1812. 

(Signé)    '   Ramon  Pirex. 

Pour  copie  conforme,, 

Le  maréchal  d'Empire  commandant  en  chef  l'année 
d'Amgon, 

Comte  Suchkt* 

Etat  de*  Généraux  retirés,  qui  se  trouvent  dans  Valence 

Lieutenants-Généraux* 

Le  duc  de  Castro  Pigriano. 

Don  Salvador  Perelloa. 

Don  Pedro  Roca. 

Don  Franco.  Rovira.  .  j 

Maréchal-de-Camp* 
El  Condé  Almidas  de  Tolède. 
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Brigadiers. 

Don  Pedro  Viccnte. 
£1  Conde  de  Penaslote.    . 
El  Marques  de  Cruillas. 
Doo  Henriqae  Matalinares,  : 

Colooel , . . .  11 

Lieuteuants-colonela u 

Major....*....., i 

Capitaines 29 

Lieutenant! 5 

Sous-lientenante ,..•!.  4 

Faïence,  le  10  Janvier  1818. 


) 


(Signé)       J.  Albi,  major  de  place* 
Vu  (Signé)        CAftLoa  ODonnell. 


Ponr  copie  conforme, 

La  maréchal  d'Empire  commandant  en  chef  l'armée 
jftArragon, 

Comte  Suchst* 
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JOURNAL  DU  SIEGE  DE  VALENCE. 

Quelques  joui»  après  hi  bataille  et  la  prise  de  Sagoute,  )e 
maréchal  Suchet  porta  Farinée  d'Arragon  sur  la  Guadalaviar.  On 
s'empara  en  même  temps  et  du  Grao  ou  port  de  Valence  et  «finie 
partie  du  Serano,  faubourg  de  Valeoce  sur  la  rive  gauche:  faute 
partie  du  faubourg  rut  disputée  pied  à  pied  par  l'ennemi,  et  Fou  fut 
obligé  de  pénétrer  dans  les  dernières  maisons  à  la  sape  ou  par  la  miue. 
Les  Espagnols  défendaient  arec  opiniâtreté  le  couvent  de  Sainte* 
Claire  ;  le  capitaine  des  mineurs*  GuiHemain,  fut  chargé  d'établir 
deux  fourneaux  sous  ce  couvent  L'explosion  produisit  une  brèche 
considérable  par  laquelle  nos  troupes  èintrodujsireut,  et  poursuivirent 
virement  Pennemi,  qui  repassa  la  rivière» 

Les  Valendena  avaient  coupé  deux  des  cinq  ponts  qu'ils  possé- 
daient sur  la  Guadalaviar;  les  trois  autres  étaient  couverts  par  das 
tètes  de  ponts.  Le  chef  de  bataillon  du  génie,  Plagniol,  fut  chargé 
d'élever  une  ligne  de  contrevallatiou  sur  la  rive  gauche,  afin  de  res- 
serrer l'armée  ennemie  dans  ses  têtes  de  ponts  et  de  repousser  las 
sorties  avec  peu  de  troupes.  Cette  contrevallatiou  était  formée  de 
trois  fortes  redoutes  ayant  7  pieds  d'eau  dans  leurs  rossés,  liées  entra  , 
elles  par  des  abatis,  les  deux  couvents  fortifiés  des  Capucins  et  de 
rEsperance,  et  des  maisons  crénelées  dans  le  faubourg.  Cette  ligne* 
était  à  une  distance  deSà  400  toises  destètes  de  ponts.  Le  village 
deCanipanar,  à  l'extrémité  droite,  se  trouvant  dans  un  rentrant  de 
la  rivière,  enveloppé  des  feux  de  l'ennemi,  n'avait  pas  pu  être  compris 
dans  cette  ligne  défensive,  ni  être  occupe  par  noa  troupes. 

Les  enuemii  tourmentaient  beaucoup  nos  travailleurs  dans  l'exé* 
cation  des  redoutes,  par  une  tf  rèle  de  projectiles  creux.  Nous  y  per- 
dîmes plusieurs  sapeurs  et  le  lieutenant  du  génie,  Lallemant 

Cependant  l'ennemi  se  fortifiait  sur  la  rive  droite,  pour  noua 
disputer  le  passage  du  fleuve.  U  avait  un  retranchement  garni  de 
deux  batteries,  qui  s'étendait  depuis  le*  ouvrages  de  la  place  jusqu'à 
b  mer.  Au-dessus  de  la  place,  il  avait  crénelé  et  fortifié;  sur  le  bor4 
de  la  rivière,  les  villages  de  Mislata,  de  Quarte  et  de  Manissèfe  et  las 
avait  unis  entre  eux  par  des  lignes  garnies  d'artillerie» 

Tout  cet  espace,  depuis  la  nier  jusqu'à  Manissès,  est  une  plaine 
basser  couverte  d'eau,  entrecoupée  d'un  grand  nombre  de  canaux, 
d'irrigation.  Au-dessus  de  Manissès,  le  terrain  s'élève  et  les  irrigations 
cessent  jusqu'à  Torriente  et  Cataroja,  sur  la  route  de  Mincie. 

Le  général  Blake  avait  placé  toute  son  infanterie  depuis  la  mer 
jusqu'à  Manissès,  et  il  avait  jeté  toute  sa  cavalerie  au-dessus  de  Ma- 
nissès pour  couvrir  sa  gauche. 

Le  maréchal  ayant  reçu  les  renforts  qu'il  attendait,  l'année  te  mit 
en  mouvement  pour  le  passage. 

Djus  la  nuit  du  25  au  $6  Décembre,  le  capitaine  du  génie,  Du- 
pan,  fit  construire  rapidement,  sous  le  feu  des  postes  ennemis,  deux 
ponts  sur  chevalets  à  une  lieue  de  Manissès,  au-dessus  de  {toutes  les 
prises  d'eau,  afin  que  nos  troupes  ne  se  trouvassent  pas  engagées  dans 
un  dédale  de  canaux.  Au  jour,  trois  divisions  d'infanterie,  et  toute 
la  cavalerie  passèrent  sur  ce  pont,  et  firent  replier  la  cavalerie  enne- 
mie en  se  dirigeant  sur  Torriente,  pour  venir  ensuite  déboucher  sur 
le  voûte  de  Mnrcie  à  Cataroja* 
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Ce  mouvement  hardi  tournait  et  enveloppait  toute  la  position 
ennemie,  tandis  que  la  division  Palombini  occnpnit  les  Espagnols 
de  front,  en  pansant  la  rivière  entre  Quarte  et  Mislata.  Le  capi- 
taine du  génie,  Ordinaire,  jeune  officier  qui  donnait  les  plus  grande» 
espérances,  fut  tué  en  construisant  un  pont  sur  ce  point,  sous  le  feu 
le  plus  vif  de  l'ennemi. 

Cependant  la  gauche  de  l'ennemi  voyant  se  dessiner  notre  mou- 
vement sur  Torriente,  abandonna  précipitamment  la  position  de 
Maiùssès  pour  éviter  d'être  enveloppée,,  et  se  retira  en  désordre  sur 
Cataroja,  où  notre  colonne  arriva  un  peu  tard  pour  s'opposer  à  son 
passage.  Plusieurs  milliers  d'Espagnols  eurent  le  temps  de  s'échap- 
per par  la  route  de  Murcie;  mais  en  fu>ant  et  en  abandonnant  leur 
artillerie.  Tout  le  reste  de  l'armée  ennemie  fut  reufermé  dans  la 
place. 

La  division  Habert,  ayant  passé  la  rivière  prés  de  son  eraboo* 
chure  et  enlevé  les  retranchements  qui  s'étendaient  sur  la  rive  droite, 
depuis  la  place  jusqu'à  la  mer,  l'immense  investissement  de  Valence 
fut  completté  le  même  jour.  Les  jours  suivauts,  la  position  des 
camps  fut  rapprochée  et  rectifiée. 

On  n'avait  pu  laisser  que  très-peu  de  monde  sur  la  rive  gauche $ 
les  fortifications  de  notre  ligne  suppléaient  au  nombre. 

L^s  Valenctens  comptaient  beaucoup  sur  leurs  canaux  d'irriga- 
tion pour  couvrir  par  une  inondation  les  approches  de  leur  place»  et 
pour  remplir  d'eau  les  fossés  de  leur  camp  retranché;  mais  on  ne 
leur  hissa  pas  le  temps  de  préparer  les  moyens  de  défense.  Aussitôt 
que  nos  troupes  passèrent  sur  la  rive  droite,  le  chef  de  bataillon  Pinot, 
avec  une  compagnie  de  sapeure  se  porta  rapidement  à  toutes  les  prises 
d'eau  et  rejeta  les  eaux  des  canaux  dans  la  rivière. 

Les  officiers  du  génie  firent  construire  des  redoutes  à  quatre 
cents  toises  de  la  place,  sur  les  routes  de  Quarte  et  de  Murcie,  et  le 
couvent  de  Jcsus,  sur  la  route  de  Madrid,  fut  crénelé  et  occupe  par 
un  bataillon.  C'était  les  seuls  points  par  lesquels  l'ennemi  pouvait  se 
présenter  en  force.  Partout  ailleurs  les  canaux  et  les  fossés,  dont  la 
plaine  est  entrecoupée,  rassuraient  sur  ses  sorties. 

La  ville  de  Valence  est  enveloppée  d'un  bon  mur  d'enceinte, 
presque  circulaire,  de  trente  pieds  de  haut  sur  dix  pieds  de  large, 
avec  un  chemin  de  rondes  au  sommet  Les  Valeuciens  avaient 
ajouté  un  petit  fossé  plein  d'eau  au  pied  du  mur,  avec  un  chemin 
couvert  sur  une  partie  du  pourtour,  ils  avaient  construit  un  bastion 
du  coté  de  Rozaifa,  et  de  petits  ouvrages  avec  des  batteries,  pour  cou* 
vrir  les  portes. 

Mais  leur  défense  était  principalement  dans  leur  vaste  camp  re- 
tranché, qui  embrassait  dans  son  sein,  non-seulement  la  ville,  mais 
encore  les  trois  faubourgs  de  la  rive  droite.  Ce  camp  retranché  était 
fortifié  par  une  ligne  continue,  avec  des  crémaillères,  des  redans  ou 
des  bastions  d'environ  4,000  toises  de  développement.  Les  contr'e*» 
carpes  avaient  partout  douze  pieds  et  les  escarpes  dix-huit  à  vingt 
pieds.  Les  talus  étaient  assez  roides  puur  ne  pas  pouvoir  être  gravis 
sans  échelles. 

Cette  ligne  s'étendait  du  côté  de  la  mer  jusqu'à  Olivette,  où  elle 
se  terminait  en  pointe  assez  dégarnie  de  feux  et  assez  mal  appuyée. 
Ce  point  était  évidemment  le  plus  faible,  d'autant  plus  qu'il  pouvait 
être  pris  de  revers  par  la  rive  gauche.  Ainsi  il  devint  un  point  d'at- 
te/juCj   mais  comme  l'ennemi  pouvait  faire,  pendant  le  siège  même» 
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.des  retranchements  intérieurs  entre  la  rivière  et  Rozafa,  et  qu'il  avait 
même  commencé  quelques  ouvrages  pour  isoler  ce  faubourg  du  veste 
de  14  ligne,  on  se  détermina  à  une  seconde  attaque  sur  la  pointe  de 
Sau-Vicente,  près  la  route  de  Murcie.  Cette  attaque  pouvait  pren- 
dre de  revers  et  à  dos  le*  retranchements  intérieurs  contre  l'attaque 
d'Olivette.  Ce  camp  retranché,  était  défendu  par  20  mille  hommes 
de  troupes  de  ligne,  6  mi  lie  miliciens  et  1 00  pièces  de  canon 

Première  nuit,  du  1er.  au  2  Janvier  1812 — A  peine  le  brave 
colonel  Henry  avait-il  commencé  à  tracer  uue  première  parallèle,  à 
soixante  toises  de  San  Vicente,  qu'il  fut  atteint  d'un  conp  mortel.  Sa 
perte  a  été  bien  sensible  à  toute  l'armée,  dont  il  était  si  aimé  et  si 
estimé.  C'était  un  des  officiers  qui  avait  acquis  le  plus  de  connais* 
lancesdans  la  guerre  des  sièges,  cet  art  de  marcher  a  couvert  contre 
un  ennemi  couvert,  et  d'applanir  ses  fossés  et  ses  remparts*  afin  de 
parvenir  à  le  combattre  à  des  conditions  égales. 

Le  chef  de  bataillon  Thiébault,  aide-de-carop  du  généra]  Rof  niât, 
et  le  chef  de  bataillon  Pinot,  remplacèrent  le  colonel  Henry  avec  cou- 
rage et  intelligence.  La  parallèle  fut  ouverte  par  treize  cents  travail- 
leurs, à  soixante  toises  des  ouvrages,  avec  une  communication  par- 
tant de  Patreix. 

Le  chef  de  bataillon  Plagniol  ouvrit  de  son  côté  une  parallèle  à 
quatre-vingt  dix  toises,  devaut  l'Olivette,  avec  une  communication 
eu  arrière.         t 

Au  jour,  on  était  partout  à  couvert,  et  tous  ces  travaux  furent 
perfectionnés.  L'ennemi  faisait  un  feu  vif  de  son  artillerie  seulement. 
Deuxième  nuit — >  La  parallèle  et  la  communication  de  San- 
Vicente  furent  perfectionnées,  et  Ton  commença  une  seconde  commua 
nication  sur  la  droite  de  la  parallèle,  près  de  la  grande  route  de 
Murcie. 

La  gauche  de  la  parallèle  d'Olivette  avait  été  fort  inquiétée  par  • 
un  poste  ennemi  établi  dans  une  maison,  à  cent  toises  en  avant  des 
ouvrages.  Le  capitaine  du  génie  Boucher  attaqua  cette  maison  avec 
un  détachement  de  voltigeurs,  blessa  et  prit  l'officier  espagnol,  ainsi 
que  'plusieurs  roldats,  et  mit  le  reste  en  fuite.  La  parallèle  fut  . 
aussitôt  prolongée  jusqu'à  cette  maison  qui  lui  servait  de  point  d'appui. 
Le  chef  de  bataillon  Plagniol  ouvrit  une  partie  de  parallèle  sur 
la  rive  gauche,  avec  une  communication,  afin  de  resserrer  l'ennemi 
sur  cette  rive,  et  de  donner  la  faculté  à  l'artillerie  d'établir  une  batterie 
pour  battre  de  revers  le  camp  retranché  près  d'Olivette. 

Troisième  nuit. — A  l'attaque  de  San-Vicente  on  prolongea  et 
on  acheva  la  communication  de  droite  par  trois  zig-zags,  et  on  coupa 
h  route  de  Murcie,  à  la  sape,  pour  étendre  la  parallèle  sur  la 
droite. 

Le  temps  était  très-mauvais  ;  le  terrain  était  tellement  détrempé 
par  la  pluie,  qu'il  avait  perdu  toute  sa  solicité  ;  ce  n'était  plus  que 
de  la  boue. 

On  déboucha  de  la  parallèle  de  l'Olivette  sur  les  capitales  de* 
deux  petits  bastions  du  front  attaqué.  Le  débouché  de  gauche  for- 
mait trois  zig-zags  d'environ  soixante  toises  de  développement,  et 
celui  de  droite  se  prolongeait  en  ligne  droite  d'environ  cinquante-cinq 
toises. 

Quatrième  nuits— La  parallèle  pde  Sau-Vicente,  fut  prolongée  de 
cent  toises  sur  sa  droite,  jusqu'à  une  maison  brûlée,  qui  servit  de 
jxqnt  d'appui. 
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On  forma  deux  débouchés  sur  les  saflkitts  4e  lV*tvrage  attaqué. 
Las  ouvriers  furent  placés  sous  un  feu  do  mitraille  trè*-vif,  et  aaahv 
tenus  pair  la  fermeté  des  capitaines  du  génie  Berthois  et  GuiUensai*. 
On  perdit  quelques  hommes  ;  mais  Ton  s'approcha  jusque  trente 
tasses  de  la  cejitr'escarpe. 

Les  deux  cheminements  sur  l'Olivette  «Étaient  parvenus  la  nuit 
précédente  à  quarante  toises  de  la  contrescarpe.  L'ennemi  réservé 
dans  ses  ouvrages  par  une  première  paraHeie  à  quatre-vingt  4ix  toises» 
ne  pouvait  pas  foire  de  sortie*,  puisqu'il  n'avait  ni  place  d*annei  ni 
chemin  couvert  eu  il  pût  se  rassembler  pour  déboucher;  ainû,  on. 
jugea  inutile  d'établir  une  seconde  parallèle  contre  de  pareils  ouvrages. 
Les  parallèles  ne  sont,  en  effet,  que  des  ordres  de  bataille  couverts 
pour  protéger  les  cheminements  et  le»  batteries  contre  les  sortie*  ;  et 
une  seule  parallèle  suffisait  dans  ce  cas-ci  pour  remplir  cet  objet 

Ou  poursuivit  les  deux  cheminements  avec  rapidité»  malgré  ou 
Ami  vif  de  mitraille,  et  Ton  parvint  à  neuf  toises  de  la  ^ontr'esearpe. 
Au  jour  l'ennemi  effrayé  de  la  rapidité  et  de  la  proximité  de 
no*  travaux,  et  craignant  d'être  enlevé  d  assaut  derrière  des  ouvrage* 
en  terre,  abandonna  précipitamment  son  camp  retranché  et  se  réfu- 
gia dans  la  ville,  en  nous  laissant  son  artillerie  et  ses  munitions» 

Noua  nous  établîmes  sur  tous  les  points,  dans  l'intérieur  du  camp 
retranché,  et  nous  fîmes  des  communications.  ' 

Dès-lors,  la  place  était  à  nous,  et  l'ennemi  ne  pouvait  pas  songer 
h  m  défendre  sérieusement  dans  la  ville,  puisqu'il  n'avait  ries  pré* 
paré  pour  la  guerre  dea  maison*,  et  qull  n'avait  point  démoli  les 
eaajsone  dea  faubourgs  de  San- Vicente  et  de  Quarte,  qui  s'avançaient 
jusqu'à  dix  ou  quinze  toises  de  sou  mur  d'enceinte. 

Cinquième  nuit— L'artillerie  commença  un  bombardement  «ree 
huit  mortiers  établis  au  couvent  des  Capucins,  sur  la  rive  gauche. 

Le  chef  de  bataillon  du  génie  Pinot,  flt  percer  des  eomnraûce- 
ttens  dans  l'Iotérieur  des  maisons  du  faubourg  de  «an-Vscente,  forma 
des  barricade*  du  coté  de  la  place,  et  nous  arrivâmes  promptement 
à  couvert  Jusqu'aux  dernières  maisons,  à  dix  toises  deTenceinte  de 
,  la  ville.  Le  lieutenant  des  sapeurs  Guillemot,  et  le  capitaine  du  génie 
Psaiidi,  furent  blessés  dans  ce  travail. 

On  s'établit  aussi  dans  quelques  maisons  du  feubourgde  Quarte; 
Hhieme9  septième  et  huitième  «ai/*.— On  essaya  de  déboucher 
d[une  maison  du  feubourg  de  8an-Vfoente,  près  de  la  porte  de  In 
ville,  pour  attacher  le  mineur  au  mur  d'enceinte  ;  maie  rennesnl 
s'en  apeercut,  et  dirigea  du  canon  sur  ce  débouché.  Nous  perdîmes 
trois  mineurs,  et  cette  tentative  ne  réussit  point*  Le  mur  d  enceinte 
était  baigné  par  l'eau  cPun  petit  fossé  qui  régnait  tout  autour,  et 
qui  formait  un  obstacle  à  l'attachement  du  mineur. 

Alors  le  mineur  se  vit  forcé  de  déboucher  «Tune  maison  du 
tsubourg,  à  smxante-eix%eds  de  l'enceinte  de  la  ville,  et  de  fermes? 
une  gallerie  souterraine,  qui  parvint  en  soixante  heures,  au-dessous 
des  fondations  du  mur  d'enceinte.  On  passa  sous  le  fossé  de  l'en- 
ceinte, dont  l'eau  ne  filtra  que  très-peu  dan*  la  gallerie:  on  put 
aion  commencer  à  préparer  des  fourneaux. 

L'ennemi  défendait  la  partie  gauche  du  feubourg  de  Quarte»  et 
surtout  le  couvent  des  Ursulines.  Le  chef  de  bataillon  Mkhaud» 
et  Je  capitaine  de  génie4tahcn  Vacant,  firent  percer  succesmvsment 
toutes  le*  misons  du  fauboulrg  par  les  sapeurs,  en  détogerent  rennesnl 
et  s'y  établirent.    On  s'empara  aussi  du  couvent  des  ursulines  5  usait 
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ufète  opération  périlleuse  coûte  la  vie  au  capitaine  du  génie  Lfnrton, 
jeune  officier  rempli  d'ardeur  et  d'intelligence.  L'ennemi  battit  mi 
brèche  le  courent  des  Ursulinea,  sans  pouvoir  nous  eu  chasser. 

On  ee  logea  aussi  dans  le  couvent  des  Dominicains,  et  on  cota- 
inuniunn  à' ce  cou  veut  par  uue  tranchée  partent  du  faubourg  de 
Vweute. 

Cependant  le  général  Blske  négociait  pour  k  reddition  de  lu 
vase  et  de  sou  'armée,  et  1a  capitulation  fut  située  dan*  la  journée  du 
«  £.  Nos  trouas  empareront  le  même  jour  des  portes  de  ia  ville  et 
du  château. 

Leleudemaiudix-liQit  aide  Espagnols  sortJrerent  de  lu  ville 
etdéposerent  les  aimes  çeur  •*  rendre  prisonaieri  eu  France. 

Leetravaux  de  ce  siège  dont  l'issue  offre  de  si  grands  résultats» 
ont  été  conduits  et  exécutés  avec  uue  rapidité  qui  nouons  les  omVieva 
et  te  troupes  du  génie.  On  a  ouvert  une  première  parallèle  à 
sentante  toises»  et  en  quatre  nuits  on  est  parvenu  à  neuf  toise*  du 
bcoutjVscurpe*  «près  «voir  fait  un  développement  de  deux  rnîHe 
cinq  cents  toises  de  tranchée»  Les  quatre  nuits  suivantes,  on  a  prit 
à  laoasje  deux  faubourgs  et  le  mineur  a  pénétré  sous  les  fondement» 
du  aaoj-dWeinse  de  la  ville. 

Fait  au  camp  sous  Valence,  le  1 1  Janvier  181$. 

Ijt  général  de  division  du  génie»  B.  RooniAT. 


Rapport  mr  h  service  et  les  opérations  de  TafHÏÏerie  pen* 
éant  k  Siigc  de  Valette,  prise  par  r Armée  ËArrwm, 
Je*  J«*tier  IS12+ 

IÂ|MÉiëo^1btlB^Oropesaet4e  Sagunte  qui  eveit>été  «me  des 
pwiatf  tes  ofrerattons  de  l'armée  pour  préparer  le  siège  de  Tafenco,' 
venait  d'ouvrir  pur  m  route  royale  une  libre  communication  avec 
Ttfftea*.  Ifnwienvo  otrak  m  quatre  heoeaôe  Valenoeot  sous  la  pro» 
UMioudmlbrt  de  nugnuto»  nu  point -de  dépôt  où  Peaufinage  de  sfége 
pèO^tfHètrerémrf  en  «upeté  uesbattetie*iBentoaHi  ammvuîetit  In 
routet  vienne  pouvait  retarder  la  mise  en  mouvement  de  réqaipage.  ' 

l^pMtoievsliuujpofts  se  Étent-en  conséquence  le  €T  Octobre,  ' 
aussitôt  après  la  prise  de  Sagunte  :  ils  continuèrent  avec  la  pi  en  - 
gTsWu>  *Wtt&  ■êt^ttaut  le  ter  Janvier  soixante  bouonet  à  feu  de 
*j(ge»  douft*rente*iK  «pieeea  de  canon  et  vingt-quatre  mortiers  et 
otafeos  étàtt*  rassemblées  à  MurviééV*  avec  un  approvisioimeiiient 
ôfeuefAooYtm****»?**  pièce  et  trois  affluons  de  cartouches  d'infan- 
terie. L'esprit  d'ordre  et  d'économie  qui  ont  constamment  roidé  le* 
ofluieil  d^silSmj^coinmuiidaitt  sur  la  ligne,  dans  feu  Aetrx ou  étaient 
éBtbBfc  fesvelrfs,  parvint  à  y  assurer  lu  subsistance  *Fun  grand  nom» 
bt%  «êe  *evmtx  <ut  de  mulets  pentituft  tout  le  temps  que  durèrent 

*tfteHt  :  Jetait  naines  obstactet  te»  fnus4iJHtilesà  vaincre. 

M.  le  Maréchal  ayant  .fixé  au  «6  Décembre  l'époque  de  l'inve*» 

jasjul^ie  Vulenœ,  *lno^ui*le*srx  bouches  4  feu,  dont  vingt  en 

pouitissj  uufr  ttflferimi  *^aée>pussufe  du  &^a1qoavto,tfttrenie* 
six  uépajlHai  date  tes  ditisieua,  xppttymmfc  les  nwuveaients  de  far*' 
WÊÊÊtt*  4fc  HllintnJujnjieiil  ^m  succès  eVone  e\d!i  aliou  qui  en  remettant  ' 
renutnà  dans  ht  place,  en  litfnuH  4n  «^uf^ytotepnrtnutu. 
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Des  ponts  de  chevalets  avaient  été  préparés  par  le  genre  pouf 
le  passage  de  l'infanterie  j  un  pont  de  bateaux  fut  jeté  pendant  la 
nuit  du  25  au  26  et  avec  une  extrême  rapidité,  pour  le  passage  de 
la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  Le  chef  de  'bataillon  Cappelle,  com- 
mandait l'artillerie  de  la  division  Habert,  qui  avait  à  effectuer  un 
passage  de  vive  force  entre  le  Grao  et  le  Lazareth,  le  capitaine  Her- 
Jaux  commandant  la  compagnie  d'artillerie  à  cheval,  employée  à  la 
division  Harispe,  qui  formait  l'avaut-garde,  et  le  capitaine  Adam, 
commandant  la  deuxième  compagnie  de  pontonniers,  se  distinguè- 
rent par  leur  zèle,  leur  dévouement  et  leur  courage 

Le  29  l'ouverture  delà  tranchée  fut  décidée  pour  le  1er  Janvier. 
Tout  l'équipage  était  encore  à  Murviedro,  d'où  il  n'avait 'pu  sortir 
amant  l'investissement,  et  TartiHerie  n'avait  pas  un  instant  à  perdre 
pour  être  en  mesure. 

La  tranchée  fut  ouverte  sur  les  deux  saillants  de  l'Olivetto  et  de 
San-Vicente,  à  quatre-vingts  toises  environ  des  ouvrages.  L'artil- 
lerie détermina  aussitôt  l'emplacement  de  huit  batteries,  et  on  s'oc- 
cupa d'abord  de  celle  dite  des  Capucins,  établie  en  avant  du  cou- 
veut  de  ce  nom,  dans  le  faubourg  de  Séranos,  Elle  fut  composée 
de  huit  mortiers  de  douze  pouce»,  ayant  pour  objet  de  bombarder  la 
Tille.  Le  $  au  soir,  elle  tut  prête  à  faire  feu,  secondée  par  deux 
mortiers  de  huit  pouces  et  deux  obusiers  de  six  pouces,  places  dans  la 
redoute  No.  3. 

La  batterie  No.  1,  à  l'attaque  de  l'Olivetto,  M.  le  chef  de  ba- 
taillon Cappelle  commandant  l'artillerie,  fut  placée  en  avant  de  la 
parallèle,  et  composée  de  4  pièces  de  24,  et  deux  obusiers  de  huit 
pouces.  Elle  eut  pour  objet  de  battre  la  face  droit  des  deux  re- 
cans,  qui  forment  le  saillant  de  l'ouvrage,  et  d'enfiler  la  longue  ligne 
àcremailliere  qui  enveloppe  le  village  de  Rozara. 

Celle  No.  2,  composée  de  trois  pièces  de  16  et  un  obusier  de  six 
pouces,  fut  placée  eu  avant  de  la  parallèle,  à  gauche  du  No.  1,  ayant 
pour  objet  de  battre- la  face  gauche  des  mêmes  ouvrages. 

Une  autre  batterie,  No.  7,  placée  sur  la  rive  gauche  de  la  Gua- 
dalquaviar,  à  hauteur  de  la  redoute  No.  3,  composée  de  deux  mortiers 
de  huit  pouces  et  un  obusier  de  six  pouces,  devait  aider  l'attaque  de 
l'Olivetto  en  jettantdes  bombes  dans  le  village  de  Rozafaetdans  le 
camp  qui  y  était  appuyé.  Ces  trois  batteries  furent  *n  état  de  faire 
feu  le  5  au  matin. 

La  batterie  No  5, à  l'attaque  de  San-Vicente,  M.  le  colonel  Raf- 
fron  commandant  l'artillerie,  fut  placée  à  l'extrême  droite  de  la 
parallèle,  et  composée  de  quatre  pièces  de  25,  ayant  pour  objet  de  , 
contre-battre  la  face  droite  du  bastion   à  gauche  de  la  foute  de 
Madrid. 

Celle  No.  4,  composée  de  six  pièces  de  24,  et  placée  en  arrière 
de  la  parallèle,  devant  battre  la  face  gauche  du  bastion,  formant  le 
taillant  de  San-Vicente.  Ces  deux  batteries  ne  purent  être  com- 
mencées que  la  nuit  du  4  au  5,  après  que  le  génie  eut  coupé  la 
route. 

Celle  No.  5,  composée  de  trois  pieeesde  24  et  deux  mortiers  de 
10  pouces  t%  placée  en  arrière  de  la  parallèle,  devait  battre  une  des 
br^ncheade  la  crémaillère  qui  flanque  le  bastion  du  saillant  San-Vi- 
cente et  ietter  des  bombes  sur  le  couvent  et  sur  les  bâtiments  et* 
arrière  où  l'ennemi  avait  des  établissements. 
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Celle  No.  6,  placée  en  arrière  de  la  parallèle  et  composée  de 
«pâtre  pièces  de  24  et  deux  obusiers  de  8  pouces,  devait  battre  la  face 
droite  du  bastion  du  saillant  de  San-Vicente  et  enfiler  la  longue  ligné 
entre  ce  bastion  et  Rozafa. 

Le  5  au  matin,  l'ennemi  évacua  les  lignes  en  y  abandonnant 
quatre'  vingt-une  bouches  à  feu  et  se  renferma  dans  le  corps  de  place. 
Àusbitot  commença  le  bombardement,  qui,  jusqu'alors,  avait  été 
suspendu,  et  qui  continua  jour  et  nuij  jusqu'à  la  fiu  du  siège,  à  raison 
de  mille  bombes  et  obus  par  vingt-quatre  heures. 

Le 6,  de  nouvelles  batteries  furent  commencées  contre  le  corps 
de  la  place.  Celle  No.  8,  en  avant  du  village  de  Rozafa  fut  cpmpq- 
«&>  de  deux  mortiers  de  douze  pouces,  deux  obusiers  de  huit  pouces 
et  deux  de  six  po.uces  :  elle  avait  pour  objet'de  croiser  son  feu  avec 
celui  de  la  batterie  des  Capucins,  et  de  se  joindre  au  bombardement: 
«Ue  tira  le  7  au  soir. 

Celle  No  9»  composée  de  deux  mortiers  de  dix  pouces  et  deux 
obusiers  de  bujt  pouces,  placée  à  la  droite  du  faubourg  de  San-Vj- 
■ceute,  arait  pour  objet  de  jeter  des  bombes  sur  la  partie  de  la  ville 
où  devait  se  faire  la  brèche  j  elfe  fut  prête  à  faire  feu  le  8  au  soir» 
Celle  No,  10,  composée  de  dix  pièces  de  24  et  placée  à  moins 
dt  quatre-vingt»  taises  de  la  place,  devait  faire  brèche  à  la  courtine 
à  droite  de  la  porte  San-Vicenle. 

Celle  No.  1 1,  composée  de  neuf  pièces  de  24  et  placée  à  hu)t 
«ents  toises  à  gauche  de  la  batterie  No.  10,  devait  de  même  faire 
brèche  à  la  courtine  à  gauche  de  la  porte  de  Quarte. 

Celle  No  12,  composée  de  quatre  obusiers  de  six  pouces  et 
placée  sur  la  rive  gauche  de  la  Uuadalaviar,  prenait  d'écharpe  '  la 
owrtfoe  entre  le  bastion  Cathariuaet  la  porte.de  Quarte,  et  croisait 
ses  feux  avec  ceux  des  batteries  de  Rozafa  et  des  Capucins.  En  deux 
jours**  deux  nuits  ces  batteries  avaient  été  mises  en  état  d'être  ar- 
mées. 

Dès  le  8  au  soir,  l'ennemi  voyaut  s'accroître  daifs  une  progression 
effrayante  les  hqrreurs  du  bombardement,  voyant  s'élever  des  batte- 
ries debrêchf,  çjyi,  en  peu  d'heures,  devaient  ouvrir  dans  plusieurs 
endroits  la  dernière  enceinte  de  la  ville  et  conduire  à*  un  assaut  gêné* 
rai,  il  demanda  qn'on  fit  cesser  le  feu  et  entra  en  négociation.  Le 
9  au  soir  la  capitulation  fut  signée,  et  l'Empereur  fut  en  possession 
d'unie  .des' villes  les  plus  consrdérables  de  l'Espagne,  de  374  bouches 
à  feu,  3  millions  de  cartouches  d'infanterie,  et  200  milliers  de 
poudre,  eti\ 

Construire  des  batteries  dan«  un  terrein  inonde  par  des  p'uies 
continuelles,  y  conduire  les  pièces  et  leur  approvisionnement  à  tra- 
»ers  les  «  heraina  les  plus  affreux  et  presqu'impraticables,  fut  Un 
prodige  que  le  diévouement  absolu  des  troupe*  d'artillerie  et  leur  cons- 
tante habituelle  dans  les  travaux  les  plus  pénibles  pouvaient  seirts 
rendre  possible.  Les  canonnière  et  les  soldats  du  train  rivalisaient 
-d'ardeur  et  faisaient  les  plus  dignes  efforts  pour  appeler  de  nouverfu 
sur  le  résultat  de  leurs  travaux  l'attention  bienveillante  de  S  M.  Je 
dois  les  plus  grands  éloges  à  l'activité  et  au  zèle  des  officiers  d'artille- 
rie, et  particulièrement  aux  commandants  d'atjtaque,  aux  officiers 
d'état- major,  et  *u  capitaine  A rribult,  commandant  le  19e  bataillon 
bû  du  train  d'artillerie. 

Au  quartier-général  à  fcenimamet,  le  10  Janvier  1812.  Vallfe* 
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DÉCRETS    iMPâRUUXt 

Au  palais  des  Tuileries,  le  te  Janvier  iiU, 

Napoléon,  Empereur  des  français,  Roi  d'Italie,  Protecteur  4b 
fe  Confédération  du  Rhin,  Médiateur  de  la  Confiidératwo  Suisse, 
etc.,  etc.  » 

Voulant  récompenser  les  semées  rendu»  par  Ira  ©Skiera-géné- 
raux, officiers  et  soldats  de  notre  armée  d'Arragoa, 

Nous  avons  décrété  et  décret  oui  ce  qui  suit  : 
.    Art  1er.  Des  biens  situés  daus  la  province  de  Valence,  jusqu'à 
la  valeur  d'an  capital  de  200,000,000,  serout  réunis  à  notre  domaine 
extraordinaire. 

9.  L'intendant-général  de  notre  domaine  extraordinaire,  en 
fera  prendre  de  suite  possession,  et  le*  réunira  aux  autres  biens  de 
notre  domaine  extraordinaire  d'Espagne. 

S.  Notre  cousin  le  prince  de  Neufchatel,  major-génével  re- 
mettra à  l'intendant -général  de  notre  domaine  extraordinaire,  l'état 
des  généraux,  officiers  et  soldats  de  nos  armées  d' Espagne  et  notam- 
ment de  notre  arm£e  d'Arragoa,  qui  se  sont  distingués,  «ne  qaa 
iïous  puissions  leur  donner  de»  marques  de  notre  satisfaction  et  de  Nr* 
tre  munificence  impériale, 

4.  'Nos  ministres,  notre  major-général  et  l'intendant-généie!  4e 
notre  domaine  extraordinaire  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  ce*> 
cerne,  de  l'exécution  dn  présent  décret, 

(Signé)  N  a  po  leow. 

far  l'Empereur,^ 

Le  ministre  secrétaire  d'état, 

(Signé)  Comte  D  A**. 

Au  palais  des  Tuileries,  le  *4  Janvier  llli. 

Napoléon*  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie/ Protecteur  de 
le  Confédération  du  Hhin,  Médiateur  de  la  Confédération  Puisse, 
ejtc»  etc*  etc. 

Noueavon*.  nommé  et  nommons  le  maréchal  comte  Sucfeet.  doc 
tfAlbufera, 

U  jouira  des  titres,  prérogatives  et  domaines  attachés  aadift  du- 
«M,  conipnnément  aux  lettres  patentes  qui  seront  rédigées  en  notre 
Conseil  du  sceau,  et  scellées  par  notre  cousin  le  prince  archi-ehance- 
frrteFEmpire, 

(Signé)  Napoléon. 

Par  l'Empereur, 

Léjninistre  secrétaire  d'état, 

(giçué)  le  comte  Daeuv 


S3* 


Au  palais  dés  Tuileries,  te  24  Janvier  lsil 

tëtpolèon,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie,  Protecteur  dé 
}a  Confédération  du.  Rhin,  Médiateur  de  la  Confédération  Suisse* 
fcd,  ètc„  etc. 

Ntus  avoua  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit4. 

'Art  1er*  Lvéfcang,  la  pêcherie  et  tout  ce  qui  dépend  du  do* 
nained'Albufera  sont  donnés  en  toute  propriété  au  marécliaî  Snchef 
pont  faire  partie  de  la  dotation  du  duché  d'A  tarifera  4ùe  n  tas  lui    . 
atfoor  conféré  par  notre  décret  de  ce  jour. 

2.  Lesdits  biens  seront  possédés  par  lui,  comme  tfefs  de  notre 
couronne;  en  conséqiienCe,  aucune  portion  de  ces  biens  ne  pourra* 
être  aliénée  du  é<  hangée  sans  notre  autorisation  spéciale,  et  dans) 
ka  formes  prescrites  par  nos  statuts  et  par  le  titre  IV  de  nos  lettres  pa- 
tentes du  1er  Mars  1801,  tant  pour  raHénattonquepourlerenijfloi  da 
prfat  des  biens  anéné*. 

5é  La  jouissance  desdits  biens  courra  du  1er  Janvier  1812. 

4.  Lesdits  biens,  dans  lé  cas  de  V extinction  de  la  descendance 
toasetâtae  et  légitime,  seront  referai  blés  à  rio3w  eourôone. 

6V  Le  présent  décret  sera  adressé,  conformément  à  l'article  «$ 
du  titre  II,  section  1ère  de  nos  lettres  patentes  du  1er  Mars  1*08,  à 
notre  cousin  le  prince  archi-ctianceliet  de  l'Empire,  pour  raecom- 
ytiaaèmettt  de  toutes  tes  condition*  prescrites  f*r  les  statuts  coûsttartifr 
4e»  fiesséenotte  Empire, 

Signé)  *  Niroitoïr. 

Par  l'Empereur* 
Le  ministre  secrétaire  d'Etttf  , 

(Signé)  Le  comte  Da»u. 


Ohervations  extraite*  du  Tintes  sut  la  Prise  dé 
Valence* 

Noûb  tte  pontons  noua  empêcher  «fexpfiftfief  iet 
la  profonde  douleur  que  nom  fcause  la  ptÏBe  de  Va« 
tence,  et  flous  ne  craignons  pas  dé  le  dire,  la  honte 
qoe  nous  avon$  des  circonstances  qui  ont  a&ompa* 
gné  cette  reddition.  Seize  «rille  Espagnols,  atfêe 
leur  général  à  leur  tète,  ont  mis  bas  les  airïnes  1 
ïî  tfy  a  pas  enfcoreerï  un  ùoup  de  file*  aostfî  terrible1 
pour  nos  alliés  depuis  le  conrmeircettrent <fcf  tetrrt* 
troubles,  et  non?  attôuertfns  arec  fi*anrfiise,  ;  cftfîl; 
ftttt  que  notre  respect  pour  les  Espagnole  tfe  ttof** 
iiùêtèt  pttttf  kur  tatrsé  wrièftt  «*  atfesl  yi&<pt il*  W 
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Sdnt,  pour  n'être  pas  profondément  blessés  de  cette 
affyeuse  occurrence.  Seize  mille  .hommes  passable- 
ment organisés,  sous  les  ordres  d'un  général  compé- 
tent, et  haïssant  sincèrement  les  Français,  n'auraient 
jamais  dû  mettre  bas  les  armes  devant  une  armée 
deux  fois  plus  nombreuse  ;  il  y  a  donc  lieu  à  blâmer 
fortement  quelque  parti.  Blake  a  toujours  été  nu 
général  malheureux  ;  mais  il  serait  dur  de  le  qua- 
lifier de  traître  ;  et  même  em  supposant  de  la  perfi- 
die de  sa  part,  il  faudrait  qu'il  y  eût  (encore  eu 
d'autres  causes  pour  engager  un  corps  d'hommes 
àbssi  considérable  à  se  rendre  tous  prisonniers  de 
guerre  avec  lui.  Dire  que  son  armée  était  mal  or- 
ganisée, n'est  point  une  exténuation,  mais  bien  une 
aggravation  de  sa  faute,  ou  de  celle  du  gouvernement 
d'Espagne.  En  effet  combien  y  a-t-il  de  temps  que 
Lord  Wellington  déclara  que  les  forces  Portugaises 
disciplinées  par  les  Anglais,  étaient  égales  aux 
troupes  Anglaises  en  campagne?  Et  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  doute  que  les  Espagnols  n'eussent  pu  être 
de  même  s'ils  l'avaient  voulu. 

Il  y  a  dans  la  capitulation  un  article  qui  doit 
causer  une  surprise  prodigieuse  :  c'est  le  quatrième, 
dans  lequel  le  général  Blake  négocie  un  échange  de 
prisonniers,  en  donnant,  contre  autant  d'Espagnols, 
des  Français  qui  sont  à  Majorque,  Alicante,  etc. 
Qu'est-ce  qu'on  article  semblable  a  cte  commun  avec 
la  reddition  de  Valence  ?  Nous  'ne  trouvons  pas 
mauvais  que  l'on  fasse,  départ  et  d'autre,  des  échan- 
ges des  malheureux  qui  languissent  dans  les  prison»  : 
mais  quelles  fonctions  ministérielles,  ou  plutôt  quelles 
fonctions  suprêmes  Blake  possede-t-il,  qui  puissent 
lui  donner  le  droit  d'engager  le  gouvernement  pour 
un  acte  qui  doit  être  exécuté  tandis  qu'il  est  lui-même 
prisonnier  de  guerre  î  Doit-il  continuer  d'être  Re- 
stent pendant  le  temps  qu'il  sera  daus  Jes  mains  des 
français  ?  Il  a  rendu,  à  l'ennemi  seize  mille  hommes 
qu  il   commandait  ;   mais   tfest-là  le  dernier  acte 
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cPatitdrité  et  de  pouvoir  qu'il  ait  pu  exerçèy  &areu& 
Si  ou  lui,  ou  eux,  ou  une  partie  d'entr  eux,  .doivent 
Être  rachetés  par  un  échange,  ce  doit  être  Tacta 
d'antres,  ainsi  que  la  relaxation  et  la  Remise  de 
Français  à  leur  place.  Quel  encouragement  ne  se- 
rait-ce pas  à  la  lâcheté  si  une  armée,  avant,  de  se 
rendre,  pouvait  marchander  en  totalité  ou  en  partie, 
pour  son  échange  immédiat  ?  Si  un  échange  doit 
avoir  lieu,  ce  à  quoi  nous  ne  trouvons  pas  d'objec- 
tion, nous  uous  flattons  que  tous  les  bons  Espagnols 
demanderont  avec  nous  ce  qu'ont  fait  de  si  admira- 
ble les  troupes  qui  se  sont  rendues  en  masse  à  Va- 
lence, pour  leur  donner  des  droits  à  la  préférence 
anr  les  héros  qui  ont  détendu  jSarragosse  et  Géronè, 
et  qui  ont  été  enlevés  pour  traîner  une  malheureuse 
existence,  en  travaillant  sur  les  grands  chemins  ou 
en  creusant  des  canaux  en  France? 


Observations  du  même  Journal  sur  la  Prise  de 
Ciudad-  Rodrigo. 

Nous  ne  pouvons  pas  considérer  ce  succès 
autrement  que  comme  le  plus  brillant  de  tous  ceux 
dont  nos  armes  ont  été  favorisées  pendant  tout  le 
cours  de  la  guerre.  Il  a  été  obtenu  avec  une  telle 
rapidité  ;  il  est  dans  sa  nature  si  clair,  si  indiscu- 
table, si  peu  susceptible  de  déductions,  de  chicanes, 
que  rien  n'en  peut  obscurcir  ni  atténuer  la  gloire. 
1  L'action  a  été  une  de  celles  qui  mettent  Anglais  et 
Français  face  à  face,  poitrine  à  poitrine,  sur  la 
brèche;  tous  les  avantages  étaient  en  faveur  des 
derniers,  et  conséquemmept  le  résultat  a  fait  voir 
qu'ils  ne  peuvent  pas  tenir  devant  nous  ;  la  victoire 
nous  a  laissés  libres  de  tout  empêchement,  et  tout 
entiers  pour  de   nouvelles  opérations  ;  finalement 
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il  a  en  lieu  dam  un  temps  oh  nos  cteursétfifaift 
livrés  et  affaissés  sous  le  poids  des  nouvelles  désas- 
treuses que  nous  venions  de  recevoir  de  l'autre  côté 
de  la  Péninsule  ;  conséquemment  il  semble  qu'il  ait 
été  destiné  à  adoucir  notre  chagrin  et  à  ranimer  no» 
esprits.  Si  nous  ajoutons  à  la  capture  de  Ciudad 
Rodrigo  la  défaite  que  l'ennemi  a  essuyée  sur  la 
brèche  de  Tarife,  on  voit  qu'il  n'est  gueres  plut 
maître  de  l'Espagne  qu'il  ne  Tétait  avant  la  reddi- 
tion de  Valence.  Lorsqu'il  presse  de  tout  son  poids 
sur  on  des  bassins  de  la  balance,  l'autre  s'élève  fitàr* 
le-chainp  et  fait  pencher  l'aiguille»  Quant  au  Por- 
tugal, à  la  défense  de  qui  nous  sommes  plue  parti- 
culièrement intéressés,  il  y  a  long-temps  que  l'ob- 
jet de  Buonaparté  a  commencé  à  rétrograder,  et 
l'on  peut  bien  dire  qu'il  est  revenu  entièrement  à 
soi)  ancien  état  de  nullité.  Il  faut  qu'il  y  recommencer 
tout.  Il  n'est  même  nulle  part  près  de  la  frontière, 
si  ce  n'est  à  Badajos,  et  lorsqu'il  a  tâché  de  pénétrer 
de  ce  côté,  il  a  déjà  été  repoussé  une  fois. 

(<  Ce  ne  sera  qu'une  bien  faible  consolation 
dans  leur  malheur  pour  les  parents  de  ceux  qui  ont 
péri  dans  cette  brillante  affaire,  que  d'apprendre 
qu'il  n'a  pas  péri  dans  cette  oesasion  beaucoup  de 
braves  gens  au-delà  de  leurs  amis  ;  mais  il  sera  oien 
agréable  au  public  de  voir,  par  les  états  qui  ont  et* 
envoyés  officiellement,  que  le  pays  n'a  soutenu 
qu'une  perte  légère  dans  une  entreprise  aussi  hasar- 
deuse que  celle  d'enlever  une  place  fortifiée  à  Tas»  < 
saut.  L'armée  doit  avoir  maintenant  acqriis  une 
nouvelle  confiance  en  elle-même,  par  une  victoire 
qui  a  en  même* temps  démentré  sa  supériorité  sur 
1  ennemi,  et  qui  lui  laisse  des  moyens  non  diminués 
de  suivre  sa  glorieuse  carrière.  Sur  la  brèche  <te' 
Tarifa,  les  Anglais  et  les  Espagnols  réunis  ont  re- 
poussé une  armée  française  :  sur  la  brèche  de  Ciudad 
Rodrigo,  les  Anglataxmt  pénétré  de  Vive  forte,  ma!-  ' 


Çré  qnç  trowpe  française  considérable.  Les  indue* 
fions  qu'on  doit  tirer  de  ces  deux  actions  sont  trop 
^videjptes  pour  avoir  besoin  de  les  mentionner* 


Un  autre  papier  (lç  Courier)  fait  de  son  côté 
Jç$  réflexions  suivantes  sur  le  même  événement. 

"  La  prise  de  Ciudad  Rodrigo  est  un  des  pluf 
brillants  exploits  d  une  guerre  féconde  en  exploits. 
Déjà  pourtant  on  nons  oit  qu'elle  ne  doit  nous  pro^ 
curer  aucun  avantage  solide,  et  Ton  espère  que  Lord 
Wellington  voudra  bien  dans  sa  dépêche  officielle, 
jévéler  le  motif*  de  cette  capture.  Son  motif! 
Nous  aurions  cru  que  la  prise  de  cette  place  portaitf 
çn  elle-même  une  explication  assez  claire  du  motif 
qui  Ta  fait  tenter.  Le  motif  de  Sa  Seigneurie  en 
attaquant  Ciudad  Rodrigo  a  été  que,  la  place  était, 
dans  la  pospesûon  des  Français  et  qu'il  a  voulu  la 
mettre  dans  la  possession  des  Anglais,  ce  quil  a  fait. 
u  Cette  place,"nous  dit-on,  €€  ne  Sera  pour  nous  d'au-» 
cun  avantage  essentiel/*  Non,  certainement  non  ; 
parce  .que  nous  la  tenons  :  mais  lorsque  l'ennemi  en 
était  maître,  oh!  bon  Dieu!  c'était  alors  une  pos- 
session inappréciable,  c'était  la  clé  du  Portugal  ; 
c'était  un  point  d'où  l'ennemi  pouvait,  avec  la  pins 
grande  facilité,  marcher  en  rortugal,  c'était  une 
place  de  la  plus  haute  importance."  Ainsi  s'expri- 
mait Buonaparté,  lorsqu'il  vomissait  les  plus  atroces 
injures  contre  Lord  Wellington,  lorsqu'il  s'exhalait 


*  Expression  dû  Mortring  Chronicte  an  4,  imprimé 
ront  que  la  Gazette  Extraordinaire  de  la  Cour  eût  été  pu- 
Niée. 
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en  censures  et  en  sarcasmes  sur  ce  qtfil  Pavait  laissé 
prendre  sans  marcher  à  son  secours.  Que  dira-t-il 
maintenant  à  Marmont,  pour  avoir  agi  de  la  même 
manière  ?  Quoiqu'il  en  soit,  nous  laissons  à  lui  et  à 
l'opposition  à  arranger  ce  point  comme  il  leur  plaira, 
pe  désirant  aucunement  détourner  l'attention  publique 
du  spectacle  glorieux  et  agréable  que  doit  lui  don- 
ner icette  nouvelle  preuve  de  la  prouesse  de  nos 
compatriotes  et  de  leur  supériorité  décidée  sur  ren- 
nemj: 

Le  général  Hill  avait  eu  ordre  devancer  à  Cas* 
tel  Branco,  afin  d'être  à  portée  de  Lord  Wellington 
dans,  ie^hs  d'un  engagement  général  ;  maison  sup- 
pose'que*  Marmont  n'en  hasardera  pas  un  dans  les 
cîrebnkatïces  actuelles.  .L'évacuation  totale  des  As- 
sîmes et  du  royaume  de  Léon  sera  probablement  la 
conséquence  de  la  capture  de  Ciudad  Rodrigo.  Lès 
éh'efs  ne  \ Guérillas  Don-Carlos  d:Espanha  et  Don 
Julian  Sancljez  tenaient  l'ennemi  en  échec  du  côté: 
dé  Torpres  pendant  le  siégé  ;  nous  pensons  que  Ten- 
nemi :a  dâ  eh  conséquence  se  retirera  l'Ouest  de  Sa- 
fàmanfyue,  * 


Extrait  dû  Morriing-Post. 

Pln3  no^s  considérons  le  siège  et  la  prise  de 
CîridadRodrigo,  plus  il  nous  paraît  complet  comme 
exploit  militaire  envisagé  sous  tous  ses  points  de 
vue.  Kïén  ne  peut  égaler  le  jugement  et  la  pru- 
dence avec  laquelle  ce  siège  a  été  préparé,  si  cen'est 
l'habileté,  la  fermeté  et  la  décision  afcec  lesquelles 
il  a  été  achevé.  /  Jusqu'à  l'Opposition,  toujours  si 
aveugle  sur  le  mérite  et  sur  les  succès  de  Lord  Wel- 
lington, commence  à  sentir  et  à  reconnaître  l'éclat  et 
l'importance  de  ce  nouvel  exploit. 

Mais  nous  cessons  presque,  en  raison  de  leur 
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fréquence,  éblouis  des  brillantes  opérations  de 
Lord  Wellington.  Contemplons  maintenant  l'éclat 
pins  doux  de  son  caractère  d'humanité  et  de  mode- 
ration  qui,  au  milieu  d  un  siège,  jet  d'un  assaut 
ne  lui  permet  jamais  d'oublier  que  les  habitants 
étaient  nos  alliés,  que  c'était  des  patriotes  espa- 
gnols ;  considération  qui  agit  si  puissammeut  sur 
lui,  qu'il  ne  permit  pas  qu'il  fût  tiré  une  seule 
bombe  sur  la  ville,  quoique  cette  addition  alarmante 
aux  'horreurs  d'un  siège  fût  une  chose  à  laquelle 
fl  était  naturel  de  recourir  pour  accélérer  la  reddi- 
tion  de  la  place.  L'Opposition  semble  embarrassée 
de^  deviner  quels  motifs  peuvent  avoir  engagé  Sa 
Seigneurie  à  s'embarquer  dans  une  entreprise  telle 
que  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo.  Nous  ne  tente- 
rons point  de  dévoiler  le  mystère  de  ces  doutes  in- 
nocents et  désintéressés.  L'épée  de  Lord  Welling- 
ton tranchera  mieux  que  nous  le  nœud  de  ces  diffi- 
cultés affectées.  . 

Les  deux  grands  événements  qui  viennent  d'avoir 
lieu,    quoiqu'une  nature  bien  dissemblable,  ne  ten- 
dent pas  moins  cependant  à  produire  le  même  effet 
.  dans  leurs  conséquences.     Si  la  chute  de  Valence, 
avec  ce  qui  l'a  précédé  et  ce  qui  l'aura  suivi,  four» 
nit  une  leçon  affligeante  aux  Espagnols  et  à  leur 
gouvernement,  nous  espérons  que  la  conquête  de 
Ciudad-Rodrigo  en  donnera  une  qui  les  encouragera 
d'autant,  et  qu'elle  leur  fournira  des  instructions  sa» 
lutaires  pour  leur  conduite  à  venin     Ils   sentiront 
maintenant  l'erreur  fatale  qu'ils  ont  commise  en 
s'étant  tenus  si  long-temps  cloués  à  un  chef  dont 
le  principal,  pour  ne  pas  uire  le  seul  mérite  à  leurs 
yeux,  ou  au  moins  aux  yeux  du  parti  gallo-espa- 
gnol, était  sa  jalousie  invétérée,   sa  haine  aveugle, 
ses  préjugés  outrés  contre  le  nom  anglais,  aversion 
qui  le  poussait  à  agir  en  opposition  aux  désirs  et 
aux  conseils  que  le  Marquis  de  Welleslçy  et  Lord 
Wellington  lui  soumirent  respectueusement,     Us 
Voh.  XXXVI  2  Y 
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ne  cessèrent  jamais  d'insister  sut  la  prudence'qu'il  y 
aurait  pour  les  Espagnols  à  éviter  des  batailles  ran- 
gées, mais  Blake  s'était  fait  nne  règle  de  conduite 
fondée  sur  l'esprit  de  contradiction.     Après  la  ba- 
taille d'Albuera,  Lord  Wellington  le  pria  de  mar- 
cher sur  Séville,    opération'  qui  était  alors   sans 
danger,   et  par  laquelle  on  aurait  pu  détruire  d'un 
seul  coup  les  magasins  de  l'ennemi  dans  le  midi  de 
l'Espagne,  et  sauver  cette  partie  du  royaume  de  la 
contagion  de  son  affreuse  présence;  mais  Ëlakerefusa 
de  le  faire.    Encore  en  dernier  Ken,  préalablement 
à  la  bataille   de   Sagunte,  le  commandant  anglais 
avait  démontré  le  risque  d'une  action  dans  des  cir- 
constances aussi  défavorables  aux  Espagnols  ;  mais 
Blake  méprisa  cet  avertissement,  et  précipita  une 
bataille  dont  Lord  Wellington  avait  prédit  long- 
temps auparavant  que  le  résultat  serait  la  chute  de 
Valence.  Mais  enfin  Blake  est  aujourd'hui  où  pour 
l'honneur  et  l'intérêt  de  son  pays,  nous  aurions  dé- 
siré qu'il  eût  été  depuis  long -temps,  et  avec  lui  a 
disparu  cet  imbécille,  pour  ne  pas  dire  trattre  de 
gouvernement,  qui  a  si  malheureusement  engourdi 
Pénergie  du  peuple  espagnol  et  obscurci  l'éclat  de 
là  cause  patriotique.  Si  ce  misérable  gouvernement, 
si  heureusement  défunt,  existait  encore,   nous  ne 
serions  pas   surpris   de  l'entendre  s'écrier  au    re- 
tour de  Blake:  "  Chantons,  célébrons  le  héros" 
et  de  le  voir  élever  ce   nouveau  Mack  aux  mêmes 
honneurs  et  au  même  rang  que  son   confrère  eu 

héroïsme  le  général  La  Pena 

Une  lettre  particulière  du  23,  dit  (  mais  tiotis 
nfe  pouvons  pas  y  ajouter  foi)  que  le  dernier  acte 
de  l'ancienne  Régente  a  été  de  créer  le  général 
Blake,  duc  de  Valence,  lui  conférant  en  même  temps 
la  Grand-Croix  de  l'Ordre  de  Charles  III. 

Plus  nous  considérons  les  circonstances  de  la 
reddition  de  Blake,  plue  nous  ressentons  de  mécon- 
tentement de  la  conduite  de  cet  officier.    Près   dft 
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20  mille  hommes  de  troupes  disciplinées,  la  fleur  de 
l'armée  Espagnole,  formés  par  quatre  années  de  peine 
et  de  travail,  sont  remis  dans  les  mains  de  l'ennemi, 
presque  sans  frapper  un  seul  coup.  Lorsque  Morla 
Tendit  Madrid,  il  laissa  au  moins  aux  troupes  qui  y 
étaient  réunies  pour  sa  défense,  les  moyens  d'effec- 
tuer  leur  fuite,  et  de  joindre  ailleurs,  chacun  comme 
il  le  put,  les  drapeaux  de  son  roi  et  de  son  pays. 
Mais  Blake,  non  content  de  livrer  toute  son  armée 
à  f  l'ennemi,  souscrit  à  une  proposition  suggérée  à 
Sachet  par  Buonaparte,  pour  l'échange  de  prison- 
niers français  détenus  à  Majorque  et  à  Cadix,  au 
nombre  de  quelques  milliers,  pour  pareil  nombre  de 
prisonniers  espagnols,  homme  pour  homme,  rang 
pour  rang.  Nous  espérons  que  cette  conventiou 
que  le  général  Blake  n'était  nullement  autorisé  à 
faire,  ne  sera  pas  ratifiée  par  le  nouveau  gouverne- 
meut;  çlle  ne  peut  pas  être  considérée  comme  oblU 
gatoire  pour  le  pays,  qui  a  tant  à  se  plaiadre  de  lui, 


Alieante,  le  II  Janvier.— Toat  est  ici  confu- 
sion et  alarme,  depuis  qufe  les  généraux  Freyre  et 
Mahi  ont  été  repoussés  par  la  division  sous  Harispe. 
On  doute  s'ils  pourront  se  remettre  en  campagne,  et 
si  la  ville  pourra  tenir.  Les  provisions  sont  très- 
rares»  et  les  négociants  se  disposent  à  quitter  la 
ville  dès  qu'elle  aura  été  régulièrement  investie  ;  le 
consul  britannique  à  Valence,  Tupper,  s'est  sauvé 
dans  la  nuit  du  3, 

Le  vaisseau  de  S.  M*  Y  Magie  de  74,  capitaine 
Rowley,  a  pris  dans  le  Golphe  Adriatique,  lagabarre 
française  la  C&reyra  de  32  canons  et  de  130  hommes . 
^équipage.  Elle  avait  à  son  bord  170  soldats,  et 
des  munitions  de  guerre  et  de  bouche  pour  Corfou. 
La  frégate  XUrarde  qui  l'escortait,  s'est  sauvée  d%n&t 
la  nuit  à  Brindisi 
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PRISE   DE  LA  FRÉGATE   FRANÇAISE  LA  POMON&* 

"Extrait  d'une  Lettre  écrite  à  bord  de  la  Frégate  de 
S.  M.  F Alceste,  datée  de  Lissa,   le  12  Décem- 
.  bre,  1611. 

Nous  sommes  arrivés  ici  depuis  dix  jours  avec  une 
frégate  et  uue  gabarre  française,  prises  par  nous,  en  compa- 
gnie de  l'Active  et  de  l'Unité,  après  une  action  extrêmement 
chaude  de  2  heures  55  minutes.  L'escadre  de  l'ennemi 
était  composée  de  deux  frégates,  la  Pauline  de  46  et  la  Po- 
mone  de  44  canons,  et  la  gabarre  la  Persienne»  montée  de  32. 
Cette  dernière  se  sépara  de  l'escadre  avant  l'action.  L'Unité 
eut  ordre  de  la  chasser,  et  la  prit  au  bout  de  trois  heures 
de  chasse.  L'Alceste  et  l'Active  restèrent  pour  combattre 
la  Pauline  et  la  Pomone.  Nous  reçûmes  beaucoup  de  dom- 
mage au  commencement  de  l'action,  en  essayant  de  passer 
la  Pomone  à  portée  de  fusil,  pour  nous  mettre  bord  à  bord 
du  commodore  français.  Nous  perdîmes  notre  petit  mât  de 
perroquet  et  notre  grand  mât.  La  Pomone  combattit  jusqu'à 
ce  qu'elle  n'eût  pas  un  seul  màt  debout.  Elle  n'amena  que 
quand  elle  eut  5  pieds  d'eau  dans  sa  calle,  et  pas  auparavant* 

Le  commodore  français  ne  se  comporta  pas  aussi  bien, 
il  se  tint  pendant  toute  1  action  à  une  distance  respectueuse. 
J'étais  dans  le  premier  canot  qui  aborda  la  prise,  et  je  la 
trouvai  dans  l'état  le  plus  affreux.  Les  blessés  étaient  en- 
tassés sur  les  ponts,  'quelques-uns  écrasés  sous  les  mâts,  et 
tous  ceux  qui  étaient  envie  ivres-morts.  Le  capitaine  fran- 
çais paraît  un  homme  bien  élevé.  Nous  le  transportâmes 
à  bord  où  il  remit  son  épée.  L'Active  se  rend  à  Malte,  où 
elle  amenne  les  deux  prises  ;  elle  est  fort  endommagée. 
L'Alceste  a  eu  un  officier  et  sept  hommes  tués,  et  douze 
hommes  blessés.  L'Active  a  eu  10  hommes  tués  et  20 
blessés.    Le  capitaine  Gordon  a  perdu  une  jambe,  et  le 

Îremier  lieutenant  un  bras,  mais  l'un  et  l'autre  vont  bien. 
/Unité  a  eu  un  homme  blessé. 

Le  commodore  Rowley  a  pris  devant  Corfou,  un  groa 
transport  français,  chargé  de  bled.  Nos  prises  ont  à  bord 
environ  150  canons  qui  étaient  destinés  à  fortifier  la  côte. 
Nous  attendons  eqcore  une  nouvelle  escadre  française  dana 
ces  parages. 
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OFFICIEL. 


Bureau  dès  Affaires  Etrangères,  le  8 
Février,  1811. 

Son  Excellence  le  duc  de  J'Infantado  a  transmis  au 
Marquis  de  Wellesley,  principal  secrétaire  d'Etat  de  Sa 
Majesté  pour  les  affaires  étrangères,  une  copie  dun  dé* 
cret  rendu  par  les  Cortes-Géuéraux  et  extraordinaires 
d'Espagne,  le  22  Janvier  dernier,  qui  constitue  un  conseil 
de  Régence  d'Espagne  et  des  Indes,  composé  de  Son  Ex- 
cellence le  duc  de  l'Infantado,  le  vice-amiral  Don  Joaquim 
Mosquera  y  Figueroa,  Don  Juan  Maria  Villavicencio,  Don 
Ignacio  Rodriguez  de  Ribas,  et  le  comte  de  la  Bisbal. 

Bureau   des    Affaires    Etrangères,  le  10 
Février.  1812. 

Ce  jour,  le  très-honorable  Lord  John  Thynne,  vice- 
chambellan  de  Sa  Majesté,  et  le  Colonel  Disbrow,  vice- 
chambellan  de  Sa  Majesté  la  Reine,  se  sont  rendus  chez 
Son  Excellence. M.  le  duc  de  l'Infantado,  pour  lui  por- 
ter les  compliments  de  Son  Altesse  Royale  le  Prince 
Régent  et  de  Sa  Majesté  la  Reine,  à  l'occasion  de  la 
nomination  de  Son  Excellence  un  des  membres  du, 
conseil  de  Régence  d'Espagne  et  des  Indes;  ils  lui  ont 
été  présentés  par  Robert  Chester,  "écuyer,  assistant  maître 
des  cérémonies* 


Si  un  changement  d'individus  dans  la  compo- 
sition d'un  gouvernement  annonce  un  changement 
de  système,  on  doit  s'attendre  que  la  nouvelle  Ré- 
gence d'Espagne  entièrement  renouvellée,  sera  loin 
de  suivre  la  marche  de  celle  qu'elle  remplace.  S. 
Ex.  M. le  duc  de Tlnfantado, connu  par sonattache- 
ment  à  la  personne  de  Ferdinand  VII  et  par  son  dé- 
vouement à  la  cause  d'Espagne,  qu'il  est  également 
capable  de  servir  dans  l'armée  et  dans  le  conseil,  est 
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à  la  tête  de  la  Régence.     Nous  ne  doutons  pas  qu'à 
son  retour  à  Cadix,  il  ne  communique  à  ses  compa- 
triotes les  impressions  que  son  séjour  à  Londres  a  dû 
lui  donner  en  faveur  de  la  nation  Anglaise,  et  de 
son  gouvernement,  et  qu'il  ne  leur  dise  surtout  que 
tous  Tes  partis  s'accordent  à  regarder  la  cause  de  l'Es- 
pagne comme  celle  de  l'Angleterre,  qu'ils  s'unissent 
dans  leur  admiration  pour  les  efforts  des  Espagnols, 
et  sont  également   disposés  à  tout  employer  pour 
concourir  à  leur  succès.     11  est  difficile  d'avoir  vu 
Cette  unanimité   sans  être  touché  de  la  générosité 
d'une  nation  qui,    loin   de    regretter  les  sacrifices 
qu'elle  a  déjà  faits,  ne  demande  qu'à  eu  faire  de  nou- 
veaux, et  sans  être  convaincu  que  le  gouvernement 
britannique  se  montre  dans  l'assistance  qu'il  accorde  à 
l'Espagne,  au-dessus  des  calculs  de  l'égoïsme  et  des 
considérations  de  l'amour^-propre.     Le  vice-prési- 
dent de  la  Régence   est  le  comte  de  Labisbal,  (le 
généralH.O'Donnell)  qui  est  avantageusement  connu 
par  le  bonheur  qu'il  eût  de  secourir  Gérone,  et  par 
plusieurs  faits  militaires  qui  prouvent  également  sa 
prudence,  son  énergie  et  son  habileté.     Le  membre 
pour  l'Espagne  est  l'amiral  Villavicencia,,  gouver- 
neur de  Cadix,  qui  a  constamment  repoussé  les  pré- 
ventions queles  ennemis  de  l'Espagne  et  les  partisans 
secrets  de  la  France  ont  cherché  à  accréditer  contre 
la  politique  Anglaise  ;  et  les  membres  pour  l'Amé- 
rique sont  MM.  Rivas  et  Mosquera. 

Un  journaliste  anglais,  en  annonçant  cette  no- 
mination, avait  laissé  entrevoir  qu'il  la  croyait  fa- 
vorable aux  vues  de  l'Angleterre  ;  mais  cette  asser- 
tion a  été  réfutée  dans  un  autre  papier,  où  l'on 
trouve  ordinairement  des  opinions  sur  les  aflaires 
d'Espagne,  qui  ont  nn  caractère  moins  vague  que  ne 
l'ont  en  général  les  articles  de  gazettes.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  la  discussion  de  cette  question  dé- 
licate ;  nous  nous  bornerons  seulement  à  dire  qu'il 
est  à  désirer  que  cette  espèce  de  révolution  dans  le* 
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conseils  d'Espagne  amené  un  changement  de  sys- 
tème et  produise  une  conspiration  sincère  entre  les 
deux  gouvernements.  Ce  qu'on  appelle  l'influence 
anglaise  n'ayant  pour  but  que  de  donner  plus  d'en- 
semble et  plus  d'énergie  aux  efforts  de  la  nation  es- 
pagnole, c  est  être  bien  aveuglé  par  les  préventions 
nationales,  ou  bien  corrompu  pai  les  intrigues  de 
l'ennemi,  que  de  chercher  à  la  détruire.  Si  l'enthon* 
siasme  pour  la  cause  espagnole  a  été  senti  en  An- 
gleterre par  toutes  les  classes  et  par  tous  les  partis, 
pourquoi  la  reconnaissance  pour  ce  qu'a  déjà  fait  le 
peuple  anglais  en  faveur  de  cette  cause  ne  réunirait- 
elle  pas  de  même  tous  les  cœurs  et  tous  les  partis  en 
Espagne?  cette  réciprocité  n'est  que  juste,  et  si  elle 
existait  cordialement,  l'Espagne  serait  bientôt 
sauvée. 

La  dispersion  de  l'armée  de  Blake  et  la  prise 
de  Valence  rendent  bien  difficiles  les  circonstances 
dans  lesquelles  le  nouveau  gouvernement  prend  les 
rênes  de  l'état  ;  il  sentira  sans  doute  qu'un  concert 
plus  intime  avec  Lord  Wellington,  des  plans  com- 
muns, une  marche  convenue,  auraient  prévenu  ces 
désastres  qui  ont  répaudu  tant  de  joie  dans  le  cœur 
du  tyran  ;  et  il  emploiera  toute  son  influence  pour 
lier  enfin  le  système  de  résistance  de  l'Espagne  au 
système  d'action  de  ses  fidèles  alliés. 


L'abondance  des  matières  contenues  dans  ce 
Numéro,  nous  oblige  de  renvoyer  à  notre  prochain, 
plusieurs^  morceaux  qui  n'ont  pas  pu  entrer  dans 
celui-ci,  soit  sur  la  Sicile,  soit  sur  la  Suéde  et  la 
situation  du  Nord.  La  même  cause  ne  nous  permet 
pas  de  donner  aujourd'hui  une  feuille  de  prix  cou- 
rants ;  nous  nous  bornerons  à  annoncer  qu'il  y  a  eu 
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une  légère  dépression  dans  les  denrées  coloniales. 
Les  sucres  anglais  ont  baissé  depuis  le  30  Janvier, 
d'un  shelling  du  quintal  ;  le  sucre  pour  exportation 
de  4  à  5  sh.  et  le  café  est  tombé  de  4  sh.  au-des- 
sous des  derniers  prix  que  nous  avons  cottes  dan9 
le  No.  318.  Le  coton  a  monté  d'un  sol  par  livre, 
en  raison  des  dispositions  hostiles  que  manifestent 
les  Etats-Unis  d'Amérique. 


On  souscrit  chez  Af.  Peltier,  et  chez  M.Dcconchy,  Libraire^  No.  100» 

New  Bond  Street. 
I>c  l'Imprimerie  de  Schulze  et  Dean,  13»  Poland  Street»  Londres. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCCXX.— Le  20  Février,  1812. 


SPECTACLE  DF  PARIS. 
FEUILLETONS  DE  GEOFFROY. 

THÉÂTRE  DE  l/lMPÉHÀTBICE. 

PremÊre  Représentation  de  Conaxa,  ou  les  Gen- 
dres dopés,  Comédie  en  trois  Actes  et  en  Vers, 
par  M.  Etienne. 

Voici  un  singulier  jeu  du  hasard  et  de  la  fortune.  Une 
sorte  de  fatalité  influe  donc  aussi  sur  les  ouvrages  d'esprit 
comme  sur  toutes  les  choses  humaines;  et  Ovide  a  raison 
de  dire  que  les  livres  ont  leur  destinée  : 

Et  habent  tua  fat  a  libeiH.    . 

Une  vieille  pièce  de  collège,  dont  le  manuscrit  donnait  de» 
puis  cent,  ans  dans  la  poussière,  ressuscite  tout-à-coup  et 
sort  de  son  tombeau;  après  un  siècle  d'oubli,  elle  paraît 
au  grand  jour  de  l'impression,  elle  se  montre  sur  la  scène,  ei 
fou  XXXVI.  2Z 


.* 
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une  .foule  immense  assiste  à  l'apparition  de  ce  fantôme*. 
Cette  résurrection  inopinée  met  toute  la  capitale  en  rumeur.. 
Les  passions  se  sont  mêlées  de  ce  miracle  ;  on  sait  que  les 
passions  ont  la  marche  bjetf  active,  tout  aveugles  qu'elles 
sont,  et  font  quelquefois  les  opérations  J#s  plus  étonnantes. 

On  peut  regarder  la  représentation  de  Conaxa  comme 
l'instruction  d'un  grand  procès  :  on  vient  d'en  exposer  au 
public  toutes  les  pièces  dans  la  seule  pièce  de  Conaxa  ;  il  est 
maintenant  en  état  déjuger  :  yi  vais  seulement  faire  l'office  de 
rapporteur  avec  toute  l'impartialité  qu'exige  une  affaire  de 
cette  importance  :  les  passions  qui  ont  suscité  le  procès  me 
sont  étrangères  :  je  ne  considère  ni  le  jésuite  auteur  de 
Conaxa»  .ni  l'académicien  auteur  des  Deux  Gendres  ;  je  ne 
vois  que  les  deux  ouvrages,  la  justice  et  la  vérité. 

Au  premier  coup-d'œil  on  aperçoit  une  ressemblance 
assez  frappante  entre.  Cûuaxa  et  le* lieux  Gendres:  dans 
l'un  et  dans  l'autre  on  a  substitué  à  des  fils  des  gendres  in* 
grats  ;  de  part  et  d'autre  il  y  a  un  beau-pere  qui  a  donué  tout 
son  bien  a  ses  gendres  ;  deux  gendre»,  qui  outragent  leur 
bienfaiteur  ;  un  vieux  valet  attaché  au  beau-pere,  et  qu'on 
maltraite  en  haine.de  son  maître  ;  un  ami  du  beau-pere,  qui 
lui  offre  un  asile  et  lui  suggère  ou  maym  de  punir  set  geo« 
dres  ;  dans  les  deux  pièces  les  gendres  donnent  dans  le  pan- 
neau qu'on  leur  tend^  et  ççnt  punis,  de  leur  ingratitude  :  voilà 
la  ressemblance;  pour  le  fond  des  choses  :  quant  au  style, 
il  n'y  en  a  presque  ucune,  et  il  faut  compter  pour  rien  quel- 
ques vers  assez  indifférents  par  eux-mêmes,  et  qui,  dans  les 
deux  pièces,  offrent  les  n*Êm/es  ^xpfepfpotn  et  la  même 
tournure. 

Voici  maintenant  la  différence*  JM*  Couf  sa*  tesdeox 
gendres  ne  sont  point  distingués  par  un,  caractère  particu- 
U«f  :  seulement  le  geudre  Pbilidor  paraît  un  peu  plus  fier, 
et  moins  disposé  aux  bassesses  que  U  geudre.  Qeraphtle. 
Le  jésuite  n'avait  pas  besoin  dans  son  plan,  de  donner  à  cha- 
W  de  ses  gendres  un  caractère  qu'il  n'eût  pas  en  le  temps 
de  développer,  et  qui  n'eût  été  qu'ébauché  ;  il  kii  suffisait* 
pou*  aan  Nfcrigue  et  pour  *e*  dénoûment,  de  donner  à  tons 
les  deux,  le  même  caractère  d'insolence  et  de  cupidité. 

Ce  n'est  point  la  crainte  de  V^piaipp.  quf  fait  tomber  les 
gendres  de  Conaxa  aux  pieds  de  leur  beau-pere»  c'est  le 
Qfttir  de  ft'approprier  les  richesse*  dont  ils  le  croie»!  encore 
pqsfflMeur  ;  ili  sont  plus  frawes,  plus  grossiers,  moins  bjM 
pWÔtes  q*e  dans  la    pièce  raedefne.     Le  fceati-pere  es* 
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plus  vigoureux  et  plus1  chaud  :  il  a  plti3  de  caractère,  et  fait 
éclater  plus   librement  sa   colère  contre  les  ingrats.     La 

})iece  du  jésuite  est  du  plus  mauvais  ton»  farcie  de  plats  quo- 
ibèts,  de  bas-  comique  et  d'expressions  triviales.  Le  valet  du 
beau-pere  est  un  niais  qui  fatigué  à  force  de  parler  des  coups 
de  bâton  qu'il  reçoit  ou  qu'il  craint  :  c'est  du  vieu*  comique 
de  collège.  On  sent  partout  l'auteur  qui  n'a  pas  la  plus  lé- 
gère  connaissance  du  monde:  à  cet  égard,  elle  ne  peut  en- 
trer en  comparaison  avec  la  comédie  des  Dfetix  Gendres. 
Ce  n'est  pas  que  dans  les  Deux  Gendres  même,  on  ne 
remarque  quelques  traits  où  Ton  désirerait  plus  de  noblesse  : 
les  fourbes  de  la  pièce  s'accusent  trop  souvent  l'un  l'autre, 
et  s'accablent  de  mutuels  reproches,  qui  ne  conviennent  pas 
à  des  gens  de  leur  état,  et  qui  n'appartiennent  qu'à  des  co- 
quins du  bas  étage.  Il  y  a  aussi  de  la  petitesse  dans  les  de- 
uils domestiqué*  et  dans  les  projets1  de  faste  de  la  femme  du 
pndre,  qui  4e  croit  ministre  ;  mais  ce  sont  des  taches  bien 
légères  en  comparaison  des  énormes  grossièretés  qui  abon- 
dent dans  Conaxa.  '  "'"  • 

Je  ne  veux  point  examiner  si  le*  mode  de  punition 
employé  par  le  jésuite  vaut  mieux  due  c^ldfdbnt  M.  Etienne 
'à  fait  usage.  La  crainte  de  perdre  lètfr  Considération  et 
leur  fortune  amené  lès  deux  gendres  de  M. *Dupré  à  la  res- 
titution des  bienfaits  du  beau-pere  ;  les  gendres  de  Conax*, 
par  Fespoir  d'obtenir  de  nouvelles*  richesses,  le  reconnais- 
sent pour  maître  dans  leur  maison,  et  s'engagent  à  fournir 
abondamment  à  toute1*  ses  dépenses.  Ce  moyen  est  plut 
toaturel  et  pitre  vrai  ;  celui  de  M.  Etienrie  est  plus  noble, 
plus  convenable  au  caractère  qu'il  a  donné  à  ses  gendres: 
mais  on  peut  toujours  lui  reprocher  de  les  avoir  fait  trop 
poltrons.  JDea  intrigants  et  des  hypocrites  qui  ont  un  parti 
puissant  et  un  grand  nombre  de  prôneurs,  ne  doivent  pas 
être  terrassés  au  premier  signé  'thi  mécontentement  d'un 
vieillard  qui  n'a  pas  le  sou,  assisté  if  un  autre  vieillard  étran- 
ger dans  Paris  :  il  résulté  de  cette  terreur  panique  que  la 
C'tce  n'a  pokrt  de  ndeud,  et  qu'elle  est  partagée  entre  une 
ngue  exposition  et  un  long  dénouement.  Le  caractère  de 
l'ami  est  bien  plus  théâtral,  bien  plus  plaisant  dans  la  pièce 
de  M.  Etienne  :  l'ami  de  Conaxa  est  un  vàk  discoureur,  et 
un  plat  homme,  qui  demande  grâce  pour  les  gendres  ingrats. 
II  est  à  remarquer  que  cette  craïrite  de  l'opinion,  dont  le 
jésuite  n'a  pas  fait  usage  pour  la  punition  de  ses  gendres,  est 
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cependant  indiquée  dans  sa  pièce.    Le  gendre  Philidor  dk 
N  à  son  beau-frere  Clérophile  : 

Clérophile,  après  tout,  quoiqu'il  nous  soit  à  charge, 
Et  que  ne  l'ayant  pas  on  en  soit  plus  au  large, 
Il  faut  pourtant  chez  nous  le  faire  revenir, 
A  cause  de  cent  bruits  que  je  veux  prévenir  : 
Car  enfin  vous  savez  comment  est  fait  le  monde  : 
On  ne  peut  empêcher  qu'on  n'en  jase  et  n'en  gronde, 
La  chose  peut  souffrir  des  tours  fort  odieux, 
Et  l'on  est  à  médire  assez  ingénieux. 

Un  des  grands  défauts  de  la  pièce  du  jésuite,  c'est  le 
verbiage  :  les  tirades  ne  finissent  point,  l'action  languit  :  le 
bon  homme  n'avait  étudié  le  théâtre  que  dans  les  livres. 
Jl  y  a  sans  doute  assez  de  ressemblance  entre  Conaxa  et  les 
Deux  Gendres,  pour  fonder  le  soupçon  que  l'académicien 
aurait  bien  pu  avoir  connaissance  de  l'œuvre  du  jésuite,  et 
même  la  mettre  à  profit  :  ce  qui  me  parait  confirmer  encore 
cette  conjecture,  c'est  qu'une  scène  supprimée  après  la  pre- 
mière représentation  des  Deux  Gendres,  se  trouve  dans 
Conaxa  ;  c'est  celle  où  les  gendres,  pour  commencer  à  faire 
la  cour  au  beau-pere,  font  faire  à  son  valet  Gorinet  une  es* 
pece  de  réparation  des  mauvais  traitements  qu'il  a  reçus  de 
leurs  gens.  Mais  je  n'ai  garde  de  faire  un  crime  à  M. 
Etienne  d'avoir  connu  la  pièce  du  jésuite,  ni  même  d'en 
avoir  profité  :  il  a  fort  embelli  ce  qu'il  peut  avoir  pris  :  en 
volant  le  jésuite,  il  l'a  tué  ;  et  par  ce  meurtre,  il  est  devenu 
son  héritier  légitime,  quoique  le  Rhadamiste  de  la  tragédie 
nous  dise  : 

Ah  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine  ? 

Oui,  en  littérature  on  en  hérite,  et  ce  n'est  même  que  de 
cette  façon-là  au'on  peut  en  hériter.  Le  jésuite  doit  être 
tout  fier  d'un  tel  héritier  et  d'un  pareil  voleur:  et  je  dirais 
volontiers  à  M.  Etienne  :  Hé  quoi  t  voler  un  moine,  un  ré- 
cent de  collège? 

Vous  lui  fîtes,  Seigneur,,    . 
En  le  Vidant,  beaucoup  d'honneur. 

Plaisanterie  à  part,  voici  les  règlements  du  Parnasse  sur 
les  larcins  que  les  auteurs  peuvent  se  permettre.  Les  an- 
ciens sont  gens  bons  à  voler  :  ce  qu'on  dérobe  aux  Grecs  et 
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aux  Latins  est  déclaré  de  bonne  prise;  et  loin  de  condamner 
cette  sorte  de  rapine,  tous  les  tribunaux  littéraires  l'encou* 
ragent  :  un  tel  butin  ne  fait  qu'honneur  à  celui  qui  peut  s'en 
charger.    Après  les  anciens,  les  étrangers  peuvent  être  pil- 
lés impunément  :   ainsi,  les  Italiens,  les  Anglais,  les  Es- 
pagnols, les  Allemands,  sont  à.  la  merci  du  Français  qui 
essaie  de  les  mettre  à  contribution  :  permis  à  lui  d'en  tirer 
tout  ce  qu'il  pourra,  sans  que .  personne  ait  droit  d'y-  trouver 
à  redire.    Il  est  convenu  qu'en  transportant  dans  notre  lan- 
gue des  beautés  étrangères,  uu  auteur  français  en  acquiert  la 
propriété  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  larcins  faits  par 
un  Français  aux  auteurs  nationaux,  soit  morts,  soit  vivants  : 
le  pillage  des  morts  est  encore  toléré  :  mais  il  est  sévèrement 
défendu  de  voler  les  vivants.     D'après  ce  code,  M.  Etienne 
mériterait  plus  d'éloge  que  de  blâme,  pour  avoir  rendu  à'  la 
circulation  ce  qui  pouvait  se  trouver  de  bon  dans  la  succes- 
sion d'un  vieux  jésuite,  qui  peut  passer  pour  nn    ancien, 
puisqu'il  y  a  près  de  cent  ans  qu'il  n'est  plus  au  monde. 

Un  éruait  vient  de  découvrir  la  première  source  de 
l'anecdote  de  Conaxa.  Le  père  Garasse,  jésuite  célèbre  par 
la  grossière  énergie  de  son  style  polémique,  est  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  cette  aventure  dans  un  livre  intitulé 
Doctrine  Curieuse,  pag.  936.  Le  fait  y  est  rapporté  dans 
le  plus  grand  détail,  avec  des  particularités  très-curieuses, 
et  c'est  probablement  dans  ce  livre  de  son  confrère  Garasse, 

Jue  le  professeur  jésuite  aura  puisé  le  sujet  de  sa  pièce, 
tomme,  dans  tout  cet  article  sur  Conaxa  et  les  Deux  Gen- 
dres, il  s'agit  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  je 
dois  en  conscience  déclarer  que  nous  devons  la  découverte 
de  cette  anecdote  du  père  Garasse,  aux  recherches  de  M. 
Cournand,  professeur  au  collège  de  France. 

De  toute  cette  discussion  du  fait  et  du  droit,  je  conclus 

Îue  le  jésuite  a  plus  d'obligation  à  M.  Etienne,  que  M. 
Etienne  n'en  a  au  jésuite,  et  que  la  comédie  des  Deux  Gen- 
dies,  pour  le  ton,  le  style,  le  dialogue  et  l'entente  du  théâtre, 
est  infiniment  supérieure  à  Conaxa.  > 

Je  finis  par  quelques  détails  historiques  sur  l'effet  de 
cette  représentation:  le  jésuite,  mort  depuis  un  siècle,  s'est 
montré  plus  fin,  plus  habile  en  affaires  qu'aucun  auteur  vi- 
vant. À  peine  peut-on  se  former  une  idée  de  la  foule  qui 
se  pressait  dans  ce  vaste  théâtre  de  l'Odéon,  qui  peut^êtrt 
ne  fût  jamais  auspi  plein 
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On  a  signalé  ptr  des  applaudissement*  particulie*, 
quelques  vert  teb  que  ceux-ci,  qu'on  a  cru  reconnaître  : 

Je  me  promené  : 
Si  vous  le  préférez,  Monsieur,  je  vais  m'asseoir. 

Si  les  duels  n'étaient  pas  défendus  t 

Consulter-tons  parfois,  Monsieur,  votre  alftanach  ? 

Venez  chez  taôi  : 
Vous  troviverea  bon  feu»  bon  lit  et  bonne  tablé, 
Bon  visage  surtout,  compagnie  agréable. 

Ces  trois  vers  ont  obtenu  les  honneurs  dû  bis.    . 

La  pièce  a  été  jouée  avec  les  costumes  du  temps,  qu'on 
a  bit  faire  «après.  Le  jeu  d'Arriiand  a  fait  passer  les 
coups  de  bâton  dont  son  rôle  est  plein.  Conaxa  a  été  bien 
représenté  par  Dugrand  t  et  sdn  ami  Phronime  parChazeh 
Théaard  et  Vigneaux  ont  rempli  les  rôles  des  deux  gendres. 
Les  applaudissements  ont  été  très-vifs  ;  H  y  a  eu  pour  les 
défauts  indulgence  pléniere,  et  lé  succès  a  été  bien  au-delà 
du  mérite  de  l'ouvrage  :  c'est  un  succès  de  circonstance  ; 
l'Odéon  fait  bien  de  profiler  de  ces  premiers  moments  de 
curiosité  et  d'enthousiasme. 


THEATRE-FRANÇAIS» 

Première  Représentation  fTAnnibal,  Tragédie  en  triii  Actes. 

Nous  avons  quelques  tragédies  sanâ  femmes  î  h  Mort 
de  César,  de  Voltaire;  le  Philoctete,  de  La  Harpe-  le' 
Marius  à  Minturues,  de  M.  Arnaud  ;  c'est  un  charme  de 
moins  :  hauteur  est  obligé  de  réparer  la  perte  de  cet  avan- 
tage par  une  plus  grande  énergie  de  style,  par  des  situa- 
tions plus  fortes  et  plus  théâtrales.  François  1er  disait 
Îu'une  cour  safts  femmes  était  un  printemps  sans  rose*, 
f ne  tragédie  stfns  fembies  est  d  une  sécheresse  etdfune  aus- 
térité oui  effarouche  des  Français.  Dans  la  tragédie  nou- 
velle, il  n'y  avait  point  de  place  pour  une  femme,  et  c'est 
son  moindre  défaut. 


L'auteur  pvaît  être  un  jeune  homme  qui  a  fiât  à*  bon* 
Des  études,  qui  ne  manque  point  d'instruction  et  de  liftée»? 
tore  ;  mais  qu'une  ardeur  indiscret*  a  jeté,  avant  le  temps, 
dans  la  carrière  du  théâtre,  séduit  parles  trompeuses  amor* 
ces  d'un  vain  plaisir  ;  il  n'a  pas  assez  long*»temps  consulté 
son  esprit  et  ses  forces,  ainsi  que  le  recommande  aux  jeunes 
pactes  le  législateur  du  Parnasse  fiançais*  Le  choix  du  sujet 
n'est  pas  heureux  ;  il  a  pu  flatter  un  jeune  homme,  parce 
qu'il  prête  à  des  déclamations.  Un  vieux  général  réfugié  à 
la  cour  d'un  roi  faible,  qui  le  livre  à  ses  ennemis:  il  n'y  a  là 
ni  personnage  intéressant,  ni  action  théâtrale  :  d'un  côté,  un 
vieillard  qui  n'a  plus  que  le  souvenir  de  sa  gloire  passée,  qui 
te  trouve  dans  l'impuissance  d'agi*  et  à  la  merci  d'autrui,  est 
un  être  passif  ;  c'est  un  malheureux  que  l'on*  plaint,  mais 
qui  n'a  pas  l'éclat  et  le  mouvement  que  demande  la  scène  ;• 
de  l'autre,  on  est  indigné  de  l'odieuse  bassesse  d'un  monarque* 
esclave  des  Romains,  qui  sacrifie  à  une  crainte  aervile  le» 
devoirs  les  plus  sacrés  de  l'honneur  et  de  L'hospitalité  :  c'est 
un  sujet  qui  convient  à  l'histoire  plus  qu'au  .théâtre  ;  il  n'y  n 
point  de  tragédie  qui  puisse  valoir  le  récit  que  fait  Titc-Live 
de  la  mort  d'Annibal. 

Cest  un  malheur  que  le  héros  carthaginois  soit  dan*  la 
nécessité  de  se  louer  lui-même,  et  de  déplorer  son  impuis* 
sauce  actuelle  en  rappelant  sa  gloire  passée:  si  exhale  sa. 
haine  contre  les  Romains  en  traits  fort  énergiques  ;  mais 
nous  avions  déjà  au  théâtre  deux  héros  qui  expriment  cette 
même  haine  avec  encore  plus  d'énergie  et  beaucoup  plus  de 
moyens  de  la  satisfaire;  ce  sont  Mkhridate  et  Pharastnane. 

Le  premier  acte  est  fondé  sur  un  petit  artifice  théâtral, 
qui,  sans  être  d'un  grand  effet,  annonce  du  moins  dans  Tau* 
teur  qeekjue  connaissance  de  Fart,  et  quelque  ressource  d'in- 
vention :  il  snppcae  Pruaias  absent,  et  met  à  sa  place  son 
fis  Nicomede  qui  tient  conseil  avec  deux  ministres  sur  le 
sort  d'Annibal  son  maître. .  Le  jeune  prince  étale  tonte  la 
générosité,  toute  la  noblesse  de  son  caractère  déjà  tracé 
avec  tant  de  succès  par  le  pinceau  brillant  de  Corneille. 
L'auteur  a  donc  ici  le  double  malheur  d'être  écrasé  par 
Corneille,  et  dans  la  peinture  de  l'héroïsme  du  fils  de 
Pneuis,  et  dans  le  fond  même  de  la  scène  ;  car  ce  conseil, 
où  l'on  délibère  sur  les  destins  (FAanibafc,  rappelle  trop 
celui  oè  le  voi  iP Egypte  décide  du  sort  de  Pompée^  Je 
fais  ces  observations,.  ,  non  pour  aggraver  la  cruelle  die» 
frike  de  l'auteur,  mais  pour  le  console?  et  peu»  l'instruire 


55« 

lui  montrant  les  difficultés  de  son  entreprise,  et  les  péri!» 
dont  elle  était  environnée. 

Après  avoir  brillé  au  premier  acte»  Nicomede  s'éclipse 
au  second;  il  est  presque  anéanti  par  le  brusque  retour  de 
Prusias  :  son  rôle  devient  alors  très-ingrat.  L'auteur  a  dû 
regarder  comme  un  des  inconvénients  du  sujet  la  nécessité 
d'introduire  sur  la  scène,  d'après  Corneille,  un  roi  tel  que 
ce  Prusias,  déjà  frappé  de  ridicule  par  ce  vers  comique  : 

"  Ah!  ne  me  brouillez  pas  avec  la  république  ;" 

vers  qui  peint  si  bien  toute  la  faiblesse  et  toute  la  pusillani- 
mité de  c0  vieux  monarque.  L'auteur  a  essayé  d'adoucir 
l'odieux  de  la  politique  de  Prusias:  il  lui  a  dotraé  quel* 
ques  remords,  quelques  bons  sentiments  ;  il  le  fait  parler  en 
honnête  homme  :  mais  toute  cette  parade  d'honnêteté  n'a- 
boutit qu'à  s'enfermer  dans  son  appartement  avec  l'ambas- 
sadeur romain,  pour  y  consommer  sa  trahison  et  la  ruine  de 
son  hôte  AnnibaL  Afin  de  se  débarrasser  de  la  criailterie  de 
Nicomede,  il  le  fait  arrêter.  Nicomede  essaie  en  vain  de 
soulever  les  soldats  de  son  père.  Toute  cette  scène  a 
fort  déplu  ;  on  n'a  pas  même  respecté  les  derniers  moments 
d'Annibal  qui  brave  les  Romains  et  leur  ambassadeur, 
parce  qu'il  a  pris  du  poison  ;  on  n'a  pas  laissé  mourir  An» 
nibal  tranquille,  quoiqu'il  y  ait  de  beaux  trait;  dans  cette 
dernière  scène  :  mais  celles  qui  l'avaient  précédée  avaient 
exaspéré  le  parterre.  Le  vide  de  l'action  et  le  défaut  de 
matière  ont  forcé  l'auteur  à  une  répétition  continuelle  des 
mêmes  idées  et  des  mêmes  sentiments  déjà  exposés  dans  le 
premier  acte. 

Quoique  cet  essai  ne  méritât  pas  par  lui-même  un  ac- 
cueil favorable,  il  me  semble  que  la  jeunesse  de  l'auteur  de- 
mandait plus  d'indulgence  :  on  l'a  *rahé  comme  un  auteur 
déjà  exercé  et  endurci  aux  revers.  Plusieurs  telles  tirades, 
un  assez  grand  nombf  e  de  vers  heureux  et  bien  frappés  solli- 
citaient quelques  encouragements.  Quand  ce  jeune  homme 
aura  mûri  son  talent  par  Ta  réflexion  et  l'étude  des  bons  mo- 
dèles, il  pourra  obtenir  des  succès  ;  et  son  ouvrage,  même  tel 
qu'il  est,  fait  honneur  à  un  auteur  de  son  âge,  et  donne  des 
espérances  assez  bien  fondées. 

^  Lafond  s'est  distingué,  dans  le  premier  acte,  par  un 
débit  noble,  sage  et  plein  d'intérêt  Quoi  qu'il  ait  fort  bien 
joué  dans  le  reste  de  la  pièce,  la  manière  peu  avantageuse 
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dont  S  y  est  placé,  n'a  pas  permis  à  son  talent  de  jeter  le 
même  éclat.  Annibal  me  parait  avoir  trop  fait  ronfler  les 
vers  à  sa  louange,  et  son  débit  a  été  froid  et  monotone. 

Ce  sujet  d'Annibal,  qui  ne  vaut  rien,  a  été  traité  par 
plusieurs  auteurs:  il  y  a  un  Annibal  de  Scudéry,  un  autffe 
de  Desprades,  un  troisième  de  Riperottx;  le  plus  distingué 
estl'Annibal  de  Thomas  Corneille.  Mais  le  cinquième  au- 
teur est  4e  plus  singulier  de  tous;  c'est  Marivaux.  Qui 
l'eût  dit,  que  l'auteur  de  tant  de  comédies  précieuses  et  ma- 
niérées débuterait  dans  la  carrière  dramatique  par  une  tra- 
gédie du  genre  le  plus  mâle  et  le  plus  sévère?  Qui  l'eût  cru , 
que  le  joli  et  spirituel  inventeur  de  tant  de  surprises  de  l'a* 
mour,  si  ingénieusement  tournées  et  retournées»  le  peintre 
aimable  d'Araminte,  de  Silvia,  de  tant  de  femmes  délicates 
et  sensibles,  essaierait  son  pinceau  et  ses  couleurs  par  le 

Crtratt  d'un  vieux  général  africain,  du  fier  et  terrible  Anni- 
I  ?  Je  voudrais  bien  savoir  si  les  journaux  du  temps  déci- 
dèrent, d'après  cet  essai,  que  l'auteur  annonçait  au*  goût  et 
du  talent  pour  la  tragédie*  Marivaux,  en  homme  d'esprit» 
s'en  tint  à  son  Anuibal,  et  ne  tarda  pas  à  sentir  sa  vocation 
pour  la  comédie  qui  peint,  non  les  mœurs*  ni  le»  caractères 
des  hommes,  mais  les  caprices  et  letf  bizarreries  des  femmes 
qu'Amour  commence  à  lutiner.     -  »  « 

Il  y  a  une  femme  dans  i'Annibal  de  Marivaux  ;  il  était 
trop  galant  pour  y  manquer  :  cette  femme  est  la  fille  de  Pru- 
siasr  et  s'appelle  Laodice*  La  fille  a  plus  de  caractère  que 
lepere,  c'est  une  espèce  d'héroïne  d'abord  destinée  à  épou- 
ser le  vieux  Annibal  :  elle  s'était  soumise  à  son  sort:  la 
gloire  et  les  lauriers,  avaient  eacbé  à  ses  yeux  les  rides  de 
ton  époux.  Elle  éprouve  ensuite  une  surprise  de  l'amour 
pour  Flaminius,  l'ambassadeur  romain,  homme  des  plus 
ennuyeux  partout  où  il  se  montre  ;  mais  elle  étouffe  bientôt 
ce  honteux  amour,  indignée  du  barbare  emploi  d'inquisiteur 
dont  son  amant  s'est  chargé.  Fl*minius,  tout  en  exerçant 
sa  charge  avec  le  2ele  requis,  fait  le  doucereux  et  le  galant, 
et  même  le  roué.  La  pièce  est  languissante  et  froide;  il 
y  trois  confidents  et  une  confidente.  Le  caractère  d'Annibal 
est  d'une  noble  simplicité.  Le  dialogue  n'offre  point  de 
déclamation  de  jeune  homme  ;-  au  défaut  du  génie,  il  y  a  du 
sens.  Annibal,  à  qui  Prusias  a  promis  la  main  de  sa  fille, 
n'est  pas  pins  amoureux  que  le  visir  Acomat,  à  qui  l'on  a 
promis  Atalide. 

Vou  XXXVI,  3  A 
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OPÉRA-COMIQUE   IMPÉRIAL. 

Première  Représentation  de  THomme  saras  Façon, 
Comédie  Lyrique  en  trais  Actes. 

Avant  d'en  venir  à  l'Homme  «ma  façon,  disons  un  «tôt 
de  la.  petite  pièce  de  Rose  et  Colas,  qui  a  précédé  la  pièce 
nouvelle,  et  que  les  comédiens  ont  joué  beaucoup  trop 
$m*  façon.    Ils  devraient  cependant  respecter  les  premiers 
chefe-d  œuvre  qui  ont  établi  la  vogue  et  commencé  la  for- 
tune de  leur  théâtre.    Ces  anciennes  pièces  valent  beau- 
coup mieux,  sous  tous  les   rapports,  que    Jes  insipides 
nouveautés  qu'ils  nous  donnent,  et  qu'ils  font  passer,  grâce 
•au  mauvais  goût   des  spectateurs  et  au  peu  <kï.  connais- 
sances qu'ils  ont  des  bons  ouvrages  de  ce   théâtre.     Le  pu- 
blic a  marqué  son  indignation  de  voir  ainsi  défigurer  et  mas- 
sacrer une  pastorale  pleine  de  grâces,  une  musique  déli- 
cieuse: il  ne  la  pas  encore  marqué  d'une  manière  assez 
énerçkjue;  et  nous  verrons  enoore,  à  la  première  occasion, 
çuelqu  un   des  anciens  chefs-d'œuvre  prostitué  au^  mentis 
et  à  la  risée.    Il  faudrait  défendre  aux  acteurs  de  l'Opéra- 
Couuquede  jouer  les  anciens  ouvrages,  à  moin*  quftls  n'y 
emploient  les  meilleurs  sujets;  et  pour  cela  les  meilleurs 
sont  à  peine  assez  bons.    Quelques-uns  mâme  de  ces.  an- 
ciens ohefo^fauvre,  et  spécialement  Rose  et    Colas,  ne 
peuvent  plus  être  joués  passablement.    Il  n'y  a  pas,  dans 
toute  la   troupe  de  l'Opéra-Comique,   umaeteur  capable 
de  jouer  Colaa,  et  je  ne  sais  s'il  y  a  mue. actrice  en  .état 
de  jouer  Rose.  ,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  c'est  de  chui* 
ter  :  les  acteurs  d'aujourd'hui  ne  comprennent  rien  à  cette 
musique  ;  ils  ne  savent  pas  y  mettre  l'accent  ;  ils  chantent 
cette  musique-là  comme  les  femmes  lisent  le  latin,  sana 
entendre  ce  qu'il?  disent;  ils  changent  k  mouvement  des 
air*  :  celui  de  C'est  ici  que  Rose  respire  a.  été  sensiblement 
accéléré  :  tant  mieux  ;  le  supplice  d'entendre  écoroher  «i 
si  bel  air  est  plus  tôt  fini.  Que  l'Opése-Comiquecessertionc 
de  faire  déshonorer  par  sça  pensionnaires  les  anoiens*  mo- 
numents de  sa  gloire,  et  qu'il  fasse  jouer,  axant  les  pièces 
nouvelles,  quelqu'un  de  ces  colifichets  modernes  dont  non 
théâtre  est  encombré. 

Venons  à  l'Homme  sans  façon:  cet  homme  est  une 
espèce  de  fou,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  Dor- 
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lange  des  Châteaux  en  Espagne.  On  entend  ordinaire* 
ment  par  un  homme  sans  façon,  un  homme  simple»  tout 
uni  et  tout  rond  ;  un  homme  qui,  dans  le  ton  et  dans  les 
manières,  est  naturel  et  franc,  ennemi  de  toute  recherche  et 
de  toute  affectation.  L'homme  sans  façon  de  la  comédie 
nouvelle  n'est  point  du  tout  cela  :  c'est  jiA  extravagant  qui 
ne  connaît  ni  convenance,  ni  bienséance,  ni  décence,  ni 
égards,  ni  politesse,  ni  délicatesse  ;  qui  s'établit  chez  les 
gens  qu'il  connaît  à  peine  ;  y  vit  à  discrétion,  sans  s'aperce^ 
voir  qu'il  gêne,  qu'il  excède,  et  sans  pouvoir  être  rebuté  par 
le  plus  mauvais  accueil  ;  Dieu  préserve  tout  propriétaire  de 
château  de  la  visite  d'un  si  terrible  hôte  ! 

Il  vieitf  fondre  comme  une  bombe  chez  M.  et  Med. 
Dablainville,  couple  d'époux  paisible  et  solitaire,  au  mo- 
ment où  ils  s'applaudissaient  d'être  à  i  abri  des  importuns; 
à  n'a  vit  qu'une  fois  dans  sa  vie  ce  M*  Dablainville,  que 
le  hasard  lui  a  fait  rencontrer  dans  une  société;  et  trois 
ans  après  cette  légère  entrevue,  il  vient  à  la  terre  de  ce  De* 
blainville,  qu'il  appelle  son  cher  ami,  s'établit  dans  la  mai- 
son pour  cinq  ou  six  semaines  ;  il  y  arrive  avec  un  équipage 
de  chaise,  une  meute,  des  chevaux,  des  piqueurs  :  ses  chiens 
ravagent  le  potager;  ses  domestiques  bouleversent  la  mai* 
son  ;  il  est  la  comme  en  pays  ennemi.  En  vain  les  deux 
époux,  pour  se  débarrasser  d'us  fâcheux  h  redoutable^  fei- 
gnent de  partir  pour  aller  passer  huit  jours  à  un  château  voi- 
sin. Vauncour  (c'est  le  nom  du  fou)  connaît  la  dame  du 
château  ;  il  veut  partir  avec  eux  ;  les  époux  voyant  le  mais* 
vais  succès  de  cet  expédient,,  prennent  le  parti  de  rester 
chez  eut,  et  de  se  résigner. 

Si  l'homme  sans  façon  a  de  tràs-p&nvaisee  façons  pour 
les  maîtres,  il  en  a  de  très-bonnes  pour  les  valets  ;  il  répand 
l'argent  à  pleines  mains;  il  gagne»  par  ses  libéralités 
extraordinaires»  tous  les  gens  de  lainaisoe;  il  y  devient 
.plus  maître»  et  se  fait  mieux  servir  que  le  maître  lui- 
même;  sonirajnet  sa  mwûficepça  peuvent  faire  soupçon» 
Aer  qu?il  est  riche,  quoique  U*ut  le  reste  n'annonce  qu'un 
aventurier.  Quel  travers  aussi  honteux  que  ridicule  pour 
un  homme  riche,  d'aimer  mieux  vivre  chez,  les  autres  en  par- 
rasite  impudent,  que  de  recevoir  çhe*  soi  ses  amis  et  de  se 
flaire  honneur  de  sa  fortune.  ! 

On  ne  voit  encore  que  les  folies  et  l'eÉ&onterie  de  ce 
Valincoer,  sans  aucun  germe  d'action  ni  d'intrigue;  mai* 
on  .apprend  enfin  que  Vattnçour  est  amoureux  d'une  cen- 
taine Eugénie,  sœur  de  M.  Dablainville  ;  que  cette  sœur 
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Hé  Veut  pas  l'épouser  sans  le  consentement  de  son  frère»  m. 

3ue  l'homme  sans  façon  est  venu  tout  exprès  pour  deman 
er  au  frère  son  consentement  :  mais  quoique  ce  soit  là  ï 
motif  de  son  voyage,  il  n'en  est  rien  dit  qu'à  la  dernier 
scène. 

On  voit  bientôt  arriver  cette  Eugénie  elle-même. 
Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  folle  capable  d'aimer  un  pareil  fou, 
Eugénie  ne  fait  point  de  folie  notable  :  elle  babille  beau* 
coup,  dit  beaucoup  de  choses  inutiles  en  attendant  le  dénom- 
ment, qui  est  le  seul  instant  où  elle  ait  quelque  chose  à  dire 
et  à  faire  :  c'est  un  pauvre  rôle,  où  il  n'y  a  même  rien  de 
brillant  à  chanter,  quoique  Je  "rôle  soit  joué  par  mademor- 
selle  Regnault,  dont  on  n'a  pas  su  tirer  parti. 

L'homme  sans  façon,  qui  était  venu  pour  chasser,  ne 
chasse  point;  ses  exploits  se  bornent  au  ravage  du  potager  et 
du  parterre,  où  il  ne  laisse  pas  une  laitue,  ni  une  fleur.  Il  se- 
rait fort  embarrassé  de  son  rôle,  dans  la  maison,  après  avoir 
épuisé  les  folies  et  les  impertinences,  si  le  hasard  ne  lui  fai- 
sait rencontrer  un  paysan  et  une  paysanne  qui  viennent 
souhaiter  la  fête  à  Mad.  Dabi ain  vil  le  :  ils  apportent  un  gros 
bouquet  et  des  gâteaux.  Eugénie  sa  sœur  a  déjà  parlé  de 
cette  fête,  et  l'on  sait  que  les  époux  n'aiment  point  ces  ce* 
rémonies,  et  veulent  éviter  tout  éclat  à  ce  sujet.  Valincour 
croit  faire  merveille  en  donnant  à  Mad.  Dablainville  la  fête 
la  plus  brillante  et  la  plus  bruyante  :  il  ameute  tout  le 
village,  compose  des  couplets  pour  Madame,  qu'il  fait  ap- 
prendre au  paysan  et  à  la  petite  paysanne.  Le  mari,  qui  le 
surprend  composant  des  couplets,  devient  jaloux  sérieuse- 
ment, il  ne  songe  qu'au  moyen  de  se  délivrer  d'un  pen- 
sionnaire incommode;  il  lui  écrit  une  lettre  qui  ressemble 
fort  à  un  défi  ou  bien  à  un  congé  :  mais  au  moment  où  il 
fait  lecture  de  cette  lettre,  l'artillerie  annonce  la  fête,  tout 
le  village  se  porte  en  foule  sur  la  scène  ;  tous  chantent  en 
chœur.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  sont  déses» 
•vérés  de  ce  vacarme  et  de  cette  cohue  :  ^'est  précisément  là 
le  moment  que  choisit  Eugénie  pour  demander  à  son  firere 
qu'il  consente  à  son  mariage  avec  l'homme  qui  le  met  an 
désespoir.  Le  frère  consent,  pour  se  débarrasser  de  cet 
homme  insupportable  qui  vient  de  faire  enlever  une  statue 
de  son  jardin,  de  faire  abattre  un  pan  du  mur,  et  qui,  dans 
une  autre  circonstance,  finirait  peut-être  par  faire  abattre  le 
château.  Il  y  a  dans  cet  acte  un  jeu  de  théâtre  beaucoup 
trop  long  do -paysan  et  de  la  paysanne  qui  ne  peuvent  ptr* 
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tenir  à  faire  entrer  dans  leur  mémoire  on  compliment  qu'on 
leur  a  ordonné  d'apprendre  :  ce  sont  de  pures  niaiseries. 

La  pièce  a  deux  inconvénients  assez  graves  :  le  pre- 
mier est  l'uniformité  des  folies  de  l'homme  sans  façon,  doit 
oo  s'amuse  d'abord,  et  qui  finissent  par  fatiguer  ;  le  second 
consiste  dans  la  supériorité'  même  du  rôle  principal  qui 
écrase  tous  les  autres  ;  si  bien  que  tout  est  languissant  et, 
ennuyeux  quand  l'homme  sans  façon  n'est  pas  sur  la  scène. 
Ce  rôle  est  joué  d'une  manière  si  vive,  si  brillante  et  si 
originale  par  Elleviou,  qu'on  peut,  sans  injustice,  attri- 
buer à  lui  seul  le  succès  de  la  pièce  :  tout  autre  acteur  ne 
serait  pas  supportable.  Elleviou  seul,  par  sa  gaîté,  rend 
aimables  et  comiques  des  libertés  et  des  saillies  qui  ressem- 
blent trop  à  des  grossièretés.  On  peut  observer  ici  qn' El- 
leviou ne  se  borne  pas  à  son  répertoire  ordinaire  qui 
semblait  devoir  suffire  pour  sa  gloire  d'acteur  et  de  chan- 
teur ;  son  zèle  pour  les  intérêts  du  théâtre  lui  a  fait  établir 
flusieurs  rôles,  tels  que  celui  de  Pierrot  dans  le  Tableau 
arlant,  du  poète  dans  le  Poète  et  le  Musicien,  de  l'En- 
fant prodigue,  etc.,  tous  rôles  d'une  couleur  très-différente, 
et  où  il  prouva  qu'il  était  aussi  habile  comédien  qu'agréable 
chanteur.  Le  rôle  de  M..Dablainville  est  bien  joué  par 
Paul.  Madame  Duret  remplit  celui  de  Màd.  Dablainvule 
|vec  beaucoup  de  décence  ;  elle  y  fait  admirer  sa  belle 
voix,  particulièrement  dans  un  air  très-brillant  au  premier 
acte  :  sa  -réputation  de  cantatrice  parait  s'augmenter  encore 
dans  chaque  rôle  nouveau,  et  tous  les  jours  elle  acquiert 
celle  d'actrice  en  perdant  quelque  chose  de  sa  timidité  natu- 
relle :  son  jeu  fait  des  progrès  sensibles. 

La  pièce  n'est  pas  très-heureusement  poupée  pour  la 
musique  ;  quelquefois  les  morceaux  d'ensemble  sont  placés 
de  manière  à  retarder  et  à  refroidir  la  marche  de  l'action  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  cette  musique,  par  elle-même, 
»e  soit  bien  faite,  et  très-digne  du  talent  déjà  si  connu  du 
compositeur,  M.  Kreutzer  :  elle  est  dans  le  goût  le  plus 
moderne,  c'est-à-dire,  peu  de  chant,  peu  de  variété,  beau- 
coup d'ornements  accessoires,  beaucoup  d'occasions  pour 
le  chanteur  de  broder  et  de  briller.  La  pièce  est  de  M. 
Sewrin  :  paroles  et  musique,  tout  a  été  extrêmement  applau- 
di. Le  caractère  de  l'homme  sans  façon  a  déjà  été  le  sujet 
d'une  comédie  jouée  à  TOdéon,  et  tout  è  fait  oubliée. 
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THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE. 

Première  Représentation  de  Stanislas  en  Voyage. 

Je  ne  puis  dire  qu'un  mot'de  cette  nouveauté  qu'on 
a  très-bien  accueillie  ;  on  est  toujours  enchanté  de  voir  les 
dieux  de  la  terre,  dépouillés  de  leur  majesté,  converser  avec 
les  simples  mortels,  et  entendre  la  vérité  à  la  faveur  du 
voile  qui  les  couvre  ;  cela  intéresse  tous  les  hommes.  On 
suppose  que  le  bon  roi  Stanislas,  voyageant  dans  ses  états, 
est  attendu  dans  certain  village  ;  son  maître  <f  hôtel,  qui  l'a 
devancé,  est  pris  pour  le  roi,  et  on  lui  rend  des  honneurs 
qu'il  reçoit  sans  façon.  Il  dine  dans  cette  auberge  ;  mais 
pendant  qu'il  s'amuse  à  y  faire  le  roi,  le  véritable  roi  arrive  ; 
il  est  reçu  non  pas  en  roi,  maÎ3  avec  cordialité  et  comme  un 
bon  homme.  On  l'invite  à  dîner,  mais  on  ne  le  sert  pas 
comme  le  faux  roi,  dans  une  chambre  particulière  ;  on  le 
fait  manger  à  la  table  commune*  On  tire  le  gâteau  des . 
rois,  car  c'est  le  jour  des  Rois  que  la  pièce  a  été  représentée. 
La  fève  a  plus  de  discernement  que  l'aubergiste,  elle  tombç 
au  roi  véritable.  Aux  cris  redoublés  de  vive  le  roi,  le  faux 
roi  sort  de  sa  chambre,  et  en  arrivant  sur  la  scène,  recon- 
naît son  maître.  La  fille  de  l'aubergiste  lui  demande  la 
grâce  de  son  amant,  jeune  soldat  qui  s'est  battu  contre  sou 
major.  Le  faux  roi  refuse  cette  grâce  ;  le  véritable  6e  fait 
connaître  en  disant  :  "  Je  l'accorde."  Après  cet  acte  de 
clémence,  Stanislas  en  fait  un  de  justice  en  punissant  le 
maître-d'bôteL  II  y  a  de  l'esprit  et  de  la  gaité  dans  les 
couplets;  mais  le  principal  ornement  de  ce  vaudeville  est 
le  jeu  de  Mlle  Desmares,  qui  remplit  le  rôle  de  la  fille  de 
l'aubergiste  ;  elle  s'en  acquitte  avec  Beaucoup  de  grâce  et 
de  naïveté. 
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ACADÉMIE   IMPERIALE   DE   MUSIGLUE. 

Première  Représentation  des  Amazones,  Opéra  en 
trois  Actes  ;  Paroles  de  M.  de  Jooy,  Musique  de 
Méhul. 

il  ne  s'agit  pas  ici  de  discuter  si  les  Amazones  ont  ja* 
mais  existé  y  si  elles  ont  formé  une  puissante  république 
sur  les  bords  du  Thcrœodon,  comme  le  veut  Homère,  ou 
vers  les  Palus-Méotides,  comme  l'enseigne  Hérodote  ;  *i 
jamais  elles  ont  eu  quelque  chose  de  commun  avec  les  Gor* 
gones  <jui,  suivant  Eschyle,  n'avaient  pour  elles  toutes 
qa'un  cëû  et  qu'une  dent  qu'elles  se  prêtaient  tour  à  tour. 
Qu'importe  qu'A  r rien  et  Strabon  aient  nié  leur  existence, 
91e  Freret  les  ait  attaquées  dans  une  savante  dissertation  î 
n'entoiles  pas  pour  elles  le  témoignage  de  Plutarque,  de 
Quinte-Curce,  de  Diodore  de  Sicile  et  du  grand  Hippo- 
ente?  Que  j'aime  cette  reine  Thalestris,  qui  viut  trouver 
Alexandre  pour  le  prier  de  lui  faire -goûter  les  plaisirs  de  U 
maternité,  persuadée  que  d'un  semblable  hymen  il  ne  pour» 
lak- nattre qÎAia enfant  extraordinaire!  Le  docteur  de  Coa 
m'assure  positivement  que  les  Amazones  se  faisaient  brûler 
la  mamelle  droite  avec  un  instrument  de  cuivre  rougi  au  feu, 
et  que  cette  opération  rendait  le  bras  droit  beaucoup  plus 
.  souple  et  plus  vigoureux.  Si.Crispin  médecin  me  contait 
une  pareille  histoire,  Je  serais  tenté  de  rire;  mais, quand 
le  grand  Hippocrate  parle,  il  faut  admirer  et  se  taire. 

Hérodote  est  le  premier  historien  de  l'antiquité  qui 
ait  donné  quelques  détails  sur  la  célèbre  république  des 
Amazones.  Il  prétend  qu'Hercule  et  Thésée,  jaloux  de  si- 
gnaler leur  conrage,  non-seulement  contre  les  hommes,  mais 
encore  contre  les  femmes,  allèrent  attaquer  les  Amazone» 
dans  l'Asie  Mineure  ;  qu'ils  les  taillèrent  en  pièces,  en  firent 
un  grand  nombre  prisonnières,  et  les  embarquèrent  sur  trois 
vaisseaux,  dans  le  dessein  de  les  transporter  dans  la  Grèce. 
Mais  ces  farouches  héroïnes  parvinrent  à  se  défaire  de  leurs 
gardes,  s'emparèrent  des  vaisseaux,  et  arrivèrent  au  Pont* 
Ettxm.  Là  elles  trouvèrent  très-à-propos  de  magnifiques 
haras,  se  saisirent  des  chevaux,  et  firent  une  guerre  si  ac- 
tive aux  habitants  du  pays,  que  la  terreur  de  leur  nom  se 
répandit  partout.  Les  Scythes,  étonnés  de  tant  de  cou» 
rage,  au  lieu  de  leur  déclarer  la  guerre,  aimèrent  mieux  leur 


faire  la  cour,  et  comme  ils  étaient  jeunes,  vigoureux  et  bien 
faits,  elles  ne  dédaignèrent  point  d  en  faire  leurs  époux,  et 
de  cette  alliance  sortit  la  nation  des  Sauromates,  où  les 
femmes  conservèrent  toutes  les  inclinations  de  leurs  ancêtres, 
et  ne  se  montrèrent  pas  moins  intrépides  que  leurs  maris* 
On  sait  très-bien  qu'il  est  fort  facile  d'attaquer  l'auto- 
rité d'Hérodode,  et  de  prouver  que  jamais  une  république 
de  femmes  guerrières  n'a  pu  exister.  On  peut  s'écarter 
quelque  temps  des  lois  de  la  nature,  mais  on  finit  toujours 
par  y  revenir.  Les  deux  sexes  sout  enchaînés  par  un  attrait 
trop  irrésistible  pour  se  fuir  long-temps.  On  peut  suppo- 
ser une  nation  où  aucune  femme  n'aimerait  son  mari,  mais 
elle  aimerait  toujours  un  homme,  de  même  qu'un  homme 
aimerait  toujours  une  fetumet  Un  esclave  même,  élevé 
au  rang  d'époux,  deviendrait  bientôt  le  maître,  et  le  sexe 
le  plus  fort  ne  tarderait  pas  à  reconquérir  ses  droits^ 

Mais  l'histoire  des  Amazones  est  use  de  ces  baillante* 
fictions  de  l'antiquité,  qui  plaît  à  l'imagination  et  qui  jert 
merveilleusement  la  poésie. 

L'auteur  du  nouvel  opéra  s'en  est  .emparé  avec  succès. 
H  suppose  qu'Amphioo,  fugitif,  et  proscrit,  est  occupé  de 
jeter  les  fondements  de  la  ville.de  Thebet*  La  lyre  à  la 
main,  il  excite  le  courage  des  ouvriers  et  dirige  les  travaux* 
Zethus,  son  frère,  guerrier  renommé  par  ses  exploits,  ap- 
prend que  la  nouvelle  ville  est  menacée  par  la  reinç  des 
Amazones,  la  redoutable  Anthiope  ; .  il  se  dérobe  aux-  em« 
brassements  de.  la  jeune  Eriphile,  et  vole  au  secours  de  son 
frere- 

L'armée  des  Amazones  occupe  l'île  d'Eubée.  Leurs 
vaisseaux  couvrent  les  bords  de  la  mer,  et  la  belle  Eri- 
phile est  entre  leurs  mains.  Amphion  propose  à  son  fret* 
de  conjurer  l'orage  qui  les  menace,  en  se  présentant  au 
camp  d' Antiope,  l'olivier  à  la  main.  Ib  parteot  et  arrivent 
dans  l'île  d'Eubée;  ces  événements  occupent  le  premier 
aete. 

Au  second  acte,  on  voit  Antiope  à  la  tète  des  Ams* 
zones  ;  elle  excite  leur  ardeur  guerrière  ;  Eriphile  est  au 
milieu  d'elles  ;  on  l'oblige  de  jurer  au  pied  de  l'autel  de 
Diane  une  haine  éternelle  aux  hommes.  En  ce  moment 
on  annonce  à  la  reine  l'arrivée  d'Amphion  et  de  Zethus  ; 
elle  rejette  avec  hauteur  leurs  propositions  ;  Zethus  recon- 
naît Eriphile  ;  Antiope,  suivie  des  Amazones,  va  consulter 
la  déesse  sur  le  qort  de  aes  captifs  ;  dans  cet  intervalle,  Ze- 
thus et  Eriphile  renouvellent  tous  leurs  serments  d'amour, 
et  jfcrent  de  périr  ensemble  s'il  le  faut. 


sta 

Antiope  revient  du  temple;  ette  prononce  Farrêt  et 
mort  des  deux  envoyés  thébaius  ;  mais  Amphion  sera  atta- 
ché à  la  pointe  «fan  rocher,  et  contemplera  de  là  la  ruine 
et  l'incendie  de  Thebes  ;  Zethus  sera  immolé  à  Diane,  et 
périra  de  k  main  d'JEriphvte  son  amante.  Lee  Amazones  se 
disposent  à  partir. 

Au  troisième  acte,  le  thé&tre  représente  une  partie  de 
la  ville  de  Thebes,  se*  les  bords  de  l'Enripe.  On  aperçoit 
le  péristiled»  temple  de  Casier  et  Poilu  ;  les  vaisseaux  des 
Amazones  couvrent  le  détroit, 

Le  combat  est  engagé  ;  les  Thébains  vaincus  fuient  ea 
désorôVe,  Zetfeîne  cherche  à  les  rallier,  et  vent  s'illustrer  ait 
moins  par  une  mort  gtoriensev  Tout  à  coup  on  annonce  le 
retour  tf  Amphion.  Il  est  parvenu  à  rompre  ses  chaînes  ; 
Imnyaafihee  et  les  faunes,  ravis  de  ses  chant*,  sont  accou- 
res à  lai  et  Font  délivré. 

Mais  fe  feftuae  et  le  courage  des  A  msaones  triomphent; 
Amphion  tombe  de  nouveau  entre  -  leurs  mains  ;  déjà 
tttes  /apprêtent  à  F  immoler,  lorsque  Zethus,  pour  lui  sau- 
vsr  la  vie,  remet  ses  armes  à  Antiope  et  se  rend  prisoniriet» 
L'implacable  guerrière  ordonne  le  trépas  des.  dena  illustres 
ftares  et  d'Enpbite.  Amphion  entonne  le  chant  de  la 
mort  ;  ses  accents  portent  dans  l'âme  cP Antiope. un  trouble 
rnconnu,  ses  farouches  satellites  se  sentent  attendrir  un  ins- % 
tant  ;  les  dernières  paroles  de  Zethus  apprennent  à  Antiope 
•yAatpeVfOn  et  hn  sont  nés  de  parents  inconnus,  qu'ils 
tnt  été  élevés  par  des  bergers  thébains,  sur  le  mont  Cytbé- 
ton;  ces  mots  sont  un  trait  de  lumière  pour  elle  ;  elle  fait 
suspendre  le  supplice  et  reconnaît  ses  enfants.  Cette  scène 
touchante  et  pathétique  est  d'un  très-bel  effet.  Les  Ama- 
zones, indignées  de  la  faiblesse  de  leur  reine,  sont  prêtes  à 
se  révolter  ;  en  ce  moment,  Jupiter  devait  descendre  de  son 
trône,  faire  entendre  aux  Amazones  des  paroles  de  paix,  les 
réconcilier  avec  les  hommes  et  les  relever  de  leurs  vœux» 
Mais  soit  que  le  souverain  de  l'univers  fût  indisposé,  soit 
qu'une  distraction  imprévue  lui  eût  fait  oublier  le  soin  de 
notre  petit  globe,  le  nuage,  le  trône  et  l'aigle  sont  arrivés 
seuls,  et  les  Amazones  attendries  ont  d'elles-mèipes  préve- 
nu les  vœux  du  maître  de  l'Olympe. 

Des  chants  de  paix,  de  bonheur  et  d'hyménée  ont  suc* 
cédé  aux  cris  tumultueux  de  la  guerre.     Un  temple  magni- 
fique s'est  ouvert,  et  les  illustres  guerrières  se  sont  unies'  aux 
Thébains  par  les  liens  les  plus  doux»    Cet  heureux  dénoue- 
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tfièbt  a  été  célébré  par  des  fêtes  aussi  brillantes  que  W* 
kiptueuses. 

U  faudrait  trop  de  temps  pour  détailler  ici  les  beautés 
de  ce  brillant  ouvrage  et  en  marquer  les  défauts.  L'auteur 
aura  sans  doute  reconnu  que  Faction  ne  marche  pas  tou- 
jours avec  assez  de  rapidité  ;  que  l'intérêt  n'est  pas  assez 
vif;  que  les  balancements  de  c>ait)  te  et  d'espérance  ne  sont 
pas  marqués  assez  fortement  pour  produire'  un  effet  patbé* 
tique  ;  que  les  deux  héros  n'opposent  pas  ,aux  Amazones 
une  résistance  digne  de  leur  grand  cœur,  et  se  laissent 
vaincre  trop  facilement. 

Quelques  vers  de  plus  suffiraient  peut-être  pour  renié» 
dierà  ce  défaut;  d'ailleurs  Je  poëme  est  écrit  avec  l'élé- 
gance qu'on  pouvait  attendre  de  l'auteur  de  la  Fatale* 

La  musique  est  rie  s^  en  harmonie  ;  les  chœurs  sont 
d  une  grande  beauté  ;  le  n|le  de  Mme  Branchu  est  écrit 
d'une  manière  supérieure  ;»  celui  de  Derivis  parait  moins 
assorti  à  ses  moyens. 

On  a  trouvé  le  duo  entre  Zethus  et  Amphion  trop 
passionné*  Le  langage  de  deux  frères  qui  s'aiment  n'est 
pas  le  même  que  celui  de  deux  amants* 

Malgré  ces  observations,  la  représentation  a  eu  beau- 
coup de  succès  ;  Mme  Branchu  et  Nourrit  se  sont  surpas- 
sés. Les  fêtes  et  les  ballets  sont  composés  avec  beaucoup 
de  goût  On  a  surtout  remarqué  un  pas  très-ipgénieux  entra 
l'adresse  et  la  force,  Après  la  représentation  on  a  deman- 
dé les  auteurs.  Le  poème  est  de  M.  de  Jouy,  la  musique 
de  M.  Méhul,  les  ballets  de  M*  Millon,  les  décorations  d# 
M.  Isabey* 
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SUCRE  DE  BETTERAVES  EN  FRANCE, 

[Extraits  des  Papiers  français.] 

S.  M.  est  allée  roir  hier  la  fabrique  de  sucre  -de  betterave  éta* 
bue  par  M.  Benjamin  Delessert,  à  Passy,  où  se  trouvait  M.  le 
comte  Chaptal,  sénateur.  S.  M.  a  visité  cet  établissement  dans  le 
nlos  grand  détail  :  elle  en  a  témoignera  satisfaction  à  M.  Delessert, 
àqai  elle  a  accordé  la  décoration  diç^a  Légion-d' Honneur.  El|e 
a  fiut donner  une  semaine  de  paie  «à»  gratification  aux  ouvriers. 

La  révolution  dans  le  commerce  colonial  que  des  succès  heu- 
reux et  multipliés  opèrent,  et  qui  entraînera  la  ruine  des  sucreries 
de  canne»  est  consommée.  Un  arpent  semé  en  cannes  à  sucre  dans 
les  colonies  ne  produit  qu'un  tiers  de  plus  qu'un  arpent  cultivé 
en  betteraves,  dans  une  partie  quelconque  du  continent.  Le  ré* 
sidu  de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  fournit  de  plus  une 
nourriture  abondante  pour  les  bêtes  à  cornes.  Le  prix  du 
ancre  non  raffiné  de  canne,  en  y  ajoutant  le  droit  d'acci- 
dent, les  frais  du  transport  par  mer,  et  ceux  du  transport 
par  terre  peur  approcher  la  denrée  du  consommateur,  était  au 
minimum  a  Paris,  avant  la  révolution,  de  12  sous  la  livre.  On  fa* 
brique  aujourd'hui  du  sucre  de  betterave  qui  ne  revient  qu'à  18 
sons,  et  qui  ne  coûtera  pas  15  sous  lorsqu'on  aura  perfectionné  les 
procédés  et  les  machines.  Ainsi  en  mettant  sur  le  sucre 
étranger  un  droit  de  £5  pour  100,  non-seulement  le  sucre  de 
betterave  pourrait,  dans  tous  les  temps,  soutenir  la  concurrence, 
il  jouirait  même  d'un  avantage  asse?  grand  pour  encourager  puis* 
samment  la  fabrication. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  si  le  tarif  du  5  Août  était  réduit 
an  quart,  la  prime  qui  resterait  pour  le  sucre  de  betterave  serait 
encore  plus  avantageuse.  Mais  ce  qui  garantit  aux  fabricants  de 
grands  bénéfices,  c'est  l'intention  où  est  S.  M.  de  maintenir,  pen- 
dant plusieurs  années,  les  droits  sur  le  sucre  (les  colonies,  au  tau* 
fixé  par  le  tarif  du  5  Août. 

La  même  révolution  s'opère  à  l'égard  de  l'indigo.  La  fécule 
dn  pastel  produit  un  indigo  absolument  semblable  à  celui  de 
Guatimala,  I)  en  a  toutes  }es  qualités,  et  il  est  beaucoup  moine 
cher. 

La  balance  de  notre  commerce  gagnera  dope  quatre-vingt-dix 
millions  que  payait  la  France  à  l'étranger  pour  le  sucre  et  l'indigo, 
L'Allemagne  et  les  autres  pays  de  l'Europe  ayant  déjà  établi  et 
protégeant  la  fabrication  du  sucre  et  de  l'icdigo  indigènes,  ou 
peut  estimer,  à  2  ou  $90  millions  la  perte  qui  en  résultera  pour  1$ 
eojyuperce  anglais, 


Le  ministre  de  l'intérieur  a  mis  sous  les  yeux  de  S.  M.  l'état 
de  la  récolte  faite  cette  année,  en  betteraves,  dans,  les  divers  dé- 

Sartements»  et  celui  des  établissements  formés  pour  1'extractioa 
H  sucre.  Les  mesures  prise*  pour  la  culture  ont  marché  plus  vite 
que  celles  qui  ont  été  adoptées  pour  la  formation  des  fabriques,  de 
sorte  que»  quoiqu'elles  soient ,  déjà  nombreuses»  elles  n'ont 
pas  suffi  pour  la  quantité  de  betteraves  qui  ont  été  récoltée*»  Les 
propriétaires  des  raffinerie*  n'ont  pas  *a*si  aises  premptcment  «ne 
circonstance  qui  leur  était  si  favorable.  Un  capital  de  «0  à  80 
mille  francs  par  fabrique  aurait  fourni  les  établissements  néces- 
saires à  la  fabrication  de  «.•eut  ou  deux  cent  milliers  de  sucre  ; 
c'est  pour  les  propriétaires  des  raffineries  surtout  que  cette  indus- 
trie serait  avantageuse,  puisqu'ils  fabriqueraient  le  sucre  l'hiver, 
qu'ils  le  rafi aéraient  l'été»  et  qu'il»  tireraient  -ainsi  parti  du  capi- 
tal si  long-temps  ioaetif  de  loues  raffinerie*.  Il  mat  cultiver  cent 
mille  arpents  en  betteraves  peur  produire  une  quantité  de  sacre 
qui  suffise  à  la  consosatnnrion  totale  de  sa  France.  Tout  port»  à 
penser  qu'en  1812  on  approchera  beanonup  de  ce  résultat.  Avec 
l'avance  d'un  capital  de  6  millions  on  établira  deux  on  trois  cent* 
nouvelles  fabriques»  et  la  France  n'aura  pfcit  besoin  d'envoyer  son 
numéraire  outre-mer,  pour  acheter  le  ancre  qu'elle  consomme. 
Elle  le  recueillera  sur  son  propre  sol,  et  nos  raffineries  ne  dépen- 
dront plus  de  l'avidité  de  nos  ennemis.  -Voilà  ce  que  F  Angleterre 
devra  aux  ordres  atroces  du  conseil  ne  1806  et  de  1807» 


Extrait  d'un  Rapport  à  S.  M<  su?  la  Fabrication  du  Sucre 
de  Betterave,  par  le  Sénateur  ChaptalB  Comte  de  Coin» 
teloup. 

Sire, 

V.  M.  m'a  ordonné  de  lui  1alre  un  rapport  sur  la  fabrication  du 
sucre  de  betterave:  elle  a  voulu  que  je  lui  présentasse  des  détails 
sur  la  culture  et  le  produit  de  la  betterave,  et  sur  les  procédés  de 
la  fabrication  du  sucre  qu'on  en  extrait.  Se  vais  lui  soumettre 
tout  ce  que  l'expérience  nous  a  appris  jusqu'ici  sur  ce  nouveau  genre 
d'industrie»  à  la  fois  agricole  et  commerciale. 

Culture  de  la  Betterave. 

La  betterave  se  semé  en  Mars  et  Avril.  Les  terres  les  plue 
favorables  sont  les  terres  à  blé,  peu  compactes,  légères  et  pro- 
fondes. On  peut  faire  succéder  cette  récolte  à  celle  du  blé.  et  évi-' 
ter  par  là  les  jachères.  La  culture  des  betteraves  dispose  la  terre 
à  porter  plus  de  grains.  La  pleine  des  Vertus  est  devenue  une 
excellente  terre  à  froment  depuis  qu'on  v  cultive  la  betterave. 
Oft  P*ut  estimer  comme  suit  les  dépenses  d'un  arpent  de  bet- 
teraves cultivé  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  : 

Loyer»  40  fr ,  impôt,  8  fr.j  trois  labours,  38  fo}  graine  et 
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semage,  8  fr.  ;  deux  sarclages.  30.  ;  quatre  voies  de  fumiers  % 
40  fr.,'  arrachage,  24  fr.    Total,  176  fr* 

Le  produit  d'un  arpent  en  betteraves  est,  depuis  12  milliers  de 
livre*  jusqu'à  45  et  5o.  Cette  différence  provient  de  la  nature  dea 
terres,  de  leur  culture,  de  la  quantité  de  fumier,  de  la  saison  plus 
ou  moins  sèche,  etc.  L'enclos  de  Saint-Lazare,  bien  fumé,  a  pro- 
duit cette  année  40  milliers  par  arpent  ou  400  quintaux,  tandisque 
les  mauvaises  terres  de  U  plaine  de  Grenelle  u'ont  fourni  que  1% 
milliers  500  livres  ou  125  quintaux. 

Ou  peut  établir  pour  produit  moyeu  d'un  arpent,  20  milliers  ou 
900  quintaux  de  betteraves.  En  établissant  le  prix  à  raison  d'un 
franc  par  quintal,  l'agriculteur  y  trouvera  un  honnête  bénéfice,  et 
même  supérieur  à  celui  qu'il  retire  d'un  arpent  de  blé,  qui  exi- 
geant les  mêmes  soins,  les  mêmes  labours  et  plus  de  fumier,  ne 
lai  donne  guère  par  arpent  qu'un  produit  brut  de  200  à  250  fr. 

On  peut  évaluer  à  1  fr.  50  c.  par  millier,  le  transport  des  bet- 
teraves du  champ  à  l'atelier  de  fabrication,  en  supposant  une  dis- 
tance de  quatre  lieues.  Les  frais  de  transport  diminueraient  d'un 
ton  tiers,  et  même  de  moitié  dans  quelques  localités,  en  se  ser- 
vant des  rivières  ou  des  canaux  ;  et,  dans  ce  cas,  on  pourrait  em- 
ployer utilement  à  ta  fabrique  les  betteraves  cultivées  à  une  dis- 
tance de  huit  à  dix  lieues. 

L'expérience  des  Allemands  nous  paraissait  avoir  prouvé  qu'où 
devait  douner  la  préférence  à  ht  betterave  dont  la  chair  est 
blanche:  mais  les  résultats  obtenus  à  Paru  paraissent  devoir  faire 
préférer  les  betteraves  jaunes  et  rouges  cultivées  dans  un  terrain 

rw  famé.  On  a  encore  observé  que  la  betterave  du  poids  d'une 
cinq  livres  est  plus  sucrée  et  moins  aqueuse  que  celles  d'un 
poids  supérieur.  La  grosse  betterave,  appelle  ditcttt9  rouge  au» 
dehors  et  blanche  au  dedans,  n'a  pas  fourni  non  plus  4e  boas  ré» 
soltaU 


Produit  en  Sucre  de  la  Betterave. 


Cent  livres  betterave»  jaunes  ou  rouges  des  environs  de 
•Vis,  donnent  les  produits  suivants  : 

Bouts,  tètes,  collets,  brindilles  qu'on  sépare  par  une  pre* 
ssiei*  opération,  15  Jiv.  ;  marc,  on  résidu  après  l'expression  du  suc 
SO  liv.  ;  sac  ou  jus  tenant  le  suc  en  dissolution,  55  livres  ;  le» 
quelles  55  livres  de  suc  donnent  en  mélasse  ou  sirop,  3  livres  ;  en 
sacre  brut,  %  livres. 

Ainsi,  un  arpent  de  terre,  fournissant  200  quintaux  de  bette* 
raves,  donnera    sirop  ou  mélasse,  G  quintaux»  sucre  brut,  4. 


*  On  a  déjà  observé  que  les  betteraves  récoltées  dans  une 
tan*  bien  fumée  sont  moins  sucrée».  C'est  pourquoi  je  réduis  ft 
quatre  lee  dix  voies  de  fumier  qu'on  emploie  ordinairement  pour 
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La  mélasse,  d*a«e  qualité  inférieure,  se  vend  de  10  à  15  sous. 
Ainsi,  en  estimant  toute  la  mélasse  à  10  sous»  la  vente  produirait 
300  francs. 

Le  6ucre  brut,  quoique  de  qualité  médiocre,  par  rapport  à  la 
trop  grande  quautité  de  sirop  qu'il  retient,  et  dont  on  le  uebarasse* 
raen  perfectionnant  les  procédés,  se  vend  néanmoins  dans  le  cotn* 
merce  4  fr.  la  livre,  ce  qui,  sur  quatre  quintaux  de  produit  par 
£00  quintaux  de  betteraves,  donne  lÔOOfr.  Le  marc  et  les  épia* 
chures  sont  récherchés  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et  on  les 
vend  5  £  le  millier,  ce  qui  fait  un  produit  de  45  f.  sur  500  quintaux 
de  betteraves. 

Les  produits  de  l'exploitation  en  fabrique  de  200  quintaux  de 
betteraves,  évalués  en  argent,  sont  donc  :  Sirop  ou  mélasse,  300  fr.  j 
sucre  brut,  lOOOfr.;  résidu,  45  fr.    Total.  1945  fr. 

Ces  prix  sont  calculés  sur  Tétat  actuel  du  commerce;  mais  iU 
diminueront  à  mesure  que  la  fabrication  sera  plus  étendue. 

Etablissement  d'Exploitation  pour  le  Sucre  de  Betterave* 

On  peut  donner  plus  ou  moins  d'étendue  à  un  établissement» 
selon  les  facultés  de  l'entrepreneur  et  la  quantité  de  betteraves 

3u*on  récolte  dans  le  voisinage;  mais  pour  avoir  une  idée  exacte 
es  frais  qu'il  occasionne,  nous  supposerons  une  fabrication  de 
600  livres  de  sucre  brut  par  jour.  D'après  cette  donnée,  il  se  fera 
un  emploi  ou  une  consommation  journalière  de  150  quintaux  de 
betteraves.  Or,  pour  travailler  150  quintaux  de  betteraves  par 
jour,  il  faut  :  lo.  Une  machine  à  râper  qui  coûtera,  y  compris  le 
manège,  5000  fr.  *  âo.  douze  petites  presses  à  levier  pour  extraire 
une  partie  dn  suc»  3600  fr.;  30.  qu  grand  et  fort  pressoir  pour 
terminer  l'expresion  du  suc,  3000  fr.  ;4<>.  quatre  grandes  chaudières 
de  cinq  pieds  de  diamètre,  avec  leurs  fourneaux,  6500  fr.;  50. 
deux  étuves  avec  leurs  étagères  et  leurs  fourneaux,  3000  fr.| 
60.  deux  bonnes  presses  pour  séparer  la  paélasse  du  sucre  brut, 
2000  fr.  :  7o-  cristal  isoires,  «000  fr.  ;  80.  autres  ustensiles,  pèles» 
cuillers,  ringards,  etc.,  1000  fr.  ,  Total,  26, 100  fr. 

La  main-d'œuvre  nécessaire  pour  une  exploitation  calculée  sur 
*  150  quintaux  ou  15  milliers  de  betteraves  par  jour,  quf  produirait 
400  livres  de  mélasse  et  300  livres  de  sucre  brut,  se  compose  de 
vingt  quatre  homipes,  de  vingt  femmes  et  de  leurs  chevaux.  La 
consommation  de  charbon  de  terre  est  de  quinze  mesures  de 
Paris.  Ainsi  on  peut  évaluer  la  dépense  comme  il  suit:  150 
quintaux  betteraves  à  raison  de  19  fr.  le  millier,  rendus  à  l'ate- 
lier, }8Q  fr.  ;  main-d'œuvre  à  raison  de  30  s.  par  homme  et  de 
«0  s.  par  femme,  56  fr.  5  nourriture  des  chevaux,  8  fr-  ;  quinze 
mesures  charbon  île  terre,  à  3  fr.,  30  fr.;  intérêts,  loyer»  entre* 
tien  des  usines,  contre-maîtres,  90  fr.    Total,  355  fr. 

Le  produit  de  cette  journée  de  travail  donne  en  mélasse 
400  livres,  qui,  à  5  sous,  sont  100  fr.  ;  en  sucre  brut,  300  livres,  qui 
à  15  sous,  sont  225  livres  ;  en  résidu,  environ  6  milliers, qui,  àô  fr., 
sont  30  fr.    Total,  355  fr. 

En  supposant  qu'on  trouvât  à  vendre  toute  la  mélasse  qui  se 
fait  dans  cette  opération,  4  raison  de  10  sous  la  livre,   il  eet  éf  i* 


«èht  que  le  sttcre  brut  ne  reviendrait  qu'à  environ  3  $ousj  tmii 
11  est  k  craindre,  qu'on  né  trouve  pas  long-temps  l'emploi  de  l& 
mélasse  à  ce  prix*  surtout  lorsque  des  fabriques  se  seront  multipliées* 
car  nous  ne  connaissons  jusqu'ici  que  les  fabricants  de  tabac  et  ceux 
de  pain  d'épice,  les  brasseurs,  les  distilateurs  et  les  confiseurs  qui 
remploient  ;  et,  ailleurs  qu'à  Paris,  la  consommation  sera  encore 
moindre.     C'est  pour  cela  que  j'en  porte  le  prix  à  5  sou*.  - 

Il  peut  même  arriver  un  moment  où  la  vente  de  la  mélasse  soit 
presque  nulle,  même  à  ce  prix  $  et  alors  les  seuls  produits  réels 
aéraient  le  sucre  brut  et  le  marc,  ce  qui  porterait  le  prix  du  pre- 
mier à  près  de  SI  sous  la  livre.  Le  seul  moyen  de  maintenir  ta 
valeur  de  la  mélasse  et  de  consommer  l'énorme  quantité  qui  s'ert 
fera,  serait  d'eh  multiplier  V usage  chez  l'agriculteur  qui,  en  le  mê- 
lant avec  le  moût  de  raisin  de  mauvaise  qualité  vineuse,  obtiendrait 
des  vins  plus  spiritueux,  susceptibles  de  vieillir  sans  altération  et 
en  s'améliorant.  Cet  emploi,  qui  n'a  pas  de  bornes,  pourrait  aisé- 
ment consommer  les  45  millions  de  livres  de  mélasse  que  produira 
la  fabrication  de  30  millions  de  sucre  brut;  et  alors  la  bonne  mé- 
lasse provenant  du  raffinage  de  sucre,  sentit  toute  employée  aux 
autres  usages,  au  prix  de  30  à  30  sous  la  livre.  Le  raffinage  de 
dominions  de  sucre  brut  fournirait  au  moins  20  millions  de  cette 
dernière  mélasse. 

On  peut  travailler  la  betterave  depuis  lé  mois  d'Octobre  jus- 
qu'au mois- d'Avril,    ce  qui  fait  100  jours  de  travail. 

En  supposant  qu'on  fabrique  dans  chaque  établissement  SQtt 
livres  de  sucre  brut  par  jour,  pour  faire  30  millions  de  sucre  brut/ 
il  faudrait  540  établissements  et.  environ  72  mille  arpents  de  cul- 
ture en  betteraves.  Ces  540  établissements  occuperaient  25,76a 
ouvriers,  et  JOOO  à  1200  commis  ou  directeurs.  Ces  540  établisse- 
ments coûteraient  14,094,000,  fr.  Dans  cette  somme  de  14,094,00(* 
fr.  ne  sont  pas  compris  les  bâtiments  qui  seraient  nécessairement 
un  objet  de  16,200,000  fr.  à  raison  de  30  mille  fr.  chaque. 

D'après  les  calculs  qui  précèdent,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'ex- 
traction du  sucre  de  la  betterave  ne  soit  une  opération  avantageuse 
à  l'entrepreneur  et  utile  au  commerce  et  à  l'agriculture  ;  mais  ce  qui 
arrête  surtout  les  progrès  de  cette  nouvelle  industrie,  c'est  le: 
Aanque  de  lumières  et  la  crainte  où  Ton  est  de  confier  cette  fa-x 
brication  à  des  hommes  incapables  de  la  faire  prospérer.  (Ici  le 
rapporteur  propose  â  S.  M.  d'ériger  en  école  normale  Un  des  éta- 
blissements existants»  et  d'y  réunir  30  à  40  jeunes  gens  déjà  Versé* 
dans  les  connaissances  chimiques,  et  40  autres  pris  parmi  les  en- 
fants des  rafftneurs  d'Orléans,  Anvers,  Gand,  Marseille,  Nantes, 
Hambourg,  Amsterdam,  etc.,  et  parmi  les  chefs  des  ra  fi  ne  ries  de 
ces  grandes  ville.  L'établissement  où  l'instruction  serait  la  meil- 
leure paraîtrait  être  celui  de  M.  Barruel,  dans  ht  plaine  des 
Vertus.) 

Les  30  millions  de  livres  sucre  brUt  fourniraient,  tout  au  plus, 
at>rès  le  raânage,  10  millions  de  sucre  pur,  par  rapport  à  la  grande 
quantité  de  mélasse  dont  on  a  encore  de  la  peine  à  débarrasser 
te  sucre  dans  beaucoup  d'usages,  et  qui  dans  tous  les  temps,  se 
vendrait  au  moins  10  sous  la  livre. 

Ainsi,  300  livres  sucre  brut  fourniraient  100  livres  de  sucre  en 
{feins  et  900  livres  de  mélasse. 


Nom»  avoua  estimé  le  lucre  brut  15  août  la  livre:  100  livre* 
de  sucre  rafiné  coûteraient  donc»  savoir  :  trois  cents  livres  «acre 
brut»  295  fr.  :  frais  de  raffinage  ;  50  fr.  Total»  275  fr.  A  déduire 
pour  valeur  de  la  mélasse»  100  fr,  j.  reste  175  fr.  pour  100  livres 
sacre  rafiné. 

En  supposant  le  sucre  brut  à  90  sens  la  livre,  et  la  mélasse  k 
ib  sous,  300  livres  aucre  brut,  SQO  fr*;  frais  de  raffinage»  50  fr. 
Total,  350  fr.  A  déduire,  pour  valeur  de  la  mélasse,  100  fr.  ;  reste 
950  fr.  pour  cent  livres  sucre  raffiné. 

Tous  les  résultats  peuvent  être  compris  entre  ces  deux  termes, 
parce  que  le  premier  est  le  plus  avantageux  possible*  et  que  le 
second  est  le  plus  défavorable, 

Tel  est  r aperçu  que  présente  la  fabrication  de  sucre  dans  le» 
divers  établissements  formés  jusqu'à  ce  jour.  S,  M.  y  verra  la. 
certitude  de  pouvoir  suppléer  au  sucre  de  eau  ne  par  un  sucre  in- 
digène rigoureusement  de  même  qualité  ;  et  cette  révolution  qu'on 
pourra  ajouter  aux  nombreux  bienfaits,  de  son  gouverne  ment  for» 
mera,  pour  Fagrieullure»  une  nouvelle  source  de  prospérité.  La 
chimie  et  la  mécanique*  en  s'appliquant  à  cette  suite  importante 
d'opérations,  doivent  nécessairement  les  simplifier  et  les  améliorer: 
on  parviendra  infailliblement  à  extraire  une  plus  grande  quantité 
de  sucre  d'une  quantité  donnée  de  betteraves,  parce  que  te  produit 
de  l'an  alise  chimique  de  la.  betterave  surpasse  de  beaucoup  celui 
que  présente  la  fabrication  en  grand. 

On  adoptera  dans  toutes  les  fabriques  les  machines  à  râper  et 
à  exprimer,  qui  donneront  les.  meilleurs  résultats  :  on  ne  cultivera 
que  la  betterave  la  plus  riche -en  sucre,  et  on  lui  donnera  la»  cal  tore 
la  plus  propre  à  favoriser  la  formation  du  principe  sucré  >  de  sorte 
qu'avec  le  temps,  l'expérience  et  les  lumières,  on  réduira  les  dé- 
penses» on  simplifiera  les  opérations  et  on  augmentera  le  produit. 

M.  Cliaptal  termine  son  rapport  en  présentant  un  eût  com- 
paré du  produit  de  la  canne  à  eucre  et  de  celui  de  betterave. 

Le  suc  de  la  canne  donne  aux  Iodes-Occidentale*  12,  et  an 
Bengale  16  pour  100  de  sucre  beufc.  Le  suc  de  kt  betterave  doua» 
4  pour  100,  puisque,  après  avoir  pelé  et  épluché  la  betterave,  coupé 
le  cpllet  et  séparé  le  marc,  on  n'opère  que  sur  50  à  56  li«*  de  sac* 
dont  on  extrait  2  Livres  de  sucre,  lin  arpent  cultivé  en  causa 
dans  un  terrain  non  arrosé  fournit  1500  livres  de  sucre  §,  un  ar- 
pent cultivé  en  betterave  fournit  400  livres  de  sucre*  A  Cuba» 
pour  fabriquer  un  million  de  sucre,  il  faut  un  premier  capital  de 
deux  millions  pour  achat  du  terrain,  de  500  nègres»  et  des 
usines  et  ustensiles,  qui  y  sont  d'un  prix  presque  double  de  ce  que 
ces  objets  coûtent  en  Europe;  en  France,  pour  produire  une.  égale 
quantité  de  sucre,  il  faut  dix-huit  établissements  représentant  un 
capital  d'environ  1,100,000  fr. 

En  supposant  la  nourriture  des  nègres  et  les  risques  de  ra 
mortalité  à  lus.  par  jour,  300  nègres  coûtent  par  an  ô5»70O  fr.: 
pour  fabriquer  la  même  quantité  de  sucre  en  France,  il  tant  la 
main-d'œuvre  de  792  personnes*  hommes  et  femmes»  qui,  à  raison 
de  80  s.  les  uns  et  20  les  autres,  pendant  180  jours  de  travail  né- 
cessaires à  cetle  fabrication,  coûterait  178,200  fr. 

Ainsi  à  Cuba,  la  mise  de  fonds  et  les  frai*  de  main-d'œuvre 
forment  2,065,700  fr.  ;  en  France,  la  mise  de  fonds  et  le»  fcai*  4» 
main-d'œuvre,  1,278,300  fr.:  différence  787,500  fr. 
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Cette  différence  fait  plus  que  couvrir  le  fabricant  français  de 
l'intérêt  des  avances  qu'il  est  obligé  de  faire  vour  Tachât  des  bet- 
teraves. 

On  doit  observer  que  le  cultivateur  a  fait  un  premier 
bénéfice  sur  la  vente  des  betteraves»  ce  qui  est  un  premier 
avantage  pour  l'agriculture,  tandis  qu'à  Cuba  Je  fabricant  est 
à  la  fois  agriculteur  et  fabricant  et  que  tous  les  bénéfices  se 
trouvent  réunis  dans  la  vente  du  sucre..  La  seule  différence  en- 
tre 3e  fabricant  de  France  et  celui  de  Cuba,  c'est  que,  dans  les  dé- 
penses qui  viennent  d'être  calculées  pour  la  fabrication  du  sucre 
par  ce  dernier,  on  a  porté  une  grande  partie  de  celles  qui  ont  pour 
objet  la  culture  de  la  canne,  tandis  qu'on  a  supposé  le  fabricant 
français  étranger  à  la  culture  de  la  betterave,  qu'il  acheté  à  l'agri- 
culteur. Cette  différence  parait  pouvoir  former,  pour  le  fabricant 
français,  un  désavantage  de  3  à  4  s.  par  livre  de  sucre  brut.  La 
disproportion  du  principe  sueré  dans  la  canne  et  la  betterave 
pourrait  se  balancer  en  partie  par  la  vente  de  la  mélasse,  plus 
ncde,  plus  ttre  et  plus  avantageuse  en  Europe  que  dans  les  co- 
lonies }  et  alors  cette  disproportion  pourra  former  tout  au  plus 
un  second  désavantage  pour  les  fabriques  d'Europe  de  4  à  6s. 
par  livre  de  sucre. 

(Signé)  Chaptal* 


:     '      -t. 
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tfÔKtflÀI*  t)Ê  M,  ïte ■CJÀLOÎW& 

Tiré  de  F  Ouvragé  miiiuU  :'  Pértîçylàrii&  èé  Oh- 
ëefixitiôfts  «tir  ks  Minitfrts  dê$  Financée  J* 
Jurante  les  jpluÈ  télebrèè.      '  ,     . 

[Voyei  notre  dereitr  itaméio] 

*  M.deCalonne  désirait  dé^ùbjong.téîrtpà^ 
ràître  âar  le  théâtre  ministériel*  et  le  moineni  ou  il 
parvint  à  j  mbnter,  lfc  toit  au  éomble  de  la  joie  ;  il 
n'aperçut  qu'une  perspective  de  succès,  de  gloire  et 
de  bonheur.  Comme  ce  ministre  a  eu  une  grande 
célébrité,  et  tiûe  grande  part  aux  événements  qui 
ont  influé  sur  les  destinées  de  la  France  ;  cpinme 
ses  talents  ont  eu  des  admirateurs  et  des  détracteurs  ; 
comme  sa  moralité  a  été  justement  censurée,  mais 
peut-être  excessivement,  il  est  convenable  d'esquisser 
les  principaux  traits  qui  le  caractérisent. 

"  Qu'on  se  représente  un  homme  grand,  assez 
bien  fait,  l'air  leste,  le  visage  n'étant  pas  sans  agré- 
ment, une  figure  mobile,  et  de  moment  en  moment 
changeant  d'expression  ;  un  regard  fin  et  perçant, 
mais  marquant  et  inspirant  de  la  méfiance  ;  un  rire 
moins  gai  que  malin  et  caustique  ;  voilà  l'extérieur 
de  M.  de  Calonne. 

"  La  vivacité  d'un  jeune  colonel  ;  l'étourderie 
d'un  écolier;  l'élégance  d'un  homme  à  bonnes  for* 
tunes  ;  une  coquetterie  ridicule  dans  toute  autre 
qu'une  jolie  femme  ;  l'importance  d'un  homme  en 
place  ;  le  pédantisme  de  la  magistrature  ;  quelques 
gaucheries  d'un  provincial  :  v  voilà  les  manières  de 
M.  de  Calonne. 

"Les  bons  mots  d'un  homme  d'esprit  ;  la  finesse 
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et  lm  petitesse  iTcm  eoàvtiea» ;  Fostace  «FunUtri- 
gWft  *4le  ta  faeBité,  de  la  grâce  dans  Téïoeutian, 
<p^  que  fois  de  îa  forcé  ;  des  phrases  plus  brillantie 
qpeealidés,  et  pètt  de  "suite  dans  la  œewrsationnc 
voilà  Je  ton  4e  M.  -de  Cakrone, 
,•  "  U^çraads  ^pidité  de  çQw?eptiQ«  ;  une  grande 
j^e^ae  cfcg?  Ja  d&Uijxtfipç  des  nu^poes  ;  niais  iuap- 
*Mp4*sà:  la,  iQéàktàoa  ;  la  faroe  de  e'tftew.  à  4p 
grandes*  Ikiées,  jsons  toutefois  les  combiner  .et  en  $fr 
Pférierle*  résultats  :  voilà  le  genre  M  4a  mesare  4» 
f «Sjttft  dé  M.  de  <Mofttreu 

*r  Uçe  fimç  .çpty&Jè  sans  ôtrje  tendre,  plus  sus- 
Jpeptjble  tf  épwtïp»  q^e  4e  passion  ;  l-pjfctutibn  do? 
g*3&d$a  fdaaes  prorjêtoettfm  spe^tacle^  &  projet  dp 
gsandaa  entrepris»,  »oniian»  là  vue  ds  servir  }p 
)p«ferpep«*  Vhnaiéwké^maw  d'acçiuériréeèa  cékffrrhé; 
«e* à^ièHê  potir  f  argent,  qui' n'adfriettak  pavane 
ti^^jrt4^de  rijgijdité  fjfeaf  ^e  <&o\x  de*  moyens  ifac- 
^^^IP**?  WWW WAt  o^vaîjt  drobjpt  que  Vçijr 

JBteâaM  gânériosty  ;  1*  réroiioe  de  tow  les  gaûtq, 
ftnacw^fes'feiiHttes;  de '1  abonne  obère,  dajeurd^ 
«pectaèles,  de*  fêtes;  de^tout  genre  de  plaisirs  ;  <les 
îrffectîons  vîrés  et .  ^une  foyte  explosion,  mfcis  peu 
durées  ;  .^reiœoflenrc^^^  désiré,  çle  J*ein- 

pcptçfl^t ,&#?  j»,ÇQl«e;  peu  de  ,con#a^e,dftn? 
l'amitié,  moins  encore  dans  la  haine  ;  des<@era>$>>de 
wriueot  4e?ioes  ;  vdilà  les  eéntkneats  de  M.  de 

1  '^Açès  ti^1tsvcjuW Rajoute  sa  méthode  8e  traiter 
Içs  ^IGujres  î  .a^s»  jtfê,&agap&é  <fcûs  fipveqtiQn  de? 
*py*fM*  dextérité,  #  !Pê  w  x^se,  dpqe  Te»!*!»  ^ 
«esmupens  ;  mais  préoipkatiau  dan§  Ja  dater  uwoar 
tkwn/  négligence  et  inexactitude  dan*  Vexéontioa  ; 
présomption  habkqc&le  dn  «accès  *  une  facilité  de 
l»9çfe$sions  qtfe  tf ajouajiebt  pas  toujours  fa  pru,- 
dwce  ni  juèwe  reypité  :  vue  insinuation  a$se# 
adroite,  mais  souvent  j»r  £*cès  >de  confiance,  <jw 
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ne  paraissait  à  tout  homme  sage  qu'on  artifice;  ou 
.une  imprudence*  ;  un  ton  si  avantageux,  des  pro- 
messes si  exagérées,  qu'elles  le  décréditaient,  même 
dans  ses  assertions  fondées,  et  le  rendaient  ridicukrf% 


♦M.  de  Machaut,  ancien  contrôleur-général  et  garde 

sceaux,  ayant  eu  quelque  dei 

Calonne  qu'il  ne  connaissait  point, 
.  *_i^  •     \ lk  .     fi    i   •    j:*  j 


des  sceaux,  ayant  eu  quelque  demande  à  faire  de  M.  de 
tanne  qu'il  ne  connaissait  point,  celui-ci  le  reeutavee  une 
cajolerie  incroyable  :    il  lui  dit  d'expliquer  seulement  ce 


iqu'il  désirait,  que  la  décision  serait  rédigée  d'apnè*  sa  de- 
mande, et  que  tous  ses  successeurs  dans  l'administration  des 
finances  ne  devaient  se  considérer-  que  comme  ses  écoliers* 
L'affaire  expédiée,  il  lui  parla  de  la  situation  des  finances, 
dit  qu'elles  étaient  dans  un  état  déplorable,  et  qu'un  honnête 
homme  avait  peine  à  se  chargerde  cette  administration  ; 
qu'il  ne  s'y  était  déterminé  aue  parce  qu'il  y  avait  été 
forcé  par  la  situation  de  ses  affaires  personnelles  ;  que  quand 
il  était  arrivé  au  contrôle-général,  il  devait  deux  cent  vingt 
mille  livres;  que  dès  les  premiers  moments,  il  aya^t  .donné 
connaissance  au  roi  de  sa  situation,  et  lui  avait  observé, 
qu'un  ministres  des  finances  avait  bien  des  moyens  d'acquitter 
un  telle  dette,  sans  que  S.  M.  en  fût  instruite  ;  frais  tju*H 
préférait  une  voie  plus  franche  ;  et  que  le  roi,  sans  ku  ré- 
pondre, avait  été  prendre  dans  son  secrétaire  des  actions  de 
l'entreprise  des  eaux,  et  lui  en  avajt  donné  pour  2S0JQQ0,  e* 
M.  de  Calonne  ajouta,  qu'il  avait  -trouvé  le  moyen  de  s'ac- 
quitter et  avait  gardé  ces  actions  des  eaux.  M.  de  Machaut 
en  contant  cette  histoire,  ajoutait  avec  sa  gravité  et  sa  finesse 
ordinaire  :  je  n'avais  pourtant  rien  fait,  pour  provoquer  une 
confidence  si  extraordinaire. 

+  Depuis  la  révolution^  dans  une  conférence  awee  l'em- 
pereur Léopold,  il  exposa  les  moyens  d'opérer  une  contre- 
révolution  qu'il  prétendait  être  très-facile.  L'empereur 
observa,  qu'indépendamment  de  la  révolution,  ïa  France 
était  dans  une  situation  embarrassante  par  le  mauvais  état  de 
«es  finanes.  Ce  n'est  point  là  une  difficulté,  répendit  Ca- 
lonne, je  ne  veux  pas  plus  de  six  mois  pour  rétablir  iég 
finances. — M.,  repartit  l'empereur,  il  est  fâcheux  que  vous 
ai* ayez  pas  eu  cette  idée  quand  tous  étiez  en  place.  Quand 
les  Allemands  et  les  princes  Français  entrèrent  en  France, 
Calonne  avait  assuré  que  nombre  de  villes  frontières  allaient 
ouvrir  leurs  portes,  et  qu'il  y  avait  des  intelligences  certaines  ; 
il  n'y  «ut  pas  une  porte  ouverte,  &c.  &c 
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Cette  réunion,  cç  mélange  de  qualités  opposées  et 
de  procédésTnctfhérents,  complète  l'exposition  du 
mérite,  des  torts,  des  défauts,  des  talents  de  M.  de 
Calonne.  / 

"  Il  avait  d'abord  été  procureur-général  au  Par- 
lement de  Flandres,  mais  avait  bientôt  pris  du  dé- 
goût pour  un  office  qui  ne  menait  point  à  la  for- 
tune. Devenu  maître  des  requêtes,  et  placé  dans 
la  sphère  de  l'intrigue,  il  avait  cherché  à  entrer  en 
scène  et  à  jouer  un  rôle  dans  tous  les  événements  ; 
mais  s'y  était  porté  avec  une  imprudence  qui,  dès. 
son  début,  l'avait  fortement  compromis.  >  Dans  la 
procès  de  M.  delà  Chalotak,  d'abord  son  confident, 
puis  son  accusateur  légal,  il  avait,  par  cette  hon- 
teuse contradiction,  imprimé  à  sa  réputation  une 
tache  qui  ne1  s'est  point  effacée.  Dans  ses  inten- 
dances, rien  n'avait  illustré  ni  même  distingué  son 
admiutstratioo  ;  cependant,  son  intervention  dans 
toutes  lés  affaires  oh  il  avait  des  droits  ou  un  pré- 
texte pour  énoncer  une  opinion  ;  quelques  mémoires, 
assez  bien  rédigés,  une  grande  jactance,  des  suffra- 
ges obtenus  par  de  grandes  complaisances  pour  qui* 
conque  avait  accès  auprès  du  trône,  ou  du  crédit  à 
la  cour;  lui  avaient  acqnis  une  réputation  .de  talent*0 
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LITTÉRATURE. 
Biographie  IMveroétU,  etc.— ^Tbffies  III  et  IV. 

"A  peine  arrivée  à*on  défant  ^disent  Ies>éé»*' 
tours  dans  un  avis  placé  ea  tète  de  oette  ibniuemè 
livraison),  ootre  entreprise  a  déjà  snbi  toutes  les 
contrariétés  qui,  «Uns  tons  le*  sieclef ,  .signalèrent  Je 
hepoaau  des  opértiaoos  les  plus*  utiles  et  des  sttoon* 
vertes  ies  plos  précieuses.  ;  discussions  ltttéraûree** 
judiciaires,  accusations  et  <te1fation3  de  tente  nspecq, 
éloges  et  encouragement»  plus  noœboremx  encore» 
lien  n'a  manqué  k  la  célébrité  de  \*  Biographie 
Universelle. ...  An  reste,  nous  aliéna  redcmUer 
d'activité;  et  marchant  déscurapais  sans  obstacles, 
nonp  devons  nous  flatter  d'aller  à  notre  faut  avne 
pins  de  rapidité."  -  dette  4eniiere  pfcrase  est  smgur 
liereineot  consolante  pour  les  souscripteur:  il» 
avaient  pu  oonserrpr  un  érast  serein  aru  mîfcea  des 
clameurs  doot  retentissait  l'fntre  de  la  chicane,  et 
ne  trouver  qu'un  jjage  tfaipéliaration  dan?  lesxrffc» 
nervations  critiques  dont  les  deux  premiers  volumes 
ont  été  l'objet.  Mais,  j'oserai  le  leur  demander, 
les  plus  intrépides  n'avaient-ils  pas  frémi  de  tous 
leurs  membres,  lorsqu'ils  avaient  vu  déployer  la 
noire  enseigne  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  ef- 
frayants :  Guerre  à  mort  de  la  Biographie  Univer- 
selle ! 

J'avoue,  pour  mon  compte,  ou'en  recevant  la 
seconde  livraison  de  la  Biographie  Universelle,  je 
me  suis  empressé  de  comparer  la  liste  des  écrivains 
qui  y  figurent  avec  celle  des  auteurs  de  la  pre- 
mière. Je  m'apprêtais  déjà  à  ne  plus  voir  dans 
celle-ci  qu'un  long  état  mortuaire:  qu'elle  a  été  ma 
surprise!  les  personnages  contre  lesquels  avaient  été 


dirigés  les  traits  les  pins  acérés,  se  remontrent  dana 
l'arène  avec  une  nouvelle  vigueur.  %    t     .        v 

Dès  Tes  premières  pages  du  troisième  rôlumq 
qui  vient  de  paraître,  on  aperçoit  la  signature  de  M« 
Micbaud  au  .bas  d'un  article  trés-rèmarcmable:  c'est 
celui  tfjiupiste.  t-a  multiplicité  des  laits  dont  se 
compose  là  vie  publique  de  cet  empereur,  les  détail* 
intéressants  de  ja  vie  privée,  l'exposition  mette  des 
voies  tortueuses  de  sa  politique  et  des  divprs.  pou- 
voirs dont  il  composa  subtilement  les  bases  de  sa 
monarchie»  offraient  une  abondance  de  Matières 
singulièrement  difficile  à  resserrer  dans  les  étroites 
limites  d'un  article  de  Dictionnaire*  C'est  ce  qu  a 
parfaitement  senti  M;  Michaud,  lorsqu'il  dit;  "  Le 
règne  d'Auguste  appartient  plus  à  l'histoire  générale 
qu'à  la  biographie?  noys  nous  contenterons  d'en 
retracer  un  rapide  tableau/'  U  me  suffira  d'une 
légère  citation  pour  faire  voir  que,  tout  rapide  qu'il 
est  et  devait  être,  ce  tableau  présente  neapmoins 
avec  une,  extrême  vérité,  tous  les  .traita  principaux 


-,  __  toujours r___ .m 

5  eut  le  grapd  avantage  de  rester  froid  çt  hnpas* 
sible  an  milieu  d'un  Empire  agité.  Il  marcha /tou- 
jours à  son  but,  sans  jamais  laisser  pénétrer,  ses  des- 
seins. L  effet  de  cette  politique  était  si  sûrf  que, 
sans  être  un  grand  guerrier»  il  profita  de  la  guerre 
pour  arriver  à  l'empire;  il  profita  de  toutes  les  pas- 
sions qu'il  ne  partageait  point,  et  souvent  des  qua- 
lités au'il  trouva  dans  les  autres.  Il  vainquit  Ôrutus 
par  .Antoine,  et  Antoine  par  Agrippa  j  il  changea, 
plusieurs  fois  de  parti,  sans  rien  changer  àscp  pro- 
jets, et  devint  enfin  Je  «naître,  sans  que  1^  Haine  on 
la  jalousie  eussent  pu  le  deviner.  Tout»  sayie*  & 
parut  refuser  l'empire  qu'il  avait  d^sité;  et  cimq  loisL 
d  offrit  d'abdiquer  une  pujss&nce  qu  on  lt  priait  ton- 
j<Hfts  de  retenir  entre  ses  «aiusf  ^Agrè^avdir  p^o- 
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mené  dans  l'Empire  toutes  les  fureurs  de  la  guerre 
civile,  il  fit  connaître  aux  Romains  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  paix  ;  et  l'histoire  est  obligée  de  répéter 
qu'il  aurait  dû  ne  jamais  vivre  ou  ne  jamais  mourir/* 
Ce  peu  de  lignes  semble  être  le  précis  dri  beau  cha- 
pitre de  Montesquieu,  dont  Auguste  fait  le  sujet. 
D'autres  notices  contenues  dans  ce  volume  attestent 
que  M.  Michaud  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  la 
peinture  des  personnages  modernes.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  articles  Barnave  et  Barthélémy.  Ce- 
lui de  l'autenr  ÏÏAnacharsis  ne  demandait  que  l'es- 
prit et  du  goût;  mais  il  fallait  des  qualités  plus 
rares  pour  parler  avec  une  juste  mesure  d'un 
homme  qui  n'a  paru  qu'un  instant  au  milieu  des 
orages. 

Ce  genre  de  mérite,  c'est-à-dire  une  franchise 
exempte  de  toute  passion,  se  fait  également  remar- 
quer dans  plusieurs  articles  singulièrement  intéres- 
sants, signés  S— y.  (M.  de  Salabéry.)  Celui  de 
la  très -fameuse  comtesse  du  Barry  est  de  ce  nom- 
bre. L'auteur  le  commence  par  une  réflexion  fort 
naturelle  sur  le  jeu  du  hasard  qui  voulut  que  le 
même  lieu  (Vaucouleurs)  donnât  la  naissance  à 
deux  femmes,  dont  Tnne  fut  l'appui,  et  l'autre  la 
honte  du  trône  (Jeanne  dArc  et  Marie  Vaubermer). 
L'empire  d'une  courtisane  sur  un  monarque  dont 
tous  les  dehors  étaient  si  imposants,  est  peint  par  ce 
seul  mot:  "  Louis  XV  l'aima  de  toute  sa  faiblesse* 
Ce  n'est  pas  que  ce  prince  ne  sentît  lui-même  son 
abjection.  "  Je  sais  bien,  dit-il  un  jour  au  duc  de 
Noaîlles,  que  je  succède  à  Ste.-Foy. — Sire,  dît-le 
duc  eu  s'inclinant,  comme  Votre  Majesté  succède 
k  Pharamond." 

Parmi  les  articles  que  Ton  doit  au  même  au- 
teur, on  distinguera  sûrement  celui  de  ce  fameux 
maréchal  de  Èassompierre  qui,  comme  l'observe 
son  biographe,  réunissait  tous  les  avantages  de  la 
naissance,  de  la  figure,  de  l'esprit  et  de  la  bravoure» 
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M.  de  Salabéry,  dans  cette  notice,  5e  montra  criti* 
que  aussi  judicieux  qu'écrivain  agréable  et  piquant 
Ce  n'est  pas  tout,  en  effet,  que  d  entasser  anecdotes 
sur  anecdotes  pour  avoir  drqit  à  l'estime  et  à  la  re- 
connaissance de  ses  lecteurs;  encore  faut-il  qu'elles 
soient  vraits,  on  du  moins  non  impertinentes  et  ab* 
snrdes  comme  celles  dont  fourmillent  tous  nos  Ana, 
Qn  y  lit,  par  exemple,  que  Bassompierre  avait  pro-> 
digieusemgnt  engraissé  pendant  douze  apnées  de  dé* 
tention  à  la  Bastille,  et  que  U  reine  lui  ayant  de* 
JDandé  quand  il  accoucherait,  il  répondit;    "  Ma* 
dame,  quand  j'aurai  trouvé  une  sage  femme."  N'esta 
ee  pas  avec  toute  raison  que  M.  de  Salabéry  observe 
que  la  demande  et  }a  réponse  sont  d'un. assez  mau* 
vaù  genre  pour  ne  faire  honneur  ni  à  la  dignité 
d'Anne  d'Autriche,  ni  à  l'esprit  du  brillant  et  aima- 
ble courtisan  î.    C'est  avec  le  même  discernement 
3u'il  met  les  lecteurs  en  garde  contre  les  nouveaux 
iénunres  du  maréchal  de  Bassompierre,  publias  en 
1802  par  M.  Sérieys.    "  Ju.a  plupart  des  noips  pro* 
près,  dit-il,   y  sont  entièrement  défiguras;    ce  qui 
doit  en  faire  soupçonner  l'authenticité,     Jiien  n  est 
plus  fait,  effectivement,  pour  inspirer  la  njéfiance 
et  le  dégoût  que  cette  mutilation  des  noms  propres, 
dont  plusieurs  écrivains  modernes  semblent  se  faire 
un  jeu..   Je  n'en  veux  citer  qu'pu  exemple,  et  je  le 
prends  exprès  dans  un  ouvrage  destiné  à  être  mis 
dans  les  mains  de  la  jeunesse  :  c'est  la  continuation 
de  Y  Abrégé  de  ï  Histoire  de  France,  du  président 
Hénault,  par  M.  Désodoanjs.     Sur  un  ajillier^  de 
noms  d'hommes  ou  de  villes  contenus  dans  ce?  deux 
volumes,  pu  n'eu  trouverait  peut-être  pas  dix  qui 
Qe  f  oient  estropiés  jusqu'à  être  méconnaissables. 

La  moindre  faute  de  ce  genre  serait  inexcusa* 
ble  dans  un  Dictionnaire  Biographique,  où  le  pre-r 
mier  guide  doit  être  Pordre  exact  des  lettres  qui 
imposent  le  nom  cherché»  Ainsi  doit-on  sj|voip 
fln  gré  particulier  à  MM.  Suard  et  Gmizot,  de  \'*\* 
Vol.  XXXVI,  3  » 
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tendon  scrupuleuse  qu'ils  ont  apportée  à  l'ortho- 
graphe des  noms  anglais  et  allemands  qui  se  sont 
présentés  si  fréquemment  sous  leur  plum&  C'est, 
an  reste,  le  moindre  mérite  des  nombreuses  Notices 
dont  ils  ont  enrichi  le  volume  que  je  parcours.  Vt 
en  est  peu  d'aussi  dignes  d'une  leetdre  attentive  que 
celle  de  Bacon.  M.  Suard  a  resserré  da»9  le  moin- 
dre espace  possible  le  précis  affligeant  de  la  vie  peu 
honorable  d'un  homme  qui,  lui-même,  a  tant  ho- 
noré son  siècle,  son  pays  et  l'esprit  humain. ,  Un 
aperçu  c}e  sa  doctrine,  de  ses  connaissances  et  de  ses 
travaux  dans  toutes  les  parties  qu'il  embrassa,  suivi 
d'une  nomenclature  fort  exacte  de  ses  nombreux 
ouvrages,  suffit  pour  donner  une  juste  idée  de 
ce  génie  extraordinaire.  L'auteur  a  semé  égale- 
ment beaucoup  d'intérêt  sur  l'article  d'un  autre 
Bacon,  moins  célèbre  assurément,  mais  peut-être 
aujourd'hui  trop  méconnu.  Cest  ee  moine  du 
13e  siècle,  qui  trouva  dans  lui  seul  la  force  et  les 
moyens  de  s'élever  an-dessus  des  erreurs  de  son 
temps.  Roger  Bacon  fit  des  découvertes  surpre- 
nantes dont  on  ne  parle  plus,  et  on  le  cite  encore  tous 
les  jours  comme  1  inventeur  de  la  poudffe  à  cation* 
L'auteur  de  la  Notice  pense  qu'elle  lui  est  attribuée 
avec  beaucoup  de  fondement.  Il  parait  avéré  que 
si  le  moine  anglais  eut  quelque  connaissance  (Tune 
mixtion  semblable  à  notre  poudre,  il  la  devait  aux. 
auteurs  arabes  qui  excellaient  alors  dans  les  sciences 
chimiques.  Le  premier  emploi  de  la  poudre,  en 
Europe,  comme  agent  de  guerre,  se  voit  chea  les 
Maures  en  Espagne,  au  commencement  du  14e 
siècle;  de  l'Espagne,  l'usage  de  la  poudre  et  dn 
canon  a  passé  en  France,  d'où  il  s9est  répandu  dans 
les  autres  Etats  de  l'Europe*. 

*  Tableau  des  Révolutions  de  f Europe,  parM.Koeh, 
Tome  IL  page  31. 
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De  même  que  M.  Suard  a  traité  presque  ex- 
clusivement tout  ee  qui  appartient  à  1  Angleterre, 
M.  Gpizpt  paraît  avoir  pris  l'Allemagne  pour  objet 
spécial  de  «es  recherches.  Il  doit  eu  résulter  plue 
a  unité  dans  leurs  travaux:  c'est  ce  que  Fou- peut 
ojbser  ver  dans  une  suite  de  plusieurs  articles  sur  les 
pjinces  de  Bade  et  de  Bavière  :  la  réunion  en  forme 
uae  sorte  de  précis  historique  <fe  ces  deux  illitetrçs 
maisons.  Le  même  auteur  a  fourni,  aussi  quelque* 
articles  d'écrivains,  savants  et  artistes  allenhauctaj  où 
il  fait  preuve  de  connaissances  variées.  Tel  est  ce-  * 
loi  du  fameux  compositeur  Sébastien  Bachtt  de  se» 
quatre  fils.  On  regrette  cependant  d?  n  J  pas  trou- 
ver une, qbserv^tion  qui  eût  été  le  Complément  de 
.Féloge  de  ce  grand  maître:  c'est  que  Mozart  pro- 
fessait  hautement  nue  estime  particulière  pour  ses 
oeuvre^  dont  il  recommandait  l'étude  à  tous  se» 
élevés.  Il  se  plaisait  à  avouer  qu'il  avait  emprunté, 
àf  Sébastien  Bach  le  motif  et  même  la  marehe  de  ce 
duo  si  original,  que  chantent,  au  dernier  acte  de  la 
tJdte  Enchantée,  les  deux  personnages  qui  vien- 
nent s'emparer  de  Pamino, 

Ce  que  je  viens  d'observer,  relativement  à  l'a- 
vprtftge  produit  par  une  répartition  judicieuse  de» 
parties  diverses  dans  une  entreprise  aussi  vaste,  se 
fait  remarquer  encore  dans  les  articles  qui  se  rat- 
tachent à  l'Histoire  du  Bas  Empire.  M.  de  Lasalle 
qrt  parvenu  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans 
c|es  ouvrage»  où  les  auteurs  étaient  néanmoins  bien 
plus  à  leur  aise*  M.  de  JBeaùchamp  s'est  adonné 
aa  genre  dans  lequel  il  s'était  déjà  exercé  plus  en 
graqd  :  son  article  du  chevalier  Bayard  est  écrit  avec 
la  chaleur  et  la  rapidité  qui  doivent  naître  du  sujet.  / 
La  première  de  ces  qualités  se  retrouvé  dans  tout  ce 
qpi  est  sorti  de  la  plume  de  M.  de  Lally  Tollendal. 
Il  fait  éprouver  à  ses  lecteurs  une  sorte  d'entraîne- 
ment dont  ils  ne  peuvent  se  défendre  d'abord;  avec 
ut  peu  plus  de  réflexion,  ils  s'aperçoivent  quelque- 
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être  resserrées  dans  les  bornes  plus  étroites  que 
prescrit  la  nature  de  l'ouvrage  où  elles  sont  enchâs- 
sées. Je  ne  pois  quitter  ce  volume  avant  d'annoncer 
qu'il .  renferme  plusieurs  articles  très-variés,  mais 
tous  rédigés  daus  les  meilleurs  principes  et1  les  vùesr 
lés  plus  saines,  par  dès  critiqués  déjà  connus  très- 
avantageusement,  tels  qtie  MM.'Âuger,  Dnnfenfy 
de  SénoneSj  etc.  Je  rfentfepreûdrai  point  de  faire 
mention  des  nombreuses  Notices  dues  à  M.  Gin-* 
gueué  t  elles  ne  peuvent  qu'accroîtte  le  vif  désir 
qti'éprouvertt  tous  les  armateurs  de  la  littérature 
italienne,  de  voir  paraître  la  suite  de  l'important 
ouvrage  dont  il  nous  a  donné  les  trois  premiers 
volumes. 

Quelques  personnes,  à  ce  qu'il  paraît,  ont  ob- 
servé avec  surprise  que  les  quatre  volumes  formantles 
deux  premières  livraisons  de  la  Biographie  Utdver* 
selle,  ne  les  ont  pas  encore  Conduites  jusqu'à  là  fin 
de  la  lettre  B.  Voici  la  réponse  très -satisfaisante  que  ' 
les  éditeurs  font  à  ce  reproche:  Cê  Ceux  des  sous- 
lç  cripteurs  qui  ont  été  étonnés  de  ce  que  les  deux* 
ft  premiers  volumes  n'ont  pu  contenir  la  seule  lettre 
"  A,  ne  le  seront  peut-être  pas  moins  de  ce  que  le  B 
"  et  le  C  remplissent  aussi  chacune  plus  de  deux  vo- 
fc  lûmes;  mais  il  nous  suffira  de  d^re  que  les  trois 
"  premières  lettres  de  l'alphabet  forment,  dans  tous 
"  les  Dictionnaires  historiques,  à-peù-près  un  tiers' 
cs  de  la  totalité*"     Une  phrase  qui*  vient  presqu'im- 
médratemént  après  celle-ciy  répond  non  moins  per- 
tinemment  à  une    observation  d'un   autre   genre, 
ct  L'objection  que  Ton  avait  faite  sur  le  grand  nom- 
€€  bre  d'articles  orientaux  qui  se  trouvent  dans  les 
"  deux  premiers  volumes,  sera  sans  objet  si  l'on 
"  veut  considérer  que  la  plupart  des  noms  de  l'Orient 
"  commencent  par  la  lettre  A.? 

Tels  sont  les  principaux  arguments  qu'il  im- 
portait aux  éditeurs  de  réiuter,en  ce  qu'ils  semblaient 
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attaquer  le  plaà  et  le  fond  même  de  1  ouvrage* 
Quant  à  l'exécution,  aux  détails,  c'est  aux  lecteurs 
qu'il  appartient  d'en  juger*  "  J'ose  déjà' leur  garantir 
que  l'opinion  favorable  qu'a  dû  en  faire  concevoir  la- 
partie  qui  leur  a  été  soumise,  ne  pourra  qu'acquérir 
plus  de  solidité  lorsqu'ils  auront  pris  connaissance  . 
des  richesses  contenues  dans  le  volume  dont  il  me 
reste  à  les  entretenir*  Mes  efforts  doivent  malheu- 
reusement se  borner  à  leur  indiquer  un  très-petit 
nombre  des  morceaux  qui  ont  droit  à  leur  attention 
particulière. 

En  suivant  Tordre  alphabétique,  ils  remarque-; 
ront  sans  doute  le  nom  dû  célèbre  marquis  de  Bec-' 
caria;  et  celui  de  M.  de  Lally-Tollendal,  au  bas  de 
cet  article,  redoublera  leur  curiosité*  Jamais,  peut- 
être,  des  lecteurs  français  n'auront  trouvé,  à  aussi 
peu  de  frais,  les  moyens  d'apprécier  dignement  ce 
grand  publiciste,  d'autant  mieux  surnommé  le  Mon- 
tesquieu de  l'Italie,  que  ce  fut  à  la  lecture  des  écrits  ' 
de  l'immortel  auteur  de  Y  Esprit  des  Loti  qu'il  dut* 
la  révélation  de  son  génie  et  de  ses  forces»'  Rien 
tfest  plus  propre  que  le  trait  suivant  à  faire  connaî- 
tre la  noblesse  et  la  pureté  des  sentiments  qui  ani* 
niaient  le*  marquis  de  Beccaria,  lorsqu'il  travaillait  ' 
sans  cesse  à  perfectionner  son  fameux  Traité  des 
Délits  et  des  Peines.  Dans  l'intervalle  d'une  édi- 
tion à  Vautre,  il  examinait  sa  conscience  :  c  èet  ainsi 
que  croyant  avoir  porté  un  jugement  trop  rigoureux 
sur  un  cas  particulier,  il  s'écriait  avec  amertume  : 
"  J'ai  été  accusé  d'irréligion,  et  je  ne  le  méritais  pas; 
"j'ai  été  accusé  de  sédition,  et  je  ne  le  méritais  pas  ; 
u  j'ai  offensé  les  droits  de  l'humanité,  et  personne  ne 
u  m'en  a  fait  le  moindre  reproche  !"  A  l'intéressante 
Biographie  de  ce  vrai  philosophe,  l'auteur  a  joint 
une  note  qui  ne  l'est  assurément  pas  moins  en  elle- 
même,  maia  qui  pourra  sembler  un  peu  grave  et  un 
peu  longue  à  quelques  lecteurs.  Ceux  qui  feuillet- 
tent un  Dictionnaire  historique  n'apportent  pas  toit- 
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jours  à  leurs  recherches  l'attention  requise  pour  lire 
avec  fruit  le  commentaire  approfondi  d'un  chapitre 
où  Beccaria,  comme  Je  dit  son  biographe  lui-même, 
a,  été  volontairement  obscur. 

Peut-être  reprochera- t-on  aussi  un  peu  trop  de 
longueur  à  l'article  Thomas  Becket,  ce  trop  fameux 
champion  de  la  suprématie  des  papes  sur  l'autorité 
des  rois.  On  reconnaîtra  du  moins  qu'il  est  écrit 
avec  une  extrême  impartialité,  et  que  les  détails 
flans  lesquels  1  auteur  est  entré  ont  pour  but  de  faire 
connaître  l'esprit  du  temps.*  C'est  dans  cette  vne, 
par  exemple,  que  M*  Suard,  d'après  mue  Biographie 
anglaise^rapporte  que  l'on  vit  une  année  oix  il  nyeut 
aucune  offrande  sur  l'autel  consacré  à  Dieu  ;  où  Ton 
ne  déposa  que  4  livres  sterling  sur  celui  de  la  Vierge, 
tandis  que  la  chapelle  de  St.  Thomas  de  Cantor- 
bery  en  reçut  plus  de  950.  "  Aujourd'hui,  observe 
"  M.  Suard,  Thomas  Becket  n'a  pas  même  un  ton* 
"  beau,  et  sa  mémoire  est  livrée  à  la  justice  de 
«  l'histoire.* 

C'est  en  la  consultant  avec  soin,  à  l'exclusion 
des  fables  forgées  par  le&  portes,  les  peintres  et  lea 
romanciers,  que  M*  de  Lasalle  est  parvenu  à  com- 
poser son  excellente  Biographie  de  Bélismre.  Il  y 
rejette,  avec  toute  raison,  cette  tradition  apocryphe, 
suivant  laquelle  ce  grand  homme,  aveugle  et  dénué 
de  tout,,  avait  été  réduit  à  mendier  dans  les  rues  de 
Constantinople,  Le  mot  fameux  ;  Date  obolum  Be- 
lisario  a  été  invagin é  six  cents  ans  après  lui  par  un 
écrivain  très-peu  digne  de  croyance.  On  ne  saurait 
trop  applaudir  aux  critiques  judicieux  qui  purgeât 
l'histoire  de  tous  les  contes  dont  elle  a  été  semée 
trop  Souvent  par  la  crédulité,  l'imagination  et  la 
mauvaise  foi  des  auteurs  qui  l'ont  écrite, 

Comment  ne  pas  se  méfier,  en  effet,  des  récita 
de  l'aptiquké,  lorsque  Ton  voit  tous  les  jours  la  fai- 
ble se  mêler  à  ceux  des  faits  les  plus  récents  ?  Cette 
réflexion  se  présentait  l'esprit  en  lisant  dans  la  JSto- 
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graphie  Universelle  une  notice  très-bien  faite  sur  le 
cardinal  de  Beîhy.  L'on  n'y  trouve  point  cette 
anecdote  singulière  de  la  Quête  m  Bal,  insérée,  par 
AI.  de  BouUly,  dans  les  Conseil*  à  ma  fille.  Des 
personnes  qui  ont  habité  Marseille  très-long  temps, 
nen  ont  jamais  entendu  parler.  Ce  trait  bizarre 
tvait  été  attribué,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  à  nn 
antre  prélat  aussi  distingué  par  son  esprit  que  par 
ses  vertus  (M.  de  la  Motte,  évêqoe  d'Amiens).  Il 
n'ignorait  point  qu'on  Pavait  choisi  pour  héros  de  ce 
conte,  et  il  en  témoigna  plusieurs  fais  son  juste  mé* 
contentement. 

Cet  esprit  de  discernement,  dont  je  viens  de 
parler,  se  retrouve  dans  un  -article  qui  me  tomlie 
sous  la  main  :  cest  celui  de  François  Bernier,  que 
son  biographe  avait  à  dépeindre  comme  philosophe 
et  oqraine  voyageur.  Les  grandes  connaissances 
géographiques  de  M.  Walckenaer  lui  donnaient  un 
droit  direct  de  le  juger  sous  ce  dernier  rapport.  Il 
est  fkmc  remarquable  de  l'entendre  affirmer  que;  de-» 
pmê  Bernier,  on  n'a  pas  mieux  décrit  les  contrées 
otte,  le  premier,  il  a  fait  Connaître  aux  Européens. 
Quanta  ses  opinions  philosophiques,  il  n'est  pas 
très*difficile  de  les  pénétrer  d'âpre*  ce  passage  d'un 
de  ses  écrits  :  "  II  y  a  trente  à  quarante  ans  que  je 
"  philosophe,  fort  persuadé  de  certaines  choses,  et 
"voilà  que  je  commence  à  en  douter.  C'est  bien 
"  pis,  il  y  en  a  dont  je  né  doute  plus,  désespéré  de 
"  pouvoir  jamais  y  rien  comprendre."  «  Le  biogra- 
phe de  Bernier  a  très-heureusethent  achevé  de  le 
peindre,  en  citant  une  confidence  qu'il  fit  un  jour  à 
St-Evremont,  qui  ne  crut  pas  devoir  en  faire  mys- 
tère à  la  eélebré  Ninon  :  "  C'est  qu'il  regardait!  Fabs- 
Cftinencé  des  plaisirs  comme  un  grand  péché."— 
"  Je  suis  surpris  de  la  nouveauté  dti  système,  "avoué 
St.-Evremont  :  Equant  à  Mlle,  de  TÉnclos,  observe 
très-judicieusement  M.  Walckenaer,  ee  système  ne 
devait  pas  avoir  rien  de  bien  neuf  pour  eHe."     Cest 
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aussi  à  Fauteur  de  cette  piquante  Notice  qu'est  dû 
l'article  très-instructif  de  ce  Pierre  Jiertius,  cos* 
mographe  de  Louis  XI II,  qui  a  laissé  des  ouvrage 
de  géographie,  d'histoire,  et  pardessus  tout  cela,  de 
gros  volumes  de  .théologie. 

J'ai  eu  occasion,  en  rendant  compte  du  troi- 
sième volume  de  la  Biographie  Universelle,  de  citer 
avec  éloge  quelques  articles  de  M.  de  Salabéry  ;  j'en 
trouve  encore  plusieurs  dans  le  quatrième,  4  sur  les» 
quels  il  tne  serait  également  agréable  de  m'arrêter  ; 
mais,  forcé  de  faire  un  choix,  j'indiquerai  de  préfé- 
rence celui  du  maréchal  de  Biron,  décapité  sou$ 
Henri  IV.     La  mort  de  ce  personnage  fameux  a  été 
le  sujet  d'un  grand  nombre  de  discussions  histQr 
riques  ;  elle  a  été  reprochée  à  la  mémoire  du  meil- 
leur des  rois  et  des  hommes,  comme  un  crime,  par 
de  fanatiques  ennemis  de  la  royauté.    Ce  n'est  point 
à  de  tels  accusateurs  qu  il  importe  de  répondre  ;  mais 
il  est  des  cœurs  vraiment  français  qui,  à  cette  page 
de  la  vie  d'un  héros,  éternel  objet  de  leur  amour, 
éprouvent  encore  un  sentiment  pénible.     C'est  pour 
çux  qu'il  doit   être    doux   de  trouver  réunies  les. 
preuves  qui  démontrent  que,  dans  cette  circonstance 
éclatante,  le  bon  Henri  n'a  trahi  ni  ses  vertus,  ni  6a 
gloire»     Biron,  comblé  de  bienfaits,  traité  en  ami 
par  son  roi  lui  avait  trois  fois  sauvé  la  vie  dans  les 
combats  :  Biron  conspire  contre  cet  excellent  prince; 
il  pousse  l'ingratitude,  la  noirceur,  jusqu'à  indiquer 
aux  ennemis    les  moyens  de  trancher  ses  jours. 
Henri  IV,.  ayant  en  main  les  témoignages  les  plus 
irréfragables  de  son  forfait,  descend  jusqu'à  la  prière 
ppur  lui  en  arracher  l'aveu,  et  lui  faire  accepter  son 
pardon.     Le  cœur  du  coupable  reste  insensible  :  il 
repousse  l'ami  et  brave  le  souverain.     '*  On  ne  peut 
tf  assez  admirer,  dit  Péréfixe,  l'insolence  et  l'aveu-* 
"  glement  de  ce  malheureux  ;  ni,  au  contraire,  as«r 
44  sez  louer  la  bonté  et  la  clémence  du  roi,  qui  t4* 

*'  çhvt  dQ  vaincre  son  endurcissement."— +"  Il  m* 
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"  fluf jritié,  s'écria* ;  le  bon  Henri  ;  j'ai  envie  de  lui 
"  pardonner,  d  oublier  tout  ce  qui  s'est  passé,  de 
"  liM  fiôre  autant  de  bien  que  jamais  t  toute  mon 
€€  gppféheâsioo  est  cjue,  quand  je  lui  aurai  pardon- 
"  né,  il  ne pardowm  ni  à  mot,  nia  mm  $nfants>  m 
"M  me»  Etet?  Kron  est  enfin  livré  à  la  justice'; 
4ttfUe  4/tait  l'évidence  de  son  crime,  que,  de  cent 
ttaquanfe  jegea,  il  uV  en  eut  pas  un  seul  qui  ne 
cwclûi  à  la  mort.  Dans  un  ouvrage  que,  certes, 
<*  .«taeeneeara  point  de  partialité  en  faveur  des  rets 
(Observations  sur  T  Histoire  de  France,  par  Thouret) 
on  Mt  en  profères  termes  :  "  Le  maréchal  de  Birou 
*  conspire  avei  kg  étrangers  contre  sa  patrie,  pour 
"  parvenir  à  s'y  faire  une  souveraineté/'  Dans  quel 
pays*  soùs  quelle  forme  de  gouvernement  de  pareil! 
attentat*  vesteotdk  impunis  ?  Etft-il  même  tiéee»» 
lairt/peur  justifies  Henri  IV,  de  retracer  tooé  ks 
•Mrtife  q*x  commandèrent  ne  sacrifiée  k  son  cœur; 
dans  u»  fl^encm  o4  les  eqàapîradûàs  éclataient  de 
teëteè  part»  contre  un  tnône  *o»  encore  affermi  ?-— • 
«Tebeemp*  à%  en  passant,  que  ce  m'était  pa&  une  6ll* 
du  roi  Espagne,  comme  le  prétend  fa  Dîcfi0*Aair& 
de  Chaudon,  mais  une  princesse  de  Savoie,  que 
Biron  devait  épouser  pour  prix  de  sa  trahison» 

D'excellents  articles  littéraires  répandent  un 
véritable  fcharme  sur  la  lecture  d'un  ouvrage  que, 
d'après  des  essais  semblables,  on  eût  pu  croire  voué  à 
l'aridité.  J'ai  déjà  indiqué  tous  ceux  de  M.  Gin- 
guené  sur  la  littérature  italienne,  et  de  plusieurs 
autres  critiques  sur  la  nôtre.  Dans  la  multitude  que 
ce  volume  en  présente,  j'en  aperçois  un  de  M.  Tis- 
*ot,  qui  m'a  para  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
sujet  lui  permettait  d'y  traiter  à-la-fois  de  la  littéra- 
ture ancienne  et  de  la  littérature  moderne.  C'est 
une  Notice  aussi  exacte  que  détaillée  sur  les  ouvrages 
de  Bitaubé.  Il  faut  savoir  gré  à  cet  estimable  écri- 
vain d'avoir  fourni  aux  personnes  qui  ne  peuvent 
lire  Homère  dans  sa  langue,  les  moyens  de  se  pas- 
Vol.  XXXVI  3E 
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ser  des  froides  et  lourdes  traductions  de  Madante 
Dacier. 

Le  poète  suisse.  Jean- Jacques  Bodmer  a  été 
pour  M.  U — i  le  sujet  d'un  très-bon  article  de  litté- 
rature allemande.  Je  regrette  qu'après  avoir  parlé 
de  la  Noachide,  il  n'ait  pas  fait  mention  du  poëme 
dont  Dina  est  l'héroïne.    Ce  choix  peut  faire  croire 

3ue  Bodmer,  comme  le  dit  son  biographe,  avait 
es  moeurs  patriarchales  ;  mais  ne  donne-t-il  pas  one 
singulière  idée  du  goût  d'un  auteur  qui  entreprend, 
au  18e  siècle,  de  chanter  les  aventures  un  peu 
étranges  auxquelles  la  fille  de  Jacob  donna  lieu? 

Un  coup-d'œil  aussi  rapide  sur  les  quatre  pre- 
miers volumes  de  la  Biographie  Universelle,  suffit 
E>ur  permettre  de  croire  qu'ils  auraient  fait  revenir 
aharpe  de  cette  prévention  fâcheuse,  que  les  in* 
exactitudes,  les  bévues,  et  surtout  l'impertinence 
des  jugements  littéraires,  lui  avaient  inspirée  contre 
les  Dictionnaires  historiques  et  biographiques*  Or, 
cette  pensée  seule  est  un  éloge  assez  complet  du  bel 
et  important  ouvrage  dont  je  viens  de  parcourir 
quelques  feuillets. 
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Ouvrages  nouveaux,  Variétés,  Nécrologie,  &c. 

Itinéraire  de  Pantin  au  Mont  Calvaire,  en 
passant  par  la  rue  Moufiètard,  le  faubourg  St  Jac- 

Îues,  le  faubourg  St.  Germain,  les  quays,  les  Champs- 
Elysées,  le  Bois  de  Boulogne,  Neuilly,  Su  rênes,  en 
revenant  par  St.  Cloûd,  Boulogne,  Auteuil,  Chaïllot, 
etc.  ou  Lettres  Inédites  de  Chacfas  à  Atala,  ou- 
vrage écrit  en  style  brillant,  et  traduit,  pour  la  pre- 
mière fois,  du  Bas-Breton,  sur  la  neuvième  édition, 
par  M.  de  Châteauterne,  un  vol.  in-8vo. 

Conseils  à  ma  Fille,  par  M.  Bouilly,  faisant 
suite  aux  Contes  à  ma  Fille,  2  vol.  in-12. 

On  vient  de  réimprimer,  à  Paris,  les  Mémoires 
sur  fé  Tunquin  et  la  Cockinchine,  rédigés  sur  les 
papiers  de  M.  Labissachere,  et  réimprimés  d  après 
l'édition  originale  de  Londres. 


Madame  la  maréchale  duchesse  de  Valmy  est 
morte  en  son  hôtel  à  Paris,  le  10  Janvier  !  ! 

M.  d'Orvigny,  auteur  de  Janot,  des  Jocrisses, 
et  d'un  très-grand  nombre  de  pièces  jouées  sur  les 
petits  théâtres,  est  mort  le  6  Janvier,  à  Paris,  dans 
nue  détresse  profonde.  Cet  auteur  avait  débuté 
dans  la  carrière  dramatique,  par  quelques  ouvrages 
représentés  au  théâtre  Français  et  à  l'Opéra-Ço- 
nuque,  et  dans  lesquels  on  trouvait  le  germe  d'un 
talent  qui  ne  s'est  point  développé  depuis.  Il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans  que,  non  content  d'alimenter 
l'ancien  spectacle  des  Variétés  par  ses  ouvrages,  il 
voulut  s'essayer  comme  acteur,  mais  sous  ce  dernier 


rapport,  il  tauisit  à  ses  propres  ouvrages,  qui  firent, 
pendant  quejqw  temps,  1a  fortane  de  ce  théàter    . 

Madame  Blanchard  a  fait,  à  Rome,  une  nou- 
velle ascension  aérostatique,  qui  a  en  le  plus  heu- 
reux succès,  J^e  ballon  s'est  élevé  de  la  plare  N*- 
rone,  an  milieu  de$  applaudissements  d'un  immense 
concours  de  toutes  les  classes.  La  courageuse  aéro 
naute  est  descendue  à  60  milles  de  Rome,  dans  les 
Abruzzes,  cinq  quarts  d'heure  après  son  départ. 

On  écrit  de  Rome  que  le  tableau  de  M.  Lettriert, 
directeur  de  l'académie  française,  représentant  te 
condamnation  des  fils  de  Jnnius  Brutus,  y  fait  une 
grande  sensation* 

S.  M.  llmpérattfce  d'Autriche  a  feît  faire  à 
Vienne,  pour  le  roi  de  Rome,  un  très-joli  seifice  éii 
argent  dans  de  très-petites  dimensions.  On  a  crée 
quatre  nouveaux  chevaliers  de  la  toison  d'or.  Le 
comte  de  Walfis  et  le  prince  Diéfrichsteift  oût  êtf 
part  à  cette  favetnr. 


Projet  d'un  Monument  unique  au  Mmde,  à  t  hon- 
neur de  Lard  Nelson. 

(Lettre  à  l'Editeur  d'un  Papier  Anglais.)  . 

Monsieur, 

"  J9ai  lu,  il  y  a  trois  semaines,  dans  votre 
papier,  la  description  d'un  pilier  ou  colonne  qui  se 
trouve  dans  le  comté  d'Antrim,  près  de  la  chaussée 
des  Géants,  formée  d'une  seule  pierrq  de  la  hau- 
teur étonaante  de  six  cents  pieds,  et  que  Ton  regard* 
*vec  juste  raison  comme  la  plus  hante  qui  existe 
dans  le  monde,  et  qui  est  située  si  près  du  bord  de 
la  mer,  qu'un  bâtiment  pourrait  en  approcher  jus- 
qu'à 200, pieds,  au  moyeu  de  quoi,  avee  un  peu  de 
travail  et  d'adresse,  il  serait  possible  de  la  transpor- 
ter à  quelque  distance  que  ce  fût. 

"  Etant  un  des  souscripteurs  pour  l'érection 
d'un  monument  qu'il  fut  projeté,  il  y  a  quelques 
années,  d'ériger  a  la  mémoire  de  Lord  Nelson,  et 
ayant  inspecté  tous  les  plans  qui  furent  soumis  au 
comité  à  ce  sujet,  j'ai  été  singulièrement  surpris 
qu'aucun  pilier  de  la  forme  et  hauteur  naturelle,  ou 
artificielle,  de  celui  en  question,  n'eût  jamais  été 
dessiné  et  soumis  à  son  inspection.  En  lisant  le 
paragraphe  qui  en  fait  mention,  je  fus  frappé  in- 
volontairement des  grandes  idées  que  cette  colonne 
appellerait  dans  l'esprit  des  générations  futures,  si, 
on  la  transportait  pour  l'élever  à  la  mémoire  du  hé- 
ros de  Trafalgar.  Sa  vue  serait  un  bien  national 
plus  grand  que  tout  son  poids  en  or,  en  inspirant  à 
notre  postérité,  jusqu'à  l'époque  la  plus  recalée,  le 
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feu  sacré  de  l'enthousiame  et  l'émulation  pour  les 
Actions  héroïques  et  glorieuses,  tel  que  celui  qui 
inspirait  l'immortel  Nelson,  surtout  lorsque  nos  ne- 
veux réfléchiraient  que  quoique  leurs  corps  fussent 
détruits  par  les  vers,  leur  patrie  prenait  soin  que  leur 
renom  et  leur  mémoire  ne  périssent  jamais. 

"  L'objet  de  cet  article  est  donc  d'appeler  l'at- 
tention de  vos  nombreux  lecteurs  sur  ce  sujet;  et 
d  espérer  que  quelque  génie,  grand  et  original,  se 
mettra  en  avant  pour  faire  transporter  ce  pilier  sur 
quelque  place  dans  le  voisinage  de  Londres,  telle  que 
la  colline  de  Greenwich,  et  j  ai  là  conviction  intime 
qu'aussitôt  qu'une  entreprise  aussi  grande  sera  con- 
nue, un  public  généreux  ouvrira  sa  bourse  pour  con- 
tribuer à  l'érection  d'an  monument  national  aussi 
noble*  Ainsi  la  renommée  et  la  mémoire  de  Lord 
Nelson  seraient  transmises  à  la  postérité  d'une  ma- 
nière digne  de  son  pays.  Cette  colonne  serait  d'ail- 
leurs l'étonnement  et  la  merveille  de  tous  les  étran- 
gers qui  viendraient  nous  visiter,  et  frapperait  tous 
les  spectateurs  du  plus  sublime  étonnement. 
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.  ÉTATS-UNIS.       :      .  ' 

Nous  nous  sommes  peu  occupés  jusqu'à  ce  jour  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  On  a  publie  dans  les  papiers* 
nouvelles  de  ce  pays,  une  grande  partie  de  la  correspondance 
qui  a  eu  lieu  depuis  un  an,  entre  le  ministre  britannique  et 
le  gouvernement  américain.  Si  nous  avions  essayé  de  la 
traduire  et  de  l'insérer  dans  notre  publication,  elle  en  au- 
rait occupé  au  moins  trois  cahiers  ;  nous  avons  été  forcés 
en  conséquence  de  n'en  faire  aucune  mention.    Le  principal 

S  oint  sur  lequel  elle  a  porté,  est  la  prétendue  abrogation  par 
uonaparté  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  sur  laquelle  le 
ministre  actuel  des  affaires  étrangères  des  Etats-Unis  ne  veut 
pas  qu'on  ait  le  moindre  doute,  tandis  que  M.  Smith,  son 
prédécesseur  au  ministère  a  exprimé  une  opinion  absolument 
contraire.  M.  Foster,  ministre  de  S.  M.  Britannique  au* 
près  du  Congrès,  insiste  pour  qu'on  lui  fournisse  des  preuves 
substantielles  que  ces  ordres  sont  révoqués,  tandis  qu'il  peut 
offrir  des  exemples  journaliers  de  bâtiments  américains 
saisis,  et  de  propriétés  américaines  confisquées  eh  vertu  de 
ces  mêmes  décrets,  sans  parler  des  déclarations  faites  ulté- 
rieurement par  le  dominateur  de  la  France,  que  les  décrets 
de  Berlin  et  de  Milan  continuaient  d'être  les  lois  fondamen- 
tales de  l'Empire.  Dans  cette  situation  équivoque,  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis,  qui  a  des  prédilections  à  satis- 
faire et  des  sentiments  à  assouvir,  a  cru  devoir  prendre  une 
attitude  menaçante  vis-à*vis  l'Angleterre,  qui  en  a  ri.  Une 
des  premières  mesures  de  la  législature  des  Etats-Unis,  a 
été  de  voter  une  levée  de  ^5,000  hommes,  pour  envahir  le 
Canada,  et  d'ordonner  la  construction  de  six  vaisseaux  de 
ligne,  pour  détruire  la  marine  dn  Roi,  de  concert  avec  30O 
corsaires,  qui  se  changeront  d'anéantir  tout  le  commerce  de 
.hGrande-Btetagne  jusqu'au  fond  de  l'Inde!     C'est  là  ce 

Îue  les  vociférateurs  de  la  Chambre  des  Représentants  i 
Washington,  appellent  revêtir  V armure,  dans  la  langue  parti- 
culière qu'ils  se  sont  faites  des  débris  de  celle  de  Pope  et 
d'Adiison,  mêlés  avec  quelques  expressions  des  casseurs  de 
tête»,  leurs  voisins  les  Shawamsms* 
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En  attendant  que  cette  toilette  martiale  soit  finie,  et 
que  nous  voyons  les  Yankees,  l'épée  au  côté,  notre  marine 
continue  d'intercepter  les  bâtiments  armés  et  non  armés, 
qu'ils  envoyent  eh  guerre  er  marchandises  de  leurs  ports 
dans  ceux  de  France  ;  il  ae  passe  peu  de  jouis  que  Ton  ne 
voi^  entrer  à  Portsmouth  «ou  Plymottth,  quelquun  de  ces 
bâtiments,  soit  en  allant  en  France  avec  du  sucre  et  du  café, 
jttiten  retournant  avec  des  vins,  des  eaux-de-vie  et  des  soies.* 

Cependant,  s'il  y  a  dans  Ip  législature  américaine  une 
majorité  d'enragés  qui  pprtent  Buonaparte  et  ses  crimes 
au  fond  de  leurs  cœurs,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les 
Américains  soient  de  la  même  opinion*  Le*  Etats-Unis 
possèdent  une  foule  d'hommes  éclairés  et  juetes  aprécîateurs 
des  choses,  qui  gémissent  de  l'infatuation  de  leur  Président 
et  dç  son  gouvernement.  Ils  sont  les  premiers  à  condam- 
ner cette  politique  gallicane,  qui  ne  Ieijr  offre  que  misère 
présente  et  asservissement  futur,  çt  il$  repdeçt  justice  pu 
dévouaient  magnanime  avec  lequel  L'Angleterre  fait  des  sa- 
crifices de  lotit  génie,  jus/yià  celui  de  son  ajnour-propre, 
longtemps  offense  par  des  fanfarons  mQÎti^  français»  moitié 
sauvages,  poui  sauver  également  l'Europe  et  l'Amérique. 
Voulant  donner  Quelques  exemples  de  ce  bon  esprit,  nous 
choisirons  dans  ta  majse  de  papiera  irçiprim^s  et  manuscrits 
dont  notre  table  est  surchargée,  un  discours  prpngajcé  le  $ 
Janvier  dans  1»  Chambra  des  Représentant,  par  M.  Sheffy  ; 
et  Te^traU  d'une  lettre  qui  nous  est  parvenue  cette  sematnp. 
Ces  deux  extraits  domjeroat  uije  idée  exacte  de  l'eut  polir 
ti^ue  des  JÇtata-tJuw,  qt  engageront  nos  leçtçur?  à  espérer 

3 que  l'qn  verra  avapi  peu  la  Su  de  tout  ce  mauvaip  dabpu» 
gage  qpe  nous  reovoient  les  échos  des  monts  AHeganis.  S* 
unique  chose  pçut  fournir  une  exemple  frappant  de  la  mo 
éxqtioi^brUani^qu^  c'est  de  voir  avec  quel  empresaemenjt 
M.  Foster  a  offert,  *u  nom  de  son  gouvernement*  de$  ré* 
par^tipus   et  des  indemnité»   pour  l'affaire  du  Léopanl 
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*  Dernièrement  la  frégate  la  Nianm,  cap.  Seywoor,  m 
pris  au*  atténues  de  Bordeaux,  uae  belle  frûgirti  jysichuada 
MuMcaâotv  de  3S  canon*  et  170  kamaro  d?6qciygM,  tjân* 
mbatf  allant  dt  Baltimore  en  France,  avec  une  cargaison**!» 
aOQtomeaus  du  denté»  cotonakf*  Le  rose  et  fa  cai* 
gaison  sont  évaluées  à  ^  «èlk  tows  tfedfag* 


•  contre  la  frégate  la  Chesapeak,  avant  mêipeque  la  rçnçontrp 
et  l'attaque  de  la  corvette  britannique  le  Lit t le  Belt  par  la. 
frégate  américaine  la  Constitution,  fussent  expliquées  et 
réparées. 

Chambre  des  Représentants, 

Discours  de  M.  Shefly  contre  la  troisième  Leeture 
du  Bill  pour  F  Augmentation  des  Forces  militaire* 
des  Etats-  Unis  cFAmfriyue,  prononcé  à  Içt  $éanc* 
du  3  Janvier. 

Lorsque  je  diffère  d'avec  la  majorité  au  sujet  des  me-» 
rares  qu'elle  fait  prendre  en  ce  moment,  je  ne  prétends  pas 
sccuser  la  pureté  de  ses  motif»,  et  j'espère  q«ie  Ton  aura 
pour  moi  la  même  libéralité.  Si  l'on  avait  déterminé  de 
foire  la  guerre  sous  une  forme  directe,  je  me  serais  regardé 
comme  tenu  de  voter  pour  fournir  tous  les  moyens  néces* 
saires  pour  la  faire,  afin  de  pouvoir  la  terminer  plus  prompte* 
ment»  Mais  on  n'a  pas  suivi  cette  marchedirecte.  Au  lieu 
de  nous  présenter  les  objets  réels  de  cette  guerre,  nous 
l'avons  vu  qu'un  tableau  fortement  coloré  de  griefs.  Je  ne 
me  pas  <Jue  nous  n'ayons  d'amples  causes  de  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne,  en  raison  de  ses  Ordres  du  Conseil;  et 
dans  le  fait,  nous  avons  d'amples  sujets  de  guerre  avec  les 
grandes  puissances  belligérantes  ;  mais  la  véritable  qoestion 
est,  de  savoir  si  nous  avons  le  pouvoir  de  forcer  'a  Grande* 
Bretagne  à  nous  rendre  justice,  et  s'il  est  ou  non,  prudent  de 
tenter  l'expérience.  Quant  à  la  presse  des  matelots  quo 
nous  disons  Américains,  on  a  fait  beaucoup  plus  de  bruit  à 
ce  sujet  que  la  chose  ne  mérite.  Je  ne  consentirai  jamais 
que  1  on  déclare  la  guerre  pour  protéger  des  citoyens  étran-r 
gers  qui  se  sont  fait  naturaliser  ici.  En  les  protégeant  tan- 
dis qu  ils  étaient  sur  notre  territoire,  nous  en  avons  fait  assez. 
Quoique  cela  ne  soit  pas  d'accord  avec  les  droits  de  l'homme, 
cependant  c'est  un  principe  reçu  par  la  plupart  des  autres 
gouvernements,  que  le  sujet  doit  allégeance  à  son  Souve? 
ram,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ait  consenti  à  son  expatriation» 
Je  suis  trè&-fâehé  de  ce  qui  arrive  aux  malheureux  qui  sont 
ainsi  pressés,  mais*  je  me  garderai  bien  de  précipiter  moi) 
pays  dans  une  guerre  afin  de  faire  adopter  de  force  mes  prifli 
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cipeaà  d'autres  gouvernements  étrangers»  et  cela  pour  proté- 
ger des  citoyens  qui  sont  nés  dans  un  autre  pays  que  le 
mien. 

Il  y  a  une  bien  grande  différence  entre  la  cause  d'une 
guerre  et  la  propriété  de  faire  la  guerre.  Que  Ton  considère 
l'état  de  notre  commerce  avec  la  France  et  ses  dépendances; 
non-seulement  il  est  d'une  très-petite  importance  même 
dans  les  temps  les  plus  heureux,  mais  encore  il  diminue  de 
jour  en  jour  par  les  entraves  qu'y  met  l'Empereur  des  Fran- 
çais. Sera-ce  dortc  par  un  commerce  qui  ne  vaut  presque 
pas  la  peine  qu'on  en  parle,  que  nota  entreprendrons  une 
guerre  de  Don  Quichotres  avec  la  Grande-Bretagne,  afin  de 
la  forcer  de  rapporter  ses  imprudents  ordres  du  Conseil. 
Pour  le  plaisir  de  conserver  un  commerce  qui  ne  monte  pas 
à  plus  de  deux  «liions  de  gourdes  par  an,  nous  sommtes  au 
moment  d'en  sacrifier  un  de  trente-deux  millions  avise  les  pas- 
sions britanniques,,  et  cela  sans  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  le  commerce  immense  que  nous  faisons  avec  l'Es- 
pagne, le  Portugal  et  le  Brésil,  qui  serait  également  perdu 
pour  nous,  si  la  guerre  qu'on  nous  propose  avait  meJheu> 
feusement  jamais  lieuw 

Mais,  me  dira-t-on,  nous  sommes  forcés  d%titrer  en 
guerre,  pour  soutenir  notre  sonneur.  Il  y  a  des  temps  cer- 
tainement où  les  nations*  ainsi  que  les  individus*  «ont  dans  le 
cas  de  comprimer  leurs  sentiments.  Tel  est  le  cas  dans  le- 
quel nous  nous  trouvons  maintenant  Le  monde  est  dan* 
une  situation  qui  n'a  jamais  eu  d'exemple.  Dans  toutes  les 
anciennes  goskree,  il  y  avait  plusieurs  neutres.  Maintenant 
les  Etats-Unis  sont  la  seule  nation  «ut  puisse  jpsder  de  sa 
neutralité.  Il  est  assez  déraisonnable  de  s'attendre  eue 
dans  nn  ronflh  aussi  terrible  que  celui  quia  Reu  «a tre  les 
grands  belligérante,  les  droits  de  neutralité  puissent  être 
respectés.  Ce  principe  prétendu  d'honneur  hâtions!  dok 
dosic  être  tempéré  et  réglé  par  im  autre  principe,  ta  |w*- 
dea*e  nationale.  U  teerait  vraiment  humiliant  pour  natta 
honneur,  si  .après  avoir  fait  une  guerre  de  sept  ans,  «os* 
étions  obligés  à  la  fin  de  nous  rasseoir  sans  avoir  rempti 
l'objet  pour  lequel  nous  nous  serions  levés.  J'ai  «ne  très» 
mince  idée  de  ces  dtfmeies  que  certaines  gens  se  font 
sur  1  honneur,  mais  j'ai  une  grande  vénération  pour  l'espèce 
d'honneur  qui  est  accompagné  de  prudence,  car  les  hommes 
as  sont  jamais  déshonorés  de  céder  aux  circonstances,  lors- 
que les  circonstances  ne  veulent  pas  leur  céder  a  eux-mêmes* 

Dans  la  fait,  c'est-là  la  marche  que  oôàs  avoua  Cou- 
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jonrs  suivie  jusqu'à  présent  ;  nous  avons  acheté  la  paix  du 
Dey  d'Ajger  moyennant  un  tribut,  et  de  même  nous  n'avons 
jamais  opposé  de  résistance  au  décret  de  Berlin,  qui  était 
une  violation  flagrante  des  droits  des  neutres,  parce  qu'il  au- 
rait été  absolument  visionnaire  de  chercher  à  forcer  l'Enin 
pereur  français  de  l'abroger* 

.  Quant  a  l'opinion  que  quelques  membres  ont  énoncée 
que  nous  devons  faire  la  guerre,  ne  fût-ce  que  pour  conser- 
ver un.  caractère  et  une  réputation  de  guerriers,  et  pour  que 
notre  trop  longue  inaction  ne  finisse  pas  parfaire  de  nous  une 
proie  assurée  pour  le  premier  conquérant  qui  voudra  noua 
envahir:     (/histoire  des  nations  ne  justifie  point  une  pareille 
opinion.    Pour  moi,  je  ne  consentirai  jamais  à  rendre  mon 
pajq  misérable  aujourd'hui  pour  qu'il  soit  heureux  par  la 
mite.     Je  prie  surtout  les  membres  de  la  Chambre  de  ne 
pas  se  laisser  égarer  par  les  clameurs  d'un  petit  nombre 
<Thommo4>  qui  vous  disent  que  la  nation  désire  ardemment  la 
guerre.     Reporte?  vos  regards  sur  les  nombreuses  adresses 
présentées  à  M.  Adams  en  1798  et  1799,  dans  lesquelles  les 
parties  s'engageaient  à  tout  faire  pour  soutenir  la  guerre 
poutre  la  France;  le  fait  était  pourtant  que  la  majorité  da 
peuple  tiait  alors»  ainsi  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  en  faveur 
de  la  paix,  et  ces  mêmes  faiseurs  d'adresses  le  savaient  trjè*-> 
bien.    JÇt  il  est  impossible  de  nier  que  nous  n'eussions  alors 
alitant  de  sujets  de  guerre  que  nous  en  avons  aujourd'hui, 
puj^qu'eu  vertu  des  décrets  français  un  bâtiment  Américain 
mit  sujet  à  saisie  pour  avoir  à  son  bord  un  seul  article  de 
manufacture  britannique.    Je  ne  regarderai  certes  jamais 
cqmme  un  sujet  de  regret  que  nous  ne  fassions  pas  la  guerre 
pour  des  conquêtes  étrangères,  car  du  moment  où  nous  nous 
engagerions  dans  une  semblable  entreprise,  nous  serions  un 
peuple  bien  mûérpble. 

Il  est  parfaitement  absurde  de  parler  de  faire  la  guerre 
dans  deux  ou  trois  ans  :  aucune  nation  ne  doit  parler  «Tune 
telle  chose,  £  moins  d'y  être  complètement  préparée.  Or, 
il  est  évident  que  nous  ne  sommes  pas  dans  ce  cas»  puisque 
£011*  ne  pouvons  pas  mênie  fournir  ce  que  nous  sommes 
accoutumés  d'envoyer  aux  Indiens,  sans  nous  départir  de 
Wtre  fameux  bill  de  non-importation.  Supposera-ton  que 
les  Anglais  Rendormiront  tandis  que  nous  ferons  pos  pré-» 
paratifp  ?  Ou,  bien  supposera-t-on  encore  que  la  possession 
des  régions  glacées  du  Canada  et  de  la  Nouvelle  Ecosse 
nous  indemniserait  suffisamment  de  la  ruine  de  nos  cités 
Atlantiques?    Qu'on  exju»jn$  tous  les  pointe  %ui  sont  v ni- 


ttêteUéft  hixt  la  vaste  étendue  de  nos  côtes,  et  que  fou  &* 
ensuite  ni  nous  n'aurions  pas  assez  à  faire  de  nous  défendre* 
au  lieu  d'aller  envahir  des  pays  étrangers.  Avant  qu'une  ar» 
mée  pût  parvenir  aux  frontières  du  Canada,  nous  serions 
obligés  de  la  rappeler  pour  notre  propre  défense. 

II  nous  est  en  outre  impossible  de  soutenir  les  dépense* 
d'une  guette.  Il  est  certes  fort  aisé  de  faire  des  états  ap- 
proximatifs dès  dépenses,  mais  persoiine  d'entre  nous  ni* 
gnore  la  différence  qu'il  y  a  entre  des  évaluations  et  de* 
Comptes  au  juste  quand  H  faut  le*  solder.  Nous  payons,- 
pour  tout,  cent  pour  cent  de  pins  que  tous  les  autres  gouver-» 
iiements.  Qu'est-ce  que  devient  cet  argent  ?  je  1  ignore* 
mais  c'est  le  fait.  Où  nous  procurerons-nous  Fargent  né-» 
lessaire  pour  subvenir  aux  frais  énormes  de  cette  guerre  ? 
^Notre  commerce  serait  détruit  et  avec  lui  périfait  notre 
revenu.  On  nous  a  dit  que  nous  pouvions  faire  des  em- 
prunts ;  mais  nous  ne  pourrons  emprunter  qu'autant  que 
nous  pourrons  offrir  de  bonnes  sûretés  aux  préteurs  pour  le 
payement  tant  de  l'intérêt  que  du  principal. 

C'était  autrefois  une  doctrine  favorite  parmi  nous  que 
des  armées  permanentes  étaient  dangereuses  pour  la  liberté* 
Je  ne  sais  en  vérité  cortiroerit  me  rendre  compte  du  chan-» 
gement  extraordinaire  qui  a  eu  lieu  dans  l'opinion,  autre- 
ment qu'en  supposant  que  certaines  personnes  s'imaginent 
aujourd'hui  (jue  des  armées  régulières  seraient  composées  de 
matériaux  différents  de  tous  les  anciens  ;  qu'elles  seraient 
toutes  Composées  de  patriotes.     Quelle  était  notre  situation 
à  la  fin  de  la  guerre  de  h  révolution  ?     Sans  le  patriotisme 
d'un  grand  homme,  nous  aurions  pu  aujourd'hui  gémir  corn-* 
me  le  fait  Une  autre  nation  du  continent,  sous  la  tyfannie 
d'un  despote  militaire.     Pourquoi  est-ce  que  l'on  regardait, 
il  y  a  douze  ans,  une  armée  de  ligne  comme  si  dangereuse,  et 
qu'on  la  regarde  maintenant  comme  si  innocente  î  La  seule 
raison  que  je  puisse  m'en  faire,  c'est  que  la  majorité  qui  est 
à  présent  dans  la  Chambre,  en  était  dehors  à  cette  époque. 
Nous  allons  donc  déclarer  la  guerre,  et  à  qui  ?    A  une 
nation  qui  combat  à  outrance  pour  les  libertés  du  monde* 
J'ai,  à  la  vérité,  peu  d'obligations  à  FAbgleterre  pour  l'espèce 
de  protection  qu'elle  nous  accorde  ainsi.     Un  homme,  en  se 
défendant  lui-même»  peut  fort  bien  en  protéger  un  autre; 
sans  avoir  aucune  bonne  volonté  en  sa  faveur*     Mais  ce 
aérait  bien  peu  connaître  l'histoire  des  hommes,  que  de  croire 
qu'il  y  eût  aucun  pays  et  aucun  individu  en  sûreté,   si  l'An- 
gleterre succombait.    Il  est  de  la  nature  de  l'ambition  d'é- 
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CfaSêr  toute*  tes  nations  qui  sont  à  sa  portée,  et  de  pleurer 
alors  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  subjuguer  et  conquérir.  C'est 
on  objet  digne  de  l'attention  la  plus  sérieuse  du  monde, 
tomme  il  l'est  de  la  mienne.  Que  l'on  examine  l'histoire  du 
gouvernement  britannique,  et  que  l'on  dise  si  jamais  il  a  été  ' 
détourné  de  ses  mesures  par  des  menâtes.  Ou  n'en  trouvera 
pas  un  seul  exemple.  Si  donc  nous  n'avons  aucune  bonne 
raison  de  croire  que  la  conquête  du  Canada  elle-même  la  fît 
renoncer  à  ses  prétentions,  il  serait  stupide  de  l'entreprendre* 


Extrait  (tuné  Lettre  écrite  des  Etats-Unis  <t Amé- 
rique, au  Mois  de  Janvier  dernier,  par  un  Am4~ 
ricainy  Homme  de  sens  et  de  vues  droites >  àunde 
ses  Amis  à  Londres* 

Les  relations  entre  votre  gouvernement  et  le  nôtre 
Sont  d'une  complexion  à  confondre  les  calculs  du  sage,  à 
accabler  l'homme  zélé  et  droit,  et  à  déjouer  les  efforts  de 
l'homme  honnête  et  industrieux.  Notre  administration  dé« 
jnocratique,  toute  imprégnée  de  la  Jeffersonmanie,  a  cherché 
à  imprimer  au*dehors  sur  le  caractère  Américain  la  honte 
et  le  mépris,  et  à  étendre  au-dedans  sur  le  peuple  une  vaste 
scène  de  détresse.  La  nation  est  presque  réduite  à  la  men* 
dicité  et  anéantie,  notre  trésor  vide,  nos  espèces  s'écoulant 
avec  rapidité  au*dehors,  nos  matelots  éparpillés,  nos  navires 
pourrissant  dans  les  ports,  nos  denrées  devenues  de  la  drogue, 
nos  négociants  en  banqueroute,  nos  marchands  cherchant  par 
les  moyens  les  plus  vils  à  se  procurer  une  subsistance  pré*  • 
caire.  Je  frémis  en  songeant  à  la  perspective  qui  s'ouvre 
aujourd'hui  devant  nous.  Au  lieu  de  cette  neutralité,  fran- 
che, mâle,  impartiale  et  résolue,  établie  et  maintenue  à  la 
bouche  du  canon  par  l'immortel  Washington,  nous  avons  un 
système  de  politique  timide  et  réduite  à  l'intrigue,  de  mesures 
insidieusement  enveloppées  et  changeantes,  selon  qu'une 
bataille  est  perdue  ou  gagnée  en  Europe  ;  une  diplomatie 
à  deux  fins,  pleine  de  manœuvres  et  d'expédients  dilatoires, 
pour  gagner  du  temps  de  trois  mois  en  trois  mois,  c'est-à-dire 
juste  autant  qu'il  en  faut  pour  conserver  sa  popularité  jus* 
au'aux  élections  prochaines.  Dieu  seul  peut  dire  à  quelle 
fin  nous  serons  conduits,  puisque  c'est  lui  qui  alonge  la  fil 
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des  jours  du  tyran  de  l'Europe,  ainsi  que  la  charades  miserai 

}|ue  cet  homme  inflige  à  l'humanité,  et  que  c'est  également 
ui  qui  a  déchaîné  les  noirs  esprits  qui  couvent  nos  desfr 
nées.  Notre  seule  consolation  aujourd'hui  est  de  pensai 
que  nous  sommes  dans  les  mains  de  celui  qui  peut,  lors* 

Sull  lui  plaît,  faire  de  la  colère  de  L'homme  un  instrumcet 
e  louanges  pour  lui  ;  il  faut  noua  taire  sur  le  reste.  L'effort 
prodigieux  que  vous  faites  pour  sauver  la  Péninsule  dm 
*  griffe»  du  monstre,  ne  peut  au'ètre  accompagné  des  veau* 
et  des  désirs  sincères  de  tous  les  amis  de  1  humanité  et  de 
l'indépendance  des  nations.  Si  les  Espagnols  voulaient  seu- 
lement être  fidèles  à  leur  propre  cause,  bannir  toute  basse 
jalousie,  tout  sot  orgueil,  toute  la  suffisance  et  la  présomp- 
tion qu'on  leur  reproche  en  général,  écarter  l'ignorance  et 
la  faiblesse,  de  leurs  conseils»  et  n'y  admettre  que  des  hom- . 
mes  de  coeur  et  de  talents,*  sans  avoir  égard  aux  titres, 
t'aurais  les  plus  vives  espérances  sur  leur  succès  final.  Mais 
il  n'est  malheureusement  que  trop  à  craindre  que  cette  gé- 
néreuse nation  ne  succombe,  par  la  discordance  des  conseils, 
les  mesures  sans  effet  et  sans  énergie,  et  kf  chefs  incompé- 
tents *  auxquels  elle  semble  livrée. 


*  L'auteur  de  cette  lettre  ignorait  la  révolution  qui  ae» 
lieu  le  80  Janvier  dans  le  gouvernement  Espagnol. 
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LA  SUEDE  ET  BERNADOTTE. 

Rien  n'offre  un  aspect  pins  extraordinaire  et 
ptos  douteux  en  même  temps,  que  la  situation  de  la 
Snede  depuis  que  Bernadette  en  a  été  nommé  Prince 
Royal.  Sa  nomination  à  ce  ponte  éminent  que 
quelques  personnes  voudraient  attribuer  à  sa  propre 
influence  sur  tin  pays  dans  le  voisinage  duquel  il  a 
commandé  longtemps,  nous  semble  être  entiere* 
ment  le  résultat  de  celle  de  Buonaparte.  Celui-ci 
a  placé  sur  lés  trônes  qui  étaient  à  sa  disposition, 
d'abord  ses  frères,  ensuite  «on  bean-frere  ;  et  Berna- 
dette qui,  par  sa  femme,  est  allié  de  la  famille  de 
ce  grand  dispensateur  des  trônes,  a  dû.  être  ponrvn 
à  son  tour.  Personne  ne  niera  les  vues  hostiles  de 
Napoléon  contre  la  Russie,  ni  l'avantage  qnil  peut 
tirer  de  ta  possession  de  la  Suéde  au  moment  otk  il 
voudra  les  réaliser.  Déjà,  en  permettant  à  l'Em- 
pereur Alexandre  de  s'emparer  de  la  Finlande,  il  a 
donné  aux  Suédois  un  prétexte  de  guerre  <etwn  sujet 
d'anknosité  contre  ce  Prince.  Mak  pour  décider 
uD  jour  cette  nation  si  jalouse  de  son  indépendance 
à  servir  son  ambition,  et  à  se  battre  pour  eee  pro» 
jets,  il  ne  devait  pas  sur  le  champ  lis  lui  dévoiler 
tous  ;  il  ne  devait  pas  lui  annoncer  qu'elle  anssi  sa* 
birart  le  jong  commun»  et  qu'un  jour  die  aérait 
associée  aux  misères  et  à  l'esclavage  des  autres 
périples.  Non,  la  politique  de  cet  hemme,  si  anda* 
rieuse  et  si  emportée  lorsqu'il  n'a  pewr  ennemis  qn» 
des  sonverems,  est  devenue  plus  adroite,  pins  can«- 
teteuse  refativetiKaaft  aux  peuples,  depuis  surtout 
que  son  aveugle  témérité  et  son  atroce  barbarie  ont 
t&réké  les  Espagnols.  Il  a  senti  qu'il  ne  pouvait 
pins  introduire  par  k  violence,  maintenir  par  la 
force,  ses  patente  on  ses  généraux,  dans  des  pays  «à 
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il  existe  encore  un  caractère  national  et  nn  esprit 
public.  Dès  lors  il  a  pris  une  autre  marche,  et  a 
semblé  isoler  de  son  influence  les  hommes  qu'elle 
seule  a  élevés.  Si  tout  en  arrivant  en  Suéde,  Ber-% 
nadotte  avait  assujetti  ce  pays  à  ce  que  Baonaparté 
appelle  lé  système  continental,  s'il  avait  violé  les 
droits  des  citoyens,  foulé  aux  pieds  leurs  lots,  com- 
battu leurs  habitudes,  froissé  les  intérêts  du  com- 
merce, etc.  etc.  il  aurait  excité  contre  loi  un  cri 
universel  et  une  résistance  unanime.  Il  était  dono 
essentiel  de  persuader  aux  Suédois  que  le  roi  qui 
leur  était  destiné  serait  entièrement  dévoué  à  leurs 
intérêts.        , 

Baonaparté  sentait  bien  tous  les  périls 
d'une  conduite  violente,  et  quoiqu'il  ait  continué 
contre  les  Espagnols  ses  mesures  barbares  et  sa 
.  guerre  insensée,  il  s'est  bien  gardé  de  provoquer, 
par  les  mêmes  moyens,  dans  le  Nord,  la  résistance 
qui,  dans  le  Midi,  le  menace  de  tant  de  périls,  et 
nous  osons  le  croire,  de  reveis  irréparables.  Il  * 
senti  qu'une  nation  qui  ayait  une  diète  dans  laquelle 
tous  les  ordres  de  l'état  sont  admis,  devait  avoir 
conservé  quelqu'esprit  pnblic  ;  et  que  la  dernière 
révolution  qui  b'était  opérée  dans  son  sein,  quelque* 
déplorables  qu'en  soient  le  principe  et  les  suites, 
avait  plutôt  exalté  qu'affaibli  son  goût  pour  l'indé* 
pendance.  Avec  les  moyens  d'intrigue  au  i|  possède 
dans  tous  les  pays,  avec  l'influence  qu'il  doit  à  sou 
or  et  à  ses  promesses,  il  a  bien  pu  renverser  Gus-* 
tave  IV,  faire  empoisonner  le  Prince  Augusten* 
bourg  et  diriger  l'assassinat  du  Comte  de  Ferseti, 
dont  il  craignait  le  courage  et  la  résistance  ;  mais 
ces  intrigues  sourdes,  ces  menées  secrettes,  ces  for- 
faits cachés,  sont  tout  ce  qu'il  a  qsé  tenter,  et  il  s'est 
bien  gardé  d'introduire  par  fc  force,  sur  le  trône  dç 
Suéde,  un  roi  de  sa  création ,  Il  ne  lui  aura  pas  été 
difficile  de  persuader  par  ses  émissaires  et  ses  partir 
igps.apx  membres  w  h  diète,. quw  wUte»  Am 
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changements  qui  s'opèrent  de  toutes  parts  sut  1e 
Continent,  la  Suéde  9erait  plus  efficacement  proté* 
gée  si  an  lira  de  devoir  à  une  influence  étrangère 
rhomme  chargé  de  la  gouverner,  elle  rappelait  par 
ses  propres  suffrage*  ;  si  sartont  elle  le  choisissait 
parmi  les  généraux  qui  ont  contribué  par  leurs  vic- 
toires à  Tordre  nouveau  qui  s'établit  en  Europe* 
Dès  ce  moment,  il  a  fait  suggérer  la  nomination  d'un 
dhef  qui  eût  quelque  renommée  militaire,  insinuant 
en  même  temps  qu'avec  son  aide,  les  Suédois  étaient 
sûrs  de  reprendre  un  rang  distingué  parmi  les  na- 
tions, et  surtout  de  tirer  vengeance  des  dernières 
invasions  de  la  Russie..  Chez  un  peuple  belliqueux, 
«me  telle  perspective  devait  beaucoup  influer  sut  la 
nottihuition  d'un  ehef,  et  il  n'a  pas  été  difficile  de 
faire  tomber  le  choix  sur  Bernadotte*  depuis  long- 
temps placé  à  dessein  dans  le  voisinage  de  la  Suéde* 
afin  qu'il  fût  connu  d'avance  des  sujets  qu'il  devait 

fotkverner  un  jour*  et  qui!  eût  même  les  moyens  de 
mr  donner  quelques  preuves  de  ses  bonnes  inten- 
tions pour  eux.  11  est  absurde  de  supposer  que 
J'influence  de  Bernadotte  ait  tout  fait  dans  cette 
-élection,  et  qu'elle  ait  même  eu  lieu  contre  la  vo- 
lonté de  Buonaparté.  Ceux  qui  mettent  en  avant 
cette  idée  connaissent  bien  peu  lajalouse  inquiétude 
•de /cet  homme,  son  active  surveillance  et  son  irrésis- 
tftÂe  impétuosité  contre  tons  les  hommes  qui,  soumis 
à  ses  lois,  élevés  par  loi,  dirigés  par  ses  ordres,  ose* 
irotartf  s'écarter  de  la  ligne  qu'il  leur  a  tracée  et  sortir 
de  ta  sphère  dans  laquelle  il  se  meut,  pour  devenir 
iftéépendauts.  Certes,  il  aimerait  mieux  rétablir 
iqs  anciens  souverains  dans  la  plénitude  de  leurs 
Afoit9  et  de  leur  splendeur,  que  d'en  voir  de  nou- 
veaux s'élever  à  leur  place,  pleins  de  vigueur,  d'au* 
-d ace  et  de  talents  militaires, et  prêts  à  lui  disputeras 
armé*  à  la  main,  là  suprématie  qu'il  s'arroge  sur 
totw  les  trônes*  L'homme  qui  tient  dans  sa  main, 
^  ftëtt&osions  parler  ainsi,  tote  les  fibre*  du  pouvoir 
Vol.  XXXVI  3  G 
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,  pour  les  faire  vibrer  selon  sa  volonté)  et  au  moindre 
.  contact  ;  qui  est  tellement  jalon x  de  toutes  ses  pré- 
rogatives qu'il  s'occupe  de  la.  nomination  du  dernier 
,  huissier  du  plus  obscur  de  ses  tribunaux,  pourrait- 
il  permettre,    pourrait-il  supporter  que  sans  son 
,  influence  et  sans  sa  permission,  un  penple  se  choisit 
un  roi  parmi  ses  généraux,  que.  celui-ci  acceptât 
cette  faveur  sans  le  consulter,  et  qu'il  allât  en  jouir 
tranquillement  après  être  sorti  de  France  avec  tous 
les  honneurs  attachés  à  son  nouveau  rang  ?    Non  ; 
Bernadotte  a  dû  suivre,  dans  tous  les  épisodes  de 
cette  étrange  conjoncture,  les  ordres  suprêmes  de 
son  maître  ;  et  quoiqu'il  ne  lui  ait  pas  encore  rendu 
un  hommage  public  qui  prouve  sa  soumission  et  sa 
.  dépendance,  il  a  dû  donner  des  gages  particuliers 
.  qui  les  lui  garantissent.     Mais  pour  mieux  remplir 
les  vnes  de  l'homme  qui  Fa  placé  dans  une  si  haute 
situation,  il  a  fallu  qu'il  cherchât  à.  se  concilier  la 
faveur  des  Suédois,  en  les  flattant  de  L'idée,  que  dès 
qu'il  était  venu  parmi  eux,  il  avait  oublié  qu'il  était 
français,  pour  épouser  leurs  lois,    leurs  intérêts, 
leurs  coutumes,  leurs  habitudes  ;  il  a  dû  paraître  ae 
dévouer  entièrement  à  leur  cause,  et  abandonner 
même  dans  quelques  points  peu  importants,  le  sys- 
tème  dont  il  est  devenu  un  des  suprêmes  agent*. 
Il  a  bien  fait  quelques  tentatives  pour  introduire  en 
Suéde  ce  que  Buonaparte  appelle  le  système  con- 
tinental ;  mais  il  a  bientôt  vu  qu'en  portant  trop  loni 
les  prohibitions  que  ce  système  prescrit,  il  y  augmen- 
terait la  misère  publique  et  soulèverait  contre  lui  de 
vifs  mécontentements.     Mieux  instruit  du  caractère 
des  Suédois,  il  leur  a  permis  des  adoucissements  que 
leur  souverain  actuel  n'aurait  osé  leur  accorder  ;  il 
les  a  mêmes  flattés  d'une  illusion  d'indépendance 
qui  doit  d  autant  plus  leur  plaire,  qu'ils  voient  toutes 
.  les  autres  nations  continentales  avilies  ou,enlguguéeSv 
Si,  comme  onn  e  peut  en  douter,  Buonaparte  se 
prépare  à,  renverser  la  Kuisie,  n  est-il  pas  pour  lui 
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du  pins  hatlt  intérêt  que  la  Suéde  cherche  à  recou- 
vrer la  Finlande  pendant  que  lui,  de  son  côté,  s'em- 
parera dép  autres  avenues  de  ce  vaste  empire  ?  On 
a  vu  que,  depuis  quelque  temps,  Bernadotte  s'occu- 
pait de  réorganiser  et  d'augmenter  même  considé- 
rablement Farinée  suédoise.  Pourrait-il  faire  ce 
recrutement  et  ranimer  parmi  les  naturels  du  pays 
l'ardeur  guerrière,  s'il  les  exposait  aux  privations 
auxquelles  les  autres  peuples  au  continent  sont  sou- 
mis f  Non,  if  doit,  pour  seconder  les  vues  de  Na- 
poléon, procurer  aux  Suédois  une  aisance  qu'ils 
ignoraient  depuis  longtemps,  et  ouvrir  leurs  ports 
aux  Anglais,  soit  pour  les  encombrer  de  marchan- 
dises qu'ensuite  il  saisira,  soit  pour  répandre  parmi 
la  nation  des  richesses  qui  l'aideront  ensuite  à  sup- 
porter les  sacrifices  de  la  guerre. 

D'ailleurs,  au  moment  ûh  Buonaparté  se  pré- 
pare à  placer  ses  généraux  favoris  et  éprouvés  sur 
des  trônes  depuis  long  temps  occupés  selon  soq  bon 
vouloir  ;  où  Bçrthier  va  probablement  remplacer  ce 
foi  de  Prusse  qu'on  n'a  laissé  régner  depuis  le  ren- 
versement de  sa  monarchie  que  pour  achever  de 
prouver  à  l'Europe  qu  il  n'est  pas  plus  en  état  de  la 
relever  de  ses  ruines  qu'il  ne  l'a  été  de  la  défendre 
quand  elle  a  été  attaquée  ;  au  moment  où  la  disso- 
lution définitive  de  l'ancien  système  européen  va 
être  tentée  en  armant  l'Autriche  contre  la  Russie, 
et  en  faisant  réagir  l'une  sur  l'autre  deux  puissances 
coalisées  autrefois  pour  la  plus  noble  des  causes  et 
pour  leur  préservation  commune:  dans  de  telles  cir- 
constances et  avec  de  tels  projets,  cfet  homme  essen- 
tiellement désorganisateur  a  dû  chercher  à  prouver, 
par  l'exemple  de  Bernadotte,  qu'en  se  faisant  gou- 
verner par  un  général  français,  une  nation  avait 
plus  d'indépendance  et  de  bien-être  à  espérer  que 
sous  ses  anciens  maîtres.  Mais  il  est  possible  aussi 
qu'un  homme  placé  dans  un  si  haut  rang  avec  une 
amçj&ere,  un  esprit  indépendant,  la  conscience  de 
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aes  talents  et  pent-têtr*  de  ses  devoirs;  ffrfnoe  toril 
à  coup  les  sentiments  de  sa  situation  ;  et  qu'eim* 
aareant  avec  pitié.,  avec  intérêt»  le  pays  qui  la  ap- 
pelé dans  son  sein  et  qui  attend  de  lui  sûreté  et  pro* 
tection,  il  se  fasse  dans  son  cœur  un  changement 
heureux  et  imprévu  :  car,  parmi  tons  les  hommes,  il 
c'y  a  que  Buonaparté  qui  çoit  essentieUeiaeat  per* 
vers,  et  qai  puisse  être  constamment  étranger  à  tons 
les  sentiments  de  l'humanité. 

Nous  dirions  alors  à  l'homme  qui  aurait  aperça 
tin  rôle  si  beau,  si  extraordinaire  :  f*  O  voua,  qoo 
des    circonstances    uniques  dans  ks   emalea   <ki 
monde  ont  placé  dans   une  situation  inespérée  ; 
vous,  entre  les  mains  de  qui  la  fortune  a  mis  les  des- 
tinées d'une  nation  fieîe  et  courageuse,  montres 
que,  dans  ces  temps  désastreux,  tontes  les  vertnç 
n'ont  pas  appartenu,  exclusivement  aux  victimes  de 
la  plus  cruelle  des  révolutions,  et  qu'il  est,  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  eu  ont  été  les  instruments  invo- 
lontaires ou  les  promoteurs  égarés,  quelques  senti* 
ments  élevés  et  généreux  ;  montrez  qu'il  n'y  a  que 
buonaparté  qui  soit  essentiellement  tyran,  qui  soit 
sans  pitié  pour  les  maux  qu'il  cause,  sens  remords 
pour  les  forfaits  qu'il  a  commis,  et  qui  envisage  sans 
effroi  les  catastrophes  .que  prépare  encore  son  ambi- 
tion ;  montrez  enfin  que  si,  comme  vous»  il  était  né 
Français,  il  n'aurait  pas  été  un  tyran  inflexible,  «t 
qu'il  n'y  avait  qu  uu  Corse  qui  pouvait  tourmenter 
sans  relâche  les  peuples  soumis  à  son  joug  de  fer. 
Que  pouvez-vous  espérer  en  servant  Buonaparté  ? 
fin  esclavage  mille  fois  plus  déshonorant,  mâle  fois 

{dus  pénible  que  celui  dans  lequel  il  vous  retenait 
orsque  vous  étiez  général  dans  ses  armées.  Vous 
ne  pouvez  avoir  une  volonté  à  vous,  il  faut  qae  voua 
soyez  tyran  poujr  lui  ressembler,  et  scélérat  pour  loi 
plaire.  Vous  ne  pouvez  ni  favoriser  ceux  que  vous 
aimez,  ni  écarter  ceux  qui  vous  déplaisent  ;  vous  êtes 
cerné  de  $çs  espions,  de  ses  agents  ;  il  surveille  pat 
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to$  incmwment§,  âmim  tentes  vos  £en- 
séfeSj  dirige  toutes  vos  démarches.  Si  vous  exécutez, 
$es  ordres*  vous  n'avez  à  recueillir  que  de  la  bouta 
#|  4e&  Bfiatlédktioïis  ;  si  vous  ne  cherchez  pas  des 
atoyens  -é^adépeiidance,  vous  n'ayez  d'antre  pers- 
pective qtxe  Pexil  ou  la  tftort.  Que  cette  profession 
que  vous  avçz  faite  publiqufctfwmt  de  vos  intention» 
«m  fweçi  de  la  Sveoe,  «e  sok  pas  une  vaine  et  trotn- 

Seuse  déclamation.  Soyez  vraiment  Suédois,  et  p*ai- 
çz  pas  fe  tyTab  de»  nations  dans  sou  projet  (Tavilîr^ 
„  <Té£f  Q&er  tous  les  peuples  oui  ont  conserva  quei-* 
^n  «pnt  pablic. 

Discours 

Jbê  Bvmadotte  au  Roide  Sttcâe)  en  hri  remettant 
ie  Gouvernement. 

■»<Kte; 

€C  Mes  vœux  Tes  plus  ardents  sont  comblés,  X*  rétablis», 
sèment  de  la  santé  de  V.  M.  la  remet  en  état  de  reprendre  lé 
gouvernement  du  royaume. 

"  Je  puis  en  appeler  à  votire  cœur  pour  juger  de  la  douce 
émotion  que  le  mien  éprouve  en  remettant  entre  les  mains  de 
"f,  M.  une  autorité  dont  l'exercice  prolongé  m'a  fait  voir  cons-» 
tàmmetit  le  danger  qui  menaçait  vos  jours. 

"  Malgré  les  rapports  journaliers  que  j'ai  soumis  à  V.lVL 
sur  la  situation  intérieure  et  extérieure  de  l'Etat,  je  croîs  devoir 
j&aninolhs  profiter  de  l'occasion  présente,  importante  pour 
moi,  sons'  tous  les  rapports,  pour  en  présenter  une  esquisse 
rapide  à  V.  M. 

^'JLofs^ûé  V.  M.  s'est  décidée  à  adopter  la  politique  con-. 
thientâte,  ef  à  déclarer  la, guerre  à  la  Grande-Bretagne, Ta 
Suéde  venait  de  terminer  une  guérie  malheureuse ,  ses  plaies 
étaient  encore  saignantes  ;  il  lui  a  fallu  faire  de  nouveaux  «a* 
erifice»,  au  moment  même  où  elle  perdait  une  des  principales 
branches  cfe  ses  revenus  publics,  la  totalité  du  produit  des 
douanes  étant  presque  annihilée. 

*k  En  dépit  de  la  situation  iusulaire  de  la  Suéde,  elle  a 
Ait,  pour  tea  intérêts  de  la, cause  commune». tout  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  d'un  peuple  fidèle  à  ses  engagements  :  plus  dé 
3,000,000  de  rixdallere  ont  été  employés  à  recruter  l'armée*  et  à 
mettre  en  état  de  défense  les  côtes  de  nos  iles,  nos  forteresses  et 
nos  flottes. 
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"  Je /Pc  dissimulerai  pas  à  V.  M*  que  nota* 

été  réduit  à  un  simple  cabotage  d'un  port  à  l'autre  et  a  souf- 
fert considérablement  de  cet  état  de  guerre.  Des  corsaires» 
sous  des  pari  lions,  amis,  contre  lesquels  il  eût  été  injurieux  de 
prendre  des  mesures  de  sûreté  et  df  précaution,  ont  profité  de 
notre  confiance  dans  les  traités,  pour  prendre  les  un*  après  le* 
autres  cinquante  de  nos  vaisseaux  marchands;  mais  a  la  fia 
Sire,  votre  flotille  a  reçu  l'ordre  de  protéger  le  pavillon  Suédois 
et  le  commerce  légitime  de  vos  sujets  contre  des  pirateries  qui 
ne  pourraient  être  autorisées,  ni  avouées  par  aucun  gouverne* 
ment. 

"  Les  croiseurs  Danois  nous  ont  donné  de  justes  sujets  de 
plainte  ;  mais  le  mal  diminue  chaque  jour,  et  tout  nous  porte 
à  croire  que  le  commerce  légitime  de  la  Suéde  ne  sera  plu* 
troublé  par  eux,  et  que  les  relations  de  bou  voisinage  se  rajfaç* 
miront  de  plus  en  plus. 

"  Les  croiseurs  sous  pavillon  Français  ont  donné  une  ex- 
tension illimitée  a  leurs  lettres  de  marque;  les  torts  qu'ils  noua 
ont  faits  ont  été  l'objet  de  nos  justes  plaintes*  La  justice  et  \m 
loyauté  de  S. "M.  l'Empereur  des  Français  nous  eu  garantit  1% 
redressement. 

"  Les  protections  accordées  par  des  gouvernements  amis 
ont  été  respectées,  et  ceux  de  leurs  vaisseaux  qui  ont  abordé  sur 
nos.  cotes  ont  eu  la  liberté  de  continuer  leurs  voyagea»  quelle 
que  fût  leur  destination, 

"  Environ  50  navires  Américains,  chassés  sur  nos  côtes  psx 
des  tempêtes  successives,  ont  été  relâchés.  Cet  acte  de  justice, 
fondé  sur  les  droits  des  nations,  a  été  apprécié  par  les  Etats* 
Unis;  et  les  apparences  nous  promettent  que  des  relation» 
mieux  entendues  avec  leur  gouvernement  faciliteront  l'exporta- 
tion de  ces  nombreuses  piles  de  fer  qui  sont  entassées  sur  nos 
places  publiques. 

"  Des  considérations  politiques  se  joignent  aux  liens  do 
sang  qui  unissent  V.  M*   au   Roi  de  Prusse,  pour  consolider, 
les  relations  d'amitié  qui  subsistent  entre  les  deux  pouvoirs* 

"  La  paix  avec  la  Russie  ne  sera  pas  troublée  ;  les-  traités, 
par  lesquels  elle  est  cimentée  s'exécutent  des  deux  cotés  avec 
franchise  et  bonne  foi. 

««Nos  relations  avec  l'Empire  d'Autriche  sont  sur  le 
pied  le  plus  amical  ;  des  souvenirs  de  gloire  rapprochent  les 
deux  nations,  et  V.  M.  ne  négligera  rien  de  ce  qui  peut  contri- 
buer à  maintenir  une  réciprocité  de  confiance  et  d'estime. 

"  Si  l'Espagne  et  le  Portugal  prenaient  une  assiette 
tranquille,  ces  pays  offriraient  au  commerce  de  la  Suéde  des 
avantages  qui  garantiraient  la  perfectiou  de  plans  formés  pour 
l'amélioration  de  ses  mines  de  fer. 

««  Nos  relations  avec  l'Amérique  du  Sud  out  entièrement 
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.tsjsrfr  la  guerre  civile  ravage  ces  belles  et  tnatbeurêtises  con- 
trées. Lorsqu'elles  auront  une  administration  régulière,  les 
produits  dû  royaume  y  trouveront  un  débouché  avantageux. 

44  La  guerre  maritime  a  interrompu  nos  relations  avec  la 
Turquie;  mais  rien  de  ce  qui  intéresse  cet  ancien  ami  de  la 
Svede  ne  peut  être  indifférent  à  V.  M. 

"  Sire,  Telles  sont  les  relations  extérieures  de  la  Suéde  ;— 
la  justice  et  la  loyauté  envers  toutes  les  nations  ont  été  les  guides. 
-politiques  de  V.  M. 

"  L'armée  et  les  finances,  ces  deux  principaux  soutiens 
-de  l'Etat,  ont  été  les  objets  de  ma  constante  sollicitude. 

u  Une  sage  économie  a  réglé  l'emploi  des  fonds  destinés 
aux  armements  que  la  eu  erre  avait  rendu  nécessaires.  Cette 
merre,  ayant  une  grande  influence  sur  l'exportation  des  pro- 
-ductions  suédoises,  sur  les  opérations  du  commerce  en  gé- 
néral, et  sur  l'imagination  des  négociants,  avait  fait  hausser  le 
cours  4vl  change  à  un  taux  exorbitant;  i'ai  porté  une  attention. 
particulière  à  arrêter  ce  fléau  des  Etats,  aux  ravages  duquel 
on  ne  peut  plus  mettre  de  frein,  dès  xju'uue  fois  il  a  rompu 
ses  digues.  En  réprimant  d'un  côté  l'agiotage,— en  faisant 
exécuter  les  anciennes  lois  concernant  l'exportation  illicite  dé 
for  et  de  l'argent,— en  imposant  un  droit  de  transit  sur  le 
transport  des  lingots  venant  des  pays  étrangers  et.  passant  par 
la  Suéde,  en  cherchant  à  ramener  la  nation  à  ces  principes 
^économie  qui  distinguaient  ses  ancêtres,— j'ai  cherché  d'un 
autre  coté  à  donner  la  plus  grande  activité  à  l'industrie  in- 
térieure et  au  commercé  légitime  de  la  Suéde.  J'ai  eu  la  sa* 
tisfaction  de  voir  que  mes  efforts  étaient  couronnés  par  le 
«accès,  et  que  le  cours  du  change  sur  Hambourg,  qui  au 
-mois  de  Mars  dernier  était  à  13o  sk.,  n'était  plus  au  S  du 
présent  mois  de  Janvier  qu'à  81  sk. 

44  J'ai  pris  des  mesures  pour  rendre  plus  générales  la  fa- 
brication de  la  toile  et  la  culture  du  chanvre;  pour  qu'il  fut 
procédé  avec  activité  à  la  recherche  de  nouvelles  Sources  pour 
obtenir  du  sel;  'pour  faire  continuer  les  défrichements  dans  la 
•Dalécarlfe  ;  pour  établir  une  nouvelle  communication  avec  lé 
Vermeiand  et  ses  marchés  ;  pour  former  une  compagnie  à  l'effet 
Àe  faire  la  pèche  du  hareng  en  pleine  nier;  pour  prolonger  nos 
relations  commerciales  avec  la  Finlande;  pour  mettre  à  exécu- 
tion les  réglementa  de  finance  des  Etats  du  royaume  ;  pour  don- 
ner une  nouvelle  organisation  aux  magasins,  aux  douanes,  et 
à  111e  de  St,  Barthélémy. 

"'La  moisson  n'ayant  pas  été  bonne,  j'ai  pris  des  moyens 
peter  prévenir  la  disette,  en  faisant  importer  du  grain  des  pays 
étrangers;  mais' pour  empêcher  que  cette  exportation  n'influe 
«or  le  change,  il  est  nécessaire  d'exporter  du  sel  pour  le  gras* 
ainsi  reçu.    Cet  échange  s'effectuera  avec  d'autant  plus/de  fe> 
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eilite,  qt'il  e*ii!k  encore  dans  k  pays  eto  protfeion  sVeaf 
etiffisante  pou*  la  consommation  de  deux  ans,  - 

"  J'ai  vu;  avec  peine  que  l'usage  immodéré  et  la  mbrie%* 
.  tion  de  Feeu-de-vk,  pour  lesquels  i  intérêt  général  est  sacrifié 
à  l'intérêt  individuel»  corrompaient  la  nation,  et  eeceeiesv 
neraient  tôt  ou  tard  une  disette.  Je  n'ai  employé  que  de»  ex- 
hortations à  ce  sujet,  que  j'ai  puisées  dans  les  sentiments  pa- 
ternels de  V.  M.,  et  je  laisse  à  d'autres  temps  et  à  ladécmoa 
des  Etats,  à  mettre  fin  à  un  mal  dont  tout  le  monde  voit  l'ao- 
ereisaemcnt  continuel» 

"  J'ai  donné  une  attention  particulière  à  l'état  et  à  Forge* 
tnsetion  des  hôpitaux,  aux  établissements  reugtenx»  et  aux 
moyeus.de  prévenir  ou  du  moins  de  soulager  la  mendicité.  Lia 
police  intérieure  et  l'agriculture  n*ont  pas  été  perd»»  de  ra*, 
"  et  il  sera  formé,  incessamment  «ne  Académie  centsek  4'age> 
içultuse,  afin  de  donner  «le  Pimpelsioa  et  de  l'eaeoujpagtsaaat 
à  l'écenouM*  publique  et  aux  sciences  qui  peuvent  ceafrrihsMr 
à  la  prospérité  de  1  Etat 

"  Les  travaux  du  canal  de  Gothiand*  ce  grand  monnaient 
du  tegue  de  V.  M.,  ont  été  qoalinnés  avec  une  grande  activité* 
Ceux  du  canal  de  Sederijilge,  suapendu»  pet  des  otrteeWque 
le  aele  des  directeur»  n'a,  pas  pu  surmonter»  ont  rocemmea<é 
et  avancent  plus  rapidement. 

J'ai  mis  i  exéeutien  k  résolution  aojenpelle  des  Etala  4* 
ffeyaume,  sanctionnée  pa*  V.  M*  au  sujet  de  l'erMjMafe  tts> 
tîenel;  mais  eu,  prenant  soi**  de  ue  pas  pter  à  ragricaltoiepée» 
de  bras  qn'ii  n'en  font  kdispenBablejaen*  pour  k  défasse  de 
notre  patrie»  J'ai  seulement  ordonné  e*ie  levée  de  tS4XJp 
hommes,  autre  les  50,000  que  ks  gtata  o^t  mis  4  la  snnpenitiefi 
de  Y.  M*  i^  plot  fusettes  égarement*  se  son*  étendus  une- 
qu'en  Scanie,  ou  la  violence  et  (a  rébeUpou  ont;  nseseneé  4e 
n'opposer  à  l'exéentien  des  mesures  ecdoanées.  ÏHéji  nos  en- 
nemis» ou  ceux  qui  sont  envieux  de  notse  repos,  con*nse*ieaîtQsJt 
i  se  réjouir  de  nos  division*  intestines;  mai*  ejk»  #a*  4lê 

Crompteeaeut  réprimées  par  la.  force  réunk  de  i'asjaséeetdee 
is*  et  elles  ont  été  suivies  du  retour  à  l'abéiasanee  <*  4  && 
sentimeats  nationaux. — l«ea  vides  dan*  k  nouvel  enroksnee&t  et 
dans  l'armement  national  sont  presque  entie^eaient  i*mpl*at  et 
teetea  las  mesures  ont  été  prises  pour  ks  rendre utike*  J&mstéç. 
aégeliete  a  été  recrutée,  ainsi  que  tonte  la  râaejrve,  qp»  n,éaé 
nouvellement  habillée»  et*  pourvue  d'arm/s*  eabon,  états  dent  il 
s'est  trouvé  des  quantités  suffisantes  dans  I49  magasipa,  e£;ie* 
fcndarira  d'armes  ont  reçtf  une  nouvelle  activité*  U&  fabri~ 
eatka  4e  le  poudrée  canon  et  du  salpêtre  a  été  HjsyeiPifoeft 
nerfeettoané*»  et  l'artiUerie  a  été  nskeenr  un  pied  rjapjjitnMk. 
Lsa  peesiona  accordée*  eu*  officiers  et  soldats  blessés  duassntsa 
cstecKv  ent  été  o*x  ceaftrmée*  ou  augmenté**.  )Le*  cnnaipieta 
des  dépenses  de  la  dernière  guerre  ont  été  liquidés,  et  toutee 
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fce»  mt sures  qui  ont  été  vUgHée»  n'eut  m  d'aube  objet  que  4« 
mettre  les  trempes  en  état  de  servk,  et  de  leur  fpuiuir  tout  ce 
qui  est  nécessaire. 

~s  i-r^VrJL  daignepra  ruir,  par  cet  exposé^  que,  malgré  toutes 
les  insinuations  de»  détracteurs  de  la  Suéde  à  cet  égara»  telles 
que  celle  qu'il  faudrait  60  ans  pour  organiser  une  armée  cfe 
6QM&  hommes.,  cependant  cette  armée  apparaîtra  dans  les  mois 
d* AVril  prochain,  aux  amis  et  aux  'ennemis  de  V.  M.  Le  but 
de  cette  augmentation  de  notre  force  militaire  est  purement  dé- 
Jensif  ;— sans  autre  ambition  que  de  conserver  si  liberté  et  ses 
lois,  la  Suéde  aura  les  moyens  de  se  défendre,  et  elle  le  fers. 
Bornée  (l'un  côté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  des  montagnes 
îBèc^esaobîés,  ce  n'est  pas  seulement  <fam  ïe  courage  de  ses 
.  habitants  et  dans  le  souvenir  de  son  ancienne  gloire,  qu'elle 
doit  chercher  la  tùjttté  cfetoto  inàéjfendàaefe;  c'est  plutôt  dans 
m  situation  locale,  ses  montagnes,  ses  forêts,  sqi  lacs  et  ses 
glaces.  Qu'elle  sache  donc  -profiter  de  ces  avantages  réunis, 
et  que  ses  habitants  soient  bien  convaincus  de  cette  vérité,  que 
si  le  fer  provenant  fie  feurs  ynoutagpeè,  garnit  leurs  fermes  et 
laboure  leurs  champs,  c'est  aussi  le  fer  seul  et  la  ferme  résolu* 
tiap  «J'en  faire  usage  qui  peuvent  les  défendre»  " 

*  J'ai  été  tecottire  x&u*  mes  effort,  par  fe  bon  esprit  qui 
Asjtt*  dttu  l'àitoee,  et  par  le  aete  et  les  tetarfs  des  fouetta* 
j^itfcrJuWka. 

,  »,  "La  magistrature  a  soutenu  son  ancienne  réputations 
Ulé  à  eu  des  devoirs  pénibles  à  remplir,  mais  ifs  lui  dût  donne 
tle  Nouveaux  droits  à  l'estimé  publique. 

.  .  ff  Les  adhéra  départements  de  la  Chancellerie  ont  rirptisfe 
*fe  xele  à<ex)nédier»  avec  tpute  la  mxunptituae  compatible  av^c 
Jw  formalités  prescrites  par  nos  fois  et  coutumes,  tentes  \m 
maires  de  leur  compétence. 

•  «Le  département  du  Secrétaire  d'Etat  pour  fes  allures 
àê  l'Église,  a  expédié  depuis  le  17  de  Mars,  près  de.  160*  a*. 
Jatte*;  celui  de  l'intérieur,  95Z;  celui  dès  finances.et  do  tant*» 
meirce,  1053;  et  le  département  dé  là  guerre,  &»,$<&• 

*<  Les  affaire*  sur  lésquéltes  11  n'a  pas  encore  été  prononce, 
<*qui  «sut  *n  tris^petit  nombre  dan*  chaque  département,  sont 
A*  ualure  $rat$uérir  la  décision,dé  \\  M.,  ou  à  tfcre  examinées 
dereclrô^vaQt  d'être  jugées  définitivement»  ,    , 

'«*  qi  V.  M,  reconnaissait  dans  l'esquisse  que  je  viens  dé  lui 
tofecer. .  té  àéVnr  que  j?ai  eu  dé  mériter  la  haute  confiance  quitte 
Ifcria  Uteéiguéfe»  ce  senait,  après  la  jom  que  me  cause  fe  ré- 
*at4ie*eme»t  de  V.M.,  là  plus  douce  récompense  0e  toutes 
mes.  peines, .  Puisse  le  ciel»  exauçant  mes  prières,  prolonger 
tes  jeun  de  V.  M.,  et  puisse  la  Suède,  protégée  par  Vos  vertus, 
toe,  trouver  une  garantie  impérissable  daris  l'entier  dévoue* 
Ifatnt  éê  tMsu  eofcuT  à  V.  M.,  dam  le  respectueux  attachement 
ikfQMi  tis*  dans  la  sainteté  des  lois  de  l'Etat,  dans  la  probité 
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'  des  fonctionnaires  publics,  et  dans  l'union,  lé  couragr  et  te 
patriotisme  de  toute  la  Suéde  ! 

«  Je  suis,  arec  les  sentiments  du  plus  sincère  attacha* 
ment  et  avec  le  plus  profond  respect»  Sire,  &c. 

(Signé)  "  Charles  Jea*. 

«  Palais  de  Stockholm,  le  7  Janvier  1812." 


RÉSUMÉ  POLITIQUE. 


LA   RÉGENCE   ILLIMITÉE* 

Un  nouveau  règne  a  commencé:  le  18  Fé- 
vrier a  vu  terminer  les  restrictions  qui  avaient  été 
imposées  Tannée  dernière  par  le  Parlement  Britan- 
nique au  Prince  Régent,  en  raison  de  l'incertitude 
de  l'issue  de  la  maladie  dont  son  auguste  père  a  été 
frappé.      Ce  jour-là   a   vu  Son    Altesse    Royale 
investi  de  la  plénitude  de   la  prérogative    et    de 
Tautorité1  dont  la  constitution  anglaise    a  investi 
le  trône.     Une   année  d'exercice  de  cette  antorité 
limitée  avait  préparé  la  nation  à  ce  changement  ; 
et  il  lui  a  été  d'autant  moins  sensible  que  cette  an* 
née  a  offert  une  suite  non  interrompue  de  conquêtes 
et  de  victoires  dans  presque  toutes  les  parties  du 
inonde.    Cest    sous   des   auspices   aussi  brillants 
que^  s'ouvre  l'aurore  dri  nouveau  règne  ;  c'est  au 
milieu  des  triomphes  glorieux  qui  proclament  le  re- 
nom   des  armes  britanniques  d'une  extrémité  dtt 
flobe  à   l'autre,  que    l'héritier  de  la  maison    de 
trunswick  prend  en  main  les  rênes  de  l'Empire  ;  on 
pourrait  même  dire  celles  de  toute  l'Europe  doot 
l'indépendance  et  la  fortune  semblent  attachées  au 
char  de  la  Grande-Bretagne.    Tons  les  cœurs  ont 
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Volé  au-devant  de  ce  Prince  ;  tons  les  vœux  PaC-, 
eompagnent  dans  la  nouvelle  carrière  qu'il  a  à  par- 
courir. Puisse  Son  Altesse  Royale  voir  ses  efforts 
généreux  triompher  de  tous  les  obstacles  que  les 
ommes  et  les  choses  leur  opposent  dans  les  affreux 
temps  où  nous  vivons  ! 

L'époque  de  cette  levée  des  restrictions  de  la 
Régence  avait  causé  une  anxiété  peu  commune  par- 
iai toute  la  nation.  Les  amis,  ainsi  que  les  antago- 
niâtes  du  ministère  étaient  également  empressés  de 
connaître  les  choix  qu'ils  supposaient  avoir  été  faits 
in  petto  depuis  longues  années.  -  Aussi  que  de  pro- 
messes secondaires  n'avaient  pas  été  faites  !  Que 
de  jouissances  futures  n'avaient  pas  été  anticipées  !, 

r  d'artistes  n'avaient  pas  été  employés  à  pren- . 
les  mesures  des  marques  distinctives  d'office  ! 
Cependant  up  mot,  un   seul  mot  de  M.  Perceval, 
quelques  jours  avant  la  levée  des  restrictions,  avait  / 
suffi  pour  dissiper  bien  des  ,  illusions,    pour  faire 
évanouir    bien  des   chimères.    Il  avait  dit    dans 
la  Chambre  des  Communes,  en    réponse    à  un, 
orateur  de  l'opposition,  nommé  M.  Curwen,  qui 
regardait  comme  prochain   un,  changement  total 
dans  l'administration  :  "  que  les  songes  dorés  de  > 
certaines  personnes  pourraient  fort  bien  ne  pas  se 
réaliser  au  gré  de  leurs  désirs,  et  que  la  perspective 
qui  s'offrirait  à  eux  à  leur  réveil  pourrait  fort  bieu  . 
ne  pas  être  aussi  brillante  ni  aussi  agréable  qu'ils  , 
se  la  figuraient." 

Ces  paroles  prophétiques  n'ont  pas  tardé  à  se 
réaliser.     L'aurore  du  18  Février  s'est  levée  et  a  vu 
M.  Perceval  rester  le  premier  ministre  du  Prince 
Régent.  Si  de  prendre  pour  conseil,  pour  appui,  et  de 
rechercher  pour  ami,  un  homme  droit,  vertueux,  ; 
édfdré,  habile,  éqergjque  et  éprouvé,  honore  un 
hQfnme  dans  toutes  les  situations  de  la  vie,   à  plus 
forte  çaison  un  pareil  chpix  honore-t-il  le  chef  su- , 
préme  d'uae  grande  nation  qui  montre  ainsi  à  ses  al-, 
fiés  qu'ilf  doivent  attendre  de  lui  foi  et  fermeté,  £  ses 
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ennemis  qnlt  leur  opposera  fa  mette  résistance  qttëT 
son  prédécesseur;  et  à  son  peuple,  qtftm  9oaverehi 
d*Àngleterré  contracte,    ert  prenant  Rautorité    ea 
maint  dès  liens  et  des  engageâtes!*  bie»  différents: 
des  Baisons  de  jeunesse  d  nn  Prince  de  Golfes. 

Cependant  le  Prince  Régent  tr'a  pas  eradeieàr* 
laisser  passer  une  époque  semblable  sane  ftftmnn  ap- 
pel' à  ses  anciens  aini*  politiques     Quelqaés  jour» 
avant  son  avènement  an  pouvoir  monarchique,  9 
leur  a  frit  proposer  de  prendre  part  à  son  gouver- 
nement, en  se  coalisant  avec  leurs  anciens  antago- 
nistes, les  invitant  à  fortftfer  ainsi  le  trône  par  F&pjkti 
et  le  concours  îles  parti».  Son  Altesse  Royate  a  tracé1 
ses  sentiments  à  cet  égard*  clans  «ne  le-toea»  Doc' 
<f  Yorkr  que  fou  s*est  accordé  avec  rafeem  à  rcgarAwf 
comme  nn  parfait  cbeÊtPcsuvre',   sons  too#  les  rap- 
ports de  l'élégance  de  la  dietio»,  de  h*  pureté  é» 
principes,  et  de  la  bante  impartialité  qui  (Lrit  dirih 

gtr  toutes  les  actions*  dfan  Souverain.    Les  haras 
rey  et  Grenvifte,  pour  lesquels  cette  lettre  avm*  été 
écrite,  y   ont  répondu   par  un    refes  formel,  que 
items  ne  nons  permettrons  pas  «Pa-pprée  ier.    N-aw 
nom  contenterons  de  dire  qûta*  voyant  le  systlù* 
généra)  de  gouvernement  que  ces  deerr  Lonfe  -An- 
noncent devoir  snivre,  si  VaArrfmstraAm  été  éhef* 
leur  était  Jamais  confiée,  on  attrait de  justes  mmàfo 
d'alarme  peu*  l'indépendance  dn  Prince,  poor  1* 
commerce  brifeànniqne  qui  pourrait  être  sacrifié- ew- 
le-champ    anx  Etats-Unis,  pour    la  9o*Mte*/  dé* 
affiances  aëtneHee  do  la  Grande-Bretagne^  no^am- 
ment  avec  la  Péninsule,  et  pbmrife  sécurité  à»  in- 
térêt* protestants,  malgré  le  vote  et  ht  dernière  *d&- 
ckbn  solennelle  du  Fortement!  qnt  a  éfctnUéla  -qtuw- 
tion  catholique.    Tëfete*  des  ceftsidération»  «f    ht 
perspective  des  conséquences,  qui  en  ponrrtientf  t&» 
sélter,   ont  #u*mué  A?  beaucoup  les  ttgrfcW  <fe 
ceux  qtri  aurafem  désfr^  une  un^  dw  partîs>  éteuî 
voyem  aujowdTiiri  qti'eHfe  est  è  j>etr  prèè  tefc^qssiMbu, 
Lee  jownalisteà  ^jni  mgneres  adbraieot  ju$- 
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«M»  ajct  motadnee  eapwces  de  celui  dont  ife  attea- 
dniraf  fe*  fiâmes  pour  leur  parti*  sovfe  4e* enas>  de-* 
pais  qodqnes  jomtft,  passebtapent  importifteiits  9  *£ 
parce  que  lenra  uui&  nîont  jmavoaluse  faix*  appoint 
tcTt  lenra  écrivains  ont  eeaMneneé  à  ^xprinaer  te 
t&appamfament  cçmmuit  dtaae  manière  qoi  n^snra 
jamaîenn  modela  de  hante  politesse* 

Vcicifa»  deuxtetttœ  qqe  nous**?  osa  menton** 
nées  plus  Atatif: 


LETTRÇ  DE  $GN  ALTESSE  KOYALE 
I,E  FJUNCR  KÊGENT 

A   SON   ALTW3F  It.OTÀLK  LE  XTIfC   DYoïIK* 


-BfèA  frèsr-dfter  frère, 

Cdbwiw.  le»  mtrictieii*  à  fcferetee  dfe  Pknfco* 
nié  eoyala  empireront  bientôt*  et  qtfà  cette  époque. 
j#  de»  laides  ansngçnieot^pew^^^ 
fatale  db»  peemrim  dont  je-  snfe  wtBsti,  je  crois  jaste 
de  wnm^amammqpm  les  eemtfrnetife  qalî  ne  itfk 
p»  été  panais  tfestprimer  an-  c&*Mtteaoeinefttt  db  la. 
aaammy  par  te-  Afair  ardent  q^iïwafeqoe  fafttiotfoft 
annoncée  w^le^affkwe^d^Vlrfdiwtepû^élrerfîsctt- 
téfràfbod  Amie  Paiement samqeftpscftneânti*. 
considération  wit  sïy  taôfer. 

A)  caots*  qnîij)  est  pet*  néeesseire*  de-  raupefcr  à 
a  soovEOT*  Ie«-ctrcett6tûnee3  véeentes  Ain-sle*- 
le» je  pris  tfaaterité  qni  me^etiétégné?  par  le 
«ont.  Dfcnam  moment  <&  àHBeuttfe  et  de 
P»mms  exempte,  j*fh*  appela  ftirettn  àhohr 
dn  personnes  amyicltee  jfe  dëvat»  cenfifer  lbjMbnt» 
*iao*  dn  gpu*m*ent  «aécaitt     .     : 
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Le  Sentiment  de  mes  devoirs  envers  le  Roi  notre* 
Père,  décida  seul  ce  choix,  et  tout  sentiment  privé 
céda  à  des  considérations  qui  n'admettaient  ni  doute 
ni  hésitation.  J'ose  croire  que  j'agis  à  cet  égard 
comme  le  véritable  représentant  de  l'auguste  per- 
sonnage dont  j'étais  appelé  à  remplir  les  fonctions  ; 
et  j'ai  la  satisfaction  de  savoir  que  telle  fut  l'opinion 
de  personnes  pour  le  jugement  et  les  principes  ho- 
norables desquelles  j'ai  le  plus  haut  respect. 

En  divers  occasions,  où  comme  vous  le  savez,  la 
loi  de  la  dernière  session  me  laissait  en  pleine  liberté, 
j'ai  fait  taire  mes  sentiments  personnels,  afin  que  Sa 
Majesté,  à  son  retour  à  la  santé,  pût.  reprendre  tout 
le  pouvoir  et  tontes  les  prérogatives  appartenant  i 
sa  couronne.  Je  suis  la  dernière  personne  du 
royaume  à  qui  il  puisse  être  permis  ae  désespérer 
du  rétablissement  du  Roi  notre  Père. 

Une  nouvelle  ère  est  maintenant  arrivée,  et  je 
ne  puis  que  réfléchir  avec  satisfaction  sur  les  évé- 
nements qui  ont  distingué  la  courte  période   de 
ma  régence  limitée.    Au  lieu  de  se  voir  enlever 
aucune  de  ses  possessions,    par  les  forces  gigan- 
tesques qui  ont  été  employées  contre  elles,  la  Grande 
Bretagne  a  ajouté  à  son  empire  des  acquisitions  de 
la  plus  haute  importance  ;  la  foi  nationale  a  été 
maintenue  inviolablement  envers  nos  alliés  ;  et  si 
la  réputation,  appliquée  à  une  nation,  est  une  force, 
le  renom  toujours  croissant  des  armes  de  Sa  Majesté 
fera  voir  aux  nations  du  continent  combien  elles  . 
peuvent  encore  faire  lorsqu'elles   seront  animées' 
par  un  esprit  glorieux  de  résistance  à  un  joug 
étranger.    Dans  ia  situation  critique  de  la  guerre 
de    la  Péninsule,   je    serai    extrêmement  jaloux 
d'éviter   toute    mesure  qui  pourrait  induire  mes. 
alliés  à  supposer  que  j'ai  l'intention  de  renoncer 
an  système  actuel.    La  persévérance  seule  peut* 
accomplir  le  grand  objet  en  question,  et  je    ne* 
puis  refuser  pion  approbation   à  ceux  qui  se  soat, 
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honorablement  distingués  en  y  travaillant.  Je  n'ai 
aucune  prédilection  à  contenter  aucun,  ressentiment 
à  satisfaire  ;  je  n'ai  pas  d'antres  objets  à  remplir  que 
ceux  qui  sont  communs  à  tout  l'Empire.  Si  tel  est 
le  principe  dirigeant  de  ma  conduite,  et  je  puis  en 
appeler  au  passé  pour  gage  de  ce  que  sera  l'avenir, 
je  me  flatte  d'obtenir  l'appui  du  Parlement  et  celui 
d'une  nation  loyale  et  éclairée, 

Après  cette  communication  de  mes  sentiments 
dans  cette  crise  nouvelle  et  extrôrdinaire  de  nos  af- 
faires, je  ne  puis  conclure  sans  exprimer  la  satisfac- 
tion que  j'éprouverais,  si  quelques-unes  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  furent  formées  les  premières 
habitudes  de  ma  vie  publique,  voulaient  me  prêter 
leurs  forces,  et  faire  partie  de  mon  gouvernement. 
Avec  un  tel  appui,  et  secondé  par  une  administra- 
tion vigoureuse  et  unie,  formée  sur  la  base  la  plufe 
libérale,  j'attendrai  avec  nne  nouvelle  confiance»  une 
issue  heureuse  de  la  lutte  la  plus  pénible  que  la 
Grande-Bretagne  ait  jamais  eu  à  soutenir. 

Vous  êtes  autorisé  à  communiquer  ces  senti- 
ments à  Lord  Grey,  qui,  je  n'en  fois  pas  de  doute, 
les  fera  connaître  à  Lord  Gren ville* 

Je  suis  toujours,  etc. 

(Signé)        George  P.  R. 
Carlton-Hoose,  le  13  Février  1812. 

P.  S. — Je  vais  envoyer  immédiatement  une 
copie  de  cette  lettre  à  M.  Perceval. 
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Lettre  âè  LdrdtSrey  et  été  Lbti Crentfllfe,  à  Sôb 
Àltëssé  fttyaïe  le  ï>uè  dTork,  en  Rép&nsè  aux 
'     Otwertam  iè  Soft    Altèssè  Royale  lé  ÎMuœ 
\    Régbnt,  ; 

-  :    li  Le  «  &vrier,  léïô. 

Mpmieur, 

Nous  ;  nkmaadon*  3a   permissioti   d'exprioitr 
4rife-hacri»Uanht  à  Volve  Alteaae  Royale  nôtre  ràh 
^pwtuefese  recoaoaiesui&sance  4e  la  manteïe  graciewe 
«vecla«*eMè  vota  aviez  en  H*  bokttéde  nom  ccraran»- 
ftfqwpr  «a  lettré  4e  S*«  Altesse  Royale  U  jPiîhek 
Régeet,  m  aget  des  an«*genrtte«s  *  faire  4featBt+- 
4wnt  polir  IVwaïkMstralMHi  faturoifo  affaires  p*- 
ABquàS;  «et  nbivs  prenons  là  liberté  île  profiter  As 
wtr*  gracieuse  permission  pouir  adresse*  à  Vttrè 
Altesse  Rôyfcle,  sons  celte  forme,  ce  qui  s'est  pré- 
senté à  noua  en  oooséqitèoce  de  cette  cetoaranica» 
tiom     Le   Prince  Régent,  après  avoir  esptimé  à 
Vota*  Alteeee  Rbyale,  dam  cette  lettre,  ses  aenti- 
roents  sur  cliveriës  matietoea  péWtqaes,  a,  «km  M 
paragraphe  qui  la  termine,  daigné  faire  part  du  dé- 
sirqu'il  avait  que  quelques-llttés  Ûe$  pfeï&oftnes  avec 
lesquelles  furent   formées  les  premières   habitudes 
de  sa  vie  publiqfefe,  foulus&tit  fortifier  les  mains  de 
Son  Altesse  Royale,  et  constituer  «ne  partie  de  sort 
gouvernement  ;  et  Son  Altesse  ftoyafe  veut  bien 
ajouter  qu'avec  un  tel  appui,  et  secondé  par  une 
administration  vigoureuse  et  unie,  formée  sur  là  base 
la  plus  libérale,  elle  espérait  avec  une  juste  confiance 
une  issue  heureuse  de  la  lutte  la  plus  pénible  dans 
laquelle  la  Grande-Bretagne  ait  jamais  été  engagée. 
Nous  n'avons  pas  la  présomption  d'offrir  aucune 
observation  sur  les  autres  parties  de  la  lettre  de  Soa 
Altesse  Royale  ;  mais  dans  le  paragraphe  concluant» 
autant  que  nous  pouvons  nous  hasarder  à  nous  snp- 
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poser  compris  dans  le  vœu  gracieux  qu'il  exprime, 
nous  devons  et  par  obéissance  et  par  devoir  envers 
Son  Altesse  Royale,  notis  exprimer  avec  franchise 
çt  sincérité.  Nous  demandons  très-instamment  qu'il 
nous  soit  permis  d'as&urer  Son  Altesse  Royale  qu'au- 
cnns  sacrifices,  excepté  ceux  de  l'honneur  et  du  de- 
voir, ne  nous  paraîtront  trop  grands  à  faire  pour 
éteindre  les  divisions  de  nôtre  pays,  et  unir  son  gou- 
vernement et  son  peuple.  Nous  désavouons  entiè- 
rement toute  exclusion  personpelle  ;  nous  nous  bor- 
nons aux  mesures  publiques,  et  c'est  sur  cette  base 
seule  que  nous  devons  exprimer  sans  réserve  l'imposai* 
bilifé  où  nous  sommes  de  nous  unir  avec  le  gouver- 
nement actuel.  Nos  différences  sont  en  trop  grand 
nombre  et  trop  importantes  pour  admettre  une 
union  semblable.  Nous  osons  espérer  que  Sou 
Altesse  Rpyale  nous  rendra  la  justice  de  se  sou- 
venir que  nous  avons  déjà  agi  dpux  fois  dans  ce 
même  sentiment  ;  en   1803,  lors  de  la  proposition 

?  ni  nous  fat  faite  par  autorité  de  Su  Majesté;   et 
année  dernière,  lorsqu'il  plut  à  Son  Altesse  Royale 
de  nous  demander,  notre  4vis  aur  la  formation  d'un 
nouveau  gouvernement.      Les   dangers   croissants 
de£  circonstances  donnent  une  nouvelle  force  aux 
raisons  que  nous  lui  soumîmes  humblement  alors  ; 
et  jusqu'à  ce  moment  il  n'y  a  pas  eu  même  l'appa- 
rence d'un  rapprochement  vers  une  coalition  tfo- 
pinion  sur  les  intérêts  publics,  de  nature  à  pouvoir 
seule  former  la  base  (Tune  réunion  honorable  des 
partis  antérieurement  opposés  l'un  à  l'autre.     Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  différences  ; 
elles  embrassent  presque  tous  les  traits  principaux 
de  la  politique  .présente  de  J'eppire.     Il  a  plu  à 
Son  Altesse  Royale  de  faire  allusion  aux  dernières 
délibérations  du  Parlement  sur  les  affaires  d'Irlande. 
CTest  un  sujet  de  la  plus  grande  importance  en  lui* 
même  ;  il  l'emporte  sur  tout  autre  par  la  connexion 
Vol..  XXXVI.  3  I 
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qu'il  a  arec  les  dangers  les  plus  pressants.  Loi*  tb 
Concourir  aux  sentiments  que  les  ministres  de  S* 
Majesté  ont  si  récemment  exprimés  eu  cette  <*> 
éasion,  nous  avons  des  opinions  directement  oppo« 
sées.  Nous  sommes  fermement  persuadés  des  1* 
nécessité  d'un  changement  total  dans  le  sy&tètte 
actuel  de  l'Irlande,  et  de  l'abrogation  imm&Kâte  A* 
restrictions  civiles  sons  lesquelles  gémit  aujour- 
d'hui une  portion  si  considérable  des  sujets  de  Sa 
Majesté,  en  raison  de  leurs  opinions  religieuse*. 
Recommander  cette  abrogation  an  Patientent,  au- 
rait le  premier  avis  que  notre  devohr  serait  d'of- 
frir à  Son  Altesse  Royale  ;  nous  nous  regarderions 
même  comme  soumis  a  une  grande  responsabilité,  si 
Èous  apportions  le  plus  léger  délai  à  faire  prendre 
Cn  considération  cette  mesure  sans  laquelle  nous 
n'avons  aucun  espoir  de  nous  rendre  utiles  à  Sot» 
Altesse  Royale  ni  au  pats» 

Il  ne  nous  reste  pins  qu'à  supplier  Votrt  AI* 
tessé  Royale  dé  mettre  sous  les  yeux  de  Sert  Altesse 
Royale  le  Prince  Régent,  l'expïessio*  dé  tios  dèveirs 
et  les  assurances  sincères  et  respéctaétisè*  dé*  fttettl 
ardents  que  nous  faisons  pour  ttmt  ce  qni  peut  tMMt* 
tribuer  à  f  aise,  Iliônnenr  et  l'avantage  dft  gttùvta* 
fieriient  de  Son  Altesse  Royale,  et  à*  succès  de  MA 
eftbrts  pour  le  bien  public. 

Nous  avons  rhonnetir  d%tte,  etc. 

(Sîgûés)         •   Guet.  • 

Gitfe»vîLi». 

A  Son  Altesse  Royale  le  Bue  d'York, 
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Le.  premier  acte  du  nouveau  gouvernement, 
dégagé  des  restrictions,  a  été- digne  des  auspices 
•098  lesquels  il  a  été  ouvert*  Un  message  envoyé 
le  10  «n?  deux  Chambres,  leur  a  annoncé  que  Son 
ÂHèsse  Royale  avait  créé  Lord  Wellington  comte 
d'Angleterre,  et  leur  a  recommandé  d'accorder  à  Sa 
Seigneurie  une  pension  nouvelle  de  2000  liv.  sterl. 
afin  de  le  mettre  en  état  de  soutenir  son  nouveau  rang 
dans  la  pairie*.  Les  généraux  Graham,  Hill,  ei 
Sir  Samuel  Auchmuty  ont  été  créés  chevaliers  de 
Tordre  du  Bain. 

Par  une  coïncidence  remarquable,  le  jour  même 
fcfe  le  Prince  Régent  acquittait,  par  ces  récom- 
penses honorables  les  services  et  le  mérite  de  Lord 
Wellington,  il  arrivait  une  malle  de  Cadix,  par  la- 
quelle on  apprenait  que  le  premier  acte  de  la  non* 
Telle  Régence  d'Espagne  avait  été  de  cr^er  Lord 
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*  Voici  ce  message. 

Gborge,  P.  Rt:  Le  Prince  Régent,  au  nom  de  Sa 
~  Majesté,  ayant  pris  dan?  sa  considération  royale  les  ser- 
vices éminents  et  signalés,  exécutés  par  le  général  Lord 
Vicomte  Wellington  pendant  le  cours  d'une  longue  suite 
d'exploits  distingués  dans  les  campagnes  en  Espagne  et  en 
Portugal,  et  désirant  de  faire  connaître  le  sentiment  qull 
a  de  services  aussi  honorables  aux  armes  britanniques,  et 
si  éminemment  avantageux  eux  intérêts  de  la  nation,  * 
conféré,  au,  nom  de  Sa  Maiçsté,  au  géqéral  Lord  Vicomte 
Wellington,  et  à  sa  descendance  mâle,  le  rang  et  ja  dignité 
d'un  comte  du  Royaume-Uni,  sons  le  nom  et  titre  du  Comte 
de  Wellington.  Le  Prince  Régent,  désirant  en  outre 
accorder  une  annuité  nette  de  deux  mille  livres,  en  addition 
à  l'annuité  déjà  accordée  par  le  Parlement,  et  sujette  * 
la  aséme  limitation  imposée  à  cette  dernière,  recommandé 
à  la  Chambre  des  Communes  de  mettre  Son  Altesse  Royale, 
au  aom  et  pour  Sa  Majesté,  en  état  d'accorder  et  fixer 
une  telle  annuité,  et  de  prendre  toutes  les  mesures  qui 
seront  jugées  nécessaires,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-devant,  pour 
l'avantage  du  général  comte  Wellington  et  sa  famille. 
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Wellington  Grand  d'Espagne  de  la  première  classe, 
avec  le  titre  de  dnc  de  Ciudad  Rodrigo, 

Les  dépèches  dn  ministre  de  S.  M.  Britannique 
à  Cadix,  M.  Wellesley,  confirment  les  disposition* 
favorables  de  la  nouvelle  Régence  envers  la  Grande 
Bretagne.  Nous  espérons  qu'elles  continueront. 
Le  chef  de  la  faction  anti-britannique  étant  aujour- 
d'hui à  Pau,  il  faut  croire  qo«  tous  les  météores  sa* 
bal  ternes  qui  tiraient  leur  éclat  de  ce  foyer  de  jalou- 
sie et  d'antipathie,  s'éclipseront  à  leur  tour. 

La  Régence  Espagnole  a  nommé  pour  ambas- 
sadeur de  S.  M.  Ferdinand  VII*,  auprès  de  S.  A.  R. 
le  Prince  Régent,  Don  Fernand  Nunez,  duc  de 
Montellano,  Grand  d'Espagne  de  la  première  classe* 
fils  de  l'ancien  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de 
France.  Ce  seigneur  réunit  à  une  grande  loyauté  et  à 
beaucoup  d'amabilité,  l'avantage  d'être  le  beau-frere 
du  feu  duc  d'Alburqnerque,  ce  qui  lui  assure  à  toutes 
sortes  de  titres  la  réception  la  plus  flatteuse  et-la 

}>lus  distinguée  à  la  conr  du  Prince  Régent  et  parmi 
a  noblesse  anglaise. 

M.  le  chevalier  d'Àpodaca,  ci-devant  ministre 
d'Espagne  à  Londres,  a  été  nommé  capitaine-géné- 
ral de  1  île  de  Cuba,  gouverneur  de  la  Havane  et 
commandant-général  de  marine. 

L'ambassadeur  d'Angleterre,  assuré  désormais 
d'une  juste  application  des  trésors,  des  munitions, 
et  du  sang  des  sujets  britanniques,  a  déjà  donné  au 
gouvernement  nouveau  des  secours  abondants  en 
argent  et  en  vivjes,  et  l'on  a  fait  partir  de  Cadix  le 
brave  défenseur  de  Tarifa,  le  colonel  Skerrett,  avec 
deux  bataillons  anglais,  pour  Carthagene  du  Le- 
vant, afin  d'être  à  portée  de  secourir  Alicante  et 
tous  les  autres  points  de  la  côte  du  Midi  menacés 
par  Sucbet. 

La  Régence  a  publié  à  son  avènement  à  l'ad- 
ministration la  belle  proclamation,  ou  adresse  au 
peuple  espagnol,  que  nous  donnons  ci-après.     Si 
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ïiotis  avions  besoin  de  nous  justifier  Savoir  fait  er& 
tendre  de  temps  à  autre  quelques  reproches  sur  la  mau- 
vaise gestion  des  affaires  d'Espagne,  sur  la  mollesse 
du  gouvernement  et  les  intrigues  de  quelques  mar? 
qui  s  de  Mascarille  émigrés  des  tripots  de  Madrid  et 
des  antichambres  des  Godoy,  nous  n'aurions  qu'à 
citer  plusieurs  passages  de  cette  adresse  dont  nous 
semblons  avoir  fourni  les  matériaux.  Espérons  que 
la  nouvelle  Régence  remplira  ses  devoirs  avec  éner- 
gie, et  persévérance. 


Adresse  de  la  Nouvelle  Régence  à  la  Nation 
Espagnole. 

Espagnols,  la  Régence  en  se  chargeant  du  gouverner 
ment  de  la  Monarchie  Espagnole,  qui  noua,  a  été  confié 
par  les  Cortès,  par  leur  décret  du  22  du  courant,  ne  pouvait 
pas  faire  moins  que  de  fixer  toute  son  attention  sur  les  ciiv 
constances  critiques  dans  lesquelles  la  nation  se  trouve,  et 
sur  riromensité  de  ses  obligations.  Elle  ne  se  livrera  pas 
pour  un  seul  moment  à  l'horrible  idée  que  le  féroce  ennemi 
qui  nous  assiège,  accomplisse  jamais  définitivement  la  sub* 
jugation  de  l'héroïque  peuple  Espagnol,  qui  en  est  déjà  à  la 
cinquième  année  de  sa  glorieuse  résistance.  Vous  fîtes  en* 
tendre  le  cri  de  l'indépendance  et  de  la  vengeance,  même 
lorsque  vous  étiez  privés  de  vos  Princes,  lorsque  vos  lois 
et  vos  institutions  étaient  foulées  aux  pieds,  lorsque  vous 
étiez  destitués  de  ressources,  sans  armées,  sans  généraux,  ej 
«ans  un  gouvernement  central  et  respectable.  Même  alors 
vous  vainquîtes  :  vous  avez  continué  la  lutte,  et  vous  avez 
progressivement  amélioré  vos  institutions  de  manière  à  as- 
sembler les  Cortes,  à  établir  un  gouvernement  sur  les  bases 
les  plus  légitimes,  et  à  former  par  l'intermédiaire  de  vos 
représentants*  une  constitution  qui  doit  vous  élever  à  la 
grandeur  dont  vous  êtes  digne.  Il  est  vrai  que  le  feu  sacré 
du  patriotisme  brûle  dans  toute  l'étendue  de  la  Péninsule, 
que  chaque  jour  la  guerre  devient  plus  acharnée,  votre  haine 
pour  une  domination  étrangère  plus  inextinguible,  le  désir 
de  vengeance  plus  fort,  votre  amour  pour  la  liberté  et  pour 
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notr«Kgi^»e  éôuvettio  Ferdinand  VII  plus  ardent: 
fl  est  vrai  aussi  mie  le  temps  est  vécu  de  rendre  ces  grands 
sacrifices  plus  utiles,  de  faire  disparaître  avec  fermeté  leç 
abus  qui  nous  rongent,  abus  qui  sont  les  conséquences  iné- 
vitables de  notre  ancien  désordre,  et  qu'il  était  impossible 
de  corriger  tout  de  suite,  après  tant  d'agitations.  11  esttemp*  • 
maintenant  d'appliquer  avec  e&t  las  grandes  ressources  q*m 
nous  possédons  i  l'objet  désiré  qui  occupe  nos  esprits.  Tel* 
sont  Ma  devoin  de  votre  nouveau  gouvernement  :  il  les  rccoo» 
paît  publiquement,  et  il  promet  de  les  remplir.  Espagnols, 
remplissez  de  votre  côté  les  vôtres  avec  la  plus  grande 
constance  et  la  plus  infatigable  énergie.  Le  gouvernement 
a  entendu  les  cris  des  armées  qui  nous  défendent,  offrant 
le  tableau  de  leurs  cruelles  privations  ;  les  gémissements  des 
habitants  des  districts  prêts  à  succomber  sous  le  joug  du  bar- 
bare envahisseur  ;  les  plaintes  des  provinces  déjà  occupées, 
toujours  loyales,  quoique  opprimées  et  ravagées.  Contemplez 
la  situation  de  votre  nouveau  gouvernement,  écoutez  les 
demandes  qui  appellent  toute  son  attention  au  moment  même 
où  il  continence  ses  pénibles  -fonctions.  Pour  répondre  à 
tos  voeu*  et  à  ceux  de  vos  représentants,  il  est  nécessaire  de 
renverser  tous  les  obstacles  qui  ont  affaibli  les  mesurât 
de  l'autorité,  et  de  soutenir  la  dignité  du  gouvernement  avec 
une  majesté  qui  corresponde  à  celle  du  peuple  qui  t'a  formé. 
La  nature  même  de  cette  guerre,  dans  laquelle  les  intérêts 
sacrés  de  la  religion,  de  la  nation;  et  du  roi  sont  défendu*» 
l'exige  impérieusement.  Le  caractère  impétueux  et  persé- 
vérant de  1  ennemi  l'exige  aussi.  C'est  sur  cela  que  doit  Être 
fondée  la  force  de  nos  alliances  ;  ta  (sûreté  du  paya  dépeod 
entièrement  et  exclusivement  de  la  plus  étroite  union  parai 
nous  tous,  et  de  la  force  de  votre  gouvernement. 

La  Régence  fortement  persuadée  de  cette  Vérité  in* 
contestable,  agira  avec  fermeté  pour  exécuter  les  fonction* 
délicates  qui  lui  sout  confiées  ;  elle  veillera,  avec  la  plus 

Sinde  activité,  sur  le  sort  dès  braves  défenseurs  du  pays. 
le  donnera  un  système  fixe  à  toutes  les  branches  jde 
Fadministration  publique  qui  sont  de  son  ressert;  rite  ré-' 
compensera  ceu£  qui  méritent  bien  du  pays;  «lie  em- 
ploiera tous  ses  efforts  à  expulser  l'ennemi  de  notre  terri- 
toire, et  à  maintenir  l'empire  de  la  justice.  Mais  en  même 
temps  elle  sera  inexorable  envers  tous  ceux  qui  manqueront 
à  l'exécution  de  leurs  devoirs,  ou  qui  n'obéiront  pas  à  ses 
arrêtés.  L'autorité  est  nulle  si  elle  n'est  pas  respectée  ; 
Panarchte  répand  alors  son  poison  mortel,  l'ordre  sodàlast 
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aobvetti,  fet  l^tat  mtcb*  d'une  maniai*  attrayante  à  m  dit* 
solution.  Renoncez  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  à  toute» 
prétentions  pettbnfteHes  ;  à  tous  sentiments  d'intérêts  mal- 
fendue,  dictés  par  l'esprit  de  province  ;  à  de*  exemption» 
qu'il  est  injuste  de  detaander  dans  ces  tempe  de  désolation  ) 
à  ee*  écrite,  ^ui  au  lieu  d'être  employée  comme  iti  le  de* 
iraient  i  créer  le  patriotisme  le  phi*  ankttt,  à  voir  et  éclaât 
ver  la  nation,  paraissent  inspirés  par  l'ennemi  pour  la  divi* 
set.  Renoncez-y  ;  et  qtie  la  nation  repsiraîase  avec  tonte 
ki  puissance  qu'elle  possède,  et  qu'elle  a  déployé  vigou> 
rendement  à  diverses  époques  de  ta  grande  insurrection.  Le 
danger  est  grand  ;  le  gouvernement  ne  vent  ni  ne  doit  la 
cacher;  nue  de  même  les  sacrifices  soient  grands.  La 
Régence  n  épargnera  aucun  effort  pour  renspbr  ses  devoirs  ; 
et  quand  bien .  ménie  il  se  verrait  sur  le  bord  d'un  préci- 
pice, il  y  exercera  son  dernier  acte  de  viguemr  en  s'cntert 
rant  sous  les  mine*  de  la  patrie.  Cest  ainsi  qu'il  corres- 
pondra aux  résolutions  que  vous  avez  tous  formées,  et  à  U 
confiance  que  le  congrès  national  a  reposée  en  lui*  Mais, 
Espagnol,  ce  moment  fatal  n'arrivera  pas.  Nous  avons 
tous  juré  d'être  libres.  Consacrons  à  remplir  cet  objet  les 
restes  de  notre  ancienne  opulence,  épuisons  nos  res- 
sources, •*  prodkpuons  notre  sang.  De  quelle  importance 
tout  cela  estril,  lorsqu'il  s'agit  de  maintenir  la  gloire  de* 
notre  lutte,  notre  précieuse  liberté  et  le  respect  dû 
au  nom  espagnol  !  Qui  voudrait  (Tune  main-  avare  cacher, 
ces  stériles  trésors  dont  la  patrie  a  besoin,  et  que  l'ennemi 
contemple  d'un  «H  avide  et  rapaoe  t  Qui  voudrait  faire 
entendre  la  voi*  du  découragement  afin  d'en  venir  à  un  *q» 
tammrjfcmeet  aVw  le  fyraa  ?  Qui  s'4ppp*ei£  à  l'autorit^ 
Hgitkèe  qui  es\  émanée  des  Cortès,  et  qui  osera  lui  déso- 
béir, dans  l'espoir  ifTune  impunké  créée  par  le  discrédit  du 
gouvernement,  et  un  défaut  de  confiance  de  la  part  du  peu- 
ple? On  ne  peut  plus  pardonner  de  négligences  et  de  dé* 
faut  lie  confiance.  Xefr-ÈqMnèls  désirent  von*  legouver» 
Mrifetit  se*  oettèoBder,  et  ÏVwdra  s'établir,  ce  qui  ne 
pcwt  être  que  le  fruit  d'un  système  constitutionnel,  dicté  par 
feftJttprëlenfabts  d'qtje  nation.  Ils  veulent  qu'il  y  ait  éga- 
lité de  sacrifices  parmi  ceux  qui  jouissent  des  droits  de  ci- 
ten/ecu  lU  veulent  Que  le  gouvernement,  pénétré  du  senti- 
ment de  ses  obligations  sans  bornes,  emploie  tdtxt  son  zèle 
à  anéantir  les  légion*  de  l'ennemi,  et  à  fcdniîrmer  la 
Cftfctffatfofr  dé  Ifc  mtfÉarèlne.  AusA4t)ng-teinps  que  la  Ré- 
git*! *&ÊG**  l'autorité  qui  lui  est  coatiée,  elle  cherchera 
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constamment  à  satisfaire    ce  voeu  de  l'esprit  public*  fondé 
tur  des  principes  d'équité  et  de  justice. 

Espagnol*,  notre  danger  est  immédiat,  Notre  sort 
doit  être  ou  l'esclavage  le  plus  ignominieux,  ou  la  possession 
de  la  gloire  et  de  l'indépendance  !  Le  gouvernement  a  été 
formé  pour  procurer  la  dernière  et  pour  vous  frayer  le  che* 
min  de  la  grandeur.  Respectez-le.  Fiez-vous  à  lui  et  à 
vos  représentants.  Ils  agissent  tous  dans  la  même  vue, 
tous  ils  travaillent  de  concert  à  obtenir  le  triomphe  dé* 
finitif  que  la  Providence  nous  a  destiné.  Vous  ferez  de 
votre  côté  une  guerre  éternelle  au  tyran*  Vous  périrez, 
plutôt  que  de .  vous,  soumettre  à  porter  les  chaînes  de  l'es- 
clavage. Vous  combattrez  efficacement  les  ennemis  inté- 
rieurs qui  cherchent  h  semer  la  désunion,  ou  à  détruire  les 
généreuses  institutions  que  vous  avez  décrétées.  Vous  agi- 
rez ainsi,  on  ne  peut  en  douter,  et  vous  serez  libres 
Oui,  votre  gouvernenement  vous  en  assure.  Vous  serez 
libres. 

Cadix,  le  SS  Janvier,  181$. 

(Signé)  Joaquim  Mosquera 

y  Figueroà,  Président. 


11  est  arrivé  des  nouvelles  extrêmement  fraîches 
d'Amérique.  Elles  portent  à  croire  que  la  fièvre  de 
guerre  qui  s'était  emparée  de  quelques  cerveaux 
américains,  est  à-peu-près  calmée.  La  législature 
américaine  a  bien  voté  la  levée  et  l'armement  de  35 
mille  hommes,  parce  qu'on  ne  les  lèvera  que  sur  le 
papier;  mais  elle  s'est  refusée  tout  net  aux  motions 
qni  ont  été  faites  successivement  de  construire,  d'a- 
bord 10,  ensuite  5,  pais  4,  3,  et  même  jusqu'à  2  pan* 
vre$  frégates  de  38  canons.  C'est  M.  Galatin, 
Chancelier  de  l'Echiquier  des  Etats-Unis,  qni  a 
fait  tomber/  tons  ces  bouillons,  par  l'exposé  candide 

Sp'il  a  tiut  de  la  pénurie  du  trésor  public  et  des 
ifficultés  comm&iqfcalea   et  ânancielles  des  Etats- 
Unis.    Il  ne  faut  rien  moins  pour  cette  année  qtf  tw 
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emprunt  de  10  millions  de  piastre* for  tes,  et  comme 
ce  minière  annonce  franchement  que,  pendant  pla- 
ftietvr»  années,  il  en  faudra  on  semblable  tons  ke 
ai»,  iidoofoqtre  Fon  puisse  le»  réaliser  à  6  et  même 
•  ponreent  <f intérêt.  L'on  parle  d'une  augmen- 
tation de 'cent  pour  cent  dans  les  taxes  et  la  néces- 
sité de  grands  sacrifices  personnels,  ce  qui  a  prodi- 
gieusement refroidi  Farrdenr  de  tons  les  gascon»  de 
la  Cbesapeake. 

Un  aufcte  état,  présenté  officiellement  par  M. 
Galatin,  a  été  celui    dfes    exportation»  des  Btfctt- 
Unis,  grmée  source  de  îenr  richesse  nationale.  vCea 
exportations  s'élèvent  actuellement  à  qu&rante-ciiiq 
miflkms  de  dollars  par  an.     Snr  ce  total  il  y  en  a 
peur  plus  de  trente-huit  millions  achetés  et  payés 
parla  Grande-Bretagne  et  par  ses  alliés  l'&tpagnà 
et  le  Portugal,  tandis  que  celles  pour  la  France   et 
pour  l'Italie  ne  s'élèvent  pas  à  douze  cents  mille  dol- 
lars par  an.    Ces  exportations  ne  comprennent  que 
les   articles    de  productions   ou  manufactures  na- 
tionales ;  il  est  encore  d'antres  exportations  consis- 
tantes en  articles  on    produit»    de  manufacture» 
étrangères.     Ceux  de  ces  articles  qui  ont  été  réex- 
portés en  181 1,  ont  monté  à  l&  millions  de  dollars  ? 
et  Ton  y  voit  encore  la  Grande-Bretagne  et  ses  deux 
.  alliés  en  recevoir  pour  sept  millions    trois  cent 
mâle»  tandis  que  la   Fra&ce  et  l'Italie    n'y  sont 
comprises  que  pour  dix  sept  ceat  mille.  Ainsi  en  ré* 
capitulant  les  deux  objets,  on  voit  que  sur  soirante- 
uu  mtffions  de  dollars  d'exportations*  l'Angleterre 
eu  absorbe  pins  des  troïs-qaarts,   et  la  France  & 
peine  un  vingtième.     Les  conséquence»  de  cet  ex- 
posé  sont  facile»  à  concevoir. 

La  guerre  de  mot»  continue  cependant  toujours, 
et  le  Président  Madison  fidèle  à  son  système  gal- 
ttèuu,  en  communiquant  le  M  du  moi»  dernier,  au 
Congrès,  une  lettre  de  M.  Foster  au  Secrétaire 
d'Etat  M unroe,  avec*  la  réponse  de  ce  dernier,  ter  < 
Vojl.  XXXVI.  3  K 
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mine  son  message  en  disant  qpe  les  témoignages 
continuels  que  cette  correspondance  présente  dé  la 
politique  hostile  du  gouvernement  britannique  con- 
tre les  droits  nationaux  des  Etats-Unis,  rendent 
plus  urgente  la  nécessité  de  faire  des  préparatifs 
convenables  pour  le  maintien  de  leurs  droits.    . 

Quelques  journalistes  démocrates/  et  quelques 
orateurs  de  la  force  de  nos  Samuel  et  de  nos  Sir 
Francis,  avaient  à  plusieurs  reprises  accusé  le  gou- 
vernement britannique  d'exciter  les  Indiens  à  faire 
la- guerre  à  l'Amérique.  C'est  le  gouvernement 
Américain  lui-même  qui  a  communiqué  cette  iéfa- 
tuation  au  Congrès  et  ensuite  au  public  ;  M* 
Foster  dans  une  lettre  qui  a  été  publiée  par  lof, 
adressée  28  Décembre  à  M.  Monroe,  lui  tient  le 
langage  suivant  : 

Monsieur, 

J'ai  été  informé  par  M.  Morier,  que  dès  le  8  du  mois  de 
Janvier,  en  conséquence  d'une  communication  par  écrit  de 
la  part  de  Sir  James  Craig,  gouverneur  général  et  comman- 
dant en  chef  pour  Sa  Majesté  en  Canada,  datée  du  28  No- 
vembre 1810,  par  laquelle  il  l'informait  du  soupçon  où  il 
était,  d'après  la  grande  fermentation  qui  régnait  parmi 
quelques  tribus  indienne!,  qu'elles  avaient  l'intention  d'atta- 
quer les  Etats-Unis,  et  par  laquelle  il  l'autorisait  à  faire  part 
de  ses  soupçons  au  Secrétaire  d'Etat  Américain;  il  (M.  Mo- 
lier,)  avait  fait  cette  communication  verbalement  à  M. 
Smith,  votre  prédécesseur  :  et  en  cherchant  parmi  les  archi- 
vés de  cette  mission,  j'ai  trouvé  la  lettre  en  question  de  Sir 
James  Craig,  par  laquelle  il  autorisait  M.  Morier  à  faire 
cette  communication,  ainsi  qu'un  mémorandum  qu'elle  avait 
eu  lieu,  et  de  plus,  une  déclaration  expresse  de  Sir  James 
Craig,  que  quoiqu'il  ne  doutât  pas  qu'il  n'y  eût  des  person- 
nes qui  seraient  disposées  à  attribuer  les  mouvements  des 
Indiens  à  l'influence  du  gouvernement  britannique,  on  pre*  ' 
nait  déjà  néanmoins,  dans  son  département  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  empêcher  leur  tentative. 

Ce  témoignage,  Monsieur,  d'une  disposition  amicale 
pour  mettre  le  gouvernement  des  Etat-Unis  sur  ses  gardes 
contre  les  trames  des  sauvages,  et  même  pour  aider  à  pré* 
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venir  la  calamité  qui  a  eu  lieu,  est  si  honorable  pour  Je 
gouverneur-général  du  Canada,  et  si  clairement  en  contra- 
diction avec  le  rapport  mal  fondé,  d'une  nature  contraire, 
au  on  a  fait  circuler  en  dernier  lieu,  que  je  ne  puis  résister  à 
2  impulsion  qui  me  porte  à  attirer  votre  attention  sur  ce  sujet: 
non  que  je  croie  cependant  qu'il  fût  nécessaire  de  produire 
au  gouvernement  des  Etats-Unis,  cette  preuve  de  la  fausseté 
de  semblables  rapports  ;  le  caractère  de  la  nation  britannique, 
et  l'inutilité  manifeste  de  pousser  les  Indiens  à  leur  destruc- 
tion, auraient  suffi  pbur  les  rendre  improbable  ;  mais  afin 
que  vous  puissiez,-  si  vous  le  jugez  convenable,  en  donnant 
de  la  publicité  à  cette  lettre,  corriger  les  fausses  notions  qui 
malheureusement  se  sont  glissées  à  ce  sujet,  même  parmi 
les  personnes  les  plus  respectables,  sans  doute  parce  qu'elles 
ont  été  mal  informées. 

(Signé)        Foster. 

Douze  jours  aprè9  la  réception  de  cette  lettre* 
c'est-à-dire  le  9  Janvier,  M.  Monroe  y  fit  la  courte 
réponse  qui  soit  :— 

Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  28  du  mois 
dernier,  par  laquelle  vous  désavouez  que  votre  gouvernement 
aitpris  aucune  part  aux  mesures  hostiles  des  tribus  Indien- 
nes envers  les  Etats-Unis*  Si  les  Indiens  ont  cherché 
quelques  encouragements  de  la  part  de  quelques  personnes 
dans  ces  mesures  d'hostilités,  c'est  avec  beaucoup  de  satis- 
faction que  le  Président  reçoit  de  vous  l'assurance  que  le 
gouvernement  britannique  ne  leur  a  donné  ni  autonté  ni 
appui. 

(Signé)       James  Munroe* 

Le  Président  Madison  a  envoyé  le  16  Jan- 
vier an  Sénat  des  Etats-Unis,  l'extrait  d'un  rapport 
du  même  Secrétaire  d'Etat  Monroe,  au  sujet  de* 
décrets  de  Berlin  et  Milan,  rapport  qui  contredit 
d'une  manière  formelle  ce  qu'il  avait  avancé  avec 
tant  d'assurance,  au  commencement  de  la  Session^ 
sur  l'abrogation  prétendue  de  ces  décrets» 
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Vdîci  fextrak  de  ce  rapport  ? 

Le  Secrétaire  d'Etat  auquel  a  été  référée  la  fé&olndtm 
du  Sénat,  relativement  an  commence  de»  Etats-Unis  avec  Ja 
France,  a  l'heMeur  de  rendre  compte  an  Président  qai'il  3 
examiné  la»  pièces  de  «on  département,  et  qu'il  ne  trouvé 
ail  aujet  de  b  dite  résolution  aueatne  renseignements  précia 
qui  n'aient  pas  déjà  été  ooamwinqués  an  Congréa  ;  qu'on 
conséquence  «Je  ce,  il  s'«a*t  edteasé  an  Ministre  de  Fiance, 
pour  an  «voir  les  informations  demandées,  et  ane  odui~ci 
ne  les  eyan*  pas»  avait  renvoyé  ta  chose  au  coessU  généntl  4e 
France,  dont  00  n'a  encore  jien  race*  Il  peut  être  à  propoe 
d'observer  qn'oje  apprend,  psr  les  lettres  de  M.  Rnaaell,  que 
le  commue  des  Et%*s-Unis  en  France  est  snjet  à  des  re** 
frictions  très-séveres  :  mais  leur  nature  précise  n  est  pas  coa» 
une  €açore  bien  distinctement  dans  mon  département.  Les 
instructions  du  Ministre  des  Etats-Unis  à  Paris  embrassant 
ce  point,  ainsi  que  beaucoup  d* antres  sujets  qui  y  ont  rap- 
port, nous  pouvons  attendre  avant  pen  des  information» 
exactes.  L  attente  seule  où  j'ai  été,  chaque  jour,  de  dépê- 
ches de  Paris,  m'avait  fait  différer  mon  rapport  jusqu'à  ce 
moment* 

.{Signé)       James  Monro*. 


Dernière*  Nouvelles  de  Suéde. 
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lïn*y  a  pas  de  doute  que  l'invasion  de  JaPoméranie 
Suédoise  par  les  Français  a  accéléré  les  négociations  qui 
ont  eu  lieu  depuis  quelque  temps  entre  les  cours  de  Stok- 
noltn  et  de  Londres,  et  qu'un  arrangement  amical  est  en 
tram.  Il  n'est  arrivé  de  Suéde  aucun  ministre,  mais  il  pa- 
raît certain  que  le  baron  de  Rèbeusen,  ckkvant  ministre  de 
Gustaye  IV  près  de  la  cour  de  Londres,  a  repria  ses  font* 
tions  comme  f hajrgé  d'affaires  de  ce  pays,  et  qu'il  agit 
maintenant  dans  cette  capacité  jusqu'à  pe  qu'il  arrive  un 
nouveau  ministre  en  Angleterre,  Il  est  également  vrai 
<jne  Bernadotte  a  fait  des  propositions  de  paix  à  ce  pays- 
ci,  qu  elle*  ont  été  communiquées  an  Prince  Régent,  et 
que  1  agent  de  Suéde  a  en,  il  y  a  quelques  joors,  une  en- 
trevue à  cet  effet  avec  notre  ministre  des  affaires  étrangères. 
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L'on  peut  s'attendre  en  toute  assurance  que  la  paix  sera  con- 
clue incessamment  entre  les  deux  paye. 

*  La  Poméranie  Suédoise  et  l'île  de  Rqgen  étant 
occupées  par  des  troupe*  françaises,  1»  communication  %o 
ceutumée  entre  Ystadt  et  Stralsund,  par  le  moyen  de  pa* 
quebots,  est  totalement  interrompue."  (Mortiing  CkromeU.) 


Les  motifs  qui  ont  engagé  Buonaparte  à  saisir  la  Po- 
méranie Suédoise,  ont  jusqu'ici  été  enveleppés  d'un  profond 
mystère.  On  attribue  cette  invasion  à  diverses  causes;  la 
plus  probable  est  la  répugnance  de  Bernadotte  à  obéir  aveu- 
glément aux  ordres  du  dominateur  de  la  France.  On  nous 
écrit -de  Stockholm  que  Buonaparte  avait  découvert  depuis 
longotenipa  que  Bernadotte  désirait  exercer  une  autorité  in- 
dépendante, et  se  mettre  bien  avec  la  nation  Suédoise,  en 
favorisant,  autant  qu'il  oserait  le  faire,  un  commerce  et  des 
relations  clandestines  avec  l'Angleterre*  Les  menaces  de 
l'ambassadeur  de  France  à  Stockholm,  et  les  remontrances 
du  Consul  à  Gottenbourg,  n'ont  pas  eu  d'autres  effet  que 
d'exciter  du  dégoût  ;  et  au  lieu  de  mettre  la  nation  au* 
pieds  du  dominateur  de  la  France,  en  saisissant  tous  les  bâti- 
ments anglais,  et  en  confisquant  leurs  cargaisons,  il  préféra 
de  temporiser  avec  une  puissance  dont  la  prééminence  na- 
vale dans  la  Baltique,  aurait  pu  être  employée  à  la  destruc- 
tion de  la  Suéde.  Cette  conduite  a  valu  à  Bernadotte  l'indi- 
gnation de  Buonaparte,  qui  a  encore  été  plus  exaspéré  en 
apprenant  qu'il  y  avait  entre  lui  et  l'amiral  britannique, 
et  un  envoyé  (que  nous  supposons  être  M.  Tbornton,) 
une  négociation  ouverte,  pour  préliminaire  de  laquelle 
chaque  parti  s'était  engagé  à  s'abstenir  de  toute  hostilité. 
Le  départ  brusque  de  1  ambassadeur  de  France,  et  la  me- 
nace qu'il  6t  en  partant;  de  réoccuper  la  Poméranie  qui 
n'avait  été  rendue  à  la  Suéde  que  pour  l'attacher  aux  intérêts 
de  la  France,  n'ont  eu  aucune  influence  visible  sur  la  con- 
duite du  prince  de  la  couronne.  L'époque  du  départ  de  la 
flotte  anglaise  de  la  Baltique  arriva  enfin  ;  et  comme  Ber- 
nadotte ne  pouvait  plus  prétexter  les  appréhensions  qu'elle 
lui  causait,  on  s'atteudait  à  quelque  preuve  décisive  de  son 
dévoûment  à  la  France*  Ses  refus  d'accéder  à  ce  qu'on 
lui  demandait,  et  sa  conduite  équivoque  confirmèrent  les 
soupçons  que  Buonaparte  avait  conçus  qu'il  avait  fait  sa  paix 
avec  l'Angleterre,  et  l'occupation  de  la  Poméranie  Suédoise 
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s'en  suivit.  On  croit  à  Stockholm  que  la  reprise  de  l'auto- 
rité royale  par  Charles  XUI,  a  été  lie  résultat  de  influence 
française;  et  que  Bérnadotte,  quoiqu'affligé  d'un  événe- 
ment aussi  inattendu,  a  jugé  prudent,  en  raison  de  l'inimi- 
tié que  lui  porte  la  noblesse  suédoise,  de  ne  pas  y  mettre 
d'opposition.  Le  bruit  d'uue  paix  prochaine  entre  la  Suéde 
et  l'Angleterre  était  général  à  la  date  des  dernières  lettres. 
11  paraît  qu'il  était  fondé  principalement  sur  là  conduite 
hostile  que  la  France  a  tenue  récemment  envers  la  Suéde. 

(Observer.) 


DERNIERES   NOUVELLES   DE   PORTUGAL. 

Dépêches  officielles  de  Lard  Wellington  au  Comte 
de  Liverpool. 

Gallegos,  29  Janvier  1812.— My  lord,  le  major-géné- 
ral Craufurd  est  mort  le  94  de  ce  mois,  des  blessures  quU 
reçut  le  19  en  conduisant  la  division  légère  de  cette  armée  à 
l'assaiitdeCiudad  Rodrigo. 

Quoique  la  conduite  du  major-général  Craufurd  dans 
Poccasiou  où  il  reçut  ces  blessures  et  le9  cïrcoiistances  qui 
ont  eu  lieu,  aient  excité  l'admiration  de  toute  l'armée,  je  inô 
puis  faire  à  Votre  Seigneurie  le  rapport  de  la  mort  de  cet  offi- 
cier, sans  exprimer  le  vif  chagrin  que  j'éprouve  de  voir  que  sa 
Majesté  soit  privée  des  services,  et  moi  de  l'aide,  d'un  officier 
de  talents  éprouvés  et  d'une  expérience  consommée,  qui 
était  l'ornement  de  sa  profession,  et  était  fait  pour  rendre 
les  services  les  plus  importants  à  son  pays. 

Gallegos,  29,  Janvier.— Le  maréchal  Marmont  arriva 
à  Salamanque  le  22  du  courant,  et  le  23  et  le  24,  six  divi- 
sions d'infanterie  de  Famée  de  Portugal  se  rassemblèrent 
dans  les  voisinage  d'Alba  et  de  Salamanque.  La  division  du 
général  Souham,  avec  près  de  600  chevaux  et  quelques  pièces 
d'artillerie,  fut  envoyée  le  23  à  Matella,  et  poussa  des  pa- 
trouilles jusqu'à  S.  Muros  et  Tamamès;  l'objet  du  mouve- 
ment de  cette  division  était  de  s'assurer  du  fait  de  la  prise  de 
Ciudad  Rodrigo.  '  Elle  se  retira  ensuite  vers  le  Tonnes. 
J'ignore  si  la  division  de  Bonnet  a  passé  le  Douro. 

u  Nous  sommes  occupés  à  réparer  le  domminage  occa- 
sionné à  Ciudad  Rodrigo  par  notre  feu.    Peu  après  avoir  été 
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pAse,  la  place  avait  déjà  été  mise  en  sûreté  contre  un  coup 
de  main,  et  j  espère  que  sous  peu  de  jours  ses  ouvrages  se- 
roût  dans  un  bon  état  de  défense. 

"  Il  paraît  par  des  avis  que  j'ai  reçus  que  la  cavalerie  du 
général  Montbrun  était  dans  l'affaire  du  26  Décembre,tandis 
qu  au  contraire  quelques  régiments  sous  ses  ordres  sont  en» 
cote  en  Castille  avec  Marmont,  et  j'aprends  d'un  autre  côté 

Îue  le  même  général  Montbrun  était,  il  y  a  quelques  jours,  à 
tivilo." 

Etat  des  tués  et  blessés  pendant  le  Siège  de  Ciudad 
Rodrigo,  du  lb  au  19  Janvier 9 

Tués,  1  général,  5  capitaines,  3  lieutenants,  8  ser- 
gents, 114  hommes,  (Anglais)  1  sergent,  18  soldats,  (Por~ 
tugais.) 

Blessés,  3  généraux,  1  lieutenant-colonel,  2  majors,  19 
capitaines,  £8  lieutenants,  5  enseignes,  2  officers  d  état-ma- 
jors,' 28  sergents,  5  tambours,  408  soldats  (Anglais). 
1  capitaine,  3  lieutenants,  1  sergent,  91  soldats  (Portugais). 

Total,  149  tués,  572  blessés,  7  manquants, — 728. 

-  '  Une  lettre  d'un  officier  de  rang  dans  l'armée  anglaise* 
datée  de  Fuentes  d'Onore,  le  26  du  mois  dernier,  porte  ce 
qui  suit;  u  Marmont  était  à  Salamanque  lorsque  nous  prî- 
mes Ciudad  Rodrigo  ;  trouvant  qu'il  était  trop  tard,  et  que 
de  nous  combattre  après  que  nous  en  étipns  maîtres,  serait 
aller  de  mal  en  pis,  il  se  retira  vers  Valladolid.  Nous  res- 
terons ici  quelques  jours,  afin  de  nous  assurer  qu'il  est  allé 
trop  loin  pour  retourner,  et  notre  division  marchera  sur 
Abrantes  :  notre  première  opération  sera  le  siège  de  Ba- 
dajoz." 

Lisbonne,  du  1er  au  4  Février  Toutes  les  lettres  qu'on 
a  reçues  ici  de  l'Alentejo,  et  du  Beira,  s'accordent  à  dire  que 
dans  tous  les  points  qu'il  occupe  l'ennemi  souffre  les  plus 
cruelles  privations.  Une  lettre  de  Campo  Major  du  26  fév- 
rier dit  que  le  général  Philippon,  le  gouverneur  de  Badajoz, 
ayant  donné  à  toutes  les  familles  qui  voulaient  quitter  la 
place  la  permission  de  le  faire,  il  en  était  en  conséquence 
sorti  un  grand  nombre,  il  en  était  arrivé  40  à  Campo  Major 
seulement  ;  elles  disent  toutes  que  la  disette  y  était  extrême* 
qu'une  livre  de  pain  coûtait  40o  rés  (plus  de  2  shellins)  et 
une  île  ris  240  ;  la  garnison  est  réduite  à  la  demi-ration  et  n'a 
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pas  de  vivYespour  trois  mois  :  il  est  arrivé  de  mémo  planeurs 
familles  dune  diverses  autres  parties  de  VAlentejo. 

Le  brave  Craufurd  fat  enterré  le  95  Janvier  dans.  la 
brèche  de  Ckided  Rodrigo»  La  ville  n'a  pas  beaucoup  souf- 
fert* Il  y  a  eu  environ  dix  maisons  de  renversées  ;  mais  les 
français  en  ont  détruit  un  bien  plus  grand  nombre  pour  se 
procurer  des  poutres  qu'ils  avaient  placées  de  biais  le  long 
des  maisons  pour  se  garantir  de  nos  boulets.  La  cinquième 
division  spus  le  général  Hay  est  occupée  maintenant  à  ré- 
parer  les  brèches.  On  a  pris  dans  la  place  un  nombre  con- 
sidérable de  beaux  canons  de  bronze  et  plusieurs  mortiers  dû 
plus  gros  calibre*  Lorsque  tout  sera  remis  en  ordre,  la 
place  sera  rendue  aux  Espagnols. 

Enfin  on  écrit  de  Lisbonne,  le  7,  que  Lord  Wellington 
était  en  marche  avec  une  partie  de  son  armée  sur  Badajoz  ;  que 
le  4,  il  était  à  Abrantes,  et  qu'il  était  attendu  le  8  devant 
Badajos.  On  avait  embarqué  tous  les  gros  canons  des  bâ- 
timents de  guerre  portugais  qui  étaient  dans  le  Tage>  «fia 
de  les  envoyer  servir  au  siège  de  cette  ville. 


Le  Jeudi»  90  de  ce  mois,  M.  le  Marquis  de  Wclles- 
Iay  a  remis  entre  les  mains  de  S.  A.  R.  le  Prince  Régent» 
les  sceaux  du  département  des  affaires  étrangères  qu'il  avak 
tesus  pendant  deux  années,  avec  tant  d'honneur  pour  la 
nation  et  le  gouvernement  brttaaaique.  Le  Comte  de  Li- 
verpool  a  été  chargé  de  l'administration  provisoire  de  ce  dé- 

Grtement,  jusqu'à  la  nomination  du  Successeur  de  M,  la 
arqui»  de  Wellesley. 


On  souscrit  chez  M.  Peltier,  et  chez  M.Deconcày,  Libraire,  No.  ISO* 

New  Bond  Street. 
fte  l'Imprimerie  de  %hulze  et  Dean,  13,  Poland  Street,  Londres. 
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ÉTAT  ACTUEL  DES  MŒURS  EN  FRANCE. 

Procès  fui  g  eu  Xeu  à  Paris  au  MrtsdèJanvkr. 

Dèftkr  grand  matin  ta  affermes  du  pakns  de 
jarfiin  d*l  éfié  pleine  il'ttod  fatofe  de:  coma»  qui 
veobkat  assister  au*  débats  de  l'affaire  delà  leûv* 
Matin  tir  d&  sieur  Ragoaleaa.  Ces  éébato  oàt  «ow 
amied  à  dix  heure*  par  la  lecture  de  l'acte  dfacttf* 
ladaù»  M.  Gurod  (de  l'Ain}  6b,  arocat-généralya 
foie  ÏWÉtatîoada  iery  sur  les  points  lts  plae  impers 
tente*  vérifier  ;  if  aefectebé  dam  le  caractère  dw 
arcesés  kemotôqnieifipafescatrafaertUveim 
Marin  a  an*  itW^Batkui  ardente  avec  tm  esprit 
totale  et  soperstitibaat  sa  fille  est  si  jeune  quelle  a 
cédé,  à  rastmfau  db  sa*  me».  Sllea  ont  cru  avoir 
à  se  eaager^  eUss  se.aeot  livrées  tontes  entière*  à 
cette  funeste  petfiioa*  Lee  settes  accusés  ont  été 
ddteriaeaé»  par  rhahàtude  da  vice  et  par  Fappôt 
df  «m  récompenses 

Orna  d'abord  précédé  à  l'aadkkm  dee  témoii*t 
à  deux  heures  la  cour  a  suspends  ht  séketed  aoute* 
Vol/ XXXYI.  *L 
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qaart-d'hsç  fe.  Voici  les  faits  principaux  (pie  pré- 
sente l'acte  d'accusation. 

An  commencement  de  1806,  la  vente  par  ex* 
propriation  de  la  maison  dite  hôtel  St.-Phar,  située 
à  Paris,  boulevard  Poissonnière,  N°.  22,  était  pour* 
suivie  au  tribunal  de  première  instance  du  départe- 
ment de  la  Seinâ.  . 

Ragouleau  et  la  veuve  Morin  voulaient  Fâche* 
ter:  cette  dernière  en  devint  adjudicataire  le  3 
Avril  suivant,  au  prix  de  quatre-vingt-seize  mille 
francs. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  les  relations 
d'intérêts  qui  ont  existé  entrent. 

La  veuve  Morin  n'avait  pas  les  fonds  néces- 
saires pour  payer  son  acquisition  ;  elle  a  prétendu, 
que  Ragouleau  lui  avait  offert  les  cent  mille  francs 
quelle  avait  empruntés  de  lui. 

Ragouleatt  a  soutenu  que  c'était  la  veuve  Mo» 
rin  qui  était  venue  le  solliciter  long-temps  après  l'ad- 
judication, de  lui  prêter  les  fonds  dont  elle  avait 
besoin,  et  M.  Laudigêots,  notaire,  a  contredit  Tune 
et  l'autre  de  ces  versions,  en  déclarant  qu'antérieu- 
rement à  la  vente  de  l'hôtel  St.-Phar,  il  y  avait  eu 
entre  Ragouleau  et  la.  veuve  Morin  des  conférences, 
à  la  suite  desquelles  il  avait  été  arrêté  que  Ragou- 
leau n'achèterait  pas  l'immeuble,  mais  qu'il  prêterait 
cent  mille  francs  à  la  veuve  Morin.  Quelle  que 
soit  la  manière  dont  s'est  engagé  l'emprunt,  Ragou- 
leau, par  acte  du  19  Juillet  18IO,  reçu  par  M. 
Laodigeois,  prêta  à  la  veuve  Morin  cent'  milfc 
fraricà,  &  rente  viagère,  à  raisoa  de  10  pour  cent  ; 
l\  sur  sa  tâte?  9».  sur  celle  de  la  femme  Ragou- 
leau ;  3o.  sur  celle  de  chacun  de  leurs  deux  enfants. 

Cette  somme  fut  employée  à  acquitter  environ 
soixante  mille  francs  du  prix  de  la  vente,  et  le 
surplus  à  des  constructions  auxquelles  la  veuvs 
Morin  faisait  travailler  dans  la  maison,  pour  y  éta- 
blir un  hôtel  garni» 
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La  veuve  Morin,  par  son  contrat  d'acquisition, . 
#vait  été  chargée  de  servir  trois  rentes  viagères,,  hy- 
pothéquées sur  l'hôtel  St.-Phar,  et  d'en  rembourser . 
les  capitaux  à  d'antres  créanciers  utilement  cpl|o* , 
qoés  à  mesure  d'extinction  desdites  rentes  viagères. 
.  L'on  de  ces  créanciers  viagers  étant  décédé,  la  . 
veuve  Morin  ent  à  rembourser  dix  nçuf  mille  fr.  à  ! 
•no  sieur  Simon. 

Il  sollicita  le  paiement  de  sa  créance,  consen- 
tant à  faire  une  remise  à  la  veuve  Morin,  mais, 
bientôt  il  rompit  avec  elle  tonte  négociation,  parce 
que  M.  Laudigeois  lui  fit  des  .propositions,  pour  le* 
compte  de  Ragouleau,  qui  acheta  en  effet  la  créance 
çbdit  sieur  Sifnoo,  au  moyen  d'uu  sacrifice  de  la 
part  de  ce  dernier,  ù  qui  il  reste  encore  dû  sept 
mille  francs,  dont  il  ne  doit  être  payé,  suivant  sa 
déclaration,  qu'après  beaucoup  de  décès  :  Ragouleau 
fut  subrogé  aux  droita  de  ce  créancier. . 

La  veuve  Morin  ne  servait  pas  exactement  les 
arrérages,  de  la  rente  viagère  due  à  Ragouleau.  .  Il 
mit  d'abord  l'hôtel  Saint-Pbar  en  expropriation,  et 
consentit  ensuite  qpe  la  vente  fût  convertie  en  adju- 
dicaîion  volontaire,  poursuivie  à  la  requête  de  la 
reo  ve  Morin»  Lors  de  cette  poursuite  Ragouleau  se 
xendit  adjudicataire,  sauf  quinzaine,  au  prix  de  cent 
soixante  mille  francs. 

La  veuve  Morin  proposa  alors  à  Ragouleau 
Cacheter  la  maison  sur  la  vente  qu'elle  lui  en  ferait, 
De  nouvelles  conférences  eurent  lieu  dans  l'étude 
-de  M.  Laudigeois,  et  il  fût  convenu  que  la  veuve 
Morin  vendrait  l'hôtel  St.-Pbar,  moyennant  cent 
poixante-cinq  mille  fr*  à  Ragouleap ,  qui  paierait  xn 
jMtre,  par  forpie  de  pot  de  vio>  une  somme  de  neuf 
mille  francs  pour  acquitter  le*  frais  de  poursuites  et 
de  vente,  et  pour  le  surplus  être  remis  à  la  veuve 
Morin.  , 

Ces  cent,  soixante-cinq  mille,  francs  se  trou- 
vaient absorbés,  soit  par  les  créances  de  RagoqJ<*% 
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sort  pâT  les  changes  qui  lui  etnettt  imposées  dan  s 
l'acte  de  vente,  en  sorte  que  là  «vente  Merin  *rieuf 
absolument  rien  %  feçevotr  du  prix  porté  an  contrat, 
et  qu'elle  n'a  touché  que  trois  initie  sept  cent  cin- 
quante francs  sur  les  neuf  mille  francs  de  pot  M 
vin,  ajouté  par  Ragmteau  h  ce  prit*  dont  le  sur*» 
plus  rat  réservé  pour  les  honoraires  des  officiers  qui 
avaient  assisté  les  parties,  et  fut  réparti  en  freux. 

L'acte  de  vente  fut  i&Hgé  et  signé  le  18  Avril 
dernier. 

Tout  paraissait  s'être  terminé  au  ère  des  par- 
ties ;  la  veuve  Morin*  manifesta  qtfeHe  en  était 
satisfaite  :  elle  félicita  même  les  locataires  dé  l'hôtel 
St.-Phar  d'avoir  à  traiter,  à  l'avenir,  avec  ltagouleaii» 
devenu  propriétaire  de  la  maison. 

Ces  témoignages  de  satisfaction,  de  la  veuve 
Morin,  n'étaient  nen  moins  que  sincères  ;  Us  lui 
servaient  à  déguiser  son  ressentiment  contre  Ragou- 
fc*u,  qu'elle  regardait  comme  Fauteur  de  Sa  ruine. 
Hle  était  convaincue  que,  pour  l'empêcher  de  kmef 
avantageusement  sa  maison,  il  avak,  par  toute  sorte 
de  moyens  artificieux,  éloigné  les  locataires  qui  se 
présentaient*  et  détourné  de  même  les  personnes  qui 
avaient  montré  IHntention  de  faire  l'acquisition  de 
Timmeuble,  le  tout  pour  la  forcer  à  la  lui  vendre  au 
prix  Qu'il  voudrait  en  donner. 

v'est  depuis  cette  époque  que  la  *eure  Morin  a 
eu  la  pensée,  qu'elfe  a  nourri  le  dessein  de  reprendre 
ce  dont  elle  se  persuadait  qu'elle  atak  été  dépouillée» 
et  de  se  venger  de  ftagotriçau*  Sa  ©le,  ÀngéHoue 
Dehiporte,  actuellement  &gée  de  seîae  ans  et  mk 
Jttbis,  partagea  les  sentiments  de  haine  dé  sa  me*e» 
et  voDiut  s'associer  à  sa  vengeance  ;  chacun*  <fe)ieè 
imagina  divers  projets,  dont  elles  combinèrent  en- 
semule  les  moyens  d'exécution  et  qu'elles  rejetèrent 
successivement. 

Pour  parvenir  au  but  qu'elles  m  propofaient, 
T?  faJBak  tenir  Ragotdeau  rapproché  d'elles.    A*se% 
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1*  veeree  Morta  attelait  grande  confiance  en  b£,  «ft 
le  co*jnrait  de  ne  pas  lui  refuser  ««conseils.  Tantôt 
4iie  prétendait  «nxr  des  innds  dont  «Us  pourrait  dis- 
pno tir,  et  annonçait  qu'elle  s'en,  rapporterait  à  hn 
sesl  pour  le  placement  ;  tantôt  elle  «opposait  Fin?» 
teation  d'acheter  une  maison  de  campagne  ;  mais  il 
fallait  qu'il  l'eût  Visitée  et  qu'il  en  eût  approuvé 
l'acquisition. 

La  veuve  Morin  avait,  depuis  longtemps,  mis 
la  fille  Jouard  dans  sa  confidence  sur  ses  fleaaniot 
«entre  lUgouleau,  et  lorsqu'elle  eut,  avec  sa  fille,  s 
anété  le  plan  qu'elles  diraient  exécuter,  elles  1+ 
noneinuniqcierent  à  la  fille  Jouard. 

Ce  projet  consistait  à  engager  Ragonlean  à 
déjeûner  chep  plies  et  à  les  accompagner  ensuite  à  la 
maison  de  campagne  que  la  mère  disait  vouloir 
acheter,  à  entorqner  à  Ragonlean,  dans  cette  maison, 
par  menaças  et  par  violences,  pour  trois  cents  mille 
finança  de  signatures  «or  des  billets  à  ordre,  et  à  loi 
donner  la  mort  après  qu'il  aurait  signé  les  billets. 

La  fille  Jouard,  dès  les  premières  ouvertures 
qoi  loi  avaient  été  laites,  avait  grattement  employé 
1*4  moyens  de  persuasion  pour  détourner  la  mère  et 
la  fille  de  Tidée  de  pareils  crimes. 

Le  Samedi,  81  Septembre,  la  veuve  Marin,  an» 
rtoaca  à  la  fille  Jouard  que  tout  était  disposé  pour 
f exécution  de  leur  projet;  qu'il  devait,  selon  elle, 
avoir  lieu  le  24,  parce  qu  elle  allait  inviter  Rageulean 
à  se  trouver  chez  elle  le  même  jour  pour  y  déjeûner 
ot  aller  visiter  ensuite  la  prétendue  maison  de  oam* 
pagne.     Elle  ajoute  qu'elle  le  s oflfciterak  de  défi* 

Sier  cinq  mète  à  son  goût,  qui  lui  seraient  servis  au 
ifeûner,  mais  que  ce  serait  les  derniers  dont  il 
mangerait. 

La  fille  Jouard  sedétermûmà  donner  connais* 
eanoe  4  Ragonlean  de  ce  oui  se  tramait  contre  lui,  et 
ffeoiqae  malade,  eHe  se  fit  conduire,  k  cet  effet,  en 
froitwe,  accompagnée  de  la  toovc  Beth,  audttnicile 
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4e  Ragouleau,  à  Paris,  où  il  fat  répondu  par  b 
portier,  quil  était  parti  peur  sa  terre  d'Essonne. 

La  fille  Jouard  sollicita  la  veuve  Petit  d'aller 
trouver  Ragouleau.  Elle  partit  le  Mardi  suivant 
après  avoir  reçu  les  instructions  sur  ce  qu'elle  devait 
révéler. 

Ragouleau  reçut  cette  confidence  et  revint  aus- 
sitôt à  Paris.     11  trouva  chez  son  portier  une  lettre 
de  la  veuve  Morin,  portant  invitation  de  déjeûner 
t  chez  elle  le  Mardi  24  Septembre. 

Il  se  rendit  dans  une  maison,  oà  l'attendait  1* 
fille  Jouard.  Elle  lui  dévoila  avec  plus  de  détail 
que  n'avait  pu  faire  la  veuve  Petit,  tout  et  qu'ello 
savait  do  projet  tramé  contre  sa  fortune  et  contre  si 
vie,  par  la  veuve  Morin  et  sa  fille»  \ 

Ragouleau  dénonça  sur-le-champ  à  la  pvéfec* 
tare  de  police  les  faits  dont  il  venait  d'être,  instruit, 
et  la  fille  Jonard  y  fuf  bientôt  appelée  pour  déclarer 
tout  ce  qui  était  à  sa  connaissance»  relativement  ans 
mêmes  faits. 

La  fille  Jouard  déclara  que  la  veuve  Morin 
l'avait  souvent  entretenue  de  son  ressentiment  envers 
Ragouleau,.  et  des  desseins  de  vengeance  qu'elle^  vait 
formés  ;  qu  elle  l'avait  priée  de  lui  procurer  deux 
hommes,  tels  que  des  joueurs  ou  des  évadés  des  fers* 
propres  à  la  seconder  ;  que  sur  la  réponse  de  la  fille  > 
Jouard  qu'elle  n'en  connaissait  poi,  la  veuve  Morin 
avait  fait  le  voyage  de  Nogeot,  et,  à  son  retour,  avait 
annoncé  qu'elle  avait  trouvé  deux  anciens  domesti- 
ques sur  lesquels  elle  pouvait  compter.  Qu'elle  lui 
avait  confié  depuis  peu  de  temps  quelle  avait  loué 
une  maison  de  campagne,  où  elle  devait  attirer  Ra* 
gonkau,  sons  prétexte  que  désirant  Tacheter,  elle 
voulait  avoir  son  ayis  avant  d'en  faire  l'acquisition  $ 
quelle  avait  fait  murer  les  soupiraux  de  la  cave  -  de 
cette  maison,  dans  laquelle  ou  avait  ensuite  tiré  des 
coups  de  pistolets  et  jeté  des  cris,  et  qne  le  bruit  de 
U  vo^  ni  c<^  désarme^  n'avait  pt»  été  entendu 
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ftu~âehors  ;  'que  lorsque  Ragaûleau  serait  entré  dans 
la  maison,  il  serait  saisi  par  les  deux  domestiques, 
et  entrsfiné  dans  cette  cave,  lien  choisi  pour  l'exécu- 
tion ;    Cfali  y  serait  attaché  à  un  poteau  avec  des 
chaînes  fermées  par  des  cadenats,  et  qu'il  serait  en- 
core lié  avec  des  cordes  ;  qu'au  pied  du  poteau  serait 
nne  chaise  sur  laquelle  il  serait  assis  ;   qu'il  y  aurait 
«levant  lui  une  table  sur  laquelle  on  aurait  placé  de 
la  lumière*  une  plume  et  de  l'encre;  qu'Angélique 
Delaporte  lui  présenterait  dés  billets  préparés .  pour  . 
une  somme  de  trois  cents  mille  francss  et   un  écrit 
sar  lequel  H  lui  serait  ordonné  de  les  signer,  sons 
peine  ad  la  vie  ;  que  cette  menacé  lui  serait  réitérée 
•de  vive  voix,  en  lui  montrant  les  pistolets  dont  là 
mère  et  la.  fille  seraient  armées;  qu'elles  le  laisse- 
raient seul  et  toujours  enchaîné  pendant  un  quart- 
.d'heure; qu'elles  rentreraient  après  et  compareraient 
l'écriture  et  les  signatures,  à  celles  de  plusieurs  let- 
tres de  Bagouleau,  qu'elles  auraient  eu  la  précaution 
d'apporter  comme  moyen  de  comparaison  ;  qu'après 
ectte vérification,  la  veuve  Morin  lui  passerait  un 
.cordon  au-  cou  et   l'étranglerait;  que  le   cadavre 
serait  mis  tfans'un  sac,  et  transporté  de  nuit  hors  de 
ta  maison  et  jeté  dans  la  rivière,  ou  abandonné  dans 
wn  champ  ;  que  ce  transport  du  cadavre  serait  fait 
an  moyen  d'une  charette  appartenante  à  la  veuve 
Morin  pour  le  service  de  la  laiterie  établie  à  la  Va- 
lette ;  qu'elle  montra  à  la  dite  Jouard  l'écrit  qui 
devait  être  mis  sons  les  yeux  de  Ragouleau,  lequel 
écrit  ne  respire  que  haine  et  vengeance  exprimées 
•dans  des  termes  qui  dévoilent  l'excès  de  la  fureur 
dont  la  veuve  Morin  et  sa  fille  étaient  tourmentées. 

Ensuite  de  cette  dénonciation,  M.  le  préfet  de 
police  donna  dés  ordres  pour  que  la  veuve  Morin, 
ma  fiHe,  et  leurs  complices,  fussent  arrêtés. 

Ragoolfeau  avait  accepté,  pour  le  2  Octobre,  le 
déjeûàer  de  la  veuve  Morin,  à  la  suite  duquel  il  de* 
yait  àeébmpagifer  la  mère  et  la  fille  à  la  maison  de 
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campagne  £il s*  tendit  chezcUei;  kr  d$*ûné 
serri  :  il  le  refawt  et  proposa  départir  sac  In  champ 
pour  kl  campagne  ;  un  carrosse  déplace  fut  loué  par 
Angélique  Dtelaporte,  et  l'ordre/itf  dtmrifm  corner 
de  conduire  à  Œgnemceurt. 

A  la  barrkur  et  la  Viilette,  la  vrAarefa^oenrfa 
par  des  agents  de  police  ;  la  veawe  Murât  et  sa  fiHs 
forent  conduites  dans  le  Itvean  dé  Foctidî,  ai*  sa 
trouvait  un  commissaire  de  po4iccr  que  feur€t  «bit 
im  premier  krtenroasilenre. 

Angélique  Deïaport*  déclara  qt'eNe  allait  m« 
a»  mère  et  Ragoirieaa  voir  nue  maison  de  eampagae 
que  «a  mare  voulait  acheter,  et  située  près  du  Mua* 
martre  ;  elle  avait  000  mcaehoiril  femaiti.  H  p»» 
rot  cacher  quelque  chose  de  suspect*  La  cannai»» 
sais*  de  police  le  saisit,  cty  trouva  un  rouleau,  de 
papier  composé  l*  de  quant  billets  à  erdseea  tdane, 
quant  aux  nom»,  soit  de  cehn  an  profit  dbqoi  3a  db» 
vaœant  ctrefests,  soit  des  3oascripie*re,snfeirr  fia- 
tnraa  de   la  somme  de   vingt  omN*  frases,  et  k 

Îinoieme  de  dix  mille  francs  sur  papier  de  tnabue 
proportion,  et  portant  tous  la  date  do:  90  Ajoêfi, 
1811  ;  *\  d'un  biUet  à  ordre  sur  papier  asart,  <pà 
a*  diflivast  des  premiers  qt*en  <e  quïil  y  était  écrit 
asbae:  bom  pour  la  somme  de  vingt  rmiUrjraœM, 
taènr  reçue  mesptws,  leqoeMatlet  parut  avoir  serai 
ée  modèle  ans  premiers  ;  ST.  <Ku»  papier  wpas  eus- 
teloppe  cachetée,  sur  lequel  étaient  écrite  ces  mat»  4 
Décacheté»  et  Usez  ;  4*.  trois  lettres  missives  écsilas 
et  signées  par  ftagonleau  ;  ourertore  fake  d&Vew*t* 
kqme  cachetée,  il  fut  trouvé  Y  et  rit  dont  a*uk  parlé 
h»  ntte  Jouard  dan*  sa  déclaration. 

Angélique  Deiaporte  ft  Patea  qoe  «  billet 
menaçant  avait  été  écrit  par  elle,  amsiqne  lea  fait* 
lets  ;  que  l'écrit  était  destiné  à  intimider  Ragaaieaa 
pourrai  feke  signer  les  bilfct»;  qa#  <£étute  eMe  qui 
avait  conseil!*  à  sa  mère  oe  rooyer»  dfe  forcer  Rtoip*- 
leaaàua*  restittttau  f^eMa  «fouit  #**•  légfemw: 
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telle  ajouta  que  l'escroquerie  de  ce  dernier  étant  cons- 
tante, sans  qu'on  pût  la  prouver  en  justice,  elle 
avait  voulu  lé  forcer  à  une  restitution,  qui,  dé 
même,  ne  peut  être  judiciairement  prouvée. 

La  veuve  Morin,  interrogée  après  sa  fille^ 
soutint  quelle  allait  auprès  de  Montmartre,  voir  une 
maison  de  campagne  qu'elle  voulait  acheter,  et 
quelle  ne  connaissait  ni  les  billets,  ni  l'écrit  saisis  sur 
sa  fille. 

Le  commissaire  de  police  fit  conduire  la  veuve 
Morin  et  sa  fille  à  Cliguancourt,  dans  une  maison 
apartenurtt  au  sieur  de  Romanet,  et  que  la  veuve 
Morin  avait  louée  depuis  environ  quinze  jours.  Il 
.  fût  constaté  que  les  soupiraux  de  la  cave,  ouverts 
,  sur  le  jardin,  étaient  bouchés,  et  la  dame  de 
Romanet  déclara  que  la  veuve  Morin  l'avait  exigé 
ainsi. 

H  fut  trouvé  au  premier  étage  de  ladite  maison 
deux  lits  de  sangle  garnis  de  matelas,  sur  l'un  des- 
quels il  fut  reconnu  qu'il  y  avait  de  la  poudré  fine  à 
tirer,  et  des  balles  pour  pistolets. 

Il  fut  constaté  que  dans  la  cave  et  dans  le  fond 
à  gauche  du  premier  caveau,  il  se  trouvait  une  pe- 
tite table  sur  laquelle  étaient  deux  chandelles  atliï- 
méesdàns  leurs  flambeaux,  un  encrier,  une  bouteille 
d'encre,  des  plumes  taillées,  et  environ  une  demi- 
main  de  papier  ;  que  sur  cette  même  table  il  y  avait 
de  plils  une  corde  d'un  mètre  et  demi  de  long,  trois 
autre  bouts  de  corde  et  un  lacet  de  soie  de  deux  lignes 
de  large  sur  un  mètre  de  long. 

Dans  le  passage,  à  la  suite  de  ce  premier  ca- 
veau, il  fut  découvert  deux  pistolets  Cachés  dans  lé 
sable,  chargés  à  balles  et  amorcés. 

H  fut  constaté  enfin  qu'au  fond  du  second  ca* 
veau,  il  y  avait  un  poteau  de  deux  pieds  et  demi  dé 
hauteur  sur  six  pouces  d'équarissage,  butté  dans  le 
sol  à  environ  un  pied  de  profondeur,  avec  moellon* 
et  plâtre;  qu'une, chaise  était  adossée  audit  poteau 
Vol.  XXXVL  3  M 
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auquel  une  chaîne  était  fixée,  laquelle  chaîne  devaif 
être  fermée  au  moyen  de  cadenats  qui  se  trouvaient 
aux  extrémités. 

Avant  Far  rivée  du  commissaire  de  police,  nffc 
officier  de  paix,  chargé  des  ordres  de  M.  le  préfet  de 
police,  avait  arrêté  Lucie  Jacotin  et  Nicolas  Lefevre, 
domestiques  au  serviee  de  la  venve  Mono  depuis 
trois  semaines  seulement  :  Lrfevre  avait  été  trouvé 
dans  la  cave. 

Interrogés  l'un  et  F  autre  sur  les  préparatifs 
qui  s'y  trouvaient  réunis,  ils  avaient  déclaré  que  le 
tout  avait  été  ainsi  disposé,  d'après  les  ordres  de  la 
veuve  Morin,  pour  se  venger  d'un  homme  qui  lu) 
avait  volé  de  l'argent  ;  que  c'était  LefevUe  qui  avait 
acheté  les  pistolets,  la  poudre  et  les  balles  ;  que  t'é- 
tait lui  qui  avait  placé  dans  la  cave  la  table,  la 
chaise,  l'encrier,  les  cordes,  les  chaînes  et  le  poteaa 
qui  s'y  trouvaient,  et  que  depuis  trois  jours  deux 
chandelles  y  étaient  constamment  allumées. 

Angélique  Delaporte  est  amenée  dans  cette 
cave,  elle  est  interpellée  d'indiquer  à  quel  usage  sont 
destinés  les  armes,  les  instruments  et  tous  les  objets 
qui  s'y  trouvent  ;  elle  confesse  que  le  tout  est  dis- 
pose pour  contraindre  Ragoùleau  à  signer  les  billets 
saisis  sur  elle  ;  que  les  pistolets  et  le  tout  devaient 
servir  à  l'effrayer,  la  chaîne  à  l'attacher  au  poteau,  et 
les  cordes  à  lier  ses  jambes,  de  manière  à  ne  lai 
laisser  l'usage  que  de  ses  mains  pour  signer  lesdits 
billets  :  mais  qu'on  ne  devait  lui  faire  aucun  mal  ; 
enfin  que  la  restitution  qu'on  voulait  exiger  de  loi 
ne  devait  être  que  de  deux  cent  ipîlle  francs,  et  que 
s'il  avait  été  prépaie  pour  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  fr.  de  billets,  c'était  afin  de  pouvoir  rejetter 
du  nombre  ceux  dont  la  signature  présenterait 
quelques  indices  de  contrainte. 

La  veuve  Morin  est  introduite  à  son  tour  dans 
cette  même  cave  ;  on  lui  fait  remarquer  le  poteau, 
la  chaîne,  les  anses  et  les  autres  instruments  ci* 
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«tessus  décrit*.  Elle  examine  tout,  paraît  étonnée 
de  les  trouver  dans  sa  cave  et  déclare  qu'elle  ne  con- 
naît rien  de  tout  ce  qni  est  sous  ses  yeux.  Mais 
depuis  réfléchissant  que  ses  dénégations  ne  pouvaient 
détruire  l'évidence  des  faits  et  tontes  les  preuves  ac- 
quises, elle  se  détermina  enfin  à  avouer  que,  dé 
concert  avec  sa  fille,  elle  avait  formé  le  projet  d'arra* 
cher,  par  violence,  deux  oent  mille  francs  à  Ragou- 
leau, qui  l'avait  dépouillée  de  sa  fortune  ;  elle  avoua 
tous  les  faits,  tontes  les  circonstances  déclarées  par 
Ja  fille  Jouard,  à  l'exception  néanmoins  de  celles 
relatives  à  la  préméditation  de  l'assassinat  de  Ragou- 
leau, comme  complément  du  complot. 

,   Si  l'on  en  croit  Angélique  Delaporte,  c'est  elle 
qui  la  première  a  formé  la  résolution  de  reprendre, 

rir  la  forcé,  ce  que  Ragouleau  avait  enlevé  par  ruse 
sa  mère  ;  c'est  elle  qui  a  conçu  le  projet  décou- 
vert,-qui  a  médité  et  ordonné  tous  les  moyens  de 
l'exécuter;  c'est  par  son  ordre  que  Lefevre  a  acheté 
les  pistolets,  la  pondre  et  les  balles,  c  est  elle  qui  a 
vpnln  que  Lefevre  lui  montrât  à  charger  et  à  se  ser- 
vir de  ces  pistolets,  dont  elle  a  tiré  plusieurs  coups, 
soit  dans  les  appartements,  soit  dans  la  cour  ;  enfin, 
elle  soutient  qne  sa  mère  n  a  eu  d'autre  part  à  tout 
cela  que  de  se  laisser  aller  à  ses  insinuations. 

Elfe  est  convenue  cependant  ensuite  qu'après 
qne  le  poteau  eut  été  dressé  dans  la  cave,  sa  mère 
l'avait  fait  asseoir  sur  la  chaise  qui  était  adossée  à  ce 
poteau  ;  que  sa  mère  avait  tourné  la  chaîne  antour 
de  son  corps  pour  '  en  essayer  l'effet  ;  que  non.  co»- 
tênles  de  ce  premier  essai  elles  avaient  vendu  le  répéter 
smr  Lefevre^  qui  s'y  était  prêté  9  et  que  ce  fut  cette 
fois  Angélique  Delaporte  qui  étudia  l'usage  de  cette 
ohakte.  Elle  a  ajouté  que  Ragouleau  devait  être 
attaché  an  poteau  par  sa  mère  et  par  elle,  aidées  de 
Lefevre. 

l«a  yenve  Morin  a  dit  qu'elle  était  l'auteur  de 
font  le  projet,  que  les  aveux  de  sa  fille  prouvaient 
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Seulement  qu'après  avpir  consenti  à  la  servir,  die 
voulait  se  dévouer  entièrement  ponr  la  sauver,  sans 
s'inquiéter  des  suites  de  ces  aveux  ;  elle  a  ajouté  que 
•i,  contre  leur  attente,  Ragouleau  s'était  refusé  à  si- 
gner les  billets,  elles  se  seraient  contentées  de  lui 
reprocher  ses  friponneries,  l'auraient  débarrassé  de  la 
chaîne,  auraient  fait  disparaître  tons  les  instruments 
placés  dans  la  cave  et  l'auraient  laissé  sortir  ensuke 
de  la  maison. 

C'est  ainsi  que  la  veuve  Morin  et  sa  611e,  en 
avouant  que  leur  projet  était  d'extorquer  à  Ragou- 
leau pour  deux  cent  mille  francs  de  signatures  sur 
4es  billets  à  ordre,  ont  constamment  soutenu  qu'elles 
n'avaient  jamais  en  l'intention  ni  la  pensée  d'attenter 
à  sa  vie.     Tel  a  été  leur  système  de  défense» 

Dans  le  cours  de  l'instruction,  il  leur  *  été 
fait  plusieurs  objections. 

D'abord,  qu'elles  n'avaient  fait  boucher  les 
soupiraux  de  la'  cave  de  la  maison  de  Clignanconrt 
avec  tant  de  précautions,  que  pour  que  la  détona- 
tion des  armes,  si  on  s'en  servait  contre  Ragouleao, 
ne  fût  pas  entendue  an-dehors. 

La  veuve  Morin  a  prétendu  que  ces  soupiraux 
n'avaient  été  boucliés  que  parce  que  des  gravats  et 
les  eaux  pluviales  tombaient  dans  la  cave  ;  cependant 
elle  n'y  tenait  rien  qui  dût  souffrir  de  l'inconvénient 
qu'elle  voulait  éviter,  et  dont  il  eût  été  facile  de  se 
garantir  par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'elle  a  em- 
ployés. 

Il  leur  a  été  objecté  que  les  cordes,  les  chaîoes, 
les  pistolet*   étaient  bien   capables   d'effrayer,  mais 

3 ne  la  précaution  du  lacet  démontrait  que  Ragouleau 
evait  être  étranglé  après  les  billets  signés; 

Angélique  Delaporte  a  répondrt  qu'il  aurait  pu 
pe  faire  que  Ragouleau  eût  présumé  qu'on  n'oserait 

S «is  tirer  sur  lqi  les  pistolets  à  cause  du  bruk  ;  qu'il 
'eût  pas  tenu  compte  de  la  menace  de  ces  armes,  et 
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it   cprïi}    eût  fait    résistance  ;    qu'alors  on    Jui 
aurait  présenté  le   lacet  pour  lui  faire  voir  qu'on 
a? ait  d'antres  moyens. 

On  leur  a  objecté  que  ce  ne  ppuvait  être  que 
ponr  $e  servir  des  pistolets  copiée  Ragoulgaç  qu'An-? 
géliqpe  Delaporte  avait  vaulp  apprendre  4e  Lefevre 
%  Jes  charger  et  à  les  tirer. 

Elles  ont  répondu  que  ce  n'était  que  pour  s'a- 
muser qu'Angélique  Delaporte  avait  voulu  que  L<ç- 
fevre  lui  montrât  à  se  servir  de  cette  ^w  me. 

On  leur  a  observé  que  si  elles  ne  s'étaient 
procuré  les  pistolets  et  n'avaient  vonln  apprendre  à 
s'en  servir  que  pour  s'amuser,  Angélique  Delaporte 
ne  les  aurait  pas  chargés  à  bulles,  et  n'aurait  pas 
choisi  pour  le  lieu  d'un  pareil  amusement,  la  cave 
4e  la  maison,  surtout  dans  le  moment  où  toutes  le* 
embûches  étaient  dressées  ;  circonstance  déclarée 
formellement  par  Lefçvre:  enfin  qu'en  donnant,  le 
9  Octobre,  Tordre  à  Lefevre  de  tenir  les  pistolet* 
chargés  à  balles  dans  la  cave,  ce  ne  pouvait  être  dans 
l'intention  de  s'en  servir  pour  s'amuser,  puisque 
c'était  ce  même  jour  que  Ragouleau  devait  être  con- 
duit à  Clignancourt. 

Angélique  Delaporte  a  6putenu  qu'elle  n'avait 
point  tiré  les  pistolets  dans  la  cave,  mais  seulement 
dans  la  cour,  et  ce  qui  est  difficile  à  croire,  dans  les 
appartement?. 

On  lenr  a  observé  que  pour  faire  penr  ù  Bagou- 
leaq,  il  n'était  pas  nécessaire  de  charger  les  déjà* 
pistolet*  à  baljes  et  même  de  les  amorcer. 

La  raere  a  dit  que  si  on  avai$  mi$  jje?  baljes 
dans  les  pistplets,  c'était  pour  elle  la  même  chose 
que  s'il  y  avait  eu  des  boules  de  papier.  Une  cir- 
constance remarquable  est,  que  lorsqu'on  est  entré 
dans  la  cave,  on  y  a  trouvé  les  pistolets  cachés  dans 
h  sahleet  qqilsa  valent  seuls,  datons  Je*  instruments, 
paru  mériter  cette  attention,  p«re  qu'étant  destiné» 
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i  donner  la  mort,  il  fallait,  avant  font,  les  détôbér. 
aux  recherches. 

On  lear  a  observé  encore  que  la  mort  de  Râ- 
gouleau  devait  être  la  suite  indispensable  dû  projet 
a  extorsion  de  deux  cent  mille  ftatafcs  de,  billets,  ou 
que  l'extorsion  devenait  inutile  et  trop  pérîttênsé* 
parce  que  Ragoulean  n'aurait  pas  manqué  dé  profiter 
du  premier  moment  de  sa  liberté  pour  protester 
contre  ses  signatures  extorquées  par  violence  :  que 
la  preuve  du  crime  aurait  été  bientôt  acquise,  Sur- 
tout par  les  aveux  de  Lefevre  ;  au  Herf  qu'en  con- 
sommant l'assassinat,  elles  pouvaient  croire,  comme 
elles  l'avaient  dit  à  la  fille  Jouard,  que  ttnitè  espèce 
de  preuve  serait  facile  à  faire  disparatf tto. 

Pour  toute  réponse,  elles  se  sont  bornées  à  ré* 

{>éter  qu'elles  n'avaient  jamais  formé  de  projet  contre 
es  jours  de  Ragoulean. 

Le  commissaire  de  policé  leur  observé  ipé 
Ragoulean,  averti  de  leurs  projets,  aurait  pu&è 
laisser  conduire  dans  la  cave  où  il  était  attendu,  a  Voir 
des  armes  sur  lui  et  s'en  servir  contre  elles. 

La  fille  Delaporte  répond  qu'elle  durait  pri* 
alors  ses  pistolets  :  qu'elle  et  Ragotfleau  auraient  été 
à  forces  égalés  ;  que  ce  n'eût  pins  été  un  assassi- 
nat, qne  c'eût  été  un  duel. 

La  veuve  Morin,  après  un  motè  d'iftstfàcâon,  a 
imaginé  de  demander  au  juge-instructeur  à  être  in- 
terrogée de  nouveau,  et  a  déclaré  que  lorsqu'elle  fut 
arrêtée,  elle  conduisait  Ragoulean  à  une  propriété 
située  à  côté  de  Clignancôurt,  qu'on  lui  avait  êH  être 
à  vendre  au  prix  de  soixante  mille  francs  ;  qu'elle 
voulait  la  faire  voir  à  Ragoulean,  afin  qu'il  en  fît 
l'acquisition  pour  elle,  en  dédommagement  de  ce 
qu'il  lui  avait  escroqué  ;  que  s'il  s'y  était  refosé,  il 
aurait  été  conduit  à  la  maison  de  Clignancôurt  pour 
exécuter  le  projet  d'extorsion  ;  mais  que  peut-être 
dans  le  trajet  elle  aurait  changé  de  résolution,  «t 
f  aurait  ramené  chez  elle  à  Paris,  sans  le  faire  des- 
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œndft-daks  la  cave.    Cette  allégation  tardive  ne 
s'accorde  pas  avec  les  aveux  précédents  des  prévenus, 
ni  avec  Tordre  donné  an  cocher  d'aller  à  Clignan- 
court,  et  non  ailleurs. 

Nicolas  Lefevre,  lors  de  son  arrestation,  était 
an  service  de  la  veuve  M,orin  depnis  quinze  jours 
seulement.  11  a  connu  les  projets  criminels  de  la 
veuve  Morin  et  de  sa  fille. 

11  s'est  chargé  de  dresser  et  de  sceller  h  poteau 
dans  la  cave  dont  il  avait  va  précédemment  boucher 
les  soupiraux  ;  de  descendre  dans  cette  même  cavç 
la  table,  la  chaîoe,  Tes  cordes,  et  tons  les  instruments 
qui  y  ont  été  trouvés.  Il  a  vu  Angélique  Delà- 
porte  s'asseoir  sur  la  chaise  placée  auprès  du  poteau, 
et  sa  mère  essayer  sur  elle  1  effet  de  la  chaîne,  et  if 
s'est  prêté  lui-même  à  un  nouvel  essai  que  la  fille  q. 
voulu  en  faire  après  sa  mère*  , 

,  U  a  procuré  des  pistolets,  de  la  poudre  à  tirer  et 
des  balles  qui  devaient  servir  à  assurer  l'exécution 
du  crime. 

D  a  montré  à  Angélique  Delaporte  à  charger 
les  pistolets  à  balles  et  à  les  tirer,  &c. 

Il  .s'est  tenu  pendant  deux  ou  trois  jours  dan? 
.cette  cave  ayant  continuellement  deux  chandelles 
allumées,  attendant  l'arrivée  de  celui  contre  lequel 
tant  d'embûches  étaient  dressées,  pour  assister  et 
«ider  la  veuve  Morin  et  sa  fille  dans  la  consomma? 
lion  .de  leur  complot. 

.C'est  là  qu'il  a  été  arrêté  ;  il  a  avoué  tous  les 
faits  dans  l'instruction  et  ils  ont  éé  aussi  déclarés 
par  la  veuve  Morin  et  par  Angélique  Delaporte. 

Lors  de  son  arrestation,  il  prétendit  qu'il  n'était 
.descendu  dans  la  cave  que  pour  satisfaire  un  besoin 
jpaturel  :  il  abandonna  bientôt  cette  excuse  invrai- 
MmUaMp  et  annonça  qu'il  y  était  allé  pour  éteindrp 
la,  lumière  :  mais  Angélique  Delaporte  avait  déclaré 
que  Lefevre  se  tepaii  par  ses  ordres  depuis  deuf 
jours  dans  cette  cave,  quand  la  force  armée  y  était 
arrivée. 
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Si  Ton  ert  croit  Lefevre,  la  veuVe  Morin  ld 
Aurait  dit  que  s'il  la  dénonçait  à  cause  des  préparatifs 
dans  la  cave,  elle  lui  brûlerait  la  cervelle  et  se  la 
brûlerait  à  elle-même  après. 

Il  a  soutenu  qu'il  n'avait  chargé  ni  caché  dans 
le  sable,  les  pistolets  trouvés  dans  le  sable,  mais  la 
Veuve  Morin  dit  quelle  n'aurait  pas  mis  les  pistolets 
dans  le  sable,  puisque  son.  intention  était  qu'ils  frap- 
passétit  les  veux  de  Ragouleau  ;  et  la  fille  a  déclaré 
qu'elle  av$it  ordonné  à  Lefevre  de  charger  les  pisto- 
lets et  de  les  placer  sur  la  table  qui  était  dans,  ladite 
cave,  lé  jour  où  il  a  été  arrêté. 

Enfin,  la  veuve  Morin,  et  Àngéttqtte  Delaporte, 
otit  déclaré  qtié  Lefevre  avait  été  prévenu  par  elle» 
de  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  qu'à  s'y  était  engagé 
sotts  l'appât  de  25  louis  de  récompense  qai  loi 
avaient  été  promis. 

Lucie  Jacotin  vivait  avec  Lefevre.  Comme  lai 
elle  était  domestique  de  la  veuve  Morin,  et  ils  demeri- 
raient  l'un  et  l'autre  dans  la  maison  de  Clignancourt. 
ÉHe  connaissait  les  projets  de  la  veuve  Morin 
et  de  sa  fille.  Elle  avait  vu  tous  les  apprêts  dispo- 
sés dans  la  cave.  C'est  eri  sa  présence  que  la  veuve 
Morin  et  sa  fille  avaient  proposé  £3  louis  à  Lefevre. 
C'est  en  sa  présence  aussi  que  la  veuve  Morin  avait 
donné  à  Lefevre  des  instructions  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire.  Enfin,  Lucie  Jacotin  s'était  engagée,  confine 
Lefevre,  et  avec  lui,  de  servir  les  projets  de  la  veuve 
Morin  et  de  sa  fille  contre  Ragoeleau,  et  devait  par- 
tage* la  récompense  promise. 

Toutes  ces  circonstances  ont  été  déclarées,  soit 
par  la  veiivé  Morin  et  sa  fille,  soit  par  Lefevife. 

Lricié  Jacotin  a  prétendu  que  la  veuve  Morin 
lui  avait  confié  que  sa  fille  avait  été  demandée  m 
mariage  par  un  homme  qui  lui  avait  escroqué  la  dot 
qui  lui  avait  été  comptée  d'avance,  et  qu  elle  voulait 
attirer  cet  homme  à  Clignancourt  pour  le  forcer  à 
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restituer  cette  dot,  on  à  épouser  Angélique  Delà- 
porte. 

Il  n'a  jamais  été  question,  de  la  part  de  la  veuve 
Morin,  d'un  mariage  de  sa  fille  projette,  rompu/ 
et  qu'elle  voulait  renouer. 

Lncie  Jacotin  a  inventé  cette  circonstance  ponr 
ne  pas  faire  connaître  le  complot  dont  la  veuve 
Morin  l'avait  fait  confidente  ;  son  interrogatoire  ne 
renferme  que  contradictions  et  mensonges. 

Il  résulte  des  déclarations  de  la  veuve  Morin  et 
de  sa  fille,  que  Lucie  Jacotin  avait  le  secret  de  tout 
le  complot,  qu'elle  s'était  associée  avec  Lefevre  k 
l'exécution  et  qu'elle  y  avait  déjà  participé. 

Sur  1  observation  qui  lui  a  été  laite  qu'elle 
aurait  dû  dénoncer  tout  ce  qui  se  passait  sous  ses 
yeux  dans  cette  maison,  et  dont  le  but  devait  lui 
paraître  criminel,  elle  a  répondu  qu'elle  ne  l'avait 
pas  fait  parce  que  la  veuve  Morin  le  défendait  tous 
les  jours  à  Lefevre.  ^ 

Cette  défense  n'aurait  certainement  arrêté  ni 
elle,  ni  Lefevre,  si  l'un  et  l'antre  n'avaient  pas  été 
complices  de  la  veuve  Morin  et  d'Angélique  Delà* 
porte- 
En  conséquence,  Jeanne -Marie* Victoire  Tarin, 
veuve  Morin,  Angélique  Deltfporte,  Nicolas  Lefevre; 
et  Lucie  Jacotin,  sont  accusés  ;  Savoir  : 

La  veuve  Morin  et  Angélique  Delaporte,  d'a- 
voir le  20  Octobre  dernier,  tenté  de  complicité. 

lo.  D'extorquer  par  force,  violence  et  con- 
trainte de  Jean-Charles  Ragouleau,  des  signatures 
de  souscription  sur  quinze  billets  de  vingt  et  de  dix 
mille  francs. 

2<>.  De  commettre  volontairement,  avec  pré* 
méditation,  et  de  guet-à-pens,  un  homicide  sur  la 
personne  dudit  Ragotileau,  lesquelles  tentatives 
manifestées  par  des  actes  extérieurs  et  suivies  d'un 
commencement  dVxéciltkm  n'ont  été  snpendues  et 
n'ont  manqué  lçur  effet  que  par  des  circonstances 
Vol.XXXVI.  3N 
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fortuites  et  indépendantes   de  la  volonté   descfitél 
veuve  Morin  et  Angélique  Delaporte  ; 

Et  Nicolas  Lefevre  et  Lucie  Jacotiti,  de  s'être 
rendus  complices  desjdites  tentatives  d'extorsion  de 
signatures  et  d'homicide  volontaire,  Bavoir  :  Lefevre 
en  procurant  des  armes  à  la  veme  Morin  et  à  sa 
fille,  gâchant  qu'elles  devaient  servir  anxdits  crime*. 

Et  encore  ledit  Lefevre  et  Lucie  J^çotin,  ei 
aidant  et  assistant,  avec  connaissance  et  prémédita- 
tion, les  auteurs  desdites  tentatives  dans  les  faits 
qui  ont  préparé  lesdits  (crimes  et  qui  devaient  en  fa- 
ciliter l'exécution. 

Les  débats  d'hier  ont  fourni  de  nouveaux  ren* 
seigtiements  qui  servent  à  expliquer  plusieurs  cir- 
constances du  procès*  Jl  était  essentiel  de  savoir 
éi  la  vente  Monjr  avait  <été  réellement  privée  de  «s 
fortune  pm*  Ragoulleau.  Celui-ci,  qui  a  été  en* 
tendu  )e  premier,  a  protesté  qy'û  n'avait  connu  Tac 
casée  qu'après  l'acquisition  de  l'hôtel  Sajot-Phar; 
<fct  en  egu,  M.  L^digpois,  notaire,  qu*  avait  d  abord 
déposé  du  contraire,  ^est  revenu ,  sur  la  déchuratkn} 

Îtfil  jayiùt.  faite,  et  ^  dit  qu'il  ayait  été  19a} informé 
tagoulleau  a  déclaré  qu  il  avait  payé  la  maison  tou* 
qe  qu'elle  valait,  #  qu'à  n'avait  fait  cette  acquisition 
que  malgré  lui.  Il  <r  même  ojité  deux  particuliers 
auxquels  il  avait  offert  qoill?  écus  /s'ils. pouvaient 
trouver  fqu^kjti'uu  qui  voulût  reprendre  «on  marché  ; 
et  ceux-ci  ayant  été  eateçdus,  ont  confirmé  sa  dé- 
position. Apre*  ayoir  donne  tous  les  détaijs  déjà 
«ouuus  par  la  déclaration  de  la  fille  Jouard,  il  a 
«goûté  que  te  jo&r  oii  U  devait  partir  pour  Clignai- 
court  avec  la  veuve  Morin  et  sa  fille,  il  leur  montra 
un  tel  tmbar* as,  qu'il  est  inconcevable  «jq'eUes  n'en 
rient  pas  deviné  W  cause.  H  espérait  toujours,  en 
Jenr  manifestant  de  l'inquiétude,  quelles  soupçon- 
neraient quelque  chose,  et  qu  files  renonceraient  aa 
projet  4e  le  condaire  à  Cligfi^ncourt  ;  que  la  voi- 
tnre&a&t  arrivée,  Angélique  Pejapôrtç  ordonna  <W 
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tdnduire  par  la  barrière  de  Rochechouard  :  îtiais 
due  lui  Ragoutleau  insista  pottr  qu'on  prît  la  tonte 
oe  la  Villette,  sachant  qu'il  se  trouvait  des  agents  dd 
police  à  la  barrière.  Cet  ordre  donné  par  lai  ait 
cocher,  aurait  dû  inspire*  des  soupçons  aux  accusés. 
H  a  dit  que  deux  mois  avant  l'événement,  il  était 
comblé  de  politesses  par  la  veuve  Morin  ;  qu'elle  lui 
adressait  sans  cesse  des  invitations  auxquelles  il  ne 
répondait  pas;  qu'elle  le  proclamait  partout  son 
bienfaiteur,  son  appui  tutelaire  ;  que  la  jeune  fille 
lie  trouvait  journellement  sur  ses  pas,  comme  par 
hasard,  et  lui  reprochait  de  ne  pas  venir  voir  sa 
mère,  ni  dîner  chez  elle.  Il  a  déclaré  que  dans 
toutes  les  relations  qu'il  avait  eues  avec  la  vetfve 
Morin,  il  n'avait  jamais  voulu  la  voir  qu'assistée 
de  son  avoué. 

La  yeuve  Morin  interpellée  par  le  président  de 
la  cour,  a  dit  qu'il  était  vrai  que  l'hôtel  Saint-Phar 
ne  lui  avait  coûté  d'achat  que  96,000  fr.  ;  mais 
qu'elle  y  avait  fait  des  réparations  pour  120,000,  et 
qu'ainsi  ftagoufleau  l'avait  dépouillée  de  sa  fortune, 
en  ce  qufif  S'était  fait  adjuger  pour  165,000  fr.  et 
9,600  de  pot  de  vin,  une  maison  qui  coûtait  réelle- 
ment à  l'accusée  210,000  fr.  Cette  assertion  a  été 
contredite  par  un  architecte  qui,  après  avoir  visité 
l'hôtel,  ne  Ta  évalné  qu'à  160,000  fr.  au  plus  y 
compris  les  réparations,  qu'il  n'a  estimées  que  de  30 
à  AO,Ô0Ù  fr.  Des  témoins  cités  à  la  requête  de  la 
veuve  Morin  ont  déclaré  qu'ils  n'avaient  été  détour- 
nés ni  par  M.  Ragoullean,  nî  par  personne  au  monde 
d'acheter  l'hôtel  §aint-Phar,  et  que  sf ils  n'en  avaient 
pas  fait  l'acquisition,  c'est  qu'ils  le  trouvaient  trop 
cher  et  en  mauvais  état. 

On  a  demandé  à  la  vetrvé  Morin r quelle  était  sa 
fortune  au  moment  oit  elle  s'est  rendu*  fcdiudfea- 
taîre  de  Thôtél  Sftmt»Fkir.  E\\&h  iépbnêxx  qu'Hl 
avait  pour  200,000  fr,  Vlel  1bieto$4bnds, . Vendus*  fiar 
elle    depuis    son   acquisition.    Mais  si  elle  avait 
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£00,000  fr.  à  sa  disposition,  pourquoi  en  empran- 
tait-elle  100,000  à  des  intérêts  très-onéreux  pour 
payer  l'hôtel  Saint-Phar  ?  Elle  a  répondu  que  la  fille 
Jouard,  tireuse  de  cartes,  lui  ayant  prédit  que  Ra- 
gouUeau, sa  femme  et  ses  deux  enfants  mourraient 
dans  Tannée,  elle  avait  pensé  faire  une  très-bonne 
affaire.  On  lui  a  représenté  tous  les  instruments 
qui  se  trouvaient  dans  la  cave.  Elle  les  a  tous  re- 
connus, à  l'exception  du  lacet  de  soie,  disant  qu'elle 
ne  se  souvenait  pas  de  l'avoir  vu. 

Pourquoi  cette  précaution  singulière  de  faire 
boucher  les  soupiraux  de  la  cave  ?  Elle  a  fait  la 
même  réponse  que  dans  sa  déclaration.  Elle  vou- 
lait éviter  l'inconvénient  des  eaux  pluviales.  Mais 
il  riy  avait  rien  dans  la  cave,  a  dit  M.  le  président 
de  la  cour.  Que  vou&ez-wms  y  mettre  ?  Elle  a  ré* 
pondu  :  M.  RagouUeau. 

On  lui  a  demandé  pourquoi  die  s'était  présen- 
tée chez  un  armurier  pour  acheter  des  pistolets,  et 
pourquoi  elle  exigeait,  pour  condition  de  son  marché, 
qu'il  exerçât  sa  fille  à  charger  et  à  tirer  cette  arme? 
Elle  a  répondu  que  depuis  long-temps  son  intention 
était  de  clonner  à  sa  fille  un  maître  en  fait  (Tannes. 
L'armurier  ayant  été  appelé  à  l'audience,  a  persisté 
dans  sa  première  déclaration. 

On  a  demandé  à  Angélique  pourquoi  elle  s'était, 
exercée  à  tirer  dans  la  cave,  de  préférence  ;  elle  a 
nié  ce  fait,  qui  a  été  de  nouveau  confirmé  par  l'ac- 
cusé Lefevre. 

La  fille  Jouard  a  confirmé  tous  les  détails  con- 
tenus dans  sa  première  déposition  ;  elle  y  a  seule- 
ment ajouté  qu'un  jour  la  veuve  Morin  était  venus 
la. trouver,  et  lui  avait  dit  :  ma  fille  m'a  fait  aper- 
cevoir que  ,raon  projet  était  incomplet  ;  qui  si  on 
laissais  lihfe  RagouUeau  après  la  signature  des  billets, 
il  irait  se; , plaindre  v  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  parti 
-A  prendre  que  de  Yen  détaxe,  et  qu'Angélique  s'en 
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chargerait  ;  quelle  lai  passerait  un  lacet  autour  du  * 
coq,  qu'elle  ferait  crac,  et  il  n'existerait  plus.    La 
fille  Jouard  paraissant  stupéfiée  d'une  pareille  con- 
fidence, la  veuve  Morin  lui  dit  :  Vous  ne  vous  figu- 
rez pas  combien  ma  fille  a  d'esprit  et  de  caractère. 
La  veuve  Morin  a  répondu  à  cette  déposition, 

Sue  tétait  la  fille  Jouard  qui  méritait  tout  le  blâme 
ans  cette  affaire  ;  que  c'était  elle  qui  avait  combiné 
le  complot  ;  qu'elle  seule  avait  ouvert  -l'avis  d'as- 
sassiner Bagoulleau,  et  qu'à  cette  proposition,  An- 
gélique l'avait  mise  à  la  porte» 

La  veuve  Petit  et  un  autre  individu  à  qui  la 
fille  Jouard  faisait  part  de  tout  ce  que  tramaient  les 
accusées,  ont  donné  absolument  les  mêmes  détails. 
La  première  a  dit  qu'on  avait  ordonné  le  secret  à  la 
fille  Jouard,  sous  peine  de  lui  brûler  la  cervelle,  et 
que  toutes  les  fois  que  la  veuve  Morin  venait  lui 
faire  des  confidences,  elle  ne  manquait  pas  aupa- 
ravant de  visiter  les  a  aoires  pour  s'assurer  que  la 
veuve  Petit  n'était  cachée  nulle  part. 

Dans  le  cours  des  débats  la  veuve  Morin  a  sou* 
tenu  que  son  intention  était  de  conduire  Ragoulleau 
à  Montmartre  d'abord,  et  que  dans  le  trajet  elle  au- 
rait pu  renoncer  au  projet  d'aller  à  Clignancourt. 
Le  cocher  de  la  voiture  a  déclaré  qu'Angélique  lui 
avait  ordonné  positivement  de  conduire  à  Clignan- 
coart,  et  non  ailleurs.  Angélique,  interpellée,  a 
répondu  que  si  elle  avait  parlé  de  Clignancourt  elle 
s'était  trompée,  et  qu'elle  n'entendait  parler  que  de 
Montmartre. 

Le  sieur  de  la  Romand,  propriétaire  de  la  mai- 
son de  Clignancourt,  a  déposé  que  la  veuve  Morin 
avait  exigé  que  les  soupiraq?  des  caves  fussent 
fermés  très-hermétiquement  ;  qu'elle  avait  prétendu 
que  sans  cette  précaution  des  hommes  pouvaient 
s'mtfiodppe  dans  la  maison  ;  que  cependant  un  de 
soupiraux  était  armé  de  barreaux  de  fer  scellés 
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dans  le  rttan  et  qu'elfe  Tarait  Adt  boucher  comme 
l'autre.  Le  président  a  demandé  an  témoin  si  les 
soupir&tfx  donnaient  dans  la  rue;  il  a  répondu 
qu'as  donnaient  sur  un  jardin  ;  mais  que  la  tenté 
M orift  n  en  avait  pas  la  jouissance. 

Un  des  témoins  a  déposé  qn'il  avait  reçu  en 
paiement,  de  la  fille  Jouard,  un  billet  de  600  fr; 
souscrit  par  la  veuve  Morin  au  profit  -de  cette  fille* 
,  et  que  la  veuve  Morin  lavait  acquitté  en  deux  paie- 
ments de  300  fr.  chacun,  mais  sans  se  plaindre 
d'être  obligée  à  payer  une  somme  qu'elle  n'avait 
point  touchée*  La  fille  Jouard  à  soutenu  qu'elle 
avait  prêté  les  600  fr.  à  la  veuve  Morin  qui  lui  ea 
avait  fait  son  billet. 

Les  débats  étant  terminés,  on  a  entendu  M* 
l'avocat  général  Girod  (de  l'Ain),  fils,  dans  ses  con- 
clusion*. M.  Domanget  a  plaidé  ensuite  pour  les 
accusées.  Après  avoir  entendu  leur  défenseur,  M. 
le  président  de  la  cour  a  fait  un  résumé  général  de 
l'affaire,  et  les  jurés  sont  entrés  à  cinq  heures  dft 
soir  dans  la  chambre  des  délibérations. 

Après  deux  heures,  les  jutés  Mrat  rentrés  à  f  au- 
dience ;  leurr  déclaration  est  de  la  teneur  suivante  : 

lé.  Les  accusées  Jeaune-Marie-Victeire  Tarit 
Veuve  Morin,  et  AûgéKque  Delaperte  sa  fille,  seot 
coupables  d'avoir  ih&nifesté  par  des  actes  extérieurs 
la  tentative  d'extorquer  par  force,  violence  et  con- 
trainte, les  signatures  et  souscrîptioto  par  Rageul- 
leau,  de  plusieurs  biHets  à  ordre. 

Nicolas  Lefevre  et  Lucie  Jacotin  eott  citftfpa- 
Mes  de  s'être  rendus  corhpffees  de  cette  tentative 
d*é*torsîrifa  de  Signatures,  eto  aidant  et  assistant, 
avec  connaissance,  les  uutetfrs  de  là  tentative  dan» 
les  faits  qui  àùt  préparé  l'extorsion,  et  qm  devaient 
la  consomme*. 

Cette  tentative  a  en  un  commetteettéiit  d'fcxé- 
cutioh  delà  part  de  la  veuve  Morin  et  de  s*  fiHe 
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Delaporte  ;  mais  elle  n'eu  a  pas  eu  de  la  part  de 
Nwolaa  Lefevre  *tde  la  -fill#  Jacoiin. 

Cette  tentative  de  la  part  de  la  veuve  Mono  et 
de  sa  fille  n'a  été  suspendus  qw  par  des  circonstan- 
ces fortuites  et  indépendantes  de  leur  volonté. 

2eb  La  venve  Morin  et  sa  filjç  Delaporte  ne 
Sont  pas  coupables  d'avoir  manifesté  "par  des  actes 
extérieurs  la  tentative  de  commettre!  avet  prémédi- 
tation tt  de  gnet-apens,  l'homicide  sur  la  personne 
de  Ragoullean. 

En  conséquence  de  cette  déclaration,  la  cour  a 
condamné  la  vepve  Morin  et  sa  fille  à  la  peine  des 
travaux  forcés  pendant  vingt  années,  et  à  être  atta- 
chées ^u  carcan  pendant  une  heure, 

Lefevre  et  la  fille  Jacotiri  Ont  été  absous,  parce 
que  le  jury  a  déclaré  que  la  tentative  d'extorsion  des 
signatures  n  avait  pas  en  de  leur  part  de  commence* 
»ent  d'exécution 
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MÉLANGES. 


Principes  et  Notions  élémentaires  sur  lArt  de  la 
Dame  pour  la  VMe>  suivi  des  Manières  de  Civilité 

Îui   sont  des  Attributions  de    cet  Art  ;  par  M. 
jour  doux,  Professeur  de  Danse. 

s 

Le  monde  a  fort  bien  fait  de  se  presser  de  naî- 
tre ;  s'il  eût  tardé  plus  long-temps,  la  danse  arrivait 
peut-être  avant  lui.  Du  moins  ils  naquirent  le 
même  jour,  c  est  l'opinion  de  M.  Gourdoux,  celle  de 
tous  les  professeurs  et  la  mienne.  Je  crois  avec 
ces  messieurs,  qu'Adam  et  Eve,  après  s'être  dit  tout 
cequils  avaient  à  se  dire,  sans  craindre  cfêtre  déran- 
gés par  les  importuns,  se  mirent  à  danser  dans  lé 
}»aradis  terrestre,  mais  d'une  manière  fort  irrégu- 
iere,  et  comme  on  pouvait  danser  à  une  époque  où 
des  maîtres  habiles  n'avaient  point  encore  réglé  les 
pas,  la  demi-queue  du  chat,  la  sissone  ;  et  où  même 
les  vraies  positions  n'étaient  pas  encore  définies  ;  il 
serait  bien  curieux  de  rechercher  quelle  Ait  cette 
danse  que  dansèrent  nos  premiers  parents,  ou  du 
moins  à  quoi  elle  ressemblait,  car  il  est  probable 
Qu'elle  n'avait  point  un  caractère  bien  déterminé. 
Malheureusement  l'ancienne  académie  des  inscrip- 
tions, qui  n'était  pas,  comme  on  sait,  la  plus  utile  des 
académies,  n'a  point  résolu  cette  question  d'une 
manière  satisfaisante.  Quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, et  c'étaient  les  plus  graves,  prétendirent  que  la 
danse  de  ces  bonnes  gens  avait  beaucoup  de  rapport 
avec  notre  imposant  menuet  ;  d'autres,  et  c'étaient 
lesérudits,  petits-maîtres,  soutinrent  avec  opiniâtreté 
qu'elle  se  rapprochait  beaucoup  de  cette  danse  si 
vive  et  ai  gaie,  que  les  anciens  nommaient  eordax, 
.  et  qui  chez  nous  s'appelle  la  gavotte.    Enfin,  des 
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«prit*  CMciHants  pensèrent  que  mêlée  de  gravité  et 
de  gaieté,  elle  répondait  assez  bien  à  nos  branles. 
Si  après  des  savants  si  distingués,  il  m'était  permis 
d'émettre  une  opinion,  je  dirais  que  je  penche  poor 
la  gavotte;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'administrer 
ici  tontes*  le»  preuves  qui  donneraient  à  mon  asser- 
tion cet  air  d'évidence,  qu'an  défaut  des  monuments 
no  peut  tirer  des  conjectures» 

Quoiqu'il  en  soit,  depuis   Adam  jusqu'à  nos 
jours,  Fart  de  la  danse  a  dû  éprouver  bien  des  ré* 
voiutions.     Il  serait  digne  du  talent  de  nos  histo- 
riens d'eu  tracer  le  tableau,  et  dé  nous  faire  voir  par 
quels  moyens  cet  art  enchanteur  était  arrivé  chez 
nous  au  plus  haut  point  de  perfection  vers  la  fin  du 
dixnhuitieme  siècle.     Us  auraient  soin  de  peindre 
des  couleurs  les  plus  noires  ces  jours  de  deuil  où  les 
vrais  principes  de  la  morale  et  ceux  de  la  danse,  qui 
se  touchent  de  plus  près  qu'on  ne  pense,  étaient  éga- 
lement  méconnus.    "Cette époque  porta,"  dit  M. 
Gourdoux,  "  un  coup  funeste  à  la  danse,  en  lui  en* 
*  levant  se»  plus  aimables  attributs,  l'élégance  dans 
*'  les  manières,  l'amabilité  dans  l'expression  et   la 
«  physionomie."     La  réflexion  de  M.  le  professeur 
est  fort  juste  ;  il  est  certain  que  si  ces  temps   de  hi- 
deuse mémoire  se  fussent  prolongés,  c  en  était  fait  de 
l'art  de  la  danse,  et  le   Français  perdait  un  de  ses 
titres  de  gloire.     Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  nation 
qui  danse  mal  ?     Mais  peu-à*peu  les  formes  gros- 
sières et  farouches  disparurent.     Le  maintien  re- 
trouva sa  noblesse  et  sa  grâce.     De  zélés  professeurs 
qui,  dans  le*  jours  mauvais,  avaient  soigneusement 
conservé  lej  feu  sacré,  rouvrirent  leurs  salles.     Ils 
reprirent  la  pocAetftf,  et  la  danse  fut  sauvée. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Gourdoux  n'ait  beau- 
coup contribué  à  cette  heureuse  révolution,  il  ap- 
partient à  la  bonne  école,  à  celle  qui  a  illustré  les 
Marcel,  les  Dupré  et  tant  de  grands  hommes  dont' 
remtrpchat  conservera  lQmMemps  le  souvenir»  On  ap- 
Vol.  XXXVI.  8  O 
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i>rend,  en  le  lisant,  à  réformer  ces  faux  jugements  qtie 
'on  porte  tous  les  jours  sur  ce  qui  coi^stîtue  la  belle 
exécution  de  la  danse  ;  car  il  en  est  de  cet  art  comme 
de  tous  les  autres,  que  chacun  vent  juger  sans  en 
avoir  étudié  et  long-temps  médité  les  ;  principes- 
Voyez  cette  jeune  danseuse,  sa  légèreté  triomphe 
des  plus  grandes  difficultés;  les  tours  de  force  ne  lui 
coûtent  rien;  elle  resterait  en  l'air,  si,  par  nn  charme 
qui  lui  est  bien  connu,  son  adorable  danseur  ne  rat- 
tachait encore  à  la  terre.  Le  vulgaire  ^  l'admire  «t 
l'applaudit.  Qu'elle  joigne  à  sa  souplesse  cet  air 
à-la-fois  mutin  et  bénévole,  et  ces  yeux  pleins  de 
prévenances  qui  annoncent  un  goût  décidé  pour  le 
plaisir,  tons  les  cœurs  de  la  galerie  seront  à  son 
service.  Pourtant  cette  jeune  personne  danse  fort- 
mal,  car  pour  bien  danser,  dit  M.  Gourdoux-  il  faut 
réunir  les  grâces  à  la  décence.  Oh  I  qui  nous  ren- 
dra le  menuet!  Les  professeurs  les  plus  habiles 
redemandent  le  menuet  ;  les  dames  raisonnables, 
nées  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  soupirent  après 
le  menuet,  que  Ton  dansait  encore  à  l'époque  de  leur 
mariage.  Que  de  choses  dans  un  menuet!  disait 
Marcel.  Ce  mot  est  profond.  En  effet,  le  menuet 
par  sa  lenteur  bien  calculée,  permet  au  danseur  de 
se  dessiner  avec  goût  et  de  déployer  avec  une  noble, 
aisance  les  attitudes  les  plus  gracieuses.  Qui  doue 
nous  rendra  le  menuet  ? 

En  attendant  qu'il  reprenne  ses  droits,  péné- 
trons-nous bien  des  principes  sur  lesquels  il  reposait. 
"  La  danse,"  dit  M.  Gburaoux,  "  est  au  corps  ce  que 
"  la  lecture  est  à  l'esprit  ;  si  la  lecture  est  bonne,  elle 
"  orne  l'esprit  ;  si  le  genre  de  danse  est  bon,  il  donna 
"  au  corps  des  avantages  qui  nous  distinguent  des. 
"  danseurs  ordinaires.  La  danse  et  la  lecture,  voilà 
les  bases  d'une  éducation  solide,  et  encore  n'y  a-t-il  . 
pas  un  sexe  auquel  la  danse  seule  pourrait  suffire. 
On  a  fait,  j'en  conviens,  de  très-ingénieuses  plaisan- 
teries sur  ces  pensionnats  de  jeunes  demoiselles,  oà 
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Ton  danse  du  matin  jusqu'au  Soir,  et  où  Ton  devrait 
encore  danser  du  soir  jusqu'au  matin.  Donnez- 
Bons,  a-t-on  dit  aux  institutrices^  dormez-nous  de 
bonnesjmeres  de  famille,  voilà  ce  qu'on  vous  de- 
mande. De  bonnes  mères  qui  danseraient  gauche- 
ment !  Elles  feraient  aujourd'hui  une  jolie  figure 
dans  le  monde  !  Cultivez,  disait  on  encore,  dévelop- 
pez-Tesprit  de  vos  élevés.  Je  dirais,  moi,  abandonnez 
ce  soin  à  la  nature  ;  ces  demoiselles  auront,  toujours 
assez  d'esprit.  On  sait  d'ailleurs,  comment  l'esprit  x 
vient  aux  filles.  Mais  la  danse,  celle  du  moins  qui 
nous  distingue  des  danseurs  ordinaires,  cette  danse 
dont  Thrénits  fut  à  la  fois  le  cbantre  et  le  héros, 
exige  les  plus  longues  et  les  plus  sérieuses  études. 
Cest  «Telle  surtout  qu'il  fallait  dire  :  la  vie  est  courte 
et  l'art  est  difficile.  Ah?  si  l'on  savait  seulement 
tout  ce  qu'il  coûte  de  soins  pour  apprendre  à  faire  la 
révérence  d'après  les  principes  établi?  par  nos  grands 
maîtres.  Mais  on  croit  savoir  danser,  et  Ton  ne  sait 
pas  même  saluer.  Conclusion  :  la  danse  n'est  pas 
assez  cultivée  dans' nos  pensionnats  à  la  mode. 

A  ces  premières  notions,  dont  l'étude  est  indis- 
pensable, ajoutez  maintenant  tous  ces  pas  que  le 
génie  a  inventés,  et  que  Part  a  perfectionnés,  le  pas 
droit*  le  pas  ouvert,  le  pas  rond,  le  pas  tortillé,  le 
pas  battu  ;  ajoutez  eneore  tous  les  temps  que  la 
jambe  humaine  peut  exécuter,  le  temps  de  courante, 
le  changement  de  jambes  sur  les  pointes  ou  par  félas- 
ticité  des  coude-pieds:  lekvé,  t  assemblé,  le  jeté,  le 
chassé,  Nchappé,  la  sissone,  la  glissade,  &c«;  ajoutez 
enfin  toutes  les  variétés  de  ces  temps,  tous  les 
traits  de  la  contredanse,  et  vous  conviendrez  que  la 
▼je  d'un  patriarche  pourrait  à  peiney  suffire.  Mais 
de  bons  maîtres  lèvent  bien  des  difficultés,  surtout 
lorsqu'ils  savent,  ainsi  que  M.Gourdoux,  réduire  les 
opérations  le9  plus  Compliquées  aux  plus  simples 
éléments.  Plier  et  tendre,  dit  ce  professeur,  sont 
les  deux  points  importants  de  la  danse.    Plier  pro* 
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duUk  moelleux,  tendre  produit  la  fermeté.  Vaoliqk 
ailleurs  mettre  les  principes  de  la  danse  à  la  porté* 
de  tons  les  esprits,  il  les  compare  à  ceux  de  la  lec- 
ture ;  les  pas  sont  l'alphabet  ;  assembler  plusieurs 
1>as,  c'est  épeler  ;  enfin,  l'exécution  de  la  danse,  c'est 
a  lecture  courante.  La  justesse  de  cette  compa- 
raison est  frappante,  et  Ton  peut  en  conclure  qu'a- 
vant d'apprendre  à  danser,  il  n'est  pas  inutile  d  avoir 
appris  à  lire. 

Les  principes  jet  notions  élémentaire*  de  la 
danse  forment  la  première  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Gourrfoux.  La  second*,  d'une  utilité  encore 
plus  générale,  est  consacrée  aux  manières  de  civilité 
gui  sont  des  attributions  dp  cet  art.  C'est  danseetts 
peconde  partie,  que  l'on  peut  apprendre,  comment  on 
doit  marcher  et  ne  comporter  dans  les  rues,  monter 
en  voiture,  entrer  dqw  un  appartement  et  en  sortit) 
&c.  Maia  le  chapitre  le  plus  important  de  ce 
code  de  civilité  est  sans  contredit  celui  qui  a  pouf 
titre  :  De  la  manière  de  se  présenter  chez  quelqu'un 
supérieur*  à  F  effet  a9 obtenir  une  assdiene*.  Je 
regrette  bien  de  ne  l'avoir  pas  connu  plutôt  ;  il 
m'aurait  été  fort  utile,  lorsque  je  me  prései^iai,  il* 
a  quelque  temps,  che%  quelqu'un  supérieur.  M. 
Gonrdoux  veut,  avec  raison,  qu'en  répétant  W 
salut,  on  place  les  pieds  à  la  première  position* 
et  qu'on  prenne  la  quatrième  pour  saluer  quand 
on  se  retire.    Je  me  rappelle  très-bien  que  j'ai  tek 

!  précisément  le  contraire  de  ce  que  prescrit  ici  AL 
e  professeur.  Mais  grâces  à  ses  utotractkms,  je 
saurai  maintenant  sur  quel  pied  danser. — Dana  *» 
autre  chapitre  :  De  la  manière  de  se  eompeïèer 
dans  un  bai,  M»  Gourdoux  s'élève  avec  fcrecçontie 
les  danseurs  qui  eu*  l'habitude  indécente  de  choisir 
les  dames  pour  tes  faire  danser*  En  eflet  Fige  et 
les  agréments  de  la  figure  règlent  presque  tetjoMT» 
le  goût  des  danseurs.  Les  dames  qui  fureai  jeu* 
nés  attendent  beaucoup  trop    h*ç*tmifm  <foiW 
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main  charitable  lea  Invite  à  participe?  ans  plaiiirt 
de  la  fête.  Ce  procédé  est  peu  galant  *  Içs  règles 
d'une  bonne  civilité  exigeraient  qu'on  &  adressât  iQf 
différemment .  à  la  fille,  à  sa  mère  et  raêtne  à  s* 
grand*maimin,  si  le  cœur  lui  en  disait*  Cela  ven- 
drait les  contredanses  -pins  gaies,  plus  vives*  pins 
animées,  et  répandrait  dans  les  quadrilles' 'ne* 
agréable  variété.  .      .  » 
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SUR  LES  MÉMOIRES  MOÏ>ERïf ES, 

L'article  qne  Ton  va  lire  a  para  dans  tnuekt 
journaux  de  France,  à  l'occasion  des  Mémcèresthè 
Duc  de   htrrm,  ci-devairt  Duc  de  Lauann,  écrite 

Crr  Ini-méme,  qui  viennent  cTfetre  publiés  en  2  Vô* 
mes.  Ces  mémoires  sont  sàscanéafeox  qae  ïm 
famille  du  Dhc  de  Biron  a  fait  avertir  da as  tous  tes» 
papiers  publics»  qu'elle  fea  désavouait,  et  <f**il  allait 
être  fait  lesireckercbes  les  plus  scrripoletseg  pont* 
vérifier  s'ihéftrfenteffecH^^Tneitfcfc  U  personne  dont 
ils  portent  le  nom,  afin  d'en  fibre  parèr  févéremenf 
l'éditeur  dans  te  cas  cobtTwra 


Depoid  un  certain  tempe  e*'  nous  ioendfc  d*> 
Mémoires  sèctets*,  de  lettrée  écrites  par  des  perso*- 
nagea  plw  4m  «oins  célèbres,  elfe»  entente  de  ce* 
belles  révélations  ne  manquent  janinài  enficher 
dans  ene  préface  modeste  les  intentions; ks  plus  ptoi~ 
loeopbiqoes.  On  dirait*  &  les  entendre,  «frrïte  otA 
traevé  une  de  ces  vies  de  Pfotarqtie,  écrite?  pat  In 
vertu  elle-ia^me,  aous  la  dictée  dr  la  vérité,  pan* 
l'étemelle  iastréetiofr  dn  genre  hemata  ;  maie  qD*H» 
différence  entre  «on  admirable  ouvrage  et  le»  tufjrt- 
tndea  dont  on  abreevn  notre  insatiable  avidité!  San* 
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et  honteuses  ;  il  retrace  souvent  des  mœurs  dépra* 
vées  ;  mais  comme  il^sait  que  la  peinture  du  vice  a 
aussi  ses  dangers  ;  que  les  exemples  des  grands,  et 
surtout  leurs  mauvais  exemples,  sont  contagieux,  il 
condamne  hautement  tout  ce  qui  mérite  le  blâme. 

En  récompense,  s*il  faut  louer  la  vertu,  avec 
quelle  bonne  foi,  avec  quel  amour,  avec  quel  en- 
thousiasme il  s'acquite  de  la  plus  noble  et  de  la  plus 
douce  fonction  de  l'historien  !  Et  d'ailleurs,  à  quels 
sujets  il  a  consacré  sa  plume  !  La  gloire  militaire, 
les  services  rendus  à  la  patrie  par  ses,  plus  illustres 
enfants,  la  modération,  la  tempérance,  le  courage 
dans  l'adversité,  les  jeux  de  la  fortune,  les  hautes 
qualités  de  l'homme  né  pour  gouverner  ses  sembla- 
bles, voilà  les  matières  qu'il  offre  à  notre  méditation. 
Un  tel  livre  est  un  présent  fait  à  l'humanité  ;  il  en 
est  de  l'ouvrage  de  Plutarque  comme  de  la  conver- 
sation d'un  père  vertueux  obligé  de  révéler  à  son  fils 
des  choses  qui  intéressent  la  pureté  des  mœurs,: 
même  dans  les  détails  les  plus  délicats,  la  candeur  du 
langage  et  du  ton  préservera  l'imagination  du  jeune 
homme  de  toute  souillure,  et  les  idées  de  morale  et 
de  vertu  par  lesquelles  le  sage  instituteur  saura  en- 
flammer ou  toucher  le  cœur  de  son  élevé,  n'y  laisse* 
ront  que  d'heureuses  impressions. 

Peut-on  espérer  lés  mêmes  effets  des  correspon- 
dances que  Ton  livre  chaque  jour  à  la  curiosité 
publique?  Ici,  c'est  un  homme  de  génie  dont  on 
nous  révèle  les  passions  honteuses,  la  jalousie  effré- 
née, les  petitesses  de  caractère  et  même  d'esprit.  On 
nous  montre  réduit  au  mensonge  et  aux  plus  petits 
artifices  un  écrivain  qui  fut  souvent  l'apôtre  de  l'hu- 
manité. Ce  n'est  pas  tout,  on  le  met  en  scène  avec 
un  de  ses  contemporains  justement  célèbre,  et  qui, 
«ans  jouer  lui-même  un  beau  rôle,  châtie  cependant 
avec  malice  les  faiblesses  de  son  illustre  maître. 
Plus  loin,  on  attache,  pour  ainsi  dire,  au  carcan  de 
l'opinion,  une  femme  liée  avec  tous  les  penooniges 
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distingués  de  l'époque  où  elle  a  vécu,  une  femme 
dont  la  réputation  de  bonté,  de  douceur  et  de  sensi- 
bilité était  tellement  établie,  que  nous  prenions  quel- 
que plaisir  à  lui  pardonner  une  faiblesse  ;  mais  on 
la  déshonore  malgré  nous  ;  on  la  livre  à  nos  regards 
avec  trois  amants  à  la  fois. 

Ces  révélations  ne  suffisent  pas  à  notre  instruc* 
tion  morale.  Voici  un  nouvel  éditeur  qui  arrive, 
son  cahier  à  la  main.  Un  homme  né  d'un  sang  il- 
lustre et  cher  à  Henri  IV,  élevé  dès  l'enfance  à  la 
cour  et  sur  les  genoux  de  la  maîtresse  d  un  roi,  admis 
à  la  familiarité  du  successeur  de  ce  même  prince, 
ayant  obtenu  les  marques  de  la  plus  haute  faveur, 
demi -politique,  demi-guerrier,  demi  -  philosophe,, 
toujours  sur  le  point  de  devenir  un  grand  personnage, 
et  ne  pouvant  jamais  parvenir  à  être  quelque  chose, 
a  écrit  les  Mémoires  de  sa  vie.  Ces  mémoires  sont 
curieux  par  les  détails  dont  ils  abondent.  Ils  res- 
pirent d  ailleurs  un  air  de  franchise  et  de  vérité,  une 
absence  de  toute  passion  qui  concilient  la  confiance; 
mais  voici  les  résultats  de  cette  lecture. 

Un  prince  mis  au-dessous  de  la  vile  Phryné 
qu'il  avait  assise  à  côté  de  lui  sur  le  trône  ;  un  mi- 
nistre qui  jouit  encore  d'une  grande  réputation,  et 
auquel  on  imprime  une  tache  d'infamie  dans  ses 
mœurs,  par  un  reproche  affreux,  ou  un  ridicule 
ineffaçable  par  la  peinture  de  la  jalousie  que  lui  ins- 
pire Tépouse  de  son  frère,  qu'a  veut  ravir  à  im 
jeune  favori,  son  amant  avoué;  une  multitude  de 
femmes  déshonorées  dans  tous  les .  pays,  en  Angle- 
terre, en  Prusse,  en  Pologne,  en  Allemagne,  et  no- 
tamment en  France,  depuis  les  derniers  rangs  de  la 
société  jusqu aux  plus  élevés,  tout  est  livré  à  l'in- 
famie, avec  cette  exception  cruelle,  que  des  cour* 
tisanes  de  profession  s'y  montrent  souvent  sous  un 
jour  plus  favorable  que  les  personnes  d'un  rang  élevé 
qui  imitent  leurs  dérèglements.  ... 
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Je  supprime,  par  pudeur,  des  aveux  bien  pîu# 
graves  à  cause  des  personnes  qu'ils  intéressent  et  du 
respect  qu'on  doit  au  malheur.  Tels  sont  cepen- 
dant les  Mémoires  dont  la  publication  paraît  sans 
inconvénient  à  leurs  possesseurs  !  Eh  ?  quoi,  tout, 
sentiment  des  convenances  est-il  donc  perdu  ?  Com- 
ment les  éditeurs  ne  réfléchissent-ils  pas  au  scan- 
dale qu'ils  vont  produire  ?  Comment  ne  seutent-ils 
pas  qu'ils  peuvent  porter  le  coup  mortel  à  telle  per^ 
sonne  encore  vivante  peut-être,  et  entourée  jusqu'à 
oe  jour  de  l'amour,  des  hommages  çt  du  respect 
de  sa  famille  ?  Ils  ne  sentent  pas  que  les  parents 
de  telle  personne  diffamée  dans  cet  écrit  par  le  récit 
circonstancié  de  ses  désordres,  fan*  ou  véritables, 
sont  exposés  à  trouver  dans  la  société  le  livre  au 
déshonore  leur  mère  ou  leur  tante  ?  Et  ce  sont  des 
Français  qui  se  plaisent  à  flétrir  ainsi  des  Français 
dans  l'opinion  publique  !  Ah  !  sans  doute,  du 
moins  j'aime  à  le  croire,  ils  feront  encore  des  ré- 
flexions ;  ils  ne  persisteront  pas  dans  le  projet 
qu'on  leur  prête,  et  ils  laisseront  dans  roubli 
le  scandaleux  ouvrage  dopt  ou  nous  menace.  Au 
reste,  si  Ion  pouvait  publier  maintenant  sans  dan- 
ger cet  ouvrage  frivole  en  apparence,  les  hommes 
réfléchis  ne  manqueraient  pas  d'y  trouver  matière  à 
de  sérieuses  réflexions. 

Eu  effet*  on  ne  saurait  lire  cette  peinture  trop 
fidèle  des  mœurs  du  temps,  sans  être  convaincu  que 


jugeait 
des  choses. 

La  futilité,  le  goût  des  plaisirs,  les  intrigues 
d'amour,  la  coquetterie  poussée  au  dernier  excès, 
s'étaient  emparés  de  toutes  les  têtes,  avaient  rétréci 
tous  les  coeurs.  La  partie  de  la  nation  qui  devait 
donner  de  nobles  exemples,  était  descendue  du 
rang  où  la  vertu,  les  talens  et  les  services  pouvaient 
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•rais  la  maintenir.    Les  femmes  avaient  usttrpé  lé 
pins  fatal  des  ascendants,  celui  qui  consiste  à  occn- 

Er  sans  cesse  des  petites  choses  les  âmes  faites  pou* 
i  grandes.  Hélas  !  les  jeunes  courtisans  qui  fti* 
*©nt  feçannés  par  «lies  ne  ressemblèrent  qne  trop 
à  lears  légères  institutrices  ;  mais  c'est  le  gouverne*- 
t  d'alors  qwi  mérite  les  pins  graves  reproches* 
•  avoir  oublié  tfun  de  ses  devoirs. 
En  effet,  conçoit-on  que  les  enfants  des  preh 
■mmi  i  femiifcs  du  reyantne  fussent  élevés  avec  la 
fins  indigne  négligence,  abandonnés  quelquefois  à 
-des  laquais  revêtus  du  nom  de  précepteurs,  et  que 
le  prince  tolérât  un  pareil  scandale,  ou  n'en  fat  pas 
même  iafanné  ?  Et  toutefois  on  ne  saurait  douter  de 
la  vérité  de  ces  deux  faits  dont  ces  nouveaux  Mé- 
moires attestent  encore  la  certitude.  Aussi  qu'est-ii 
arrivé  ?  Aux  jours  du  péril,  on  n'a  trouvé  ni  audètee 

nr  une  entreprise,  ni  vignear  dans  les  conseils,  ni  " 
ileté  dans  les  affaires  ;  «t ceint  qui  devaient  lui  ser* 
wir  de  rempart  oct  laissé  tomber  le  trône  presque  dé 
lui-même.  Sans  doute  ils  étaient  braves  ;  toutë  1& 
français  le  sont;  maïs  pour  conjdrer  un  orage, 
pour  aider  le  pilote  au  milieu  de  la  tempête,  il  faut 
autre  chose  que  l'ardeur  du  sang  qui  fait  braver  un 
danger  présent. 

Ces  événements  et  des  réflexions  ne  seront  pas 
f>erdns  pour  nous  :  les  hommes  de  l'époque  où  novts 
-vivons  ont  reçu  presque  tous  les  utiles  et  fortes  le- 

rms  de  l'expérience  ;  ils  doivent  tout  à  eux-mêmerf, 
leur  courage,  à  leur  constance,  et  au  prince  qui  a 
su  reconnaître  leurs  talents  et  donner  un  nouveau 
hi9tre  à  leurs  services.  Ils  sentiront  tous  que  leurs 
héritiers  ne  seront  pas  instruits  comme  eux  à  cette 
école  de  l'adversité  qui  a  produit  tant  d'illustres 
élevés,  et  ils  tâcheront  de  réparer  ce  désavantage  eut 
s'appHquant  à  former  de  bonne  heure,  par  une  édu- 
cation sévère  et  libérale  à-la-fois,  des  sujets  fidèles 
et  capables  de  défendre  l'état  et  le  jeune  Roi  qui  en 
Vol.  XXXVI.  «P 
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est  l'espérance.  Qu'ils  ne  s'y  trompent  pas  ;  il  règne 
dans  les  rangs  intermédiaires  de  la  société  une  ému- 
lation singulière  parmi  les  parents,  pour  procurera 
leurs  enfants  le  bienfait  de  f  instruction,  la  seule  ri- 
chesse qui  n'ait  pas  abandonné  son  maître  au  milieu 
de  nos  troubles  politiques;  chaeun  sent,  comme 
par  instinct,  qu'il  faut  donner  maintenant  aux  âmes 
une  trempe  plus  forte,  aux  esprits  une  direction 
plus  appropriée  aux  besoins  de  l'état. 

Et  en  effet,  les  hautes  destinées  de  ce  vaste  em- 
pire demandent  dans  les  français  des  vertus  et  des 
qualités  qui  leur  manquaient  lorsque,  la  frivolité  pas- 
sait pour  un  des  traits  de  leur  caractère.  Les  jeunes 
gens,  on  doit  l'avouer,  secondent  admirablement, 
par  leur  ardeur,  les  sages  intentions  des  pères,  et  les 
grandes  pensées  du  gouvernement.  Sans  doute  qu'il 
sortira  de  nos  écoles  une  pépinière  d'hommes  dignes 
de  ce  nom  ;  et  je  me  plais  à  penser  que  dans  cette 
race  nouvelle,  on  verra  se  distinguer,  par  leur  mé- 
rite, les  fils  de  tous  ceux  qui  ont  un  nom  et  de  la 
gloire.* 

{Moniteur. — Journal  de  t  Empire*— 

Gazette  de- France.) 


*  Ou  peut,  après  avoir  lu  cette  tirade,  Hte  bien  con- 
vaincu que  c'est  le  gouvernement  français  .lui-même  qui  a 
fait  publier,  pour  des  raisons  politiques,  cçs  mémoires  ,0f 
duriers  qu'il  semble  réprouver. 
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VARIÉTÉS  FRANÇAISES 

.    s 
Extraites  des  derniers  Journaux  Français. 

M.  le  Docteur  Leroi,  l'un  des  doyens  de  la 
faculté  de  médecine,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
distingués  sur  Fart  de  guérir,  est  mort  le  11  Fé- 
vrier, à  l'âge  de  79  ans.  Ce  respectable  vieillard 
dont  les  obsèques  ont  eu  lieu  le  14  à  St.  Germain- 
TAuxerrois,  sa  paroisse,  emporte  restitue  de  toutes 
les  personnes  qui  Tout  connu,  et  les  regrets  des 
pauvres  dont  il  a  été  toute  sa  vie  le  bienfaiteur  et  le 
père. 

M.  Monvel,  acteur  distingué  du  théâtre  fran- 
çais, et  auteur  de  plusieurs  comédies  et  opéras  qui 
ont  eu  du  succès,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  63 
ans. 

Le  6  de  Février,  une  commission  militaire  et 
spéciale  a  jugé  à  Rennes  le  nommé  Lanpper,  sousj 
lieutenant  de  grenadiers  au  4eme  régiment  suisse, 
accusé  d'avoir  voulu  livrer  aux  anglais  la  place  de 
Belleisle, N  et  d'avoir  eu  à  ce  sujet  une  correspon- 
dance avec  le  sieur  Owen,  officier  de  la  marine 
anglaise  qui  était  prisonnier  et  dont  il  tirait  des 
sommes  d'argent.  La  commission  a  déclaré  à  l'una- 
nimité ledit  Laupper  non  coupable,  et  Ta  mis,  at- 
tendu sa  correspondance,  sous  la  surveillance  de  la 
hante  police.  Le  sieur  Landis,  compromis  dans 
cette  aflaire,  a  été  acquitté. 
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M.  Isaac  Titsing,  ancien  conseiller  des  Indes 
Hollandaises,  connu  par  ses  ambassades  à  la  Chine 
et  an  Japon,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  6%  ans. 
Après  avoir  consacré  quarante  années  au  service  de 
sa  patrie,  et  s'être  distingué  dans  les  différent* 
postes  dont  elle  l'honora,  par  la  droiture  de  ses 
vues,  la  fermeté  de  son  caractère  et  son  désintérêt 
sèment,  il  avait  voué  ses  derniers  jours  à  l'étude,  et 
préparait  à  publier  une  Histoire  générale  du  Japon, 
lorsqu'une  hydropisie  de  poitrine  l'a  enlevé  à  ses 
parents  et  à  ses  aaiis, 

M.  Zalkiad  Hourwitz,  Israélite  savant,  vient 
de  terminer  sa  carrière.  II  était  septuagénaire  et 
n'avait  cessé  d'étudier  depuis  sa  jeunesse*  Il  existe 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  prouvent  son  érudi- 
dition,  savoir»  l'origine  des  langues,  la  polygranhie, 
la  locograpbie,  etc.  Il  était  fais  d'un  rabin  de  U 
Pologne.     On  ne  lui  connaît  ici  aucun  parent. 

On  s'occupe  en  ce  moment  à  Paria  d'une  entre* 

Srise  littéraire  aussi  considérable  par  l'importance 
e  l'ouvrage  que  par  les  avances  qu'elle  exige. 

Des  personnages,  tons  recommandâmes  par 
leurs  talents,  plusieurs  par  leur  rang  dans  l'Etat, 
doivent  y  coopérer, 

Quelques  amateurs  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  se  sont  empressés  d*y  contribuer  de  leurs 
moyens  pécuniaires. 

On  n'en  sera  pas  surpris,  pnîscpll  est  question 
éa  grand  Dictionnaire  Historique  National,  connu 
anus  le  nom  de  M*rériy  refoadn,  complété,  et 
maternant  *cmt  ce  que  peut  fournir  l'intervalle 
qui  s  est  écoulé  depuis  ht  dernière  édition  de  1759 
jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Le  prospectus  sera  incessamment  publié. 

Un  notaire  de  Paris,  F  un  des  fondateurs  d* 
cette  grande  entreprise,  est  chargé  de  tout  çç  qui 
est  relatif  à  squ  ndministratiop, 
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La  classe  des  sciences  physiques  et  matbéma- 
tiques  de  l'Institut  de  France,  a  nommé  à  la  place 
d'associé  étranger,  vacante  par  la  mort  de  M.  Pallae* 
le  célèbre  nrinéralogue  M.  Werner,  de  Freyberg,  en 
Saxe.  Ceat  M.  Haiiy  qui  Ta  présenté  et  vivement 
recommandé;  conduite,  disent  les  journaux  de 
Paris,  qui  paraîtra  très-délicate   à  ceux  qui  saveat 

3 ne  les  minéralogues  de  l'Europe  sont  partagés  entre 
eux  systèmes  de  minéralogie,  dont  1  un  a  pour  a»» 
teur  M.  Haiiy,  tandis  que  l'autre  est  de-  M.  Wer- 
ner. 


VARIÉTÉS  ANGLAISES. 

Lord  Vicomte  Castlereagh  a  reçu,  le  28  Fé- 
vrier, de  Son  Altesse  Royale,  les  Sceaux  du  Dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  à  la  place  de  M.  le 
Marquis  de  Wellesley.  M.  Edward  Cooke,  ci-devant 
Sous-Secrétaire  d'Etat  du  Bureau  de  la  Guerre  et 
des  Colonies,  sous  je  ministère  de  LardCastlereagJi, 
remplace  M.  Culliug  Smith;  comme  Sons-Secrétaire 
d'Etat  au  Département  des  Afikires  Etrangères» 

Extrait  dune  Dépêche  de  S.  Ex.  le  Maréchal-Gé- 
néral Lord  Wellington,  à  S.  Ex.  Dm  M.  P„ 
Forjaz,  datée  du  Quartier-Général  de  Freifnada^ 
le  5  Février. 

"  L'ennemi  n  a  point  de  troupes  de  ce  côté-ci 
du"  Tonnes. 

"  Quoique  j*aie  reçu  des  avis  de  différents  en- 
droits, portant  que  le  général  Bonnet  avait  évacué 
les  Astùries,  nouvelle  que  j'ai  communiqué  à  V* 
JE*.,  je  sm*  porté  à  eu  révoquer  en  doute  Fçxac- 
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titude.     Il  est  Certain  que  ce  général  a  concentré  ses 
troupes  à  Oviédo,   du  1 5  au  20  Janvier,  et  que  Por- 
lier  a  occupé  Gijon. 

"Le  général  Âbadia  a  mis  ses  troupes  en 
mouvement  le  20  dirraois  dernier,  pour  obliger  le 
général  Bonnet  à  quitter  les  Asturies  avec  son  ar- 
mée. 

"  Il  n'y  a  eu  aucun  mouvement  important  dans 
le  midi  de  l'Espagne." 


Extrait  de  la  Gazette  de  la  Cour  du  23  Février. 

Il  a  plu  à  Son  Altesse  Royale,  au  nom  et  delà 
de  Sa  Majesté  de  nommer  C.  Wale,  écuyer,  major- 
général  des  forces  de  Sa  Majesté,  à  la  place  de 
gouverneur  et  commandant  en  chef  de  l'isle  de  la 
Martinique  ;  le  major-général  Thon.  R.  Meade,  à 
celle  de  lieutenant-gouverneur  des  établissements  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  ;  le  lieutenant  -  colonel 
Napier,  à  telle  de  lieutenant-gouverneur  des  Isles 
Vierges  ;  et  le  lieutenant-colonel  Davey,  lieutenant- 

Siuverneur  des  établissements  à  la  terre  de  Van* 
iemen,  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

La  goélette  corsaire  la  Gazelle,  de  14  canons, 
et  91  hommes,  a  été  prise  par  la  frégate  le  Léonidas, 
cap.  Griffith  ;  elle  était  partie  de  St.  Malo,  depuis 
32  jours,  et  avait  pris  le  navire  l'Arcaôia  d'Halifax, 
chargé  de  bois  de  construction. 

La  corvette  YActéon,  partie  de  PIsïe  de  France 
le  29  de  Novembre,  est  arrivée  cette  semaine  en 
Angleterre.  L'Enseigne  Duckingfield  qui  était  pas- 
sager à  bord  de  cette  corvette,  a  apporté  des  dépê- 
ches au  gouvernement,  ainsi  que  tous  les  plans  de 
l'isle  et  des  fortifications. 
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Le  brig  VAdriatic,  également  prfrti  de  cette  isle 
aa  mois  de  Novembre,  est  aussi  arrivé  heureusement 
en  Angleterre. 

Sir  Charles  Cotton,  baronet,  amiral  comman- 
dant de  la  flotte  de  la  Manche,  est  mort  subitement 
le  23  Février,  dune  attaque  d'apoplexie,  dans  sa 
maison  près  de  Plymouth.  Son  commandement  a 
été  donné  à  Lord  Keiih. 

Le  général  Jarisen,  ci-devant  gouverneur  de 
Flsle  de  Java,  est  arrivé  en  Angleterre  sur  le  bâti- 
ment la  Countess  of  Harcourt,  qui  avait  été  frétée 
•  pour  le  transporter  lui  et  sa  suite  en  Europe. 

Le  général  Bar  rie,  ancien  gouverneur  de  Ciu- 
dad  Rodrigo,  et  quelques  officiers  de  son  état-major, 
viennent  d'arriver  en  Angleterre  sur  la  frégate  la 
Brune. 

Les  peines  que  «le  gouvernement  français  a 

Imses  en  dernier  lieu  pour  annoncer  à  l'Europe,  par 
e  voie  diî  Moniteur,  les  progrès  de  la  fabrication 
du  sucre  de  betterave  en  France,  ne  servaient,  aux 
yeux  des  personnes  instruites  de  la  inarche  ordi- 
naire de  ce  gouvernement,  qu'à  déguiser  le  besoin 
urgent  que  la  France  et  le  Continent  éprouvent  dé 
denrées  coloniales.  Cette  vérité  fàent  d?être  dé» 
montrée  par  une  grande  quantité  de  licences  nou- 
vellement arrivées  de  France.  Napoléon  y  accorde 
Fimportation  du  sucre  et  du  café,  à  certaines  con- 
ditions, dont  la  principale  est  qu'il  sera  exporté  du 
vin  de  France,  de  la  qualité  de  celui  qu'on  appelle 
vin  de  cargaison  ou  de  prise,  dans  la  proportion  de 
quatre  banques  de  vin  pour  une  banque  de  sucre  ou 
un  millier  de  café,  etc.  Cette  circonstance  imprévue  a 
donné  sur-le-champ  du  mouvement  aux  denrées  co- 
loniales qui  depuis  quelques  semaines  étaient  sans 
demande.  Comme  leurs  prix  n'étaient  que  nomi- 
naux* nous  avions  négligé  de  les  faire  connaître. 
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Liste  des  Théâtres  actuels  de  Londres  et  da 
nombre  de  spectateurs  qu'ils  peuvent  contenir. 


1  Le  théâtre  de  Covent-Gardan      ; 

3000  personnes; 

2  Le  nouveau  théâtre  de  Dmry- 

Lane  qu'on  bâtit 

9300 

S  L'Opéra,  dans  le  Hayroarket 

3500 

4  Le  Panthéon,  dans  Otffe*d~Street 

aooo 

6  Le  petit-théâtre  xie  Hayraaritet    « 
6  Le  Lycée,  dans  le  Strand   • 

1800 

2000 

7  Le  théâtre  de  Surrey,  (le  Circas) 

2500 

8  Le  théâtre  Olympique   ff Asilcy 

da»  le  Strand        • 

1400 

9  VAmptxhtâtre  d'Astle/a»  peat 

de  Westminster       .         , 

2500 

10  Sadler'i  Wells  .        .      -  . 

2200 

11  Le  Saw-pareil  dans  le  Strand     • 

1500 

10  Le  thé&tse,  de  la  Régence,  Toi- 

tenham  Strtet         •         « 

1600 

13  Le  théâtre  de  la  Royauté,  à  la 

cité       *        •        «        •        » 

iâoo 

29,500 

Le  jjeudi  2f  Février,  on  a  vu  à  Londres  deux 
troupes  italieunes  et  deux  corps  de  ballet  fran- 
çais, dans  deux  salles  différentes,  et  trois  élé- 
phants, dans  trois  différente  théâtres,  chantant, 
dansant,  et  jjouant  la  pantomime,  à  la  même  heure  ; 
et  dans  le  môme  moment  encore,  136  membres  de 
la  Chambre  des  Communes  votaient  que  la  natiot 
était  ruinée,  contre  2Q9  qui  assuraient  qu'elle  ne 
Tétait  pat*  et  que  la  motion  de  Sir  Thomas  Tiff* 
ton  pour  la  formation  d'un  comité  destiné  à  fairt 
une  enquête  sur  l'état  du  royaume,  n'était  pal 
tout-à-fait  nécessaire. 


■-  XJ 


47? 


NOUVELLES  OFFICIELLES  DES  ARMEES  FRAN- 
ÇAISES EN  ESPAGNE* 


ARMÉE   DE   VALENCE. 

Le  désarmement  des  milices  de  Valence  s'est  opéré  rapidement 
parles  soins  du  duc  d' Al  bu  fera*  40,000  fusils  anglais,  une  quan- 
tité énorme  d'arme»  blanche»,  des  pistolets,  etc.  ont  été  livrés  à 
F  artillerie  française.  On  a  découvert  beaucoup  de  magasins  d'é* 
quipements  pour  la  cavalerie  et  l'infanterie,  des  habillements  con- 
fectionnés et  des  dmps  ronges  anglais  destinés  à  un  corps 
d'armée.  Une  contribution  de  deux  cents  millions  de  réaux  a  été 
imposée  sur  la  province  de  Valence.  La  ville  a  fourni  en  outre 
400  mulets  harnachés  complettemenl,  pour  le  service  de  l'artillerie. 

L'archevêque  de  Valence,  homme  respectable,  ainsi  que  la 
principale  noblesse  du  pays  et  les  magistrats,  qui  gémissaient  depuis 
lotir-temps  des  atrocités  et  des  abus  de  tout  genre  d'une  Junte  for- 
cenée, sont  rentrés  daus  la  ville»  où  ils  ne  craignent  plus  le  joug 
d'une  terreur  épouvantable  :  1500  moines  furibonds  ont  été  arrêtés 
et  conduits  en  France  ;  les  chefs  de  l'insurrection,  habitués  de  lu 
maison  du  consul  anglais,  ainsi  que  les  ficaires  de  ce  misérable,  ont 
été  exécuté»  sur  la  place  publique,  au  grand  contentement  des 
bon*  habitants  qui  n'avaient  point  participé  à  l'assassinat  des  Fran- 
çais. 

Les  villes  d'Alcira,  Saint-Philippe,  Gandia  et  Dénia  se  sont 
soumises  j  on  a  trouvé  dans  cette  dernière  ville  60  pièces  de  canon  : 
c'est  une  place  très- for  te  sur  le  bord  de  la  mer,  à  vingt  heures 
tTAlicante  et  près  du  Cap-Martin. 

Rapport  du  Maréchal  DuccCAlbufera  à  S.  À.  le  Prince  de 
Wagram  et  de  Neufchâtel,  Major-Général. 

Valence»  le  84  Janvier  1812. 
Monseigneur, 

M.  Meckenem  est  arrivé  $  il  m'a  remis  vos  dépêches  du  28,  par 
lesquellee  V.  A.  m'annonce  que  S.  M.  voit  avec  plaisir  les  dispo- 
sitions faites  qui  rendent  infaillible  la  prise  de  Valence.  Le  géné- 
ra) comte  Reille  est  arrivé  à  temps  ;  mais  le  général  Mont  brun 
avec  les  divisions  de  l'armée  de  Portugal  a  mis  beaucoup  de  retard 
«la os  sa  marche  :  s'il  était  arrivé  à  l'époque  dé  ignée  tout  ce  qui 
s'est  échappé  de  l'armée  de  Murqe  eût  été  pris.  Le  1 1  au  soir, 
deux  jours  après  la  prise  de  Valence,  j'ai  reçu  du  général  Mont* 
brunone  lettre,  datée  d'Almanza,  où  il  me  fait  connaître  son  arri-t 
vée,  et  me  demande  des  ordres  ultérieurs  3  je  lai  répondis  le  1$  en 
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lui  envoyant  la  capitulation  de  Valence,  et  lui  ordonnant  de  retour* 
ner  à  l'armée  de  Portugal,  comme  il  en  manifestait  le  désir  :  il  m'a- 
vait fait  part  de  son  projet  de  marcher  sur  Alitante,  je  loi 
répondis  que  je  ne  croyais  pas  le  moment  favorable  pour  une 
opération  contre  une  ville  bien  fortiÛée  et  cou  Ire  laquelle  il 
fallait  du  canon  de  siège  ;  cependant  il  a  voulu  tenter  l'événement, 
il  a  sommé  la  ville  et  y  a  jeté  quelques  obus,  après  avoir  défait  les 
insurgés  de  la  plaine  et  fait  des  prisonniers;  mais  comme  je  l'avais 
prévu  le  gouverneur  a  refusé  de  se  rendre.  Le  général  Mont  b  rua 
sentant  les  inconvénients  de  sou  absence,  s'est  remis  en  route  pour 
le  Tage,  ce  qu'il  aurait  pu  faire  quelques  jours  plus  tôt. 

Je  suis  coûtent  des  peuples  de  l'Arragon,  mes  communications 
sur  Sarra gosse  n'ont  pas  été  interrompues  un  seul  jour  depuis  trois 
mois  ;  le  peuple  a  résisté  à  toutes  les  insinuations,  il  s'est  sincère- 
ment soumis. 

J'ai  fait  sommer  Péniscola  de  se  rendre  ;  je  ferai  commencer 
le  bombardement  dans  quelques  jours  ;  si  la  place  refuse  de  se  ren- 
dre, je  ferai  ouvrir  la  tranchée;  la  position  de  cette  petite  place 
sur  un  rocher,  sur  le  bord  de  la  mer,  est  telle  que  cette  opération 
pourra  être  brillante  pour  le  génie. 

Toute  la  province  de  Valeuce  est  maintant  soumise  jusqu'au- 
delà  du  Cap-Martin.  Alcira,  Saint-Philippe,  Gandia  et  Dénia  sont 
au  pouvoir  de  S.  M.  :  Dénia  est  une  place  forte  à  laquelle  les  iosur* 
gés  ont  beaucoup  travaillé,  et  pour  laquelle  ils  ont  dépensé  beau- 
coup d'argent,  les  habitants  de  ces  villes  sont  venus  au-devant  à* 
l'armée. 

Le  général  O'Donell,  ancien  gouverneur  de  Valence,  m'a  re- 
mis en  partant  la  carte  du  cordon  établi  contre  les  ravagea  de  la 
fièvre  jaune  :  il  s'appuie  sur  le  Xucàr.  Les  ravages  de  cette  cruelle 
maladie  ont  été  effrayants  dans  cette  malheureuse  partie  de  l'Es- 
pagne :  45,000  hommes  ont  péri  dans  les  seules  villes  d'Elche, 
Orihuela  et  Murcie  :  heureusement  elle  a  cessé. 

Ma  communication  avec  Madrid  est  parfaitement  établie  par 
Roquena  et  Cueuça. 

Le  général  Hubert  a  trouvé  à  Dénia  69  pièces  de  canon  ou 
mortiers  et  ufie  grande  quantité  de  cartouches:  cette  place  est 
petite,  mais  forte  et  en  très-bon  état.  J'ai  l'honneur  de  vous  adres- 
ser l'état  de  l'artillerie  qu'on  y  a  trouvé.  Il  y  avait  dans  le  port  50 
bâtiments.  *  L'armée  de  Valence  jouit  de  la  meilleure  santé;  il 
«*y  a  point  de  maladies;  je  fais  obseiver  une  discipline  sévère. 
L'artillerie  et  le  génie  travaillent  à  remettre  leurs  équipages  en  état 
Je  suis  avec  respect, 

Monseigneur, 
De  Votre  Altesse, 

Le  très-humble  et  obéissant  serviteur, 
Le  Maréchal  Suc  h  et. 

ARMÉE    DE    PORTUGAL. 

Le  13  Décembre,  le  duc  de  Raguse  jugea  convenable  de  dire 
partir  le  général  Montbrun  avec  trois  divisions  d'infanterie,  une 
division  de  cavalerie  et  50  pièces  de  canons  pour  se  porter  par  Al- 
bacete  sur  Valence  et  renforcer  le  maréchal  Suchet  La  marche 
du  général  Montbrun  ayant  été  retardée  mal-à-propos  par  des  con- 
trordres, ce   général  n'arriva  que  le  1 1  Janvier  à  Almanza.    Va* 
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fonce  était  pris.  Le  général  Montbrun  continua  son  mouvement 
&ur  Alicante  ;  il  défit  plusieurs  corps  d'insurgés.  Le  25,  il  était  arrivé 
sur  le  Tage  pour  rejoindre  Varmée. 

Cependant  le  duc  de  Raguse  voulant  relever  la  garnison  de 
Ciudad-Rodrigo  et  ravitailler  cette  place,  partit  de  Tolède,  daus  les 
premiers  jours  de  Janvier»  avec  quatre  divisions  de  son  armée  et 
se  porta  sur  Valladolid  :  mais  déjà  Ciudad-Rodrigo  était  cerné  de- 
puis le  9  par  les  Anglais.  Lord  Wellington  voulant  faire  diver- 
sion, en  faveur  de  Valence,  passa  l'Agueda.  La  redoute  et  le  cou- 
vent qui  défendaient  les  approches  de  la  ville  furent  surpris;  et  il 
Çaraît  que  la  ville  fut  prise  Le  19,  la  brèche  ayant  été  praticable, 
ar  une  coupable  négligence  du  gouverneur  de  Salamanque,  la 
garnison  de  Ciudad-Rodrigo  était  sans  communication  depuis  deux 
mois.  Forte,  originairement  de  1400  hommes,  clic  avait  été  réduite 
par  les  maladies  et  par  la  surprise  du  couverit  à  900  hommes,  qui 
se  composaient  d'un  bataillon  du  34e  et  d'un  du  1 13e.  La  place  avait 
l'armement  espagnol  qu'on  y  avait  trouvé.  Le  général  de  brigade 
Barrie  le  commandait.  On  n'a  pas  assez  de  détails  sur  cet  événe- 
ment pour  pouvoir  le  juger. 

Le  duc  de  Raguse,  arrivé  à  Salamanque  avec  les  quatre  divisions 
de  son  armée,  deux  divisions  tirées  de  l'armée  du  Nord,  et  la  divi- 
sion du  général  Bonnet,  qu'il  tira  des  Asturies,  indépendamment  de 
la  division  qu'il  avait  laissée  sur  le  Tage,  marcha  aux  Anglais  pour 
leur  livrer  bataille.  Mais  lord  Wellington  avait  déjà  repassé  l'A- 
gueda,  détruit  les  ponts,  et  était  rentré  en  Portugal,  après  avoir 
fait  ce  coup  de  main. 

Rapport  du  Maréchal  duc  de  Raguse,  à  S.  A.  S.  le  Prince  de 
JVagram  et  de  Neufchâtel,  Major-Général. 

Valladolid,  le  16  Janvier  1812. 
Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  V.  A.  que  j'ai  reçu  hier  au 
soir  le  rapport  que  l'armée  anglaise  s'est  subitement  réunie,  et  le 
8  a  passé  l'Agueda,  après  avoir  jette  un  pont  de  bateaux  à  deux 
lieues  au-dessous  de  la  place,  et  a  amené  avec  elle  des  pièces  de 
siège.  Le  10,  la  place  a  été  investie,  et  les  travaux  du  siège  ont 
commencé  sur-le-champ.  Je  ne  perds  pas  un  instant  pour  marcher 
au  secours  de  cette  place.  J'avais  réuni  quatre*divi:>ioiis  pour  le 
ravitaillement  de  Ciudad-Rodrigo;  mais  ces  forças  ne  suffisent  pas 
aujourd'hui.  Je  suis  doue  forcé  d'appeler  deux  divisions  de  l'ar- 
mée du  Nord,  et  la  division  Bonnet,  à  laquelle  j'ordonne  de  quitter 
les  Asturies.  Tout  cela  me  formera  près  de  60,000  hommes,  avec 
lesquels  je  marcherai  à  l'ennemi.  Vous  pouvez  vou*  attendre  a 
des  événements  heureux  et  glorieux  pour  les  armes  françaises» 
Mon  armée  sera  réunie  le  91.  Comme  j'avais  ordonné  au  général 
Montbrun  de  revenir  à  la  fin  de  Janvier,  je  ne  pense  pas  qu'il 
puisse  m'arriver  ici  avant  Février.  Il  a  sous  ses  ordres  trois  divi- 
sions et  une  pattie  de  ma  cavalerie. 

Je  suis  avec  respect, 
Monseigneur, 

De  Votre  Altesse  sérénissime, 

Le  très-nom ble  et  très-dévoué  serviteur, 
(Signé)  Le  Maréchal  Duc  de  Raguse. 
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JÙeu&ieme   Rapport* 

Salamanque,  le  18  Janvier. 
Monseigneur, 

A  l'instant  où  j'arrive  à  Salamanque,  j'ai  l'honneur  de  vous 
fendre  compte  que  d'après  les  derniers  rapports  que  je  reçois,  le 
faubourg  de  Rodrigo,  ainsi  qu'une  redoute  que  j'ai  fait  construire, 
ont  été  enlevés  de  surprise  pendant  la  nuit  du  10.  C'est  un  évé- 
nement malheureux  ;  car  j'avais  toujours  compté  que  leur  défense 
exigerait  des  travaux  de  siège  et  nous  ferait  gagner  huit  ou  dix 
jours. 

On  m'annonce  d'un  autre  coté  que  les  premières  pièces  de  siège 
ont  seulement  pissé  l'Agueda  le  14$  en  attendant  fa  réunion  des 
troupes  je  vais  taire  une  diversion,  et  pousser  une  fort  avamVgarde 
Je  plus  près  possible  de  la  ville,  afin  qu'elle  ae  fasse  entendre  et 
qu'elle  avertisse  qu'on  marche  au  secours. 

Je  suis  avec  respect,  etc.,  etc. 

Troisième  Rapport* 
Monseigneur, 

f     Le  10,  dans  la  nuit,  l'ennemi  s'est  présenté  devant  Rodrigo:  il 
s  empare  des  couvents  du  faubourg. 

Dans  la  journée  du  16,  des  batteries  anglaises  commencent 
leur  feu  à  une  grande  distance,  et  le  19  la  place  est  prise  d'assaut  et 
tombe  au  pou  voir  de  l'ennemi.  Il  y  a  dans  cet  événement  quel- 
que chose  de  si  incompréhensible,  que  je  ne  me  permets  aucune 
observation.  Je  n'ai  pas  encore  les  renseignements  nécessaires. 
Je  suis  arec  respect,  etc, 

Quatrième  Rapport. 

Salamanque»  le  24  Janvier. 
Monseigneur, 

Je  m'étais  concerté  avec  le  général  Dorsenne  pour  la  réunion 
de  nos, troupes,  mais  les  espérances  que  j'avais  couçoes  devoir 
l'armée  ennemie,  iere  d'un  premier  succès,  tenir  au-delà  de  l'A- 
gueda, se  sont  prttmptement  évanouies.  Les  reconnaissances  que 
j  ai  envoyées  me  rendent  compte  que  le  corps  ennemi  qui  s'était 
porté  sur  Taraamès,  et  qu'on  avait  pris  pour  l'armée  réunie,  s'est 
replié  sur  l'Agueda,  a  repassé  cette  rivière  et  est  rentré  en  Portu- 
gal après  avoir  levé  ses  ponts. 

Les  Anglais  ont  enlevé  une  partie  de  la  grosse  artillerie  de  la 
place,  pour  la  transporter  à  Almeida.  lia  n'ont  laissé  aucun  an- 
glais à  Ciudad-Rodrigo. 

Je  suis  avec  respect, 
Monseigneur, 
De  Votre  Altesse* 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
.  I^e  Maréchal  Duc  de  Raguse. 
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ARMÉE    DU    MIDI* 

Le  général  Soult  occupait  avec  son  corps  d'observation  les 
frontières  de  Mu rcie;  son  avant-garde  a  poussé,  le  19  Décembre» 
un  fort  parti  sur  le  camp  de  Lorca,  occupé  par  deux  régiments  in- 
surgés. Après  une  vive  fusillade,  ils  ont  pris  la  fuite»  et  ont  été 
poursuivis  jusqu'au-delà  de  Tôt  an  a,  où  ils  ont  perdu  beaucoup  de 
monde. 

Le  général  Lallemand  a  pénétré,  de  son  coté,  en  Murcie  par 
Veas  etSegura;  il  a  culbuté  tous  les  partis  insurgés  qu'il  a  rencon- 
trés. Le  13  Décembre,  il  dirigea  sa  marche  sur  ftlorasetta  et  Ca« 
ravaca,  et  poursuivit  vivement  une  division  ennemie  qui  se  retirait 
en  toute  hâte  sur  Alicante;  il  a  ramassé  beaucoup  de  prisonniers 
et  de  déserteurs. 

Des  pluies  continuelles  et  des  tempêtes  violentes  avaient  telle- 
ment inondé  les  plages  et  campagnes  des  environs  de  Tariffa  et  de 
Saint-Rocb,  que  le  maréchal  duc  de  Bell  une  avait  été  forcé  de  re- 
tarder l'investissement  de  Tariffa  :  lès  troupes  du  général  Barrois 
Î rirent  une  position  en  arrière  de  Saint -Roch.  Cependant,  le  15 
décembre,  le  mauvais  temps  ayant  paru  cesser,  les  corps  se  remi- 
rent en  mouvement  pour  cerner  Tariffa.  Balleysteros,  trompé  sur 
le  motif  de  ces  mouvements,  sortit  de  son  camp,  et  se  présenta  au 
Puerto  de  Ojen,  où  se  trouvait  un  bataillon  du  8e  régiment  de  ligne» 

3ui  le  reçut  vigoureusement,  et  donna  le  temps  au  général  Bajroi* 
'arriver  avec  Te  45e  de  ligne  et  un  bataillon  du  7e  du  grand-duché 
de  Varsovie.  Les  insurgés  furent  à  leur  tour  attaqués  si  vivement, J 
qu'il*  furent  mis  dans  une  déroute  complette  ;  leur  perte  fut  consi- 
dérable en  tués  et  blessés.  Balleysteros,  se  sauvant  à  la  tête  de 
son  avant-garde,  trouva  la  grande  route  occupée  par  notre' cavalerie» 
qui  le  chargea  vivement;  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son 
cheval,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  rejoindre  son  camp  à  là  tète  des 
fuyards. 

Le  20  Décembre,  le  général  Leva)  a  formé  l'investissement  de 
Tariffa,  où  s'étaient  renfermées  J500  Anglais  et  3000  Espagnols. 
Le  21,  les  Anglais  tentèrent  une  sortie  générale  et  furent  repous- 
sés; ils  renouvellerent  leur  attaque  le  22  et  éprouvèrent  des  pertes  ' 
considérables.  Le  lôe  régiment  d'infanterie  s'est  conduit  avec 
distinction  $  il  a  eu  un  officier  et  deux  voltigeurs  tuést  et  17  blessés. 
Le  25,  la  tranchée  a  été  ouverte  à  120  toises  de  la  place  ;  l'artille- 
rie de  siège,  composée  de  quelques  pièces  de  gros  calibre,  était  ar- 
rivée, on  avait  été  obligé  de  lui  ouvrir  un  chemin  sur  une  pente  de 
rocher  exposé  au  feu  d'un  vaisseau,  de  deux  frégates  et  de  plusieurs 
canonieres  anglaises,  mais  rien  n'avait  pu  retarder  l'ardeur  des 
troupes  exposées  à  toute  l'intempérie  de  la  saison. 

Le  29,  le  feu  de  la  batterie  de  brèche  a  commencé  ;  le  30,  elle 
parut  praticable  ;  le  gouverneur  ayant  refusé  de  capituler,  on  fit 
essayer  la  brèche  par  deux  compagnies  de  voltigeurs,  mais  on  avait 
négligé  de  sonder  un  fossé  boueux,  qui  couvrait  le  front  attaqué  j 
les  pluies  continuelles  avaient  tellement  détrempé  le  sol,  qu'il  fut 
impossible  de  surmonter  l'obstacle-,  les  troupes  se  retirèrent  en 
bon  ordre.  On  résolut  d'agrandir  la  brèche  ;  la  nouvelle  batterie 
qu'on  construisit  promettait  de  la  voir  bientôt  très-praticable» 
utais  les  plaies  ayant  continué  arec  une  abondance  étonnante,  les 


482 

chemin»  ayant  disparu  totalement,  et  les  transports  des  vivres  a'é" 
tant  plus  possibles,  il  a  fallu  se  retirer  au-delà  des  torrents  pour  se 
rapprocher  des  moyens  de  subsistance  el  prendre  des  vivres  dont 
on  manquait  absolument. 

Le  général  Hill  a  quitté  un  instant  les  frontières  de  Portugal 
pour  opérer  une  diversion  en  marchant  sur  Merida. 

Le  capitaine  Neveu,  du  88e  régiment  de  ligue»  était  en  recon- 
naissance sur  la  Roca,  avec  trois  compagnies  de  voltigeurs.  Le  39 
Décembre,  à  onze  heures  du  matin,  il  fut  attaqué  à  la  Nava  par 
l'avant-garde  anglaise,  qui  lança  contre  lui  800  cavaliers  et  quatre 
pièces  de  canon  ;  il  fit  bonne  contenance  et  forma? aussitôt  le  carré, 
mettant  au  centre  quelques  hussards  qui  raccompagnaient;  l'en- 
nemi ne  put  jamais  l'entamer  malgré  sa  supériorité;  il  soutint  bra- 
vement cinq  charges- de  cavalerie,  et  le  feu  de  l'artillerie  ennemie 
sans  s'ébranler  ;  il  se  mit  ensuite  en  retraite  sur  Mérida  sans  ja- 
mais permettre  à  l'ennemi  de  l'approcher.  Ce  feu  avait  été  en- 
tendu de  Mérida;  le  général  Dombrouski  fit  aussitôt  sortir  sa  ca- 
valerie pour  recevoir  Je  capitaine  Neveu  ;  l'ennemi  s'arrêta  aussitôt 
et  cessa  d'inquiéter  nos  braves  qui  rentrèrent  à  Mérida  au  milieu 
des  applaudissements  de  la  garnison  ;  l'intrépide  Neveu  ramenait 
avec  lui  ses  blessés,  il  n'avait  perdu  que  trois  hommes;  la  catalerie 
anglaise  a  considérablement  souffert  par  le  feu  du  quarré  qu'elle  a 
reçu  à  plusieurs  reprises  à  moins  de  15  pas;  15  Anglais  ont  été 
faits  prisonniers,  2  blessés  et  ayant  perdu  leurs  chevaux. 

Le  généra)  commandant  à  Mérida,  u'ayant  point  de  forces 
suffisantes  à  sa  disposition,  se  décida  aussitôt  à  évacuer  la  ville  qui 
n'a  aucunes  défenses»  dans  l'intention  d'attirer  sur  la  rive  gauche 
de  laGuadiana  la  division  ennemie  renforcée  de  4000  Espagnols  de 
Morillo;  le  général  Drouet  se  hâtait  pendaut  ce  temps  de  rallier 
les  troupes  du  5e  corps  cantonnées  dans  les  environs  et  se  disposait 
à  fondre  à  son  tour  sur  l'ennemi  ;  mais  le  général  Hill  ne  jugea  pas 
à  propos  de  l'attendre,  il  se  contenta  de  pousser  une  reconnaissance 
sur  Almendralejo  où  il  y  eut  quelques  coups  de  fusils  de  tirés.  Il  a 
repris1  la  route  de  Portugal.  Nos  troupes  avaient  dépassé  Mérida  et 
le  poursuivaient. 

ARMÉE    DU    CENTREE. 

Par  suite  du  même  système  de  diversion  du  général  Hill  sur 
Mérida,  Morillo,  chef  esp3gnol,  à  la  tète  de  2800  hommes,  s'est 
porté  rapidement  à  travers  la  Serena  jusque  dans  la  Manche  pour 
lever  des  contributions.  Le  16  Janvier,  il  a  paru  aux  portes  d'Âl- 
magro  :  la  garnison  le  reçut  à  coups  de  fusil.     Le  général Treilhard, 

E révenu  de  sa  marche,  arriva  quelques  moments  après  avec  400 
ommes  de  cavalerie  et  deux  canons  ;  Morillo  fut  chargé  avec  une 
rare  intrépidité  et  mis  dans  une  déroute  complette,  poursuivi  pen- 
dant plusieurs  jours  l'épée  dans  les  reins»  il  s'est  hâté  de  quitter  la 
Serena  et  de  se  retirer  sur  le  Portugal. 

CATALOGNE. 

Le  siège  de  Valence  fixait  les  regards  des  Aoglais  et  ceux  des 
armées  insurgées  de  la  Péninsule.  Dans  l'intention  de  dégager  cette 
ville,  les  insurgés  de  la  Catalogne,  réunis  sous  les  ordres  du  général 
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Lftacy  et  du  baron  d'Ayrolas,  marchèrent  sur  Tarragone  au  nombre 
de  10,000  hommes»  deux  vaisseaux  s'embosserent  devant  la  ville,  et 
lançaient  des  bombes  ;  les  généraux  espagnols  mettaient  la  plus 
grande  activité  à  réunir  des  armes,  des  munitions,  et  à  former  des 
magasins  de  vivres  que  l'escadre  anglaise  aidait  à  approvisionner. 

Le  général  Decaen  instruit  des  entreprises  de  l'ennemi  contre 
Tarragone,  y  envoya  aussitôt  la  division  Lamarque,  qui,  réunie  à 
une  partie  de  la  garnison  de  Barcelone,  sous  les  ordres  du  général 
Maurice  Mathieu,  a  attaqué  le  24  Janvier  l'armée  insurgée  sur  les 
hauteurs  d'Altafouilla  ;  dans  ce  combat  brillant  les  insurgés  ont 
perdu  200O  hommes  tués  ou  blessés  ou  pris,  toute  leur  armée  a  été 
tellement  dispersée  qu'il  lui  est  impossible  de  se  réorganiser  ;  elle  a 
perdu  presque  toutes  ses  armes,  toute  son  artillerie  et  ses  bagages. 
£>*Ayrolaa  a  été  blessé  très-dangereusement. 

Pendant  Te  combat  la  garnison  de  Tarragone  se  porta  surReuss 
et  Salon  ;  elle  y  enleva  les  magasins  de  vivres  formés  par  l'ennemi, 
et  y  brûla  une  quantité  d'échelles  rassemblées  pour  l'escalade.  La 
croisière  anglaise,  spectatrice  inutile  des  victoires  de  l'armée  fran- 
çaise, s'est  éloignée  le  24. 

Le  général  Decaen  s'était  porté  de  son  côté  sur  Olot  Vicq, 
Saint- Félix  de  Caudines  et  Barcelone  ;  Sarsfield,  avec  un  corps  de 
SOOO  insurgés,  \ in t  l'attaquer  à  Saint-Feliu;  il  le  battit  complette- 
meot,  le  dispersa,  et  lui  prit  nn  drapeau. 

Leduc  d'Albufera  avait  été  instruit  du  mouvement  de  l'ennemi 
sur  Tarragone;  il  donna  Tordre  au  généra)  Reille  de  marcher  sur 
ce  point  5  il  "y  arriva  le  lendemain  du  combat:  déjà  la  victoire  avait 
lait  disparaître  les  baudea  ;  il  parcourt  maintenant  la  Basse-Cata- 
logue pour  achever  leur  destruction.    > 

Rapport  du  Général  en  Chef  Decaen,  à  S.  Exe.  le  Duc  de 
Feltre,  Ministre  de  la  Guerre* 

Au  quartier-général  de  Gironne, 
le  31  Janvier  1813. 

Monseigneur, 

«Tai  eu  l'honneur  d'annoncer  à  V.  Exe,  par  ma  lettre  du  21 
Janvier,  qu'ayant  été  informé  que  l'ennemi  avait  rassemblé  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  dans  les  environs  de  Tarragone,  et 
qu'avec  le  concours  des  Anglais  il  menaçait  d'insulter  cette  place, 
j'avais  aussitôt  ordonné  au  général  de  division  Lamarque  de  marcher 
avec  5000  hommes  pour  opérer  le  plus  tôt  possible  sa  jonction  avec 
le  général  Maurice  Mathieu,  gouverneur  de  Barcelone,  que  j'avais 
prévenu  de  ce  mouvement,  ainsi  que  de  réunir  à  cette  division  3000 
hommes  de  sa  garnison  ;  de  prendre  le  commandement  du  tout  et 
de  marcher  à  l'ennemi. 

Le  général  Lamarque  ne  put  recevoir  son  ordre  que  le  soir  du 
19  :  sa  division  était  alors  près  d'Arens  de  Mar  ;  mais  elle  dut  reve- 
nir par  Tordera  sur  Hostalrich,  pour  y  prendre  des  vivres.  Partie 
de  là,  le  20,  à  mini,  elle  arriva  près  de  Barcelone  le  21,  à  huit 
heures  du  soir.  A  l'instant  le  général  Maurice  Mathieu,  avec  son 
activité  infatigable,  marcha  avec  la  brigade  de  3000  hommes  qu'il 
avait  formée,  commandée  par  le  général  de  brigade  Devaux,  et  fut 
s'emparer  pendant  la  nuit,  des  hauteurs  qui  dominent  les  gorges 
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voisines  du  eol  d*Ordal.    Le  23»  à  cinq  heures  du  soir,  il  oecape 
VilhvFranca;  la  division  Lamarque  y  prit  position  à  minuit 

Le  but  que  »  était  proposé  le  généra]  Maurice  Mathieu,  de  trots- 
per  l'ennemi  sur  les  forces  qu'il  menait  à  sa  rencontre,  en  faisant  mar. 
cher  successivement  ses  troupes,  se  trouva  si  bien  rempli,  que  le  ba- 
ron d'Eroles,  persuadé  qu'il  ne  devait  avoir  à  faire  qu'à  3000  hommes 
de  la  garnison  de  Barcelone»  partit  de  Reuss,*lc  22  au  matin,  pour  venir 
les  combattre  disant  hautement  qu'avec  ses  dix  mille  hommes  il  saurait 
bien  en  avoir  raison.  Une  lettre  interceptée  confirma  que  l'erreur 
des  généraux  des  insurgés  était  réelle  ;  mais  afin  dé  ne  pas  leur  don* 
ner  le  temps  d'être  détrompés,  le  général  Maurice  Mathieu  se  mit  en 
marche  de- Vend  rel,  le  29,  à  onze  heures  du  soir;  il  força  quelques 
avant-postes  qui  se  trouvaient  en  avant  de  Torra  d'Enbarra;  et  arri- 
vant avant  le  jour  sur  les  hauteurs  d' Al  ta- Foui  Ha,  il  reconnut  par  let 
feux  des  ennemis  qu'ils  s'étaient  postés  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
la  rive  droite  de  la  Gaya,  la  droite  appuyée  à  la  mer,  et  la  gauche 
occupant  le  mamelon  au-dessus  de  Farran. 

Toutes  les  dispositions  furent  faites  pour  déboucher  sur  l'ennemi 
à  la  naissance  du  jour  ;  et  alors  il  fut  attaqué  partout  avec  cette  ardeur 
si  habituelle  aux  Français. 

Le  3e  régiment  d'infanterie  légère  de  la  division  Lamarque,  di- 
rigé pour  enlever  le  plateau  escarpé  qu'occupait  la  gauche  de  l'ennemi 
avec  l'élite  de  ses  troupes,  rencontra  mie  vive  résistance;  mais  la 
valeur  dé .  ce  brave  régiment  surmonta  tous  les  obstacles.  Une  co- 
lonne ennemie  qui  voulut  déboucher  entre  le  village  et  le  plateau,  fut 
repoussée  par  le  102e. 

La  brigade  du  généra]  Deveaux  força  et  culbuta  le  centre  de  l'en* 
nemi,  sous  la  mitraille  de  son  artillerie,  qui  fut  enlevée  à  ta  baron- 
nette  parle  115e  régiment,  dont  un  sergent,  nommé  Debenne,  et  un 
grenadier,  Barbieri,  entrés  les  premiers  dans  la  batterie,  sabrèrent  le» 
.  canoniers  au  moment  où  ils  allaient  de  nouveau  faire  feu. 

Le  5e  régiment  d'infanterie  de  ligne  et  celui  de  Nassau  enlevé* 
rent  tfvec  la  même  ardeur  les  hauteurs  de  Tamarit,  couronnées  par  la 
droite  de  l'ennemi.  La  compagnie  de  partisans,  les  compagnies  d'é- 
lite du  18e  léger  et  du  23e  de  ligne  formant  une  avant-garde,  com- 
mandée par  raôjudant-commandant  Charroy,  chargèrent  et  dispersè- 
rent le  centre* 

Le  pont  sur  la  Gaya  avait  été  rompu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  uu  obs- 
tacle pour  les  troupes;  toutes  passèrent  la  rivière  à  gué.  Un  escadron 
du  29e  régiment  de  chasseurs,  commandé  par  le  chef  d'escadron 
Schweftzgut  chargea  une  forte  colonne  ennemie,  qu'il  culbuta.  Cet 
officier  supérieur  tut  blessé,  et  le  capitaine  Hautcolas,  du  mène  régi- 
ment, fut  tué. 

L'ennemi  enfoncé  sur  tous  les  points,  parvint  cependant  encore  à 
se  reformer  sur  une  haute  montagne  derrière  lé  village  de  Sagnita. 
Le  général  de  brigade  Hameliuayc,  de  la  division  Lamarque,  fut 
chargé  de  l'attaquer  de  nouveau  par  sa  gauche,  tandis  qu'avec  la 
brigade  Expert,  composée  du  49e  régiment  et  du  4e  bataillon  du  lôe 
de  ligne,  le  général  Lamarque  marcha  pour  l'attaquer  de  front.  Dans 
cette  attaque»  le  chef  d'escadron  Curelly,  du  20e  régiment  de  chas-» 
seurs,  avec  sou  escadron  et  un  du  9.9e  de  chasseurs,  fit  la  charge  la 
plus  brillante  contre  plus  de  400  cuirassiers  et  hussards  de  Saint- 
Narcisse,  dont  un  grand  nombre  fut  sabré  -,  une  centaine  de  chevaux 
et  une  soixantaine  de,  prisonniers  furent  ramenés  par  les  chasseurs. 
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ï /ennemi  enSodcé  sur  tous  les  pWts,  Mûris  en  fuite  -et  dttnwrae 
telle  déroute  que  fe  moitié  au  moins  jeta  ses  armes. 

JI  ne  se  serait  pas  échappé  un  homme  de  ce  corps  d'armée,  qui* 
p*n  de  jour»  auparavant,  s'était  varité  de  prendre  Tarragone  ;  si  les 
montages  et  de  profonds  ravins  n'avaient  pas  favorisé  ses  débris  fngi- 
fcrfe,  poursuivis  tout  te  jour  et  le  lendemain  dans  différentes  direction*. 
Il  tétait  tellement  dispersé,  qu'on  n'avait  vu  partout  que  des  bandes 
4c  fuyards  qui  annonçaient  que  tout  était  perdu. 

Deux  mille  hommes  pris,  tués  ou  blessés,  et  toute  l'artillerie  eh- 
tJesmeeatevce,  sont  les  trophées  du  combat  d'Attafenitia^  où  toutes 
ks  troupes  ont  rivalisé  d'ardeur  et  de  courage. 

J'ai  maintenant  à  vous  remire  compte,  Monseigneur,  de  Texécu* 
tkm  du  projet  que  j'avais  formé  de  marcher  sur  Vich,  du  20  au  35  de 
«ensois,  ainsi  que  je  l'avais  annencé  «  V.  Exe.  paf  mes  précédente» 
Jéftèches. 

Je  parfis  de  Gironne  le  tl  au  soir,  pour  me  rendre  à  Bariolas,  oà 
une  partie  de  la  brigade  Clément,  le  ISe  léger,  te  lie  de  ligne  et  te 
premier  escadron  du-  99e  de  chasseurs»  étaient  réunis.  Le  lendemain, 
je  marchai  sur  Otot,  pur  MntAfsguel  et  San€a»Pau;  Parti  à  six 
heures  du  matin,  je  ne  pus  arriver  à  Otot.qufà  minuit.  La  neige  et 
sargâftce  avaient  rendu  tes  chemin*  d'une  extrême  difficulté.  Je  ne 
«ncotiUai  dans  ce  passage  que  quekvues  parti»  des  bandes  de  Rovira 
*t  de  Fabregas,  qui-  furent  chassés  des  points1  escarpés  qu'ils  occu- 
paient. 

Une  colonne  de  800  homme»,  aux  ordres  du  .général  de  brigade 
Bearmairo,  partie  le  «1  de  Fignêres,  laoûeHe  s'était  dirigée  riar  Llo- 
rena,TorteHaet  Castel-PoHit,  ou  il  avait  trouvé  400  hommes  de  Ro- 
*ira,qoi  Ai  cent  attaqués  et  mis  en  mite,  arriva  à  Otot  À  deux  heures 
os>  utatm. 

Une  autre  colonne,  composée  du  Ô7e  et  du  quatrième  baraition  . 
«m  r8e  léger,  aux  ordres  dit  cotoner  Petit,  qui  avait  passé  le  Ter  à 
Bescsrno,  et  s'était  dirigée  par  Amer,  L'Esplanas  et  Saint-Fehn  de 
Pallarols,  arriva  le  même  jour  à  Saint-Esteve  de  Bas.    Cette  colonne 
n'avait  aperça  que  quelques  miquelets,  qui  avaient  fdi  A  si  vue. 

l«es  avfeqne  j'avais  reçus  m'annonçaient  que  Sarsfield,  avec  tes 
bandes  de  Rovira  et  de  Pabteojas,  devaient  empêcher  mon  entrée  à 
CHot,  oà  je  trouvai  une  partie  des  habitants»  l'autre  s'était  éloignée 
par  de»  ordres  de  la  Junte  i insurrectionnelle  ;  ht  plupart  par  crainte 
et  par  des  actes  de  despotisme  et  de  terreur  exercés  par  le  général 
Lacy.  Ou  menace  de  la  mort;  ou  au  moins  d'une  prison  perpétuelle 
«eux  qui,  à  l'approche  de  troupes  françaises,  n'abandonneront  pas 
leurs  maisons  et  leurs  nouilles.  Les  curés  ne  sont  pas  exempts  de 
l'obligation  d'obéir  à  des  ordres  aussi  tyran  niques. 

On  a  poussé  la  cruauté  jusqu'à  faire  fusiller  des  nommes  désignés 
comme  miliciens,  obligés  à  prendre  tes  armas,  pour  ne  pas  avoir  obéi* 
Lé  32,  je  marchai  d'OJot  sur  St  Esteve  de  bas.    Tout  ce  que 
mes  trois  colonnes  avaient  vu  la  veille,  s'était  retiré  sur  Ripoll,  ou  s'es- 
tait caché  dans  ce  pays,  du  plus  difficile  accès. 

Toutes  les  troupes  aux  ordres  des  généraux  Clément  et  Beur» 
■su;  réunies  à  St.  Esteve  de  bas,  j'ordonnai  les  dispositions  nécea* 
satrespour  parvenir  à  franchir  la  chaîne  de  montagnes  entre  Vich  et 
Clôt.  SarsfielàVdevart,  disait-on^  défendre  le  passaga  vers  la  sommité 
du  col  de  la  montagne,  dit  le  Grau  d'Olot.  L'ennemi  avait  fait  cons* 
irums  sept retranchements  en  pierre»  aXNïeastsv  les-  un»  «ter  autres, 

Vofc.  XXXVI.  *R 
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pour  défendre  ce  passage  extrêmement  resserré,  et  <lw  ne  pouvai* 
être  tourné  qu'à  une  très-grande  distance,  et  par  des  points  du  plus 
difficile  accès. 

Au  point  du  jour,  voyant  qu'une  forte  neige  continuait,  et  jugeant 
aue  la  quantité  tombée  pendant  la  nuit,  pourrait  bien  cire  de  grands 
obstacle»  aux  colonnes  de  droite  et  de  gauche  pour  armer  aux  som- 
mités, aiusi  qne  pour  se  diriger  ensuite  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  je 
plis  le  parti  d'abandonner  les  premières  dispositions.  Alors,  le  général 
de  brigade  Clément  se  mit  en  marche,  ayant  en  tête  de  son  avant- 
garde  la  compagnie  de  miquelets  du  capitaine  Pujol,  homme  de  h 
plus  grande  résolution.  *  v 

Après  avoir  gravi,  pendant  plus  de  deux  heures  et  demie,  la  tète 
delà  colonne,  arriva  au  premier  retranchement  où  seulement  il  sa 
trouva  un  poste  d'environ  50  hommes  qui,  après  avoir  tiré  quelque» 
coups  de  fusil,  prirent  la  fuite,  abandonnant  totalement  ramphithéatre 
qui  devait  servir  à  nous  empêcher  ce  passage,  durant  lequel  nous 
éprouvâmes  une  tourmente  très-violente.  A  quatre  heures  après 
midi,  toutes  les  troupes  étaient  arrivées  au  village  de  l'Esquiral  Le 
même  jour,  j'établis  mon  quartier-général  à  Roda;  l'avant-garde 
passa  le  Ter.  et  poussa  des  reconnaissances  sur  Vich, 

Le  lendemain  24,  mes  troupes  entrèrent  à  Vich.  Beaucoup  d'ha- 
bitants étaient  restés  ;  d'autres  avaient  abandonné  la  ville  pour  tel 
mêmes  causes  que  ceux  d'Olot  J'appris  à  Vich  que  Sarsfield  ea 
était  parti  depuis  deux  jours,  et  qu'il  s'était  dirigé  par  Tona  et  Cen- 
tellen 

N'ayant  pu  obtenir  des  renseignements  certains  sur  le  point  où 
ce  «nef  d'insurgés  pouvait  être  avec  sa  division,  mes  troupes  étant  ex- 
trêmement fatigués  des  marches  pénibles  qu'elles  avaient  mites  les  jouis 
précédents,  et  voyant  qu'elles  devaient  avoir  beaucoup  de  fatiguo  à 
essuyer  pour  franchir  les  montagnes  qui  séparent  le  bassin  de  Vich  de 
la  plaine  de  Barcelone,  je  les  fis  reposer  le  d5  jusqu'à  deux  heur» 
après  midi,  qu'elles  furent  mises  en  marche  et  dirigées  sur  la  route  de 
Tona. 

En  prenant  cette  direction,  je  laissais  les  observateurs  pour  l'en- 
nemi dans  l'incertitude  sur  le  point  où  j'allais  effectivement  me  rendre: 
puisque  je  pouvais  aller  par  le  col  des  Collespina,  passage  d'une  ex- 
trême difficulté,  pour  pénétrer  sur  Manresa,  ou  bien  descendre  le  val 
du  Concyost  pour  arriver  à  GranoHers  $  enûn  aller  à  Caldas  par  Cen* 
telles  et  Saint-Felice  de  Caudines. 

Attendu  qne  plusieurs  causes  m'empêchaient  d'aller  à  Manresa 

Sar  le  col  de  Collespina,  et  que  j'avais  annoncé  au  généra)  Maurice 
iathieu  qu'après  mon  opération  sur  Vich  je  me  mettrais  le  plutôt 
possible  en  communication  avec  lui,  je  marchai  sur  Caldas;  mon 
avant-'garde  ne  put  arriver  qu'à  minuit  •  Dorant  cette  marche  longue 
et  pénible,  il  ne  fut  pas  tiré  un  coup  de  fusil.  En  passant  au  village 
de  Centelles,  on  avait  appris  que  Sarsfield  avait  passé  là  veille  avec 
quatre  hommes  à  cheval,  et  qu'il  était  supposé  être  allé  à  Moya  et  de 
là  à  Manresa. 

Les  difficultés  de  la  route  que  je  tenais  m'ayant  fait  juger  qne 
les  troupes  de  ma  gauche  ne  pourraient  poiut  arriver  à  Caldas  avant  le 
jour,  je  donnai  ordre  au  général  Beurmann  de  prendre  quelques 
heures  de  repos  à  Saint-Felice  de  Caudines,  après  quoi  il  se  rendrait  à 

Son  arriere-garde  ne  put  arriver  à  Saint-Felice  que  vers  les  quatre 
freurea  du  matin;  il  venait  d'indiquer  la  position  que  ses  troupes  de» 
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vaietit  prendre,  et  on  était  occupé  à  placer,  les  poste»  lorsqu'une  co* 
tonne  ennemie  tomba  tout- à-coup  sur  ceux  qui  devaient  observer  Je 
chemin  par  lequel  on  était  arrivé  à  cette  position.  Us  étaient  du  23e 
cf  infanterie  légère  >  quoiqu'attaqués  inopinément,  ils  ne  furent  point 
étonnés;  non-seulement  ils  reçurent  bien  l'ennemi,  mais  ils  prirent  si 
Subitement  l'offensive,  que  dans  un  court  espace  de  temps,  secondés 
par  quelques  compagnies  conduites  par  le  colonel  Delcambre,  ils  en» 
levèrent  un  drapeau  (ce  drapeau  a  été  enlevé  par  le  nommé  César- 
Alexandre  Biache,  voltigeur  du  23e  léger),  firent  plus  de  100  prison- 
niers, dont  7  officiers,  tuèrent  et  blessèrent  beaucoup  de  monde,  for- 
cèrent rennemi  à  fuir  et  le  poursuivirent  La  plupart  des  prisonniers 
sont  du  régiment  suisse  de  Wimpfen.  C'était  Sarsfield  avec  sa  di- 
vision qui  avait  feit  cette  entreprise.  On  m'a  même  rapporté  que 
Lacy  raccompagnait. 

L'ennemi,  oui  s'était  réfugié  sur  les  montagnes,  voyant  quelques  ' 
heures  après  le  général  Beurmann  continuer  son  mouvement  su rC aidas, 
redescendit  et  entreprit  de  harceler  son  arriere-garde  dans  le  défilé 
qu'elle  avait  à  parcourir.  Je  fis  (aire  de  suite  des  dispositions  pouf 
marcher  vivement  à  lui;  mais  dés  qu'il  s'en  apperçu* ,  il  s'éloigna  si 
promptement,  qu'il  fut  impossible  de  l'atteindre.  Alors,  je  marchai  de 
C aidas  sur  Sabadelle,  où  mes  troupes  prirent  position  à  huit  heures  du 
soir.  Dans  cet  endroit,  j'eus  la  confirmation  delà  reddition  de  Va* 
lcnce,  au'on  m'avait  apprise,  à  Caldas.  Je  fus  aussi  informé  du  com- 
bat d'AStafouilla.  J'annonçai  à  Barcelone  mon  arrivée;  et  dès  le 
lendemain  matin,  je  me  rendis  dans  cette  place,  où  le  général  Mau- 
rice Mathieu  nie  remit  le  rapport  du  brillant  succès  qu'il  avait  ob- 
tenu, secondé  par  le  général  de  division  Lamarque. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser,  Monseigneur,  l'état  des  mili* 
taires  de  tous  grades,  qui  se  sont  plus  particulièrement  distingués,  en 
donnant  de  nouvelles  preuves  de  talents,  de  valeur  et  de  leur  dévoue- 
ment sans  bornés  à  notre  augustp  souverain,  dans  les  combats  d' Alta- 
Fouillaet  de  Saint-Fetice-de-Caudines,  où  nous  n'avons  perdu  que 
£5  hommes  tués,  et  147  blessés,  dont  8  officiers» 

Je  vous  prierai,  Monseigneur,  de  vouloir  bien  mettre  cet  état 
sous  les  yeux  de  S.  M.,  pour  obtenir  ses  grâces,  et  en  même  temps  la 
prier  qu'elle  daigne  fixer  son  attention  sur  la  rapidité  avec  laquelle 
des  marches  longues  et  pénibles  ont  été  exécutés  par  son  armée  de 
Catalogne. 

En  partant  de  Barcelone,  j'ai  dirigé  la  division  Lamarque  pouf 
aller  occuper  Mataro  et  le  bord  de  la  mer,  jusqu'à  la  Tordera. 

D'Hostaîrich,  j'ai  dirigé  la  brigade  du  généra*  Clément;  pour 
idler  poursuivre  Fabreojas  et  Itovira  entre  le  Ter  et  la  Fluva,  vers  Olot, 
tandis  que  la  brigade  du  général  Beurmaira  observe  la  cote,  depuis* 
là  Tordera  jusqu'à  Saint-Felice-de-Qucxols,  pour  empêcher  Joute 
communication  entre  les  Anglais  et  les  insurgea 

Je  charge  mon  premier  aide-de-camp,  M.  le  chef  d'escadron  Le* 
febre,  de  présenter  à  V.  Exe  le  drapeau  enlevé  à  la  division  Sarsfield  ) 
Je  le  recommande  à  votre  bienveillance. 

Je  dois  des  éloges  particuliers  au  zèle  soutenu  du  général  de  bri- 
gade Planzonne,  mon  chef  d'état-major,  ainsi  qu'au  dévouement  de 
tous  les  officiers  qui  le  composent 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Decaim. 


m 
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M,  Percçval*~Je  suis  pewuadé  qu'il  ne  sera  pas  né- 
cessaire de  faire  au  Comité  de  la  Chambra  de  long  rsisw 
uements  pour  l'engager  à   donner  son    consentement  à  la 
résolution   quç  j'ai  l'honneur  de  lui  proposer.     Je  soi» 
Certain  que  chacun  des  membres  se  rappelle  avec  recon- 
naissance et  admiration  les  services  distingués  qui  ont  marqué 
la  carrière  de  Lord  Wellington  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  de  1*  Péninsule,  et  quelles  que  soient  les  différences 
d'opinion  à  l'égard  de  la  politique  qui  a  dirigé  cejtte  guerre, 
et  des  moyens  qui  pourraient  aider  le  plus  efficacement  uoa 
alliés,  et  enfin  des  mesures  que  le  gouvernement  a  eru  devoir 
adopter,  je  ne  vois  pas  comment  de  telles  différences  pour- 
raient produire  la  moindre  opposition.     La  seule  question 
4  e*atfuuçr  est  de  savoir  si  le  commaudaut,  qui  a  été  chargé 
de  l'exécution  des  mesures  de  S,  M.  et  «naiûta  du  Priwf 
Régent,  n'a  pas  rempli  son  devoir  de  la  manière  la  plus  &* 
tinguée  et  la  plus  méritoire,  avec  un  ?ele,  uu  jugement  et 
une  habileté  consommée,  qui  réfléchissent  la  plus  grande 
gloire,  non-seulement  sur  lui,  mais  encore  sur  le  pajs  dont  il 
4jrige  les-  armées   (ici  rassemblée  donne  des  marques  tris* 
vive*  d  approbation).    Après  ce  que  vqu?  avez  déjà  entendu 
sur  ce  sujet,  ef  considérant  que  tout  nouvellement  ou  en  a 
entretenu  la  Chambre  à  l'occasion  d'un  exploit  très-brillant, 
"  (la.  prise  de  CiudacU  Rodrigo,)  je  suis  persuadé  que  vouloa 
détailler  ici  tous  les  services  de  Lord  Wellington»  ce  serait 
^'exposer  à  refroidir  l'enthousiasme  de  la  Chambre.    Le* 
circonstances  dans  lesquelles  le   Prince  Régent  se  trouvai! 
placé*  lqr*  du  début  de  son  administration*  l'ont  empêché 
ïexprimer   plutôt,    l'opinion  qu'il  avait  du  mérite  de  et 
capitaine  distingué  ;  mais  le  comité  observera  que  &.  A.  R* 
a  saisi,  pour  la  manifester,  la  première  oçcajiw  qui  s'est  pré* 
Mutée.    Il  n'est  personne  parmi  nous  qui  ne  convienne  d* 
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Ja  haute  estime  qu'on  doit  à  Lord  Wellington  ;  mais  ce  n'était 
que  parmi  uomrque  l'en  avait  jusqu'ici,  pu  rendre  un  hom- 
mage public  à  son  mérite.  Nous  n'étions  pas  cependant 
les  seul*  qui  admirions  le  jugement  et  l'habileté  avec  les* 
quels  toutes  ses  opérations  étaieut  conçues  et  dirigées, 
1  énergie  et  la  persévérance  avec  lesquelles  elles  étaient  exé- 
cutées. Nous  connaissions  quels  étaient  à  ce  sujet  les 
sentiments  de  nos  alliés  ;  nous  savions  aussi  quelle  était  l'opi- 
nion de  nos  ennemis,  surtout  à  l'égard  de  la  dernière  opéra- 
tion. On  savait  que  l'Espagne  avait  manifesté  la  haute  idée 
qu'elle  avait  de  l'importance  de  cet  exploit,  en  conférant  à 
celui  qui  en  est  Fauteur,  la  marque  d'honneur  la  plus  dis- 
tinguée dont  puisse  disposer  k  couronne  d'Espaene  ;  et  les 
dernières  nouvelles  nous  ont  appris  que  le  général  français  le 
regardait  presque  comme  impossible,  et  qu'il  pensait  que  les 
ouvrages  extérieurs  de  la  place  devaient  avoir  été  enlevés  par 
surprise. 

Enfin,  tout  démontre  l'importance  qu'ils  attachaient  à 
cette  place,  et  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  la  force  et  la 
possibilité  où  elle  était  de  soutenir  un  long  siège.  L'ennemi 
annonçai!  avec  emphase  les  grands  préparatifs  qu'il  faisait 
pour  la  secourir  et  le  succès  qui  devait  couronner  infaillible- 
ment  les  armes  françaises.  11  s'est  trouvé  cependant  que 
celte  place  qui,  selon  lui,  devait  tenir  au  moins  dix  jours,  a  été 
emportée  en  autant  de  minutes,  et  le  tout  s'est  réduit  à  ex* 
primer  leur  étonnement  dé  ce  qu'elle  était  tombée  en  si  peu 
éWtaats.  Je  n'irai  pas  plus  avant  dans  la  discussion  de  ce 
que  Lord  Wellington  mérite,  je  pense  que  chacun  de  nous 
pense  qu'il  n'y  a  ici  qu'une  seule  marche  à  suivre,  qui  est 
d'adopter  la  proposition  fttke  d'attacher  le  revenu  nécessaire 
an  maintien  d'une  dignité  si  bien  méritée  et  accordée  avec  tant 
d'empressement.    (Une  pension  ou  annuitéde  2,000  Kv*.  st.) 

M.  Fr&mantle  déclare  qu'il  ne  peut  se  borner  à  un  vote 
muet  sur  cette  question.  La  conduite  de  Lord  Wellington 
hû  semble  mériter  dans  tonte  son  étendue  les  récompensée 
sjoi  y  sont  attachées.  Il  est  inutile  ici  de  détailler  des  titres 
que  tout  le  monde  connaît.  Lord  Wellington  a  été  soldat 
dèa  Tige  le  plus  tendre,  et  ce  n'est  pas  seulement  ici  que 
son  nom  est  estimé  et  respecté,  mais  il  Ta  rendu  rameux 
dans  d'autres  parties  du  monde  par  ses  services  et  ses  bril- 
lants exploits.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  sévérité  de  la 
discipline  qu'il  s'est  assuré  du  dévouement  de  ses  soldats  et 

rl'il  a  maintenu  son  ascendant  sur  eux  ;   il  est  parvenu  aussi 
ce  grand  objet  par  la  sollicitude  avec  laquelle  il  a  veillé  sur 
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leurs  besoins  et  par  sa  conduite  attentive  et  bienveillante  I 
leur  égard.  Il  n'a  jamais  perdu  de  vue  le  grand  objet  de  la 
guerre,  et  a  réglé  sa  conduite  en  conséquence,  sans  consi- 
dérer spn  intérêt  personnel,  ni  la  satisfaction  de  son  amour- 
propre.  Lorsqu'il  a  vu  la  nécessité  de  livrer  bataille  il  n'a 
considéré  que  l'avantage  de  son  pays  et  non  pas  l'occasion 
d'acquérir  une  vaine  gloire. 

Sir   F.  Burdett.    Je  doute  que  le  Très-Honorable  * 
Membre,  M.  Perceval,  connaisse  assez  la  tactique  militaire, 

r>ur  que  son  opinion  puisse  diriger  sûrement  le  comité.  Quant 
moi  je  ne  suis  pas  disposé  à  former  la  mienne  d'après  son 
assertion  dans  une  question  de  cette  nature,  et  je  ne  croirais 
pas  avoir  rempli  mon  devoir  si  je  consentais  à  sa  proposition 
sans  être  plus  persuadé  aue  je  ne  le  suis*  Quant  au  vérita- 
ble mérite  de  Lord  Wellington,  je  déclare  que  je  ne  suis 
nullement  en  état  de  le  juger,  parce  que  je  ne  connais  pas 
tous  les  faits  qui  peuvent  me  mettre  à  même  de  m'en  for- 
mer une  idée  exacte.  Toutefois  j'ai  dans  les  mains  les  états 
de  l'armée,  et  il  en  résulte  que  Lord  Wellington  avait  sous 
ses  ordres  des  forces  plus  considérables  que  celles  qu'on 
pouvait  lui  opposer.  J'ai  toujours  cru  qu'il  n'y  avait  vrai* 
ment  du  mérite  qu'à  faire  de  grandes  eboses  avec  des  moyen» 
disproportionnés  :  mais  dans  la  circonstance  actuelle  on  ne 
peut  croire  comment  il  eût  été  possible  de  faire  moins  avec 
des  moyens  aussi  étendus  ;  (Ecoutez,  peçutez,)  vous  pouvez 
crier  Ecoutez,  Ecoutez,  mais  je  préférerais  des  raisons  au 
bruit  que  vous  faites.  Vos  ens  sont,  je  le  sais,  des  marques 
de  désapprobation,  mais  ce  n'est  pas  autre  chose  ;  ils  Be 
contiennent  aucuns  raisonnements  et  vous  pourriez  bien 
vous  en  dispenser.  ,  Il  parait  que  Lord  Wellington  avait  sous 
ses  ordres  54,000  Anglais,  et  30,000  Portugais  à  notre  paie, 
qu'on  a  représentés  comme  en  état  de  tenir  tête  aux  meilleures 
troupes  qui  existent.  Je  vois  déjà  là  une  armée  de  84,000 
hommes,  auxquelles  il  faut  en  ajouter  18,000  payés  par  le 
gouvernement  Portugais  et  80,000  qui  composent,  dit-on,  la 
milice  portugaise;  en  sorte  que  S.  S.  avait  sous  ses  ordres 
au  moins  180,000  hommes,  sans  compter  ce  qu'on  ap- 
pelle Yordenanza.  Et  cependant  avec  des  forces  si  im- 
menses S.  S.  a  permis  à  un  général  Français  de  pénétrer  en 
Portugal  avec  une  armée  de  60,000  hommes,  et  de  s  y  main- 
tenir jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  chassé  par  la  famine,  et  enfin  de 
faire  une  retraite  de  300  milles,  sans  éprouver  de  pertes  sé- 
rieuses. Lorsque  je  considère  toutes  ces  circonstances,  j* 
ne  vois  pas  de  raison  de  parler  avec  autant  d'enthousiasme 
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<qu*on  Fa  fait  des  exploits  de  Lord  Wellington.  Quant  à  la 
campagne  actuelle  je  ne  vois  rien  qui  justifie  les  éloges  exa- 
gérés qu'on  prodigue  à  la  manière  dont  S.  S.  l'a  conduite. 
On  me  parlera  de  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  ;  mais  je  croit 
que  c'est  l'opinion  de  plusieurs  militaires  habiles  et  expert- 
mérites  que  rien  n'était  plus  certain  que  la  chute  de  cette 
place  lorsque  notre  armée  se  présenta  pour  l'assiéger:  Il 
paraît  que  ses  fortifications  extérieures  étaient  très-faibles,  et 
que  cependant  la  place  exigeait  au  moins  quatre  mille 
nommes  pour  sa  défense.  Dans  cette  circonstance,  la  gar- 
nison ne  montait  pas  à  plus  de  1500  hommes,  et  elle  était  si 
faible,  qu'une  attaque  qui  d  abord  n'était  que  feinte,  a  suffi 
pour,  faire  tomber  la  place  ;  (Ecoutez,  Ecoutez.)  Je  répète 
que  ces  marques  de  défaveur  ne  sont  pas  des  arguments.  Je 
ne  refuse  point  d'être  convaincu  ;  je  pourrai  même  changer 
d'opiniôu  lorsque  je  serai  mieux  éclairé,  mais  je  ne  parle  que 
d'après  les  faits  que  je  connais  et  qui  sont  soumis  au  comité. 
Chacun  conviendra  que  la  garnison  était  extrêmement  faible* 
et  que  Lord  Wellington  a  employé  au  moins  19,000  hommes 
à  l'assaut  de  la  place.  J'ai  toujours  pensé  avec  enthousiasme 
à  la  valeur  des  troupes  britanniques,  mais  quelque  brillante 
qu'elle  soit,  cela  n'empêche  pas  que  d'après  la  circonstance 

Îui  d'une  fausse  attaque  en  a  produit  une  réelle,  on  ne 
oive  conclure  que  la  garnison  était  très-faible.  Il  n'est  par 
hors  de  propos  d'offrir  ici,  par  voie  de  comparaison,  la  con- 
duite des  Français  pendant  la  même  campagne.  Suchet  a 
pris  Tarragone  et  Valence,  et  a  déjà  envoyé  en  France  47,000 
prisonniers,  en  y  comprenant  Blakeet  quelques-uns  des  offi- 
ciers espagnols,  les  plus  distingués.  Ces  faits  sont  de  la 
pjus  haute  importance  et  personne  ne  peut  ni  les  nier  ni  les 
dénaturer  ;  il  faut  se  rappeler  en  outre  que  durant  la  campa- 
gne  où  commandait  M  asséna  l'ennemi  prit  Badajoz  qui  est 
une  forteresse  beaucoup  plus  importante  que  Ciudad-Ro- 
/frigo.  La  première  de  ces  places  n'est  qu'à  120  milles  de 
Lisbonne,  avec  des  communications  faciles,  tandis  que  l'au- 
tre est  à  300  milles  de  cette  capitale,  avec  laquelle  elle  ne 
communique  que  par  les  routes  les  plus  difficiles.  Il  faut  se 
rappeler  d'ailleurs  que  cette  place  a  déjà  été  perdue,  une 
fois  pour  les  alliés  ;  que  Lord  Wellington  la  laissa  à  elle* 
même,  d'où  il  résulte  que  la  prise  de  cette  place  en  dernier 
lien,  ne  fait  qu'en  compenser  l'abandon  lorsqu'elle  fut  atta- 
quée par  l'ennemi.  Il  a  pris  Ciudad-Rodrigo,  et  nous  lui 
.donnons  une  annuité  ;  mais  il  l'avait  laissé  prendre  aupara- 
tantj.et  cependant  nous  ne  l'avions  pas  prive  de  sa  pension. 
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Je  ne  puis  aider  i  tromper  le  pays  en  lui  présentant  dei  espé- 
rances exagérées  qui  ne  sont  soutenues  par  aucunes  probabi- 
lités, et  qui  sont  loin  d'être  jamais  réalisées.  Si  ment 
l'importance  de  la  dernière  opération  était  telle  qu'on  la 
représente,  je  ne  pourrais  encore  l'envisager  que  sous  le 
point  de  vue  de  son  influence  sur  le  résultat  final  de  la 
campagne,  et  en  la  considérant  ainsi,  je  ne  crois  pas  que 
personne  soit  asaea  hardi  pour  assurer  que  Ciudad-Rodngs 
puisse  être  d'une  utilité  réelle  pour  en  accélérer  le  succès* 
Si  le  trésor  public  doit  fournir  des  récompenses  pour  de  si 
vaines  opération»,  on  ne  peut  que  désirer  de  voir  la  guerre  se 
terminer  promptement*  Et  dans  le  fait,  de  quelle  utilité  sont* 
elles  si  elles  ne  se  lient  pas  au  grand  objet  de  la  guerre? 
Ayant  vu  4'ailleur*  le  despotisme  s'établir  en  Portugal,  je 
crois  de  mon  devoir  de  protester  contre  une  guerre  dirigée 
vers  un  tel  but,  et  d'après  de  tel»  principes.  Si  les  ressour- 
ce» du.  pays,  quoique  détournée»  de  leur .  destination  easeo» 
tiette,  qui  est  l'avantage  de  se»  habitants,  avaient  cependant 
été  employés  p^ur  assurer  le  bonheur  et  la  liberté  d'autf  s» 
nation*,  ceux  qui  supportent  le  poidsdea  taies  n'auraient  pat 
à  regretter  l'emploi  qu'on  en  sursit  fait  :  mais  pourquoi 
dilapider  nos  ressources  d'une  manière  qui  n'est  utile  ni  m 
antres  ni  à  noua?  Il  y  a  de  la  dérision>  de  la  fourberie  i 
exalte*  cette  </pératioa,  comme  si  elle  devait  avoir  une  in* 
flnence  quelconque  sur  l'issue  4e  la  guerre*  A  l'égard  de 
l'Espagne,  je  citerai  un  fait  qai  est  digne  de  remarque  ; 
chaque  foie  que  tes  Anglais  y  ont  été  tout*pui6Nants,  Via* 
quisitio*  a  été  rétahfie^et  lorsque  le*  Fimrçaiey  ont  nepris  le 
pourvoir,  ils  l'ont  détruite* 

'  Telle  est  l'espèce  de  liberté  doçt  noue-  voulons  favoriser 
les  Espagnole  ;  telle  est  la  délivrance  qui  doit  être  achetée 
Wk  prix  du  sang  et  des  trésors  du  peuple  d'Angleterre  !  H 
est  encore  une  autre  considération  très*importaBte»  et  qni 
doitjettet  un  grand  jeur  sur  la  question  aetuelle.  Si  même 
cet  exploit  avait  été  aussi  splendide  qu'on  le  représente, 
jt'aurai»  encore  la  plus  grande  répugnance  à  prodiguer  l'ar* 
gant  du  peuple  dans  l'état  de   détresse  où  il  se   trouve  à» 

Késemt.  Nous  misons  maintenant  des  lois  pour  réprimer 
^désordres  dans  lesquels  certaine»  classes  ont  été  entrai* 
nées  par  la  faim-  et  le  désespoir.  Nous  déclarons  qu'on» 
commet  un  délit  capital  ert  brisant  un  métier  à  mire  des  bas* 
et  quelque»  personnes  ont  voulu  même  donner  à  cet  aete,  un* 
vernis  de  hante  trahison,*  et  rfesfi  an  milieu  de  ces  scène* 
dont  nous  sonars  et  les  témoins,,  quriso=n<Mts  propose  dfocoofl- 


ifer  de  pareilles  Faveurs  !  Le  peuple  ious  clemjmdê  de  le 
secourir  et  nous  lui  présentons  une  potence  !  Je  m'attefl- 
flais  que  la  Chambré  aurait  pommé  un  comité  pour  examiuejr 
la  situation  de  ces  pauvres  gens  avant  ge  procéder  aies  pendre, 
ou  au  moins  de  fendre  une  loi  à  cet  effet.  Jp,  répète  qu'ils  ont 
Été  entraînés  dans  cet  état  de  choses  par  la  faim, et  par  le  dé- 
sespoir,  et  ce  n'est  pas  dan*  de  telles  circonstances  que  je  vote- 
rai pour  qu'on  leur  impose  de  nouvelles  charges.  Jmis  en  sup^ 


le  mode  adopté  pour  conférer  l'annuité  proposée. 

Lorsque  les  ministres  disposent  de  sommés  considéra- 
bles sans  rattache  du  Parlement;  lorsqu'ils  doqnent  à  vo- 
lonté des  pensions  que  le  public  n'est  pas  destiné  à  connaître, 
je  dirai  qu'il  ne  faut  grever  d  aucunes  nouvelles  chajgés  le 
fonds  consolidé,  jusqu'à  ce  que  cet  argent  soit  employjfc 
d'une  manière  convenable.  Les  ministres  ont  dans  leurs 
mains  de  quoi  récompenser  tout  mérite  qui  ait  jamais  existe 
ici  ou  ailleurs. 

M.  Camiine.  Je  déclare  que  je  ne  m'attendais  ni  à 
une  opposition  de  cette  nature  ni  aux  raisonnements  sur  les* 
quels  on  la  fonde.  Je  ne  prétends  pas  me  connaître  beau- 
coup en  affaires  militaires,  mais  je  crois  qu'il  est  impossible  à 
Fhômme  le  plus  ignorant  dans  ces  sortes  de  matières  de  con- 
templer ce  qui  a  été  fait,  de  se  rappeler  l'état  de  la  Péninsule 
d'Espagne  et  de  Portugal,  et  celui  de  l'esprit  public  au  mo- 
ment où  Lord  Wellington  a  pris  le  commandement  d*:  l'ar- 
mée, et  de  le  comparer  à  ce  qu'il  est  maintenant,  je  crois,  d  is  je, 
qu'avec  un  tel  contraste  &ous  les  yeux,il  est  impossible  querhom- 
me  le  plus  étranger  aux  notions  de  la  guerre,tefuse  l'hommage 
et  l'admiration  que  méritent  l'habileté  consommée  et  le  jugë^ 
ment  profond  dont  Lo^d  Wellington  a  donné  tant  de  preuves 
dans  le  commandement  qui  mi  a  été  confié.  Je  ne  cjois 
pas  que  la  critique  la  plus  pointilleuse  puisse  trouver  même 
l'ombre  d'un  prétexte  pour  refuser  à  un  mérite  aussi  dis-; 
tingué,  de  justes  applaudissements,  et  je  suis  certain  que  les 
arguments  de  l'honorable  Baronet  ne  sont  pas  d'une  nature 
à  produire  à  ce  sujet  les  moindres  irrésolutions  dans  un  cœur 
véritablement  anglais.  Une  des  principales  objections  de 
l'honorable  Baronet  est  l'état  de  nos  manufactures*  Grands 
Dieux  !  l'époque  est-elle  donc  arrivée  où  l'Angleterre 
m€  hors  d'état  de  paver  Ja  dette  de  sa  reconnaissance  pour 
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d'éminents  sévices  ;  parce  que  peut-être  une  classe  partfcu- 
liere  de  la  communauté  éprouve  une  détresse  temporaire  qut 
nous  devons  tous  déplorer»  mais  qui  serait  encore  augmentée 
par  l'état  de  dégradation  où  le  pays  serait  réduit  si  Ton  en 
faisait  un  prétexte  pour  refuser  au  mérite  les  récompenses 
qui  lui  sont  dues.  L'honorable  Baronet  dit  ensuite  qu'il 
existe  dans  les  mains  des  miuistres,  d'autres  fonds  qu'ils  con- 
sacrent au  payement  de  pensions  clandestine»,  et  qui  auraient 
{>u  être  employés  à  récompenser  les  services  de  Lord  Wel- 
ington.  S'il  existait  un  fonds  de  cette  nature,  je  ne 
voudrais  pas  consentir  à  ce  qu'il  servit  à  payer  l'annuité  de 
Xord  Wellington*  La  récompense  que  nous  lui  accordons 
doit  être  comme  ses  services  ;  elle  doit  être  éclatante  comme 
le  jour,  elle  doit  être  accordée  en  face  delà  nation  et  de 
l'univers,  elle  ne  doit  point  être  liée  à  des  mystère»  d'iniquité 
s'il  en  existe  aucuns,  et  je  ne  pourrais  supporter  l'idée  qu'un 
fonds  de  cette  nature  échappât  à  la  surveillance  en  TenDO- 
blis>ant  d'un  nom  aussi  distingué.  L'honorable  Baronet 
nous  a  dit  que  les  talents  militaires  de  Suchet  étaient  bien 
au-dessus  de  ceux  de  Lord  Wellington,  et  plus  dignes  de 
l'admiration  publique:  mais  les  talents  et  les  services  de 
cet  officier  français,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  point  l'ob- 
jet du  vote  actuel,  et  je  ne  suppose  pas  que  l'honorable 
Baronet  veuille  y  proposer  un  amendement;dont  l'effet  serait 
de  substituer  le  nom  du  maréchal  Suchet  à  celui  de  Lord 
Wellington.  (Lo?igs  eclatt  de  rire,  on  crie  de  toutes  parts 
Ecoutez,  Ecoutez.)  Je  cloute  que  même  dans  ce  cas  les 
services  de  Suchet  puissent  être  discutés  avec  impartialité, 
mais  le  comité  doit  s'occuper  ici  des  titres  de  Lord  Wel- 
lington. L'honorable  Baronet  a  déclaré  qu'il  regardait  la 
prise  de  Ciudad- Rodrigo  comme  une  affaire  de  peu  d'impor- 
tance ;  je  ne  prétends  pas  la  juger  entièrement  sous  le  point 
de  vue  militaire,et  je  ne  crois  pus  même  que,  dans  le  monieut 
actuel,  il  soit  convenable  que  la  Chambre  exprime  une  opi- 
nion à  ce  sujet  ;  mais  je  dirai  en  général  que  Lord  Welling- 
ton a  été  envoyé  pour  arracher  le  Portugal  des  mains  de 
l'ennemi,  et  que  non-seulement  il  a  renipli  cette  tâche,  mais 
qu'il  l'a  mis  pour  le  présent  à  l'abri  jusqu'à  un  certain  poiut, 
des  attaques  d'une  armée  française,  et  ce  n  est  certainement 
pas  là  un  service  de  peu  d'importance.      La  Chambre  ni  le 

}>ays,  ne  doivent  pas  oublier  qu'aptes  avoir  arraché  le  Por- 
ugal  à  un  joug  étranger,  S.  S.  a  étendu  à  une  grande  partie 
de  l'Espagne,  ses  moyens  de  protection  ;  et  l'on  peut  dire 
avec  vérité  que  le  résultat  des  bervices  de  Lord  Wellington 
dans  la  Péninsule  a  été  pour  les  Portugais,  le  salut  de  leur 
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pays,  et  pour  les  Espagnols  une  source  d'espérances  qui,  tôt 
ou  tard,  seront  réalisées.  Je  demanderai  maintenant  si  l'ou 
doit  calculer  rétendue  ou  la  valeur  de  tel  ou  tel  exploit, 
lorsque  tant  de  choses  ont  déjà  été  faites,  lorsque  l'opinion  pu- 
blique reconnaît  entièrement  l'importance  de  ces  services  ; 
et  lorsque  le  premier  acte  duRégent  émancipé  est  de  décorer 
d'honneurs  nouveaux,  ce  nom  illustre,  comme  le  dernier  acte 
de  l'autorité  du  Souverain,  avait  été  de  le  recommander  à  la 
gratitude  du  Parlement.     Quel  est  l'homme,  je  le  demande, 

3ui  voudra  blâmer  dans  cette  circonstance,  1  exercice  d'une 
es  plus  nobles  prérogatives  de  la  couronne  ?  Et  cependant, 
l'honorable  Baronet  dispute  à  un  homme  qui  a  mérité  la 
reconnaissance  de  son  pays,  une  faible  annuité  de  «£$,000  st. 
Nos  alliés  dans  la  Péninsule  n'ont  pas  montré  qu'ils  atta- 
chaient peu  d'importance  aux  services  de  Lord  Wellington. 
Au  titre  de  Comte  de  Vimeira,  qui  lui  a  été  conféré  pari* 
Régent  de  Portugal,  ce  prince  a  ajouté  une  pension  annuelle  - 
de  «£5,000  st.  ;  à  celui  de  Capitaine-Général  des  Armées 
Espagnoles  qui  vient  de  lui  être  décerné,  le  gouvernement 
Espagnol  a  attaché  une  pension  à- peu-près  égale;  enfin,  S.  S. 
comme  Commandant  en  Chef  des  troupes  Portugaises,  re- 
çoit un  traitement  qui  équivaut  à  cette  somme.  On  doit  donc 
évaluer  à  «£10,000  st.  par  an,  ce  que  nos  alliés  ont  cru  de- 
voir offrir  à  Lord  Wellington,  et  lorsqu'on  propose  ici 
d'ajouter  «£3,000  st.  par  an  à  te  qui  a  déjà  été  accordé  à 
Lord  Wellington,  1'honorabre  Baronet  s'écrie  que  cette 
somme  est  trop  forte  à  raison  des  services  rendus.  Mais  ' 
il  est  une  considération  que  je  dois  ici  offrir  à  l'attention  de 
la  Chambre,  c'est  que  Lord  Wellington  a  refusé  ce  oui  lui 
a  été  offert  par  la  générosité  et  la  reconnaissance  de  nos r 
alliés,  en  déclarant  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  rempli  ses  de- 
voirs envers  son  pays,  mais  qu'il  ne  pouvait  accepter  des  ' 
récompenses  offertes  par  nos  alliés.  Ce  désintéressement 
sera-t-il  pour  la  Chambre,  un  motif  d'adopter  la  proposition 
de  l'honorable  Baronet,  et  de  n'accorder  au  noble  Lord, 
d'autre  récompense  que  celle  qu'il  peut  trouver  dans  1  admi- 
ration qu'excitent  nécessairement  ses  services.  Je  ne  puis 
croire  que,  daiis  une  circonstance  comme  celle-ci,  laChambre 
veuille  suivre  le  conseil  du  Baronet,  et  se  resserer  dans  les 
bornes  d'une  rigide  économie.  Quant  aux  affaires  d'Espa- 
gne, je  n'en  parlerai  qu'autant  que  cela  sera  nécessaire  pour 
réfuter  ce  qu'à  dit  l'honorable  Baronet.  Je  regarde  la  prise 
de  Ciudad*  Rodrigo,  comme  un  événement  qui  doit  avoir  une 
grande  influence  morale  sur  l'esprit  du  peuple  Espagnol.  H  ' 
a  eu  lieu  dans  le  moment  le  plus  critique  pour  le  pays;  dans 


un  moment  sinon  de déseappir,  au  mpiqjs  djj  cjé^urageto^n^ 
et  lorsque  t  esprit  du  peuple  était  disposé  à  être  influencé  par 
le*  succès  du  général  ennemi.  Si  je  considère  ensuite  le* 
affaires  fi'iïapa^ue  sous  un  point  de  vue  général,  je  ne 
désespère  pat  même  aujourd'hui  di|  triomphe  final  de 
cette  nation  de  héros.  Ce  qui  ajoute  à  qaes  renseignements, 
c^est  ta  vigueur  que  le  gouvernement  Espagnol  va  rece- 
voir de  b\à  nouvelle  organisation,  ce  qui  doit  engager  ce  pays 
à  prodiguer  aux  Espagnols,  des  secours  encore  plus 
étendus  que  ceux  qu'ils  ont  reçus  de  nous  jusqu'à  ce  jour. 
La  Chambre  et  ce  pays  suivront  ainsi  la  politique  la  plu| 
sage  et  la  plus  sûre,  et  leur  conduite  leur  vaudra  non-seole? 
ment  le  suffrage  des  contemporains!  mais  encore  le  glorieux 
témoignage  de  l'histoire. . 

Sir  F.  Burdett,  a  répliqué  qu'il  n'avait  opposé  quedes 
faits  à  des  faits,  et  fait  contraster  la  conduite  de  Lord  Wel- 
lington avec  celle  du  général  Frauçais,  qui,  dans  le  cours 
*f une  campagne,  a  envoyé  eq  France  4T,000  prisonniers,  et 
a  rjris  Tarragone,  Sagunte  et  Valence  ;  et  même  quoique 
Suchet  soit  l'ennemi  de  ce  pays,  on  ne  devait  pas  trouver 
mauvais  qu'il  admirât  les  talents  militaires  dont  ce  généra) 
yenaït  de  donner  des  preuves  si  éclatantes.  Nous  n'avons 
autre  chose  à  lui  opposer  pendant  la  même  période  que  la 
prise  de  Ciudact- Rodrigo,  dune  place  qui  peut  être  prise  et 
reprise  trois  ou  quatre  lois  dans  la  même  campagne,  sans 
influer  sur  ses  résultats.  Le  très-honorable  membre  ne  lin 
rend  pas  justice  eu  cherchant  à  le  représenter  comme  exal- 
tant le  mente  du  général  Français,  et  comme  étant  le 
déprédateur  de  celui  du  général  Anglais  ;  une  telle  tentative 
B*esl  pub  excusable, 

jtord  Temple  a  dit  qu'il  saisissait  avec  empressement. 
cette  occasion  de  rendre  hommage  aux  services  de  Lord 
Wellington,  et  de  déclarer  qu'il  a  bien  mérité  de  son  pays. 
Quant  à  l'argument  qu'on  a  prétendu  tirer  de  l'état  de 
détresse  des  manufactures  pour  empêcher  qu'on  n'accordât 
l'annuité  proposée,  il  ne  ferait,  si  on  y  accordait  la  moindre 
attention,  on  ne  ferait  que  répandre  la  consternation  dans  le 
pays,  en  cherchant  à  lui  prouver  qu'on  n'a  pas  les  moyens  dç 
récompenser  ses'defenscurs. 

Sir  H.  Burrard  en  témoignant  combien  il  approuvait 
la  proposition  soumise  à  la  Chambre,  fait  cogîraster  là 
conduite  atroce  du  corriipandant  Français  au  sac  de  Tar? 
ragone,  avec  celle  de  Lord  Wellington  et  de  ses  troupe* 
envers  les  Français  lors  o)e  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo.  Au 


or 

pnoment  où  la  plqce  allait -être  prise,  Ici.  soldats  français  se 
sauvèrent  dans  les  maisons,  mai»  eurent  en  suite  la  permission 
<ten  sortir  pour  déposer  leurs  armes,  ce  qu'ils  firent 
sana  éfrp  inbuipaipefnent  assassinés,  ainsi'  que  le  permettait 
le.  droit  <je  repiésail^s. 

*  1^  pt>tipn  fut  alof s  mjsp  au*  voix  et  adoptée  à  l'unank 
opte,  à  1  exception  de  Sir  Francis  Burde^t  qui  vota  contre, 

SICILE. 

Abdication  du  Roi  de  Sicile,  Révolution  partielle 
dans  le  Gouvernement  à  Pvterme,  Lord  ffï 
Bentinch  Capitaine- Général  des  Troupes,  fyc. 

L*  corvette  du  Roi  le  Herald  est  arrivée  cette 
semaine  de  Sicile,  après  une  des  plus  courtes  tra- 
versées connues,  puisqu'elle  n'a  été  que  trois  se- 
maines en  route.  A  bord  de  ce  bâtiment  était  pas- 
6$ger  M.  Douglas,  ci-devant  Secrétaire  de  la  Lé* 
gation  britannique,  leqnel  a  apporté  au  Gouverne- 
ment les  dépêches  de  Lord  William  Bentinck.  Cet 
dépêches  contiennent  les  détails  officiels  d'une  espèce 
de  révolution  oui  vient  d'avoir  lien  en  Sicile  :  révo* 
Imion  à  laquelle  on  s'attendait  depuis  long-temps, 
que  tous  les  hommes  éclairés  et  bien  pensants  ap- 
pelaient de  leurs  vœux, tout  en  en  déplorant  la  néces- 
sité, et  que  nombre  d'écrits  publics  indiquaient 
comme  indispensable  dans  les  circonstances  où  l'Eu- 
rope se  trouve.  La  facilité  avec  laquelle  elle  s'est 
effectuée,  prouve  que  la  Grande-Bretagne,  en  pre- 
nant 1^  direction  des  affaires  de  Sicile,  n'a  fait  que 
céder  au  vœu  de  la  nation  sicilienne,  et  qu'en  con- 
servant, comm^  elle  Ta  tait  à  la  maison  de  Bourbon, 
cette  partie  de  son  héritage,  elle  a  agi  d'une  manière 
conséquente  aux  principes  qu'elle  professe.  Elle  a 
donné  son  avis  pour  interdire  de  vieux  parents  tombés 
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en  enfance,  et  elle  est  devenue  tutrice  onéraire  de 
mineurs  hors  d'état  de  gérer  eux-mêmes  leurs  af- 
faires. La  manière  modérée  et  sage  dont  elle  ad- 
ministrera le  dépôt  que  la  nation  Sicilienne  lui  a 
confié,  répondra  efficacement  aux  impertinences 
que  le  Moniteur  ne  manquera  pas  de  se  permettre  à 
son  sujet.  Pins  Napoléon  vomira  d'injures  sor 
cette  révolution  dans  le  système  défensif  de  la  Sicile, 
plus  il  démontrera  de  quelle  importance  il  était  d'a- 
dopter les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  garder 
cette  proie  précieuse  contre  sa  rapacité. 

JNqus  n'avons  encore  d'autres  renseignements  k 
ce  sujet  que  les  deux  lettres  qui  suivent  ;  nous  n'hé- 
sitons pas  à  les  donner.  Le  Roi  et  la  Reine  de 
Naples  et  de  Sicile  sont  aujourd'hui  des  personnages 
sur  lesquels  le  burin  de  l'histoire  peut  s'exercer  eu 
toute  liberté:  leur  vie  publique  paraît  terminée  pour 
jamais.  Un  excès  de  négligence  à  peine  croyable 
d'un  côté,  et  une  irritabilité  outrée  de  l'autre,  sans 
aucunes  vues,  sans  aucun  système  fixe,  des  expé- 
dients du  moment,  une  grande  présomption  malgré 
une  grande  faiblesse,  des  conseils  mous,  efféminés  et 
dictés  par  l'ignorance,  un  levain  de  trahison  tou- 
jours fermentant,  des  dépenses  sans  objet,  des  jalou- 
sies sans  raison,des  prédilections  faites  pour  inquiéter 
un  allié  généreux,  un  mélanges  de  despotisme  et  de 
pusillanimité,  de  violence  et  d'incapacité,  des  me* 
s  Lires  anti-constitutionnelles  qui  indisposaient  la  na- 
tion, des  intrigues  gourdes,  des  correspondances 
mystérieuses,  nul  plan  d'amélioration  des  ressources 
physiques  et  morales  :  telles  ont  été  les  causes  qui 
ji  ont  cessé  de  faire  dire  également  à  M.  Leckie  et  à 
M.  Vaughan,  au  capitaine  Pasley  et  à  M.  Galt,  que 
la  Sicile  avait  besoin  d'uu  changement  dans  son 
gouvernement  pour  ne  pas  être  ajoutée  aux  posses- 
sions de  Buonaparté. 

Il  est  bon  d'observer  que  la  nouvelle  de  cette 
révolution  salutaire,  ainsi  que  celle  du  renouvelle- 
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ment  de  la  Régence  d'Espagne,  sont  arrivées  ici 
dans  la  semaine  où  M.  le  Marquis  de  Wellesley  a 
remis  les  sceaux  de  son  département*  C  est 
triompher  encore  après  avoir  quitté  le  champ  de 
bataille.  Ces  trois  opérations  jointes  aux  négocia- 
tions quelconques  entamées  avec  U  Suéde,  ont  cou- 
ronné dignement  un  des  plus  brillants  quoiqu'un  des 
plus  courts  ministères  des  relations  extérieures  de  la 
Grande-Bretagne,  Cette  vérité  a  été  si  évidente 
qu'elle  a  arraché  des  louanges  à  l'opposition  même, 
peu  prodigué  d'éloges  en  général,si  ce  n'est  aux  siens. 


Extrait  d'une  lettre  de  Palerme  du  21  Janvier. 

C'est  une  chose  absolument  incompréhensible  qu'après 
tout  ce  qui  a  été  dit,  écrit  et  ou  depuis  que  nos  troupes  ont 
débarqué  en  Sicile,  on  ait  différé  aussi  long-temps  de  pren- 
dre des  mesures  pour  essayer  de,  réformer  l'administration 
jusqu'ici  inconstitutionnelle  de  ce  gouvernement-ci.  Le  dés» 
appaintement  que  toutes  les  classes  du  peuple  exprimaient 
hautement  en  voyant  que  nous  ne  nous  interposions  pas  en 
leur  faveur,  ne  nous  donnait  pas  beaucoup  lieu  de  nous  at- 
tendre à  ce  zèle  et  à  cet  enthousiasme  avec  lesquels  les 
braves  paysans  se  joignirent  d'une  manière  si  inopinée  et 
si  spontanée  à  nos  braves  troupes  sons  Sir  John  Stuart, 
pour  repousser  la  tentative  d'invasion  de  Murât  dans  l'été 
de  1810: 

Cependant  à  la  fin  Lord  Bentinck  a  osé  commencer 
cette  réforme  heureuse  et  si  vivement  désirée  ;  et  quelque 
extraordinaire  que  nous  eût  paru  la  démarche  de  Sa  Sei- 
gneurie en  retournant  en  Angleterre,  lorsqu'il  s'y  résolut,  ou 
est  aujourd'hui  pleinement  conviancu,  d'après  tout  ce  qui  a 
transpiré,  que  s'il  .n'avait  pas  adopté  cette  mesure,  Sa 
Seigneurie  aurait. été  réduite  à  faire  des  rapports,  expédier 
des  représentations, aussi  longuement  qu'il  aurait  voulu,  mais 
que  ses  pouvoirs  auraient  été  sans  effet,  et  qu'on  l'aurait 
laissé  lutter  contre  toutes  les  difficultés  de  sa  situation  com- 
me ses  prédécesseurs.  |^a  position  dans  laquelle  s'était 
trouvé  Sir  John  Stuart  et  sa  brave  armée,  tandis  que  l'armée 
française  était  vis-à-vis  Messine^  était  la  meilleure  leçon  et 
l'avis  le  plus  salutaire  que  Sa  Seigneurie  pût  recevoir  à  cette 
•cession. 


passé,  H  vient  d'être  fcfc  tm-|ra*M*ffcfc  4ëh  tthë  éifttlJdhMAi: 
Le*  principaux  fils  de  l'intrigue  ont  été  rompus,  tfri  ndiitèatf 
jninistere  sicilien  est, au r  le  point  d'être  noron>é,*  «t  si  Lord 
Bentiuck  est  disposé,  «t  a  le  bon  sens  de  bien  çofftimief 
Toutrage  qu'il  a  commence,  it  à  dés  son  dfôbut  des  avarn 
Uigei  que  n'ont  jamais  eus  aucuns  dé  ses  prédécesseurs  nii- 
Ktairés  ou  oSplohratîfjire*  dans  ce  pays- ci. 

l^e  Roi  et  la  Rtilie  vont  renoncer  Pdn  «fi;  Fétati*  ait 
gouvernement,  î!  sera  administra  par  le  ptinèè  héréditaire; 
sous  le  nom  de  Fiçaïio  del  Reg*o.  Si;  inajesté  Je  •  Roi»  ?6s> 
dera,  comme  ci  devant,  à  la  campagne,  tôt  il  ne  sfera  £uerea 
plus  isolé  des  affaires  qu'il  ne  rétait  auparavant.  La  Reine 
a  quitté  le  palais  et  résidera,  dit-on,  à  la  Bugaria.  Lord 
W.  Bentipck  commandera  en  chef  l'armée  sicilienne  ainsi 
que  l'armée  angfarte.  On  n*  <frt  pas  encore  quel  ring  les 
princes  royaux  conserveront  dans  leur  propre  armée.  Il 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  et  vous  pouvez  aisément, 
croire  que  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent,  ne  Fà  pH 
été  sans  causer  un  peu  de  déboire,  etc. 

Extrait éttme  attiré Lètfre  de Pàterffièâù  l&Jànvié. 

Je  voutf  écrivis  fe  81,  en  Vous  adressant  à  la, hâte  «W 
esquisse  de  la  situation  où  étaient  ici  les  affiiirea  à  mon  ar- 
mée. Depuis  cette  époque,  il  y  a  eu  une  révolution  com- 
plète en  politique,  vous  en  recevrez  les  détails  dans  les  dé- 
pêches publiques  que  notre  ministre  fait  partir  par  M., Dou- 
glas, secrétaire  de  légation,  qui  retourne  en  Angleterre 
pour  faire  place  à  l'honorable  M .  Lamb. 

Le*  Roi  s'est  l'étiré  de  tumulte  et  des  fatigues  de  la  cour. 
LaReine  a  é^alenient  renoncé  à  une  vie  publique. Le* Prince* 
et  grands  Seigneurs  qui  avaient  été  exilés  ont  été*  rappelés. 
Le  Prince  héréditaire  a  été  nommé  vicarie  générale  du 
royaume  (lieutenant-général).  Lord  William  Bentiuck  doit 
avoir  le  commandement  en  chef  de  l'armée,  et  être  capi- 
taine-général ;  if  va  être  formé  sans  perdre  de  temps  un  nou- 
veau ministère,  qui  sera  composé  en  entier  de  Sicilien*  et  de 
personnes  approuvées  parSaSeignèurie.  Dans  fes  entrefaites, 
un  corps  de  troupes  anglaises  sera  posté  dans  les  environs  de 
la  capitale  où  sera  transféré  le  quartier-général  de  l'état  ma- 
jor.  Le  général  Mac  Farlane  seia  le  commandant  de  ta 
garnison.  Ces  arrangements  paraissent  causer  la  plu» grande 
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saiisraetién  ah*  Siciliens  ;  et  toute  h  principale  noblesse 
ainsi  que  les  officiers  de  l'armée  Sicilienne  depuis  quelques 
jours  eoto&lent  de  re merci mënts  notre  ministre  pour  le  zèle 
et  la  (fermeté  mâle  avec  laquelle  il  s'est  conduit.  Dans  fe 
fait,  je  sdié  persuadé  qif  H  :  mérite  l'approbation  de  toute 
T Angleterre,  et  j'espete  qtfil  n'y  aunr  qu'un  sentiment  à  cet 
égaré.  6a  Seigneurie  avait  fait  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  faire  venir  de  Mela£zo  un  corps  de  troupes 
tfin  d'assurer  te  succès  de  ses  mesures.  A  cet  effet,  il  devait 
■'embarquer  lui-même  le  13  sur  le  vaisseau  amiral  de  Pe*- 
péditkm  ;  mais  le  parti  de  la  Reine  céda  et  le  Ministre  em- 
porta tous  ses  points.  Cependant  il  s'est  écoulé  dix  jours 
sans  qu'il  y  ait  eu  un  nouveau  ministère  de  formé,  et  je 
n'entends  pas  dire  que  le  nbuveau  Lieutenant-Général  soit 
encore  entré  en  exercice  des  fonctions  de  la  royauté.  Dans 
Ut  fait,  les  choses  sont  conduites  si  tranquillement  ici  que 
nous  né  savons  rien  ou  tout  au  plus  fort  peu  de  choses  ; 
mais  je  présume  que  nous  aurons  quelque  ûvoho  publico 
avant  que  Lord  W.  Bentinck  fasse  partir  ses  dépêchés. 

Nous  avons  ici  une  brillante  assemblée  de  voyageurs 
anglais  de  distinction  Le  0nc  de  Leinster  et  son  freré, 
Lord  Sondes,  Lôrd  Malpas,  M.  Howard,  l'Hon.  M'Cal* 
thoys,  M.  Lamb,  Mad.  Orby  Hunter,  &c. 

Lord  Ch  .  .  .  doit  bien  regretter  aujourd'hui  d'avoir 
voulu  donner  &  son  fils  une  éducation  étrangère,  il  a  donné 
-éaits  la,  haute  dévotion  et  s'est  fait  Catholique.  Il  est  bien 
déplorable  que  le  vénérable  Pair  ne  trouve  pas  quelque  per- 
sonne de  nerf  pour  faire  revenir  la  brebis  égarée. 

Un  brigantin  anglais  fut  expédié  la  semaine  dernière 
^peuf  aller  chercher  à  Uslica  le  prince  cf  Aci  et  le  ramener 
ici.     On  pensait  qu'en  retournant  de  sou  exil,  cette  illustra 
victime  aurait  fart  une  entrée  triomphante,  mais  Son  Excel- 
lence fut  misé  à  terre  clandestinement  à  la  pointe  du  jour. 
Les  autres  Barons  reviennent  de  leurs  cavernes  dans  la  ca- 
pitale wt  terre.      Il  n'y  a  aucune  espèce  d'enthousiasme 
pafrfri  le  peuple  ;  il  est  fort  ignorant  sur  les  affaires  pii- 
irlicjue*  et  ne  parafé  pas  s'en  soucier  beaucoup.     Je  ne  vois 
pas  la  plus  petite  apparence  d'amélioration  civile  et  politique 
sous    un  gouvernement   aussi     pitoyable.     Nous   n'avons 
jusqu'ici   bris  aucune  mesure  pour  améliorer  la  situation  du 
peuple»  et  je  crains  .bien  que  la  révolution  qui  vient  d'avoir 
fieu>   nte  finisse    par  être  eu    pure   perte   pour  la  Sicile, 
comme    pour    l'Angleterre,     si    l'on    n'agit    pas   encore 
avec  énergie.     Vous  aurez  peine   à  me  croire  quand  je 
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vous  dirai  que  les  choses  sont  encore  ici  sur  le  même  jrié 
et  dans  le  même  état  que  je  les  laissai  il  y  a  douze  ans.  Ce* 
pendant  tous  les  articles  de  consommation  sont  plus  chers 
du  triple.  On  ne  voit  que  mendiants  et  lazzarons.  Le  pain 
coûte  un  penny  l'once.  Les  rues  sont  inondées  de 
moines  fainéants.  Les  Barons  continuent  de  mourir  de 
faim  chez  eux  afin  de  pouvoir  faire  quelque  étalage  sur  la 
Marina,   et  ponter  au  jeu  dans  les  assemblées, 

A  près  avoir  écrit  ce  qui  précède.»  j'apprends  que  la  cor- 
vette du  Roi  le  Herald  part  demain  avec  les  dépêches.  Il 
n'a  rien  transpiré  depuis  hier  au  sujet  du  nouveau  ministère  ; 
mais  on  dit  que  Belmonte  un  des  princes  exilés  doit  être  à  la 
tête.  Je  crois  que  c'est  le  meilleur  qu'pn  puisse  y  mettre. 
On  attend  journellement  les  troupes  anglaises;  le  10e,  le 
gleme,  le  8Ieme  et  trois  régiments  allemands  doivent  former 
.  le  cordon  autour  de  la  capitale.  On  a  préparé  des  casernes 
au  môle  pour  la  réception  de  ces  troupes,  et  les  Siciliens 
paraissent  être  enchantés,  de  cette  mesure  :  le  fait  est  qu'ils 
ont  peur  des  Napolitains  cjui  ont  été  jusqu'ici  les  favorisa 
la  cour,  et  l'on  fit  courir  il  y  a  quelque  temps  le  faux  bruit 

Îue  tous  les  Anglais  qui  étaient  ici  allaient  être  arrêtés.  La 
teine  est  certainement  dérangée.  Elle  alla  sur  un  balcon 
la  semaine  dernière,  criant  au  meurtre  et  appelant  les  Napo- 
litains à  son  secours.  Le  Général  Macfarlane  est  nommé 
maréchal  de  camp  et  a  le  commandement  en  second*  Tous 
les  princes  exilés  sont  arrivés  hier.  La  taxe  d'un  pour  cent 
qui  avait  occasionné  tant  de  dégoût,  est  supprimée.  Nous 
avons  eu  ici  pendant  48  heures  une  tempête  horrible  ;  tous 
les  bâtiments  de  guerre  qui  étaient  dans  la  baie;  chassaient 
sur  leurs  ancres  ;  un  brigantin  a  été  obligé  de  couper  set 
mâts.  Deux  transports  ont  été  jetés  à  la  côte.  Le  Napo- 
litain, vaisseau  de  74,  qui  était  dans  le  môle»  est  allé  en  dé- 
rive et  a  fai{  beaucoup  de  mal  aux  bâtiments  qui  étaient  dans 
le  port. 

P.  Si  Le  prince  de  Cassero,  excellent  homme,  est,  2 
ce  que  j'apprends,  nommé  secrétaire  d'état.  Je.  présuma 
que  tous  les  autres  arrangements  seront  publiés  lorsque  les 
troupes  anglaises  arriveront. 

M-  Douglas  qui  porte  lés  dépêches  de  Lord  W.  Ben» 
tinck  en  Angleterre,  est  un  jeune  homme  de  mérite»  et  s'est 
conduit,  pendant  l'absence  de  Lord  B.,  dans  des  circons- 
tances délicates  et  difficiles,  d'une  manière  qui  lui  fait  in- 
finiment d'honneur. 
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.Extrait  des  Voyages  et  Observations  de  M.  Jofm 
.  Galt  en  Sar  daigne^  Sicile,  Malle  et  Turquie , 
pendant  les  Armées  I809,  1810  et  1811.      Un 
Volume  in  4to.  qui  vient  d'être  publié. 

Extrait  de  la  Description  de  Palerme. 

La  Cour.— Tout  voyageur  qui  fait  part  de  ses 
observations  au  public  est  une  sorte  d'espion,  car 
souvent  après  avoir  été  reçu  avec  hospitalité,  il  se 
voit  obligé  de  faire  des  communications,  qui  peu 
vent  l'exposer  au  reproche  d'ingratitude.  Dans  le 
peu,  cependant,  que  j'ai  à  dire  de  la  cour  de  Pa- 
ïenne, je  n'ai  pas  la  plus  petite  tentation  de  déguiser 
mes  véritables  sentiments.  Je  dois  avouer  en  même 
temps  que  je  sens  si  parfaitement,  combien  il  est 
difficile  à  un  étranger  de  bien  apprécier  le  caractère 
des  personnes  publiques  ;  amibien  il  est  dangereux 
de  s  en  rapporter  à  cet  égard  aux  bruits  populaires  ; 
combien  l'esprit  public  en  Angleterre  est  indisposé 
contre  la  politique  que  snit  la  cour  de  Sicile,  et 
combien  l'esprit  de  la  Sicile  en  général  est  peu  indul- 
gent pour  les  erreurs  des  princes,  que  je  suis  presque 
tenté  de  renoncer  à  traiter  un  semblable  sujet. 

La  Reine  doit  certainement  être  regardée  comme 
le  premier  personnage  de  la  Sicile,  le  Roi  lui  lais- 
sant la  direction  de  toutes  les  affaires  de  l'état  ;  et 
Ton  ne  peut  dissimuler  qu'elle  les  conduit  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  d'adresse.  Mais  la  sagesse 
de  ses  mesures,  quant  à  l'effet,  est  une  matière  de 
doute.  Elle  est  infatigable  dans  l'attention  qu'elle, 
donne  aux  affaires,;  le  nombre  de  lettres,  de  bil- 
lets et  dé  papiers  de  toute  espèce  qui  paraissent 
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écrits  de  sa  propre  main,  est  si  extraordinaire  que 
j'ai  entendu  appeler  son  application  une  passion 
désordonnée  pour  vouloir  tout  faire  par  elle-raérae. 
Malgré  les  défauts  dont  elle  est  accusée,  on  dit 
qu'elle  est  fort  aimée  de  tous  ceux  qui  l'entourent, 
et  qu'elle  possède  plusieurs  qualités  aimables, 
Sans  ses  affections  comme  mère,  elle  a  droit  aa  plus 
grand  respect.  Mais  dans  les  grandes  places  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  que  le  caractère  public  et 
le  caractère  privé  différent  beaucoup*  Le  grand 
travers  de  la  reine  Caroline  provient  de  la  véhémence 
de  ses  sentiments*  Elle  se  lance  dans  toutes  ses 
entreprises  avec  trop  J ardeur,  et  elle  regarde  tous 
ses  projets  en  Quelque  sorte  comme  sa  dernière  mise, 
Si  eue  était  adonnée  au  jeu,  elle  serait  aussi  vive- 
ment affectée  ponr  un  coup  de  six  sols,  que  pour 
une  chance  où  il  s'agirait  de  tout  ce  qu'elle  possède 
au  monde.  Lorsqu'on  réfléchit  sur  ses  malheurs, 
il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  ait  perdu  cette  égalité 
d'âme  que  Ton  s'attend  toujours  à  trouver  sur  le 
trône.  Née  au  sein  des  plus  hautes  dignités  de 
la  terre,  et  nourrie   dès   son  berceau  dans  l'idée 

Îu'elle  était  presque  dune  espèce  supérieure  à 
%  race  humaine  ordinaire,  elle  n'a  pu  être  autre- 
ment que  très-flere.  Tous  ses  préjugés  favoris 
étaient  devenus  des  habitudes  avant  que  les  évé- 
nements lai  eussent  appris  qae  la  fille  de  tant  d'em- 
pereurs était  aussi  elle  exposée  aux  traits  de  l'ad- 
versité ;  eu  effet  peu  de  femmes,  ont  jamais  essuyé 
de  phis  grandes  afflictions  qu'elle,  Sa  sœur  a  péri 
sur  V échafaud.  La  famtfle  de  cette  sœur  a  été  ob* 
Kgée  d'implorer  un  asile  et  des  secours  chez  se* 
anciens  ennemis.  Elle  ne  peut  pas  nommer  nn 
parent. ni  un  ami  qui  naît  pas  soatfert  quelque  dé- 
gradation. Elle-même  a  été  réduite  à  être  deux 
ibis  fugitive;  et  ce  qui  pour  une  âme  comme  la 
sienne,  est  le  plus  grand  des»  malheurs, .  elle  sait 
que  plusieurs  de  ses  anciens  flatteurs  répètent  au- 
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jourcPhui  leurs  hypocrites  adulations   aux  brigands 
qui  ont  pris  possessiou  de  son  domicile.      Ce  n'est 
pas  tout  encore.     Elle  sait  que  sa  fille  favorite»  la 
reine  d'Espagne,  a  été  empoisonnée,      La  maison 
qu'elle  habite  n'est  qu'un  asile  précaire,  où  elle  ne 
peut  jamais  reposer   sa  tête  sur  son  oreilleç  sans  , 
craihdre  d'être  avertie  à  son  réveil  qu'il  faut  qu'elle 
la  quitte  pour  devenir  mendiante  ou  prisonnière. 
Si  sa  situation  lui  offrait  quelque  perspective  d'amé- 
lioration, cela  diminuerait  le  sentiment  de  compassion 
que  ses  grands  malheurs  inspirent  pour  elle  ;  mais  de 
quelque  côté  qu'elle  porte  ses  regards,  elle  ne  voit  que 
des  sujets  d'affliction  et  de  désespoir*   Même  comme 
mère,  elle  est  privée  du  plaisir  de  cette  espérance, 
consolatrice  qui  adoucit  le  malheur  présent  :  die  na 
voit  aucun  de  ses,  descendants  qui  soit  en  état  de  lut- 
ter contre  cette  destruction  inflexible  qni  semble  dé- 
chaînée contre  les  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon. 
Son  second  fils,  le  prince  Léopold,  fut  envoyé  il  y  a 
quelque  temps  dans  une  expédition  dirigée  sur  la; 
côte  de  Naples.  Oo  s'attendait  qu'il  s'y  serait  distin- 
gué. L'expédition  échoua,  et  le  prince  trompa  à  beau- 
coup d'égards  Les  espérances  de  sa  mère.    Il  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  débarquer  de  la  frégate 
qui  lavait  ramené  à  raierais,  qu'elle  alla,  suivant 
le  bruit  public,  le  long  du  bord,   dans  un  bateau 
particulier*     Le   prince,  la  reconnaissant^  se  hâta 
de  se  présenter  ;  mais  dans  un  accès  de  chagrin  et 
d'accablement  elle  détourna  de  lui  ses  regards  avec 
mépris,  et  lui  reprocha  amèrement  les  mortification* 
qu  il  avait  ajoutées  aux  malheurs  de  sa  familier 

Le  grand  spérite  du  Roi  est  son  bon  naturel. 
IX  est  extrêmement  populaire  parmi  le*  Siciliens, 
qui  en  général  ont  le  même  c^r^ctere  queleur  sou- 
verain. Ne  prenant  aucune  part  active  aux  pro- 
cédés Au  gouvernement,  il  échappe  à  l'odieux  des 
mesures  qu'on  prend;  souvent  même  il  s'est  inter- 
posé pour  faire  cesser  des  sujets  particuliers  de 
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plainte  d'une  manière  qui  lui  a  valu  les  applau- 
dissements de  son  peuple  ;  de  manière  que  dan» 
tous  les  actes  où  il  a  agi  commer  monarque,  il  a  tou- 
jours paru  à  son  avantage.  J'ai  entendu  dire  qu'il 
était  très-partial  pour  le  caractère  anglais,  et  qu'il 
n'a  pas  la  moindre  irritation  de  la  manière  dont 
quelques-uns  de  nos  écrivains  ont  parlé  de  sa  con- 
duite. 

Le  prince  héréditaire  est  rarement  le  sujet  des 
conversations  ;  on  ne  le  connaît  que  comme  un 
jeune  homme  de  mœurs  douces  et  d'habitudes  do- 
mestiques. 

Considérant  combien  le  gouvernement  de  Si- 
cile a  d'obligations  à  la  Grande  Bretagne,  nous  de- 
vrions posséder  une  plus  grande  influence  que  nous 
n'en  avons  eu  jusqu'à  présent  sur  la  direction  de  ses 
mesures  publiques.  Il  n'est  pas  surprenant  que  la 
Reine  ait  résisté  jusqu'à  présent  à  toute  interférence 
de  ce  genre  de  notre  part,  lorsque  nous  considérons 
le  caractère  des  personnes  à  qui  le  ménagement  de 
nos  affaires  en  Sicile  a  été  confié.  Quelque  res- 
pectables qu'ils  aient  pu  être  comme  hommes  privés, 
aucun  deux,  à  l'exception  d'un  seul,*  n'ont  été 
capables,  comme  hommes  d'état,  d'avoir  ce  ton 
d'autorité  qui  pouvait  seul  en  imposer  à  l'esprit 
d'intrigue  de  cette  cour  toute  napolitaine.  La  dé- 
fiance n'est  pas  une  vertu  diplomatique  ;  mais  pour 
quelque  raison  que  je  ne  connais  pas,  il  semblerait 
que  nous  pensons  que  nos  ministres  étrangers  doi- 
vent toujours  être  les  esprits  les  plus  débonnaires 
de  la  nation. 

La  première  fois  que  je  visitai  la  Sicile,  les 
hommes  d'état  de  ce  pays-là  passaient  pour  des  gens 
de  fort  peu  de  talent  ;   lorsque  j'y  retournai  la  se- 
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-coude  fois,  je  n'appris  pas  qu'ils  eussent  beaucoup 
gagné  en  réputation.  Les  talents  de  la  Reine  les 
tenaient  dans  un  état  d'infériorité  dont  ils  n'avaient 
pas  assez  d'énergie  pour  sortir.  On  leur  accordait 
cependant  un  certain  esprit  de  prudence  qui  tempé- 
rait .  Ja  conduite  passionnée  de  cette  princesse,  mais 
c'était  dé  leur  part  plutôt  finesse  que  sagesse. 
Dans  le  fait,  l'école  dans  laquelle  ils  avaient  été 
élevés  n'était  pas  faite  pour  les  préparer  à ,  cette 
marche  ;  énergique  que  les  temps  qui  ont  éclaté  ont 
obligé  tous  les  hommes  publics  cfe>  suivre  ;  ni  pour 
les  rendre  propres  à  ces  relations  qui  soumettaient 
leur  conduite  à'  l'œil  scrutateur  et  aux  réflexions 
d'un  public  britannique.  Le  royaume  de  Naples 
étant  isolé,  par  sa  situation  géographique  dutourbil* 
Ion  de  la  politique  de  l'Europe,  ne  s'était  trouvé, 
long-temps  avant  la  révolution  française,  en  état 
d'hostilité  avec  aucune  grande  puissance.  I[  n'y 
avait  en  conséquence  que  peu  d'occasions  d'avan- 
cement à  la  cour;  le  chqmin  des  distinctions  était 
Elein  d'ordures.  La  flatterie  et  la  corruption  étaient 
l  route  la  plus  sûre  pour  arriver  aux  places,  et 
jusque  dans  les  tribunaux  de  justice,  le  succès  fut 
souvent  dû  aux  épices.    Le  gouvernement  n'avait 

}>resque  jamais  occasion  de  faire  une  entreprise  pour 
aquelle  il  lui  fallût  sonder  l'opinion  publique  ;  aussi 
le  peuple  heureux  et  paresseux  s 'embarrassait-il  très* 
peu  de  ce  que  faisait  le  gouvernement*  ~  La  seule 
affaire  qui  occupait  les  ministres  était  d'empêcher 
qu'il  n'y  eût  disette,  et  de  maintenir  la  paix  dans 
les  spectacles.  Cependant  il  était  Convenable,  ne 
fût-ce  même  que  pour  faire  une  grande  parade 
d'importance!  que  les  ministres  et  les  courtisans  je* 
-  tassent  sur  les  plus  misérables  affaires  un  voile  de 
mister*  qui  non  seulement  .  en  imposât  au  public, 
mais  qui  les  trompât  eux-mêmes  les  premiers.  C'çst 
cette  marche  artificielle  et  artificieuse  tout  à-la-fois 
qui  avait  fait  naître  cette  manière  sceptique  d'agir 
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et  de  penser  que  tous  les  voyageai*  ont  'représenté 
comme  appartenant  aux  hommes  d'état  de  N  a  pies 

Îlus  particulièrement  qu'à  ceux  de  tout  antre  pays. 
\mt  était  conduit  à  lacoar  de  Naples  avec  1  a  dextérité, 
la  prudence  et  le  secret  de  la  conspiration  la  miens 
ourdie.  Tout  était  recouvert  tfrin  masque  ;  et 
lorsque  la  vérité,  l'honneur,  la  justice  paraissaient 
dans  toute  leur  beauté  naturelle,  on  les  regardait, 
ainsi  que  tout  le  reste,  comme  des  artifices  adroite- 
ment coloré*  et  on  les  traitait  eonuoe  tels.  La 
oôur  de  Palet  me  ressemblé  encore  en  plusieurs 
points  à  ce  portrait  désagréable. 

Le  changement  survenu  dans  les  relations  po- 
litiques, depuis  que  nous  avons  obtenu  la  possession 
militaire  de  l'isle,  doit  nous  préparer  à  des  événe- 
ments inquiétants.  Sous  son  double  titre  de  grande 
tante  et  de  grand-mere  de  l'impératrice  de  France, 
la  Reioe  peut  avoir  quelque  rateon  de  compter  sur 
des  faveurs  de  la  part  de  Napoléon  ;  d'autant  plus 
que  son  système  d'un  despotisme  fédératif  auf 
l'universalité  du  Continent,  embrasse  tons  ses  pateùts 
et  alliés*  Il  est  donc  tout  naturel  que  si  eue  petit 
obtenir  quelque  sûreté  en  acquiesçant  au*  vues  de 
son  nouveau  parent*  non-seulement  elle  se  reîâAe 
de  ses  témoignages  d'estime  pour  nous,  mais  en- 
core qu'elle  laisse  éclater  les  sentiments  d'irritatio* 
«ne  le  franc  parler  de  la  nation  britannique  excité 
amis  le  eœur  de  tous  les  souverains  du  Continent 
Ef  aliène  sera  pas  Maniable  pour  chercher  ainsi  son 
propre  intérêt*    Ce  sera  nette  foute*  s)  uèus  ne 

Enons  pas  siofci  d'empêcher  ta  honte  «Tarte  sembla* 
désertion.  L'intérêt  personnel  est  le  itodtîf  de 
toutes  ta  alliances,  et  nous  devons  avoir  soin  que 
les  sacrifiées  qme  nous  avons  faits  pour  la  cour  de 
Sicde,  no*s  rendent  le  jaste  équrvrfletit  qtte  uotr> 
avons  droit  d'en  attendre. 
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jLes  particularités  suivantes,  relatives  à  la  dé- 
couverte de  quelques  correspondances  et  manœuvre» 
manuelles,  avaient  para  dans  les  gazettes  de  Pa- 
ïenne et  de  Messine  du  mois  de  Décembre,  et 
avaient  préparé  les  esprits  à  la  nouvelle  d'une  ré- 
volution prochaine  dans  l'administration. 

Extrait  de  la  Gazette  de  Messine,  du  7  Décembre* 

Nous  félicitons  nos  lecteurs  sur  la  découverte  de  quatre 
espions  et  assassin*,  qui  a  été  faite  dans  la  nuit  du  4  de  ee 
mois,  de  la  manière  suivante. 

D'après  !  avis  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  que  quatre 
Calabrois  très-suspects  étaient  dans  le  faubourg  St.  Léo, 
toutes  leurs  démarches  ont  été  observées,  et  dans  la  nuit  men- 
tionnée ci-dessus,  ils  ont  été  surpris  au  lit.  Etant  babilles 
et  prmés  de  stilets,  ils  sautèrent  hors  du  lit  lorsque  les  of- 
ficiers de  police  entrèrent  dans  leur  chambre  ;  ils  essayèrent 
de  s'échapper,  et  firent  une  résistance  très-opiniâtre.  L'un 
d'eux  fut  tué  sur  la  .place,  deux  autres  furent  grièvement 
blessés,'  et  le  quatrième  fut  poursuivi  et  pris.  Voici  leurs 
noms: — Giuseppe  Prestia,  tué;  Antonio  Crisera  et  Anto- 
nio Musolino,  blessés  ;  et  Pietro  Reitano,  pris. 

Le  5  Décembre,  le  lieutenant-génétal  commandant  de* 
troupes  anglaises,  a  nommé  une  commission  composée  de  ' 
tous  les  officiers-généraux  qui  étaient  à  Messine  et  dans 
les  environs,  pour  faire  uue  enquête  sur  ces  faits  et  cir- 
constances. Il  existait  des  preuves  en  abondance  pour 
convaincre  tout  le  monde  que  ces  hommes  étaient  des  es* 
pions  envoyés  par  l'ennemi;  mais  outre  cela,  Crisera  et 
Musolino  ont  avoué  leur  crime,  et  voyant  que  leur  mort 
était  certaine,  et  qu'il»  n'avaient  de  pardon  à  espérer  que 
dans  4m  autre  monde,  ils  ont  déclaré  qu'ils  avaient  été  en- 
▼oyéa  par  le  général  Manhes,  qui  commande  l'armée  de 
Calabçe,  exprès  pour  assassiner  .un  officier  de  l'armée  an- 
glaise. Cette  déclaration  a  été  faite  volontairement  et  en 
présence  de  sept  officiers  anglais;  et  Crisera,  particulière* 
ment,  a  répété,  i  a-t-il  dit,  les  propres  expressions  dont  le 
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général  français  avait  fait  usage  en  lui  donnant  ses  instruc- 
tions. Nous  ne  ferons  aucun  commentaire  sur  cet  horrible 
fait.  Nous  ne  dirons  pas  que  nous  pouvons  à  peine 
croire  qu'un  homme  qui  porte  le  nom  de  soldat,  même 
parmi  les  Tart  ares-Cal  mues,  puisse  avilir  cet  honorable  titre 
au  point  de  devenir  assassin.  Nous  nous  contenterons 
simplement  de  rapporter  la  déclaration  volontaire  de  deux 
hommes  qui  savaient  Qu'ils  seraient  certainement  pendus,  et 

Îu'ils  ne  gagneraient  rien  à  la  faire.  .  Dans  le  fait,  iU  ont 
té  jugés  et  condamnés  uniquement  comme  espions  \  après 
quoi,  au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, ils  ont  avoué  qu'ils  avaient  aussi  prémédité  un  assas- 
sinat, Siciliens,  prononcez  vous-tpèmes- sur  cçtte,  affaire^ 
En  conséquence  de  ladite  enquête,  Musoliuo  a  été  pendu 
hier,  après  les  cérémonies  religieuses  d'usage.  Crisera  n'est 
pas  encore  pendu,  parce  que  ses  blessures  n'ont  pas  permis 
de  Je  transporter  au  lieu  de  l'exécution  :  H  sera' exécuté  sus* 
sitôt  qu'il  sera  en  état  d'v  être  conduit.  Pietro  Reitano  est  * 
coudanné  à  mort,  maïs  il  ne  sera  exécuté  qu'après  le  juger 
ment  du  nommé  Capasso,  qui  est  maintenant  en  prison  dans 
la  citadelle.  On  sait  que  Reitano  est .  un  des  bandits  * 
chargés  par  ledit  Capasso,  de  tuer  et  voler  le  coiirier  de 
Païenne,  aussitôt  que  Lord  W.  Bentinck  serait  arrivé,  afin 
de  s'emparer  des  dépêches  de  S.  S.  et  de  les  portier  en  Ca- 
labre»  Ce  Pietro  Reitano  parait  être  endurci  dans  le 
crime,  il  ne  veut  rien  avouer»  Pendant  qu'on  le  poursui- 
vait, on  le  vit  jeter  des  lettres  et  papiers' dans  uue  cave  ; 
on  les  a  ramassés,  et  on  a  trouvé  qu'ils  étaient  presque  tous 
de  son  écriture,  et  que  c'étaient  des  lettres  écrites  à  l'en- 
nemi, et  des  reçus  de  l'argent  qui  lui  avait  été  envoyé.  H 
avait  pour  aâidé  un  nommé  Grégorio  Solano,  qui  fournis- 
sait des  couteaux  et  stilet*  aux  -assassins.  Solano  sera  ju- 
gé immédiatement,  et  s'il  «st  condamné,  il  sera  aussitôt 
exécuté.  Toutes  ces  horreurs  glacent  le  sang,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'elles  ne  fassent  une  profonde  impression 
sur  tous  les  cœurs  qui  ont  quelque  sensibilité.  Mais  nous 
avons  découvert  toute  la  trame  des  intrigues  et  les  espions 
qui  y  étaient  employés,  et  avec  l'aide  et  protection  du  ciel, 
nous  extirperons  tous  les  traîtres  impliqués  dans  ces  com- 
plota! et  la  Sicile  sera  sauvée.  Siciliens,  nous  tous  réitérons 
qu'aucune  personne  n'a  été  arrêtée  ni  le  sera  sans  prenves. 

Messine,  le  14  Décembre. — Nous  avons  annoncé  l'ar- 
restation du  capitaine  D.  Andréa  Rosaroll,  officier  de  po- 
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lice  de  cette  ville.  Mardi  matin,  il  a  été  assemblé  un  con- 
seil de  guerre,  composé  épa  joffioîara  suivants  de  l'armée 
sicilienne,  savoir  le  colonel  D.  Giuseppe,  président  ;  le 
lieutenant-colonel  D.  Ferdinando  Macry,  le  major  D.  Fran- 
cesco  de  Arribas,  le  major  D.  Toinaso  Poulet,  le.  .major 
D.  Ferdinando lTuriano,  le  major  D. 'Andréa  Cerina,  le 
capitaine  D.  Louis  Dellariollis,  le  cap  D;  Giuseppe  Ha* 
met,  le  lieut  D.  Dominico  Cianicolo,  fiscal, . 

La  commission  royale  s'étant  assemblée  dans  les  formes 
ordinaires,  les  lettres  écrites  par  ledit Rosaroll, au  général 
Manhes  ,ont  été  produites,  ainsi  <jue  les  dépositions  de  l'es- 
pion qù'3  avait  employé  à  porter  celte*  correspondance  per- 
fide, 'et'  qui  a  aussi  été  arrêté.  L'accusé  à  été  roterrdgé 
Suivant  Ptibâgt,  par  'le  fiscal  et  par  les  Membre*  du!  coriseil, 
•et/il  lut  al  éçé' 'permis  ;  de  «hoisir  un  *  défenseur  parmi  les  of- 
ificiera  siciliens  démette  forteresse,    il  a,  choisi  le  capitaine 


Î"  fononcé  la  sentence  par  laquelle  ledit  capitaine  D;  Andréa 
tosaroll,  a  été  condamné  à  être  dégradé  et  à  subir  la  peine 
de  mort.  La  sentence  a  été  envoyée  à  Païenne  pour,  race* 
voir  l?*pp*>taation*<le«S.<M.   •    '  ' 

Le  $1  Dictmbre.Tr-Marà'i  derqier,  \\  est  arrivé  un  cpu- 
rler  de  Païenne,  qui  a  apporté  la  confirmation  de  la  sentence 
rendue  par  le  conseil  de  guerre  contre  le  capitaine  D.  A. 
Rosaroll."  S.  Exe.  le  lieutenant-général  Danerô,  IV  signi- 
fiée au  prisonnier  et  lui  a  accordé  vingt-quatre  heures  pour 
'  se  prépare?  à  la  mort*  JLa  sentence  a  été  ensuite  mise  i 
exécution*  Mercredi  dernier,  dans  Ja  plaine  de  Terraûova. 

Baie  de  Palerme,  le  1er  Janvier.—!,*,  nouvelle  du 
jour  est  que  Lord  William  Bentink  aura  le  commandement 
de  toutes  les  troupes  siciliennes,  et  siégera  au  conseil  à  Pa- 
ïenne ;  les  princes  exHés  seront  rappelés  ;  lés  termes  (Rac- 
commodement sont  acceptés,  et  les  Siciliens  s'en  réjouissent 
dé  bon  cœur. 
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Lettre  Royale. 

Ferdinand!  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Deux 
Siciles,  de  Jérusalem,  etc..  Infant  d'Espagne,  Duc 
de  Parme,  Plaisance,  Castro,  Prince  héréditaire  de 
Toscane,  etc. 

A  mon  très-cher  fils,  François,  Prince  hérédi- 
taire des  Denx  Siciles. 

Etant  obligé,  par  indisposition  corporelle,  et 
de  l'avis  des  médecins,  de  me  soustraire  à  toute  ap- 
,  plication  sérieuse,  afin  de  rçspirer  Pair  de  la  cam- 
pagne, je  me  regarderais  comme  coupable  devant 
Dieu,  si  je  ne  prenais  pas,  dans  ces  temps  si  diffi- 
ciles, des  mesures ,  afin,  de  pourvoir  à  ce  que  les  af- 
faires importantes  du  gouvernement  soient  dépê- 
,  .chées  $vpc  promptitude,  et.  que  le  bieu  public  ne 
souflre  aucun  préjudice  de  mes  infirmités*  Dési- 
rant donc  me  soulager  du  fardeau  du  gouvernement, 
aussi  long-temps  quil  ne*  plaira  pas  à  Dieu  de  me 
rétablir  dans  un  état  de  santé  qui  me  mette  à 
même  dp  le  diriger,  je  ne  puis  le  confier  plus  con- 
venablement qu'à  vous,  mon  fils  bien-aimé,  tant 
parce  que  vous  êtes  mon  successeur  légitime,  qu'à 
raison  de  l'ejcpérience  que  j'ai  eue  de  votre  grande 
rectitude  et  capacité;  et  par.  ces  présentes,  de  ma 
libre  volonté  et  consentement,  je  voua  constitue  et 
,  nomme  mon  lieutenant  général  dans  mon  royaume 
-....;.  de  Sicile,  de  la  même  manière  que  vorçs  Pavez  déjà 

,4  ,  été  deux  fois  dans  mon  autre  royaume  de  Naples; 
5*  -.«tjç  vous  cedp  et  transfère,  avec  le  titre  suprême 
i  àdlter.EgQi  l  exercice  de  tous  J§s  droite,  préro- 
gatives, prééminences  et  pouvoirs  qui  .pouvaient  par 
moi  être  exercées  ;  et  pour  que  cette  détermination 
de  ma  part  puisse  être  connue  et  obéie  de  tous,  j'or- 
donne que  cette  lettre  signée  de  ma  main  et  scellée 
de  mon  sceau  royal,  soit  déposée  dans  les  archives 
du  royaume,  et  que  vous  en  fassiez  envoyer  une 
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copie  à  tous  les  conseillers  et  secrétaires  d'état,  pour 
qu'ils  en  sojgat  informés,  et  qu'ils  puissent  en  faire 
part  à  toutes  les  personnes  qu'il  appartiendra- 
Fait  £  Palerpae,  ce  1$  Janvier,  1812.  t 
(Signé)            \  Ferdinand.  . 
Et  plus  bas,               Thomas  pb  Somma. 

Note  Officielle.  , 
Le  Roi  notre  Seigneur  et  maître,  a,  par  une 
résolution  datée  de  ce  jour,  signée  par  Sa . Majesté, 
et  ficellée  du  sceau  royal,  constitué  Son  ;  Altesse 
Royale  Don  François»  Prince  héréditaire  des  Deux 
SicHea^  son  trè$*cher  fils,  son  lieutenant-général 
dans  ce  royaume  de  Sicile,  lui  transférant,  avec  le 
titre  éminent  $AUer  \Ego>  l'exercice  de  tous  les 
droits,  prérogatives,  prééminences  et  pouvoirs,  de  la 
ipême  manierp  qu'ils  pourraient  être,  exercés  par  Sa 
Majesté  en  personne*  Au  nom  du  Roi,  ^e  fais  part 
à^Votiç  ^cellence  de  cette  détermination*  souve- 
raine^ vous,  en  transmettant  une  copie,  afiji  que 
fous  piû$?iç2  la  communiquer  sans  pertqi  de  temps 
à  tous  les  départements»  qui  dépendent,  du  bureau 
des  secrétaires  d'état,  de  la  ^  maison  du  Roi,  du  tré- 
sor du  commerce,  qui  sont  confiés,  aux  soins  de 
Votre  Excellence. 

(Signé)         Le:  Marquis  de  C irc bllo/ 
Au  Marquis  de  Thommasi, 
Païenne,  le  lôJanv.  1812.  -    .  .  : 


'f     jIi    n  i ■  n  i  ri.   i  ggaE— w 


.  Londres,  3<),  FÉVRIER. 

Il  est  arrivé  des  papiers  de  laCorogne,  jusqu'au 
'  18  de  ce  mois  ;  leur  contenu  est  de  la  plus  grande  im- 
portance. L'armée  de  M àrmont,  qui  s'était  avancée 
jusqu'à  Salàitianqae,  dans  l'intention  de  dégager 
Ciudad-Rodrigo,  ou  de  livrer  bataille  ai  Lord  Wel- 
lington, ayant  perdu  tout  espoir  4e  remplir  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  objets,  et  se  voyant  d'ailleurs 
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fermée  de  tout  moyens»  de  subsistance,  a  été  forcée  de 
'dispenser;  -et  même  Ton  annonce  adu  plusieurs  di- 
visions de  'cette  arinée  retourneront  a  Bayonae.  Une 
lettre  dé  Valladolîd  porte-  que  le  31-  Janvier,  cinq 
générau&avec  huk  pièces  d'artillerie  et  5000  hommes 
y  'étaient  arrivés  et  en  étaient  repartis  le  lendemain 
pour  Burgos.    Le  1er  F^v^ier/il  entra  à  Valladolîd 
de  nouveaux  détachements  français  montant  à  6000 
hommes  avec  1 4  'pièces  de  canon  et  plusieurs  tom- 
bereaux chargés  de  malades.     Tout  tièla  se  mit  en 
route  lç  même  soir  .pour  Burgos,  sttfjrî  de  l'état-roa- 
;  jor,  de  plusieurs  ofmdereaeratroi^etlii  Norii  et  de 
'  ltf  pièces  (f  artillerie  appartenant  à  là  garde  impé- 
'rialé.1'   Lé  àùé  dètR^se*(M'arràont)  était  attendu  à 
'iont':ihcrtneitf  V  Vàïladolid.  ^t-tf  jrâ  ï>ïns  dfe  blé 

tte  partie  de  TEs- 
mandùé.    H  est 


(que  la  gafttè  %npériale;  ;lè:  regîtfïebt  de 

îtfeucl&tel  "'et "  WPblBtïais  <M  otêH^àe  Wforfrifcr 

'eh  'FV^nce.    On:   asitftir  encore  queute 'reste1  des 

iïoiiim  JVançalses  qtn  ioHt'léH  EipagS«è?"ôàt  ordre fle 

'  p^ridreune  fcôsftioh yWfÈbW,  jMrèé^uc  Fttfrnlàt- 

*  'teticl  atiitfn  rtbfert/yt^tfft  rflf  a  plfis^tnPèllés^e 

*hidyfcWse;  prôrafértiës^ùbKstkhcès  que  de  France. 

Suivant  quelques  avis,  particuliers,'  le  corps  dfa'géo. 

Hill  se  préparait  à  r  faire  une 'dfveftion  imposante 

vers  le  Sud.  f  .  -°  \        T 

Il  est  arrivé  un  bâtiment  américain  de  SéviHe, 
après  une  traversée  -de  -treize  joui**—  Les-gazettes 
de  cette  ville  ne  contiennent  que  la  relation  officielle 
de  la  prise  de  ValehèetJttr  Suchet;  et  un  long  pa- 
négyrique xle  la  vie  et  des  services  du  traître  Morla, 
,  jlécédé  à  Madrid  il  y  a  trois  «ou  quatre : mois.  Soplt 
était  toujours  À  .Séville,  allaat  tous  les  *oir*  au 
théâtre,  *  et  laissant  ses  troupe»  daos  riAactiefci  ^ 
manque  jde  provision*  l'avait  engagé  à  entrer  en 
correspondance  aviec  la  npuvtUe  Régeace  de  Cadix, 
*t  à  lui  proposer  de  permettre  Te^portatitfn  des  vins 
de  r Andalousie,  à  condition  qu'il  lui  serait  envoyé 


bïfi , 

du  lié  et.  des  fawes  en  retour,  4<n\riflnt  sa  parole  ' 
d'honneur  ,que  ces  provisions  seraient  uniquement 
pour  les  habitants.  Deux  bâtimeuts  américains, 
chargés  de  farine  et  destinés  pour  Cadix,  avaient 
été  pris  et  conduits  à  St.  Lucar  par  quelques  cor- 
saires français,  lis  avaient  été  condamnés  sur-le* 
champ  et  leurs  équipages  traités  avec  la  plus  grande; 
sévérité. 

Par  un  ^ntre  bâtiment  arrivé  d'Oporto  en  cinq 
jours,  on  a%  reçu  des  nouvelle^  du  Portugal  du  23 
Février.  , Les  pluies  avaient  repris,  et  tous  les 
mouvements  militaires  étaient  interrompus  dg  part 
et  d'autre.  Le  maréchal  Bercsford  avait  quitté  son 
quartier-général,  et  était  allé  à  Lisbonne  avec  un 
de  ses  aides-de*camp.  L'intempérie  du  temps  avait 
retardé  la  marche  des  troupes  et  de  l'artillerie  des- 
tinées à  faire  le  siège  de  Badajoz  :  mais  le  projet  ne 
doit  être  regardé  que  comme  différé  et  non  aban- 
donné. 

Une  lettre  d'un  officier  de  marque  dans  l'armée    , 
de  Lord  Wellington,  porté  ce  qui  qui  suit: 

'*  Ces  beau*  messieurs  de  l'opposition  sont-Us 
contents  aujourd'hui,  ou  le  seront-ils  jamais  ?  je  pa-  i 
rieraïs  qu'ils  croient  que  le$  affaires  de  la  Péninsule 
ont  une. mauvaise  tournure  (car  ils  les  voient  tou- 
jours en  noir),  aujourd'hui  que  l'armée  française 
est  en  pleine  retraite  sur  Bayonne.  Les  officiers 
de  la  division  dégénérai  Pictois,  qui  ont  reçu  ses 
remerciments  particuliers  dans  Jes  ordres  du  jour 
poiir  leur  conduite  héroïque  îi  l'assaut  de  1^  forte- 
resse dé  Ciudad-Rôdrigo,  sont  le  colonel  Dunkin, 
le  polônel  OToole,  Ie:major  Ridge,  le  major  Man- 
ners,  le  capitaine  Mîlrie  et  le  capitaine  Purvis.  Ce 
furent  les  5eme,  73fe,  et  94è  régiments  qui  entrèrent 
les  premiers,  sur  la  brèche,  sous  la  conduite  du  ma- 
jor Manners  du  77e>  soutenus  par  les  flanqueurs  de 
la  brigade  du  major-général  Mackinnon,  et  le 
46e  régiment,  ainçi  que  par  les  autres  régiments  de 
sa  division.  *      / 


Naissance  <f*n  Héritier  delà  Couronne  et  Espagne* 
La  Princesse  Portugaise  Marie-Thérèse,  qui 
est  mariée  à  un  Prince  d'Espagne  est  accouchée  der- 
nièrement, au  Brésil,  d'un  fils,  à  la  grande  joie  des 
Espagnols.  Cet  enfant,  en  cas  de  mort  de  Ferdi- 
nand VII  et  de  ses  frères,  sans  enfants,  aurait  des 
droits  éventuels  à  la  couronne  d'Espagne. 

Suivant  des  avis  de  la  Havane,  du  13  de  Janv., 
cette  capitale  avait  été  toute  bouleversée,  en  voyant 
arriver  inopinément  le  vaisseau  de  74  le  St.  Pedro 
dfAlcantara,  et  plusieurs  bâtiments  marchands  qui 
s'étaient  sauvés  précipitamment  de  la  Verâ-Cruz, 
y  ayant  vu  entrer  les  insurgés  du  Mexique  avec  de 
telles  forces  que  Ton  avait  lieu  de  craindre  ou  la 
prise  ou  la  destruction  de  tous  les  bâtiments  de  la 
rade.  Un  grand  nombre  qui  n'étaient  pas  en  état 
d'appareiller,  seront  tombés  dans  leurs  mains,  ainsi 
que  des  propriétés  considérables  déposées  dans  cette 
ville,  appartenant  tant  au  gouvernement  qu'aux 
particuliers. 

Les  dernières  nouvelles  du  Nord  portent  que 
l'invasion  de  la  Poméranie  Suédoise,  a  causé  la  plus 
grande  irritation  à  Stockholm  ;  qu'on  y  a  ordonné  de 
presser  les  levées  militaires  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur, qu'on  pvait  envoyé  des  ingénieurs  militaires 
pour  fortifier  Ystadt  et  plusieurs  autres  points  et 
isles  sur  la  côte,  qu'il  y  avait  des  relations  très-acti- 
ves  entre  les.  cours  de  Stockholm  et  de  St.  Péters- 
boorg,  que  les  Etats  ou  Diète  de  Stypde,  qui  n'ont 
coutume  de  se  rassembler  que  tons  les  trois  ans, 
étaient  convoqués  extraordinairement  pour  le  4 
Avril,  que  toutes  les  troupes  prussiennes  ont  reçu 
ordre  d'être  mises   sur  le  pied  de  guerre,  que  la 

Sierra  entre  la  France  d'une  part,  et  de  l'autre  la 
ussie,  la  Suéde  et  la  Prusse,  est  regardée  sur  le 
continent  tomme  certa»  *«*,  etc.  etc.  Les  négo*      *     "  , 
de  paix  er      '    W»    '  ^ortesecontin* 
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Les  Nuits   d'Assubrus. 


Buon aparté  avait  une  insomnie  ;  (les  tyrans 
ne  dorment  guère)  il  imagina  de  mander  l'historio- 
graphe Real,  €t  Real/'  lui  dit-il,  "  vous  ne  m'avez 
jamais  lu  ce  qu'en  votre  qualité  d'historiographe  de 
la  défunte  République  française,  vous  avez  dû  con- 
signer dans  votre  histoire  sur  mon  origine,  les  pro- 
grès de  mon  élévation  et  ce  qui  en  futla  cause  prin- 
cipale. Je  ne  dors  pas  cette  nuit,  je  ne  dormirai 
plus  jusqu'au  moment  où  Rovigo  viendra  m'appor- 
ter  le  rapport  du  jour  et  de  la  nuit  ;  je  suis  curieux 
de  voir  ce  que  vous  avez  écrit  sur  les  époques  di- 
verses de  mon  obscurité  et  de  ma  gloire.* 

*  Real  rougit,  balbutie  :  —  "  Sire/'  répond-il, 
"je  n'ai  que  quelques  fragments,  je  n'ai  rien  de 
complet,  de  soigné  ;  vous  avez  lassé  la  pltime  de 
l'histoire;  il  y  a  long-temps  que  je  l'ai  posée  par 
découragement. 

— Ce  sont  là  des  fadaises,  Real;' vous  avez 
dû  écrire  ;  je  vous  ordonne.  . .  . 

— Sire,  j'avoue  que  j'ai  écrit,  mais  mes  senti- 
ments étaient,  à  cette  époque,  si  différents  de  ce 
qu'ils*  sont  aujourd'hui,  que  la  manière  dont  je  les 
ai  exprimés  paraîtrait  un  libelle  contre  votre  atjguste 
personne. 

— Je  m'en  doutais,  conseiller  Real  ;  oui,  je 
soupçonnais  que  les  notes  que  vous  vouliez  léguer  à 
la  postérité  seraient  un  peu  Opposées  au  langage 
que  vous  avez  tenu  sur  moi  depuis  que  je  vous  ai 
appelé  dans  mes  conseils  ;  Monsieur  l'historiogra- 
phe, où  sont  vos  notes  incomplètes  ? 

— Sire,  je  vous  répète  que  ce  sont  des  frag- 
ments oubliés,  qui  depuis  longtemps  auraient  dû 
être  détruits,  sans  les  occupations.... 

—  Où  sont  vos  notes,  vous  dis-jef  vos  frag- 
ments ? 
Vol.  XXXVI.  3  X 
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— -Sire,  je  les  aï  confiés  à  un  ami. 

— Ah  !  ah  !  un  dépôt  !  et  cela  aurait  vu  le  jour 
après  ma  mort  !  et  vous  vous  apprêtiez  froidement  à 
calomnier  ma  mémoire  !  Qui  est  cet  ami  ?  où  est- 
il  ?  Qu'on  l'arrête,  qu'on  l'amené  ici,  qu'on  le 
fouille,  qu'on  l'interroge. 

—Sire,  c'est  Baptiste  l'aîné. 

— Qui  est  cet  homme  ?^  je  ne  le  connais  pas* 

— Il  est  acteur  du  théâtre  français. 

— Et  qu'avez-vous  à  faire  avec  ces  gredhw? 
Quoi!  ce  sont  là  vos  confidents,  vos  dépositaires! 
oes  acteurs  !  des  histrions. 

—Sire,  j'étais  lié  avec  toi  avant  la  révolution  ; 
il  me  rendit  service  à  mon  arrivée  à  Paris  ;  il  m 
fit  employer  chez  un  procureur  de  ses  amis,  et  depuis 
ce  temps,  la  reconnaissance.  .  ;  . 

—Il  est  bien  question  de  reconnaissance  dans 
les  temps  où  nous  vivons.  Holà  !  quN&a  m'envoie 
l'agent  supérieur  de  la  police  qui  eftt  4e  garde  m 
palais. 

Vèyrat  Se  présente,  Napoléon  lui  donne  l'ordre 
d'aller  sur-le-champ  chéfc  le  comédien  Baptiste,  et 
éé  le  sotiitner  de  1a  part  de  l'Empereur,  de  lui  re- 
mettre tous  les  papiers,  tiotes,  etc.  qui  lui  oqt  élé 
confies  par  te  comte  Réttl  ;  il  dit  ensuite  à  ce  der> 
met  «te  Se  fljtfrer  jusfqu'à  ce  qu'il  Tait  fait  appeler. 

Monologue. 

Quelle  destinée  est  la  mienne  !  Environné 
d'indifférents  qui  attendent  ma  chute,  de  traîtres 
qui  k  préparent^  d'ambitieux  qui  la  désirent,  de 
méchants  qui  s'apprêtent  à  me  calomnier  après  rta 
mort  ;  je  n'ai  encore  inspiré  d'autre  sentiment  que 
celui  tïe  l'effroi  :  personne  lie  m'aime  ;  il  est  Vrai  que, 
je  n'aime  personne;  mais  tne  convient-il  à  moi 
d'aimer,  et  toute  prédilection  ne  deviendrak-eîle  pas 
ftrqeste  à  mou  pouvoir  ?  J'ai  cru  qu'en  donnant  des 
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)>}ace$  â  Ces  enragés,  ces  révolutionnaires,  je  les  at- 
tacherais à  moi  ;  mais  les  scélérats  me  flattent  en 
Ciblic,  et  me  déchirent  en  secret  :  ils  ont  conservé 
ors  principes  tout  en  recevant  le  salaire  de  leur 
apostasie  apparente  ;  ils   me  haïssent  comme  des- 
pote, tout  en  jouissant  des  honneurs  attachés  à  leurs 
places.     J'ai  cru   détruire  les  partis,  et  je  n'ai  fait 
que  las  assoupir  ;  Us  sont  là,  prêts  à  se  réveiller,  $i 
je  m'oublie  un  seul  instant,  si  je  cesse  de  faire  peser 
sur  eux  les  terreurs  du  supplice.     Je  suis  seul,  oui 
seul,  personne  ne  tient  à  moi  à  cause  de  moi  ;  tous 
ces  gens-là  ne  voient  que  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  de 
ma  laveur,  ce  qu'ils  peuvent  gagner  par  leurs  im- 
portunités,  leurs  bassesses,  Jtaurs  flagorneries.     Ces 
misérables,  Us  m'accuseraient  comme  ils  ont  accuse 
Robespierre,  ils  m'assassineraient  comme  ils  l'ont 
assassiné,  Us  me  maudiraient  comme  ils  l'ont  maudit, 
ai  jamais  je  succombais  dans  un  mouvement  popu- 
laire, ou  sous  les  coups  d'un  assassin.     Et  cepen- 
dant je  ne  puis  me  défaire  d'eux  encore,  leur  acti- 
vité convient  à  ma  pétulance,  leur  violence  sert  nie? 
passion*,    leur  froide    indifférence   au  milieu  de? 
détresses  que  je  cause,  des  ruines  et  des  cadavres  quç 
j'entasse,  en  fait  pour  moi  des  agents  indispensables. 
...  Oh  !  quejehfiis  les  Français  !  cette  nation  est 
mendiante  et  ingrate,  sombre  et  légère,  belliqueuse 
et  lâche,  souple  et  inquiète,  elle  déteste  ceux  qu'elle 
«at  obligée  de  flatter,  eUe  méprise  ceux  qui  la  for- 
«cent  .d'obéir,  frondeuse  tout  en  sa  soumettant,  et  fiere 
tout  en  paraissant  esclave*     Oh  !  que  je  hais  cette 
nation  P 

Ici  Veyrat  se  fait  annoncer  :— -cc  Voyons  ce* 
papierë,  lui  dit  brusquement  Napoléon,  et  Baptiste, 
où  est-il?" 

— Ske',  il  est  gardé  à  vqe. 
—Bien,  qu'on  appelle  Real  j  Veyrat,  retirez-vous, 
—Real  entre, avec   assez  d'assurance.   Buojia- 
parte  qui  semble  plus  calme  lui  dit  :    Eh  bien  I 
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Comte  Real,  me  lirez-vous  ce  qu'un  jour  dira  jqt 
moi  l'impartiale  histoire  ? 

Real  prend  le  manuscrit  et  lit  ce  qui  suit  :— 
*c  Ce  fut  au  siège  de  cette  ville  rebelle  (Toulon) 
qu'apparut  comme  le  dieu  de  la  guerre,  l'homme  qui 
plus  tard  devait  résoudre  le  problême  de  la  révolu- 
tion française,"  (J'aime  cette  image  du  dieu  de  la 
guerre,  mais,  comte  Real,  ce  mot  /homme  est  peu 
respectueux,  écrivez  :  le  héros.,)  "Jeune  encore  et 
n'ayant  que  le  grade  de  lieutenant  d'artillerie,  il 
fut  distingué  de  Barras,  non-seulement  à  cause  de 
son  activité,  de  ses  talents  et  de  son  sang-froid,  maÎ9 
encore  à  cause  de  l'extase  avec  laquelle  il  voyait 
brûler  les  maisons  de  cette  cité  révoltée!  et  couler  le 
sang  de  ses  coupables  habitants.  (Qui  vous  a  ait 
cela,  Real,  où  avez-vous  pris  cette  rapsodie  ?  Quoi 
des  extases  en  voyant  brûler  des  maisons  et  couler  le 
sang  1  Savez-vous  que  vous  surpassex-ici  les  plus 
effrénés  UbeUistes  d  Angleterre.)  u  Sire,  dit  Real, 
cette  phrase  appartient  aux  circonstances,  elle  a  la 
couleur  des  temps  auxquels  elle  se  rapporte."  (Con- 
firmez.) "  La  part  que  ce  jeune  militaire,  (écrivet 
ce  grand  homme)  avait  prise  à  un  événement  qui 
rendait  à  la  république  un  de  ses  plus  beaux  ports 
et  son  plus  bel  arsenal  maritime,  (Mon  arsenal 
d'Anvers  n'existait  pas  encore \)  lui  valut  bientôt  le 
grade  de  générai  de  brigade,  mais  emporté  par  cette 
ferveur  révolutionnaire,  (  écrivez  :  l  enthousiasme 
du  génie)  qui  caractérisait  alors  les  âmes  fortes  et 
les  grands  caractères,  Buonaparté  (  Qui  vous  a  dit, 
comte  Real,  que  je  m'appelais  alors  Buonaparté  ?je 
^n'appelle  Bonaparte,  moi;  du  moins  Urne  convient  de 
franciser  ainsi  mon  nom,  afin  qu'on  ne  se  souvienne 
pas  que  je  suis  Corse.)  Bonaparte  mérita  d'être  frap- 
pé par  cette  réaction  thermidorienne  qui,  *  tout 
bu  déplaçant  beaucoup  d'hommes  sanguinaires, 
priva  cependant  la  république  de  talents  utiles  il  ;  fat 
destitué  par  le  conventionnel  Beffroi.  (Où  est  ce 
coquin  ?)— Sire,  il  est  je  crois  administrateur  de  Fhô- 
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pitaî  de  St.  Denis.-— Je  le  destitue;  yue  demain  on 
f  arrête,  et  qu'après  demain  il  ne  soit  plus  question 
de  lui.— Sire,  V.  M.  sera  obéie.^     Privé  de  sort 
emploi,  ce  jeune  militaire,  (Ecrivez  :  ce  héron  pré' 
coce)   se  trouvant  dans  un  dénuement  voisin  de  la 
misère,   (Qui  vous  à  dit  ça  ?  effacez-moiça)  ce  hé- 
ros précoce  se  rendit  à  Paris,  où  il  dut  à  l'humanité 
du  comédien  Baptiste,  un  asyle,  un  lit,  et  du  pain. 
(Qui  fa  dit  cela,  vil  historien,  affreux  propagateur 
du  mensonge  ?— Sire,  la  voix  publique,  confirmée 
par  le  témoignage  particulier  de  Baptiste  Faîne  lui- 
môme.— Ainsi  tu  vas  apprendre  à  la  postérité  que 
foi  reçu  la  charité  d  un  histrion. — Sire,    votre  élé- 
vation n  en  paraîtra  que  plus  extraordinaire.  V.  M. 
sait  que  les  contrastes  ....  Eh  !  que  me  font  les 
contrastes  f  crois~tu  que  pour  prouver  que  je  suis  un 
grand  Empereur  il  faille  établir  que  fai  été    un 
mendiant?— Site  cela  prouvera  que  vous  devez  tout 
à  votre  génie.—JEmVer,  comte  JRéal  :  "  Le  baron 
Pasqaier,  préfet  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  fera 
arrêter  sur-Je-champ  1©  comédien  Baptiste  aîné,  et 
Penverra  à  Bicétre  potfï  y  rester  détenu  pendant 
quinze  jours/'     (Continuez  votre  rapsodie.)    Cette 
fois  le  talent  soulagea  l'héroïsme.     (Cela  serait  as* 
jsez  joli  si  vous  l'aviez  mieux  placé.)     L'hôtel  de 
Marigni,  rue  Froidmanteau,  servit  ensuite  de  re- 
traite à  Bonaparte,  que  ses   moyens  pécuniaires  ré* 
duisaient  à  y  occuper  une  chambre  au  sixième  étage. 
(Comte  Real,  vous  mentionnez  sans  doute  ceci  pour 
faire  contraste  avec  mon  palais  des   Thuilleries.) 
— Sire,  l'histoire  est  le  tableau  des  vicissitudes  hu- 
maines, des  coups  de  la  fortune,  des  efforts  et  des 
succès  du  génie  ;  il  faut  des  ombres  dans  ce  tableau 
pour  faire  ressortir  davantage  les  grands  événements 
jet  les  grands  hommes. — Et  c'est  pour  cela  qu'il  faut 
.que  la  postérité   sache  qu'au    commencement  de 
1795  j'habitais  un  grenier  dans  le  plus  misérable 
des  hôtels  de  Paris  !— Sire,  votre  séjour  en  a  fait  un 
lieu  consacré.— Eh  !  ne  savez-vous  pas  que  je  l'ai 


MA 

abattu  potrr  continuer  la  gallerie  die  filon  palais  dtf 
Louvre? — N'importa,  Sire,  la  postérité  dira  :    cetai 
quiacorapletté  ce  que  trois  règnes  n'avaient  pu  termi- 
ner, qui  a  fait  du  palais  des  rois  le  centre  de  sa  gran- 
deur et  le  temple  des  art  s,  habitait  autrefois  sur  et 
même  terrein,  un  misérable  tandis  dans  lequel  on  se 
▼oyait  ordinairement  que  des  escrocs  et  des  prosti- 
tuées.—^omte  Real,  vous  venez  de  déclamer  là  an 
assez  belle  tirade  ;  mais  il  n'y  a  que  le  stupide  bis- 
toriographe  dû  stupide  directoire  qui  ait  pu  imaginer 
de  recueillir  de  pareils  souvenirs.    A-t-on  recherché 
la  vie  privée  de  Romulus  jusqu'au  moment  où  il 
fonda  nome  r     Non ,  quoiqu'il  fût  un  brigand,  on  Ta 
fait  le  descendant  des  dieux,  et  la  mythologie  politi- 
que des  Romains  en  lui  donnant  cette  céleste  origine, 
le  fit  allaiter  par  tme  louve  plutôt  que  par  une  fèotme, 
afin  d'en  vironnerd'un  mystère  pins  profond  et  d'un  res- 
pect plus  religieux  les  premières  années  de  ce  grand 
nomme.  L'histoire  ne  nous  parle  du  berceau  d'Her- 
cule que  pour  nous  montrer  ce  demi  Dieu  étouffant 
dans  ses  bras  enfantins  dpu*  éuorines  serpents  ;  et 
Alexandre,  et  César,  et  Auguste  n'oot-il  pas  été  mi» 
an  rang  des  Dieux,  ne  leur  a-ton  pas  aussi  donné 
une  origine  divine  ?     Pour  qu'on  nous  respecte,  fl 
ne  faut  pas  <jtf  on  sache  ce-que  nous  avons  été.  L'his- 
toire dort  laisser  cela  dans  le  vague.     Les  grands 
hommes,  les  fondateurs  des  grands  empires  doivent 
apparaître  à  la  postérité  comme  l'astre  du  jonr  se 
montre  aux  humains.     Avant  qu'A  ne  bride,  tent 
est  ténèbres,  obscurité,  ensuite  une  teinte  vaporeuse 
l'annonce,  puis  ses  premiers  rayons  offrent  toutes  le* 

fradations  de  la  lumière  et  des  couleurs,  bientôt  3 
rïlle,  il  éclaire,  if  éblouit,  H  échauffe,  il  féconde....* 
Enfin  ÎOcéan  qui  lui  servit  de  berceau,  le  reçoit 
dans  son  sein  à  la  fin  de  sa  radieuse  carrière.  Ainsi  tt 
ne  faut  pas  dire,  il  faut  même  qu'on  oublie  qne  je 
suis  né  à  Ajaccio,  que  mon  père  était  juge  d*nntri^ 
bunal  subalterne  ;  quejraiété  élevé  aux  dépens  et 
par  la  charité  des  Bourbons  .que  je  remplace  ;  tout 
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cela  serait  bon  dans  un  roman  <x>mique,  mais  ne 
vaut  rien  pour  composer  mie  épopée.  Je  yeux  qu'on 
me  fasse  sortir  de  la  Méditerranée,  qu'on  dise  que 
Ja  Méditerranée  me  vit  naître,  que  je  naouis  au  mi- 
lieu d&s  parfums  qui  embaument  ses  île$  délicieuses. 
Il  faut  me  faire  descendre  des  rois  de  Lacédémone  ; 
oui,  j'aime  une  origine  Spartiate,  cela  explique  la  sé- 
vérité de  mes  manières,  ma  sobriété,  mon  activité, 
ma  santé  de  fer  et  mon  cœur  d'acier.  Vous  ne 
manquez  pas  d'esprit,  comte  Real,  mais  vous  n'avez 
pas  de  grandiose,  et  c'est  pour  cela  que  vous  vous 
êtes  traîné  sur  les  traces  de  quelques  mauvais  faiseurs 
de  mémoires  particuliers,  et  que  vous  êtes  resté  bien 
au-dessous  de  votre  tâche  et  bien  loin  de  ma  pen- 
sée. Cependant  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour  pour 
dérouter  les  souvenirs  de  mon  origine,  et  pour  jeter 
à  ce  sujet  l'opinion  publique  dans  un  doute  respec- 
tueux, doit  vous  prouver  comment  je  veux  que  la 
postérité  l'envisage*     Vous  autres  écrivains  frau- 

Sais,  vous  n'avez  rien  de  grand  dans  les  idées*  et  c'est 
'un  Allemand  qu'il  faut  que  vous  appreniez  com- 
ment je  veux  qu'on  impeigne  à  la  postérité»  Sans 
doute,  Real,  vous  ignorez  (car  vous  ignorez  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  ma  gloire)  que  Vieland,  le 
Voltaire  de  l'Allemagne,  a  trouvé  dans  mon  nom 
le  pronostic  des  destinées  du  monde  et  le  complé- 
ment de  ma  grandeur  ;  enfin,  qu'il  en  a  tiré  rho- 
roscope  de  l'univers.  J'aime  ce  Vieland  ;  s'il  n'est 
pas  mort,  je  le  fais  mon  historiographe,  et  je  le 
jAomme  éom  mandant  de  ma  légion  d'honneur.  Sa* 
vez-vous,  RéaJ,  que  mon  nom  existe  dans  toutes  les 
langues,  qu'on  le  trouve  dans  la  langue  grecque,  et 

Sie  bientôt  je  me  propose  de  m 'appeler  Cahmeros. 
imo  Stephanopoli,  que  j'envoyai,  en  1/96,  dans 
la  Marée,  m'a  trouvé  des  parents,  que  dis-je  ?  des 
ancêtres,  dans  cette  Grèce  qui  a  été  le  berceau  de 
tant  de  grands  hommes,  que  je  défais  snrpasser  tous. 
On  trouve  mou  «om  parmi  les  Maànettes;  en  le 
•trouve  dans  les  ruines  des  républiques  ;  il  sera  écrit 
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en  traits  ineffaçables  sur  celles  des  monarchies.    Il 
est  gravé  sur  les  monuments  de  l'Egypte  et  au  mi- 
lieu dn  grand  désert  ;  le  voyageur  le  retrouvera  dans 
mille  siècles  dans  la  bouche  de  F  Arabe  vagabond.  Et 
Napoléon,  ce  nom  extraordinaire  que  seul  je  porte 
au  monde,  et  qui,  dans  l'Apocalypse,   indique  un 
destructeur  de  villes,  quel  parti  ne  peut-on  pas  en 
tirer  pour  environner   mes  destinées   d'un  image 
que  ne  puissent  pas  pénétrer  les  conjectures  do  vul- . 
gaire,  et  que  ne  dissipera  même  pas  la  sagacité  des 
historiens  futurs  !     Je  veux  qu'il  existe  un  grand 
vide  dans  l'histoire  depuis  le  moment  de  ma  nais- 
sance jusqu'à  celui  de  mon  élévation.  Je  veux  qu'on 
présente  la  révolution  française  comme  le  chaos  qui 
a  précédé  ma  création.     Les  hommes,  les  choses 
rien  De  doit  offrir  de  formes  positives  pendant  cette 
confusion  des  éléments  sociaux.     Je  ne  veux  pas 
que  l'histoire  recueille  un  seul  des  noms  de  cette 
époque,  le  mien  seul  doit  en  sortir  ;  c'est  comme  la 
foudre  qui,  née  du  choc  des  nuages,  les  disperse 
ensuite  par  un  bruit  formidable,  par  ses  terribles 
explosions,  pour  rendre  aux  humains  un  ciel  serein 
et  un  air  élastique.  Quelques  traits  lumineux,  telles 
que  mes  journées  les  plus  fameuses,  s'élèveront,  de 
temps  en  temps,   comme  de  brillants  météores  snr 
cette  mer  de  sang  et  de  larmes,  maïs   ces  fanaux 
historiques  ne  seront  vus  qu'à  de  grandes  distances, 
et  ils  n'indiqueront  •  des  événements  que  ce  qui  ser- 
vira à  prouver  que  j'étais  destiné  à  régner  sur  les 
humains,  à  changer  la  face  du  monde  ;  que  ce  qui 
montrera  les  pas  de  géant  que  j'ai  faits  dans  la  car- 
rière que  m'a  ouverte  le  destin.     .     .     ."  < 

Real  dormait,  Buonaparté  le  réveille  d'un  conp 
de  pied,  garde  les  annales  de  l'historiographe,  et  lui 
dit  qu'il  le  fera  appeler  quand  H  lui  conviendra 
d'en  continuer  la  lecture. 

On  iouscrtt  chez  M.  Pcltier,  et  chez  M.Dectmckf,  Lièrmiret  jV*.  l<Xfc 

New  Bond  Street, 
De  l'Imprimerie  de  Sfcbulze  et  Dean,  lS»Poknd  Street,  Loadra. 


£,'&m&fp, 


ou 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES 


No.  CCCXXII.— Le  10  Mars,  1812. 

LITTÉRATURE. 

Charles  Barrimore.    Avec  cette  Epigraphe  t 

De  desseins  en  regrets  et  d'erreurs  en  désirs. 

Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie. 

Dans  des  malheurs  présents,  dans  l'espoir  des  plaisirs, 

Nous  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie. 

On  a  tant  fait  et  refait  de  rptnans,  qu'il  semble 
qu'en  ce  genre  il  n'y  ait  pins  rien  à  faire  ;  cependant 
la  manufacture  va  toujours,  et  avec  une  activité  qui 
confond  tous  les  calculs.  Ce?  n'est  pas  que  les  lec- 
teurs n'ayent  souvent  été  trompés  dans  leur  espoir, 
les  écrivains  encore  plus  ;  mais  enfin  des  deux  côtés 
personne  ne  se  décourage,  et  Ton  juge  aisément  qu* 
Vol.  XXXVI.  3  Y 
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si  les  tins  ne  se  lassent  point  de  lire,  les  antres  se 
lasseront  encore  moins  d'écrire  ;  car,  dieu  merci, 
jamais  courtisan  n\i  eu  autant  d*<envie  de  plaire  à 
son  prince  qu'un  auteur  à  son  lecteur.  Il  faut  con- 
venir, en  même  temps,  que  l'entreprise  offre,  au 
premier  aperçu,  toutes  les  facilités  désirables;  le 
champ  est  libre,  vous  pouvez  à  votre  gré  l'étendre 
ou  le  circonscrire;  vous  pouvez  dans  votre  vol  (si 
toutefois  vous  avez  des  ailes)  percer  les  nues  ou 
raser  la  terre.  Depuis  le»  pain?*  jusqu'aux  cabanes 
toutes  les  portes  vous  sont  ouvertes  ;  vous  êtes 
maître  de  votre  temps  comme  de  votre  terrain  ;  vos 
héros  peuvent  être  mis  en  nourrice  à  la  première 
page  et  mourir  de  vieillesse  à  la  dernière  ;  rien  ne 
vous  maîtrise,  rien  ne  vous  gène,  ni  rhétorique,  m 
poétique,  ni  règles,  ni  usage,  ni  convention  ;  vous 
pouvez  passer  partout,  excepté  où  vous  verrez  des 
traces,  elles  ne  sont  bonnes  qu'à  éviter.  Ne  con- 
sulte? donc  point  ici  k  code  pédamesque  éet  kit 
littéraires;  il  n'en  existe  qu'une  pour  les  romanciers, 
c'est  d'amuser.  Ne  craignez  pas  même  d'être  pris 
en  mensonge,  le  mensonge  est  votre  premier  de- 
voir ;  mais  ce  qui  paraît  si  commode  à  tant  dépens 
dan»  tant  <ft>çcasions>  Test  beaucoup-  moins  dans 
celle-ci  :  il  y  a  loin  de  mentir  en  imposteur  or- 
dinaire ou  en  poète  ;  autant  l'un  se  ravale,  autant 
l'autre  s*éleve  au-dessus  de  la  nature  humaine  ;  car 
juentif  en  poète,  c'est  créer;  et  créer,  c'est  faction 
d'un  dieu.  Cependant  ne  vous  çunteptez  pa*  d'une 
création  informe  et  inanimée,  tâchez  que  vos  êtres 
fantastiques  offrent  les  apparences  d'une  existence 
réelle:  que,  s'il  est  possible,  Us  fassent  une  illusion 
complète»  et  qu'ils  s  emparent  je  l'esprit  cornu* 
ces  rêves  dont  on  a  peine  à  se  détromper,  Quand 
vous  noua  racontez  ce  que  vous  n'avez  pas  vu^rates 
ea  sorte  qu'on  voici  ce  que  vous  racontes;  tâche» 
que  tout  ce  lie,  tout  s'euçbaîne,.  et  se  serve  de  preuve 
entre  soi  j    qu'une  juste  convenance  eutres  les  ca* 
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racteres  de  vos  personnages,  leurs  discours  et  leur 
actions,  prête  je  ne  sais  quelle  probabilité  au* 
aventures  les  plus  extraordinaires,  et  qu'une  sim- 
plicité maligne  dans  le  ton  du  récit,  donne  au  con- 
teur, comme  au  bon  Arioste,  l'accent  de  la  per- 
suasion ;  en  un  mot,  mentez  avec  vérité;  ou,  si  les 
choses  que  vous  avez  à  nous  dire  étaient  assez 
étranges  pour  que  la  crédulité  la  plus  accommo- 
dante ne  pût  s'y  prêter,  fascinez  comme  l' Arioste  la 
sévérité  même,  et  que  l'étrange  disparaisse  sous  le 
gracieux.  Qu'une  grande  pensée  morale  vous  serve 
toujours  comme  d'étoile  dans  votre  route  :  les  hom- 
mes aiment  que  l'instruction  naisse  de  l'amusement, 
comrtie  les  fruits  des  fleurs.  Montrez-nous  donc» 
sous  les  formes  qu'il  vous  plaira,  les  passions  tyran- 
nisant les  hommes  chacune  à  sa  manière,  toujours 
divisées  entre  elles,  toujours  réunies  contre  la  raison, 
leur  ennemie  commune  ;  peignez-nous  l'ivresse  de 
l'orgueil,  les  fureurs  de  la  haine,  les  tortures  de 
l'envie,  la  pauvreté  de  l'avarice  ;  mais  peignez-nous 
aussi  la  vertu,  virtuUm  videant.  Peignez  la  pro- 
bité au-dessus  de  la  tentation,  la  sagesse  méprisant 
également  les  offres  et  les  menaces  de  la  fortune; 
peignez,  en  couleurs  célestes,  les  délices  de  la  bien- 
faisance, l'enthousiasme  de  l'honneur,  la  magnani- 
mité de  l'amitié;  surtout  n'oubliez  pas  l'amour 
dans  vos  tableaux  ;  l'amour,  ce  délicieux  assaison- 
nement de  la  vie  ;  l'amour,  dont  ou  a  fait  tant  de 
portraits,  et  dont  il  restera  toujours  tant  de  por- 
traits à  faire  ;  peignez-le  de  manière  cfue  notre  cœur 
Je  reconnaisse  à  ses  charmes,  notre  raison  à  ses 
-dangers  :  qu'à  chaque  page  les  âmes  sensibles  ré- 
pètent involontairement  :  Q  ,troppo  dura  legge,  et 
les  âmes  fortes  :  O  troppo  imperfetta  natura.  En- 
lin,  si  votre  héros  ou  votre  héroïne  en  triomphent, 
qu'on  les  admire  sans  les  aimer  moins;  s'ils  suo 
.combent,  qu'en  les  admirant  moins,  $ï  l'on  veut,  09 
les  aime  davantage» 

3  Y  2      '        • 
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Une  partie  de  ce  que  nous  avons  osé  mettre  en 
conseils,  Fauteur  du  roman  qne  nons  avons  sons  les 
yeux  a  su  le  mettre  en  exemples  ;  et  quoique  ce  joli 
morceau  ne  soit,  en  effet,  qu'un  morceau  d'un  pins 
grand  ouvrage  où  nous  aimerons  à  le  retrouver,  il 
suffit  de  reste  pour  donner  l'idée  qu'on  doit  prendre 
du  style  agréable,  de  la  sensibilité  communicative 
et  des  nobles  affections  de  l'écrivain. 

Le  héros  de  la  pièce,  le  jeune  Barrimore,  est 
un  de  ces  êtres  privilégiés  que  les  bons  romanciers, 
à  l'exemple  des  poètes  et  des  fées,  se  plaisent  à  douer 
de  ce  qu'ils  trouvent  de  plus  précieux  dans  leur  tré- 
sor, et  qui  apparaissent  tout-à-coup  dans  l'imagina- 
tion du  lecteur  comme  Roscius  ou  Talmasurla 
scène,  pour  tout  effacer. 

A  une  haute  naissance,  à  une  grande  forfane, 
à  une  charmante  fignre,  le  jeune  sir  Charles  Barri- 
more joint  une  âme  sensible,  un  caractère  aimable, 
un  esprit  orné,  des  talents  cultivés,  une  raison  pré- 
coce ;  mais  ce  qui  ajoute  encore  à  tant  d'avantages* 
c'est  que  déjà  l'honnête  homme  perce  au  travers 
d'une  aussi  brillante  enveloppe,  qu  il  a  des  principes 
arrêtés  dans  l'âge  qui  n'annonce  encore  que  des  in- 
clinations, et  que  son  premier  abord  en  inspirant 
l'intérêt  commande  l'estime  et  la  confiance.  Ce- 
pendant le  cœur  de  sir  Charles  ne  s'est  encore  ou- 
vert qu'à  l'amitié  ;  mais  je  ne  sais  quoi  lui  dit,  sans. 
amour  point  de  bonheur  ;  il  est  donc  triste  comme 
beaucoup  d'autres  Anglais,  et  comme  eux  il  prend 
le  parti  de  voyager. 

^  Il  s'embarque  pour  la  France  avec  un  jeone 
Français,  son  compagnon  d'études  et  sori  premier 
ami;  Moléar  (c'était  son  nom),  était  aimable, léger, 
impétueux,  inconsidéré  comme  son  âge,  et  si  l'on  en 
croit  les  Anglais,  comme  son  pays  le  comporte. 
On  ne  savait  pas  trop  bien  en  Angleterre  qui  était 
ce  Moléar:  lui-même  ignore,  à  vrai  dire,  ses  pa- 
rents ;  mais  qu'importe  à  Barrimore  ?  un  ami  n'est-il 
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pas  toujours  assez  bonne  compagnie?  Le  je o ne 
nomme  était  mandé  auprès  de  la  duchesse  de  B., 
très-digne  et  très-grande  dame,  et  mère  d'une  per- 
sonne accomplie,  nommée  Madame  de  Saverande. 
Moléar  leur  est  présenté:  la  dame,  malgré  sa  ré- 
putation» de  sécheresse  et  de  froideur,  le  reçoit  à 
bras  ouverts;  elle  s'écrie  à  plusieurs  reprises  qu'elle 
revoit  les  traits  de  Son  amie  la  plus  tendre  et  la  plus 
chère,  et  demande  à  sa  fille  de  consentir  qu'elle 
l'adopte  et  qu'elle  le  traite  comme  son  propre  fils. 
On  pense  aisément  que  l'ami  de  Moléar  est  d'abord 
traité  comme  ami  de  la  maison,  et  d'après  son  ca- 
ractère aussi  aimant  qu'aimable,  il  ne  tarde  pas  à  le 
devenir. 

Paris  en  était  alors  au  premier  crépuscule  de  la 
révolution,  et  déjà  c'en  était  assez  pour  déterminer 
Madame  la  duchesse  et  compagnie  à  sortir  de 
France.  Barrimore  les  suit,  et  se  lie  particulière* 
ment  avec  un  personnage  très-remarquable  qui  se 
trouvait  dans  la  caravane.  C'était  un  brave  et  ga- 
lant homme,  d'une  très-belle  figure,  et  d  un  esprit 
encore  plus  distingué  ;  autrefois  l'homme  d'affaire, 
et  devenu  l'ami  de  la  maison  ;  mais  une  fatale  dif- 
férence d'opinion  sur  les  matières  qui  troublaient 
alors  tous  les  cerveaux,  le  rendait  de  jour  en  jour 
moins  agréable  à  la  duchesse.  Toute  la  société, 
par  la  même  raison,  lui  avait  tourné  le  dos;  jus- 
qu'à Moléar  sur  rattachement  duquel  il  croyait 
avoir,  plus  que  personne,  droit  de  compter,  mais  à 
qui  sa  frivolité  naturelle  d'une  part,  et  de  l'autre 
son  amour  insensé  pour  Madame  de  Saverande, 
avait  fait  oublier  tout  ce  qu'il  devait  à  ses  amis;  en 
sorte  que  ce  digne  M.  Ferrand,  attristé  de  sa  posi- 
tion, songeait  à  retourner  en  France,  vers  laquelle 
d'ailleurs  ses  idées  ou,  si  l'on  veut,  ses  rêves  patrio- 
tiques le  rappelaient.  Cependant,  avant  de  partir, 
il  veut  se  débarrasser  d'un  secret  qui  lui  pesé,  et  que, 
pour  des  raisons  à  lui  connues,  U  ne  doit  confier  à 
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personne  de  la  société,  pas  ibême  à  Madame  de 
Saverande,  la  seule  pourtant  dont  il  ait  toujours  en  à 
se  louer*  Il  choisit  donc  pour  confident  ce  jeune 
Anglais  oui  lui  *  inspiré  autant  d'estime  que  d'af» 
faction.  Hélas  !  cette  affection  devait  peu  durer. 
Aussitôt  après  la  confidence  faite,  le  malheureux 
part  et  Ta  chercher  à  Paris  le  sort  des  députés  de  la 
Gironde. 

Ennuyé  de  son  invincible  indifférence,  attristé 
des  mécomptes  de  l'amitié,  et  pleurant  l'homme  in- 
téressant qu'il  ne  reverra  plus,  sir  Charles  prend 
congé  d'une  compagnie  qui  essaye  en  vain  de  le  re- 
tenir, et  va  promener  sa  mélancolie  dans  le  pays  le 
plus  fait  pour  la  dissiper.  Son  projet  est  de.  paiv 
courir  lltalie,  non  en  voyageur  ordinaire,  mais  en 
contemplateur  sensible  de  la  nature,  en  admirateur 
savant  de  l'antiquité,  •  en  amateur  plus  qu'amateur 
des  arts,  en  véritable  artiste  :  il  jouira  de  ce  climat 
ami  de  l'esprit;  il  dessinera  les  points  de  vue  les 
plus  attrayants;  il  admirera  les  chefs- d'oeuvre,  il 
visitera  les  monuments,  il  méditera  sur  les  ruines, 
et  conversera,  s'il  le  peut,  avec  les  hommes  fameux 
dans  les  sciences  ou  dans  les  arts.  C'est  ainsi  que 
voyage  Barrimore,  toujours  occupé  sur  sa  route,  au- 
tant que  la  mélancolie  le  permet,  «'arrêtant,  s'écar- 
tant,  se  détournant,  revenant  quelquefois  sur  ses 
pas,  prenant,  comme  Inachus,  plaisir  à  prolonger 
.«on  cours,  et  partout  recueillant  au  fond  de  sa 
pensée  la  double  moisson  que  l'Italie  ancienne  et 
l'Italie  moderne  ne  cesseront  jamais  d'offrir  à  l'ob- 
servateur. 

Qui  est-ce  qui  n'ambitionnerait  pas  une  place  à 
-côté  d'un  tel  voyageur?  Elle  était  remplie,  et 
certes  par  celui  qu'on  y  aurait  le  moins  cherché, 
par  un  homme  que  l'étrange  bizarrerie  des  con- 
jonctures pouvait  seule  rapprocher  de  notre  jeune 
Anglais  ;  c'était,  (qui  le  croirait?)  M.  l'abbé  de 
Stptfonds,  qui,  obligé  de  fuir,  avait  annoncé,  en 
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passant  par  Lausanne,  la  mort  de  M.  Férrand;  et 
comme  il  projettait  de  se  rendre  à  Rome  an  près  da 
chef  de  l'église,  il  avait  accepté  la  compagnie  de  sir 
Charles,  bien  persuadé  qu'entre  un  saint  et  un  hon- 
nête homme  il  pe  saurait  y  avoir  de  mésalliance. 
Les  hautes  vertus,  le  profond  jugement,  la  résigna* 
tion  touchante,  la  tolérance  exemplaire  du  cénobite 
fugitif;  jointes  à  beaucoup  de  connaissances  qui  lui 
restaient  d'un  monde -auquel  il  avait  renoncé,  avaient 
attiré  la  vénération  sincère  du  jeune  sir  Charles, 
et  cette  vénération  le  saint  personnage  là  payait 
d'une  tendre  amitié.     Ils  ont  donc  voyagé,  ou  plu- 
tôt ils  se  sont  promenés  en  semble  jusqu'à  la  capitale 
du  monde;    ensemble  ils  «nt  payé  le  tribut  qu'elle 
semble  commander  à  tous  ceux  qui  respirent,  pour 
la  premiers  fols,  l'air  natal   de  tant  de  héros,  à 
ceux  qui,  pour  la  première  fois,  impriment  leurs  pas 
sur  cette  terre  où  un  peuple  de  grandes  ombre* 
semble  toujours  respirer,  dajas  des  bronzes,  des  marr- 
bres,   des  porphyres,  à  qui  des  mains  immortelles 
ont  donné  l'immortalité. 

Mais  quand  on  a  tant  vu  et  revu  à  Rome, 
quand  on  s'y  est  familiarisé  avec  tout  Ce  qui  vous  y 
étonnait,  et  que  jusqu'à  l'antiquité  y  a  perdu  pour 
vous  lé  charme  de  la  nouveauté,  il  faut  chercher  vos 
plaisirs  ailleurs  ;  et  Rome  elle-même  vous  dit  dans 
son  langage  majestueux  que  vous  serez  phu  heureux 
àNaples.  Bsrrimore  cède  comme  un  autre;  phia 
qu'un  autre  peut-être,  à  la  tentation  oomnmne,  car 
les  mélancoliques  espèrent  toujours  laisser  leur 
mélancolie  derrière  eux.  Il  part  donc  après  avoir 
fait  des  cfibrta  inutiles  pour  emmener  avec  lui  son 
pieux  compagnon,*  devenu  son  ami  pour  le  reste  <te 
ses  jours,  mats  que  de  puissantes  raisons  tiennent 
enchaîné  dans  la  métropole  chrétienne;  et  c'est  une 
peine  de  plus  que  le  malheureux  Barrimore  emporte 
avec  1m.  Le  voilà  donc  condamné  à  courir  k 
'  monde,  seul,  absorbé*  activant  sa  triste  cuvtume, 
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dans  ses  tristes  réflexions  jusqu'à  cette  ville  plos 
aimable  que  le  Vésuve  •  n'est  terrible.  Ecoutons  ce 
qu'il  en  dit,  afin  de  juger,  au  moins  par  quelques 
lignes,  du  talent  de  sir  Charles  pour  montrer  à  ses 
lecteurs  ce, qu'il  a  vu,  et  leur  faire  éprouver  ce  qu'il 
a  senti. 

"  À  peine  est-on  à  Naples  que  déjà  on  y  est 
naturalisé;  une  langueur  paresseuse  s'insinue  dans 
vos  veines.  Arrêté  où  Ton  se  trouve,  on  ne  pense 
pas  que  le  mieux  puisse  être  plus  loin.  Mollement 
couché  au  pied  d'un  pin,  d'un  citronnier  en  fleur, 
les  yeux  et  la  pensée  errent  doucement  sur  cette 
plage  fortunée. 

"  Le  soir,  la  scène  devenait  plus  animée  ;  une 
gerbe  enflammée  vomie  par  le  Vésuve  s'élevait  dans 
les  airs,  et  retombait  en  pluie  ardente  sur  Porticiet 
Torre  del  Greco  ;  le  peuple  de  Naples  répondait 
par  des  cris  de  plaisir  aux  détonations  redoublées 
du  volcan.  Des  fusées,  le  son  de  la  guitare  et  la 
danse  de  la  Tarentule  égayaient  le  rivage:  des 
barques  chargées  de  musiciens  voguaient  légère- 
ment sur  cette  mer  sillonnée  de  feux,  et  la  lumière 
de  la  lune  était  voilée  par  le  reflet  rougeâtre  de  ce 
vfiste  incendie." 

Au  reste,  sir  Charles  prouve  mieux  que  per- 
sonne, par  son  exemple,  qu  on  oublie  tout  à  Na- 
ples, qu'on  s'y  oublie  soi-même,  et  qu'on  n'y  pense 
pas  même  à  penser  ;  car,  de  son  propre  aveu,  il  y 
reste  près  d'un  an  dans  une  sorte  d'assoupissement 
d'esprit  et  de  sensibilité  qu'il  compare  aux  calmes 
précurseurs  des  grands  orages.  Une  promenade 
solitaire,  sans  autre  but  que  le  changement  de 
place,  le  conduit  par  hasard  à  Procita,  petite  île  à 
trois  milles  de  Naples,  peuplée  jadis  par  une  co- 
lonie grecque,  dont  les  habitants  offrent  encore 
quelques  vestiges  dans  leurs  traits,  leur  langage  et 
leur  costume.  Notre  mélancolique  s'oublie,  selon 
sa  coutume,  dans  ses  vagues  rêveries;  le  mauvais 
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temps  le  surprend  ;  impossibilité  absolue  de  se  rem- 
barquer, difficulté  presque  égale  de  gagner  le  bourg 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  éloigné  :  Une  hum- 
ble maison  de  pêcheur  est  seule  à  portée  ;  Charles 
s'y  réfugie;  la  pauvreté  est  hospitalière.  Il  y  vojt 
déjeunes  et  belles  filles,  et  une  entre  autres.... La 
voilà  trouvée  celle  qui  devait  lui  faire  payer  ce  tri- 
but' si  long-temps  fefosé  au*  plus  aimables  dames 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Italie.  Cétait  la  fille 
d'un  pêcheur,  c'était  Niziéda  que  son  cœur  attendait; 
ils  se  voient  ;  ils  se  fixent  ;  une  même  commotion 
électrique  les  a  frappés;  ils  aiment,  ils  aimeront 
toujours  ;  rien  ne  les  séparera,  mais  qui  pourra  les 
rapprocher?  Demandez  au  premier  des  entremet- 
teurs* à  l'amour. 

Barrimore,  déjà  tout  autre,  n'a  pas  tardé  à  s'in- 
sinuer  dans  la  confiance  de  l'humble  famille  des 
Àndora  :  il  apprend  que  ces  bonnes  gens  ne  sont 
pas  absolument  ce  qu'ils  paraissent;' comme  beau- 
coup de  pauvres,  ils  ont  été  riches  ;  comme  beau- 
coup de  riches,  ils  sont  devenus  pauvres.     Si  c'était 
là  tout  le  mal,  le  remède  serait  bientôt  trouvé.     Il  y 
a  plus,  c'est  qu'ils  tiennent  de  très  prè3,  (à  la  vérité 
par  une  mésalliance)  à  une  famille  noble,  qui  leur 
fait  quelque  bieu  ;  mais  à  la  condition  expresse  que 
tous  leurs  enfants  embrasseront  l'état  monastique 
aussitôt  qu'ils  seront  en  âge  de  prononcer  des  vœux* 
et  les  malheureux  père  et  mère  y  avaient  consenti. 
Que  n'ose  point  l'orgueil,  et  que  n'accepte  point  la 
misère  !     Ils  y  avaient  consenti,  et  leur  belle  Ni* 
ziéd.1,  comme  une  autre  Andromède,  allait  être  la 
première  victime  de  cette  loi  sacrilège  qui  ne  leur 
permettait  de  vivre  qu'en  immolant  leurs  enfants,  et 
qui  les  nourrissait  en  quelque  sorte  de  leur  postérité. 
Niziéda  en  était  instruite  ;  elle  s'était  soumise  ;  elle 
avait  promis,  mais  *c'était  avant  d'avoir  vu  le  beau 
sir  Charles  Barrimore.     Cependant  le  couvent  esj: 
désigné,  la  jeune  fille  y  est  attendue:  elle  devrait 
Vol.  XXXVI.  3  Z 
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déjà  y  être,  et  c'est  par  nue  faveur  singulière  que 
ces  pauvres  parents  avaient  obtenu  pour  leur  enfant 
chéri  un  répit  de  deux  ans  ;  mais  le  ternie  fatal  ap- 
proche, et  l'abbesse  réclame  sa  proie.  Que  ne  fait 
point  le  désolé  sir  Charles  pour  persuader  à  la  vic- 
time de  se  dérober  au  sacrifice  I  Inutiles  efforts,  la 
trop  vertueuse  fille  a  promis,  et  c'est  comme  si  la 
promesse  était  écrite  au  ciel.  Déjà  il  ne  reste  plus 
qu'un  mois  ;  Niziéda  languissante,  accablée,  trop 
faible  contre  ses  combats  intérieurs,  tombe  malade  ; 
une  fièvre  brûlante  se  joint  à  la  fièvre  cTamour;  son 
état  devient  de  jour  en  jour  plus  inquiétant.  Charles, 
heureux  au  moins  de  la  servir,  a  gagné  sa  maladie; 
bientôt  le  médecin  déclare  que  la  malade  est  dans  le 

f>lus  pressant  danger,  et  que  Charles  risque  d'y  être 
ui-mêtne,  s'il  Vobstine  à  rester  auprès  d'elle  ;  mais 
il  sent  qu'il  risque  encore  plus  à  s'en  éloigner.  Déjà 
tous  les  deux,  comme  deux  colombes  percées  de  la 
même  flèche,  sont  étendus  sans  connaissance  l'un  à 
Côté  de  l'autre,  près  de  mourir  ensemble,  faute  de 
pouvoir  y  vivre  ....  quand  tout-à-coup  une  voix 
inattendue  réveille  Barrimore  de  sa  léthargie;  il 
reconnaît  le  vénérable  et  sensible  abbé  de  Septfonds, 
qui,  au  milieu  des  tumultes  politiques,  avait  suivi 
son  jeune  ami  de  la  pensée  :  rien  ne  lui  avait 
.échappé  ;  il  savait  l'amour  de  Barrimore,  et  il  le 
pardonnait  ;  il  savait  ces  terribles  engagements  qui, 
semblables  à  des  bandelettes  sacrées,  liaieut  la  ten- 
"dre  Niziéda  ;  il  savait  que  l'un  et  l'autre  touchaient 
à  leurs  derniers  moments*  Que  ne  peut  la  sagesse 
encouragée  par  l'amitié!  il  est  parti;  il  a  obtenu 
dans  sa  route  le  désistement  de  l'orgueilleuse  famille; 
il  a  fait  entendre  raLon  ;\  l'abbesse  ;  il  a  levé  les 
scrupules  des  bons  et  simples  parents^  et  arrive  à 
temps  pour  placer  la  main  mourante  de  Charles  dans 
la  main  mourante  de  Niziéda,  il  les  guérit  l'un  par 
l'autre. 

Reposons-nous  ici,    et  laissons    respirer  nos 
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deux  convalescents  ;  laissons-les  jouir  d'un  bonheur 
qoe  l'auteur  peint  si  bien,  mais  qui  durera  si  peu  ! 
et  détournons,  si   nous  pouvons,  les  yeux  des  ta- 
bleaux rembrunis  qui  vont  succéder  à  ces  agréables 
peintures  ;  car  plus  nous  nous  intéressons  à  Charles 
et  à  Niziéda,  plus  il  nous  en  coûterait  de  nous  arrê- 
ter sur  le  récit  de  leurs  malheurs.    On  se  ressou- 
viendra seulement  que  Charles,   avant  de  quitter 
Lausanne,  a  reçu  une  confidence  importante,  et  ce 
n'est  pas  la  peine  de  dire  qu'il  devait  garder  le  secret 
jusqu'au  moment  d'en  faire  usage.     Or,  le  moment 
est  venu.     Voici  le  secret.     Moléar  et  Madame  de 
Saverande  sont  frère   et  sœur,    et    l'ignorent;  la 
duchesse  et  son  ancien  homme  d'affaires  le  savaient 
aussi  bien  l'un  que  l'autre,  mais  ils  sont  morts  sans 
l'avoir  dit  aux  parties  intéressées.    Maintenant  le 
jeune  homme  est  passionnément  amoureux  de  la 
jeune  dame  ;  et  cet  amour  date,  comme  bien  d'au- 
tres, du  premier  regard  ;  elle  en  est  embarrassée  ; 
elle  pourrait  lui  défendre  de  la  voir  ;  mais  il  lui  a 
été  si  vivement,  si  tendrement  recommandé  par  la 
duchesse,  qu'elle  ne  se  résoudra  point  à  rompre  avec 
lui.     Enfin,  tant  que  M.  de  Saverande  a  vécu,  il 
n'y  avait  rien  à  craindre  ;  aujourd'hui  elle  est  veuve; 
elle  n'a  point,  il  est  vrai,  d'amour  pour  Moléar, 
mais,  en  même  temps,  elle  n'en  a  pour  personne,  et 
il  en  a  tant  pour  elle  !  tant,  qu'elle  a  peut-être  be- 
soin qu'on  l'aide  à  lui  résister.     Au  surplus,  le  frère 
et  la  sœur  sont  à  Rome,  et  l'un  et  l'autre  y  atten- 
dent Barrimore,  qui  sent  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre. 

Revenons  à  présent  à  Niziéda  ;  elle  nous  a  d'a- 
bord semblé  parfaite,  elle  ne  Test  point.  Son  mari, 
Quoique  tous  les  jours  plus  épris,  lui  a  reconnu  une 
éfiance  que  rien  ne  rassure,  une  jalousie  incurable, 
une  inquiétude  vague  attachée  peut-être  à  l'excès 
de  la  félicité  même,  lorsqu'elle  passe  la  mesure  du 
cœur* 
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Nous  la  verrons  donc  cette  belle  et  trop  iûté- 
îessantej  créature  en  proie  aux  pins  horribles  cha- 
grins, quand  son  mari  lui  annoncera  la  coerte  ab- 
sence  qu'il  médite  ;  en  vain  essaye-t-elle  de  le  rete- 
nir, l'honneur  parle,  et  Barri  more  n'écoute  qoe 
l'honneur  ;  en  Tain  demande-t-elle  à  le  suivre,  elle 
est  grosse  de  huit  mois,  elle  est  languissante,  elle  est 
malade, les  chemins  ne  sont  pas  sûrs,  son  mari  l'aime 
trop  pour  consentir,  Malneureux  !  l'honneur  lui 
détend  de  rester  auprès  d'elle,  l'amour  lui  défend  de 
l'emmener  avec  lui.  Bref,  il  saisit  un  moment  où 
il  la  voit  tombée  dans  une  sorte  d'assoupissement,  à 
la  suite  des  plus  horribles  agitations,  et  il  part.  Il 
lui  a  fallu  pour  cela  toute  la  force  que  donne  la  pro- 
bité ;  mais  qu'aurait-il  fait  s'il  avait  prévu  tont  ce 
qui  s  en  est  suivi  ?  et  ce  départ  insensé  de  Niziéda, 
et  cette  arrivée  sous  un  autre  nom  à  l'hôtel  garni  de 
sir  Charles,  et  ce  coup  de  foudre  qu'elle 'reçoit  à 
cette  porte  fatale  qu'elle  n'entrouvre  que  ce  qu'il  faut 
pour  voir  Charles  avec  Madame  de  Saverande,  et 
qu'elle  referme  sans  avoir  été  vue,  et  ce  déplorable 
enfant  tombé  mort  sur  l'escalier  de  l'hôtel,  et  tons 
ces  signes  de  la  plus  effrayante  folie,  et  cette  faite 
précipitée,  dans  un  pareil  état,  dans  de  pareils  mo- 
ments !  et  cette  retraite  impénétrable,  indevinable, 
où  elle  va  chercher  un  tombeau,  que  ne  connaîtra 
jamais  celui  qui  serait  trop  heureux  de  le  partager! 

Au  reste,  tous  les  romans  sont  pleins  deces  infor- 
tunes-là ;  c'est  à  qui  s'y  prendra  le  mieux  pour  nous 
les  rendre  d'une  manière  plus  frappante,  et  peu  s'y 
prennent  aussi  bien  qne  notre  auteur  ;  mais  plus  les 
objets  sont  bierf  peints,  comme  ici,  plus  Feffet.qu'ils 
produisent  dans  notre  pensée  doit  être  douloureux. 
(Quelle  idée  un  écrivain  a  t-il  donc  de  ses  lecteurs, 
s'il  pense,  en  leur  offrant  de  telles  images,  les  servir 
à  leur  goût?  et  qu'est-ce  que  les  hommes,  si  ce  sont 
là  les  plaisirs  qu'il  leur,  faut  ?  Et  ces  dames  sensibles 
et  délicates  qui  eu  font  leur  plus  doux  passetemps,  ne 
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ressemblent-elles  pas  à  ces  douces  vestaks  qui,  dans 
les  combats  de  gladiateurs,  trouvaient  leurs  inno- 
centes délices  à  voir  couler  le  sang,  et  faisaient 
ordinairement    signe    au  vainqueur   dégorger  le 

S  vttait  Possible  qtfil  Pa*ût  aujourd'hui,  dans 
nos  sociétés,  un  homme  de  bons  sens  qui,  sans  être 
dépourvu  de  connaissances,  fût  absolument  étran- 
ger à  ces  sortes  de  compositions,  et  qu'on  lui  en  fît 
Jire  une  pour  la  première  fois....Eh  quoi  1  dirait-il 
on  vous  a  fabriqué  à  plaisir  des  êtres  plus  parfaits! 
plus  aimables  que  tout  ce  que  le  monde  a  jamais 
produit  !    on  vous  les  présente  sons  le  plus  beau 
jour  .  il  ri  y  a  point  de  pères,  point  de  mères  qui  ne 
tussent  glorieux  d'avoir  donné  le  jour  à  de  tels  fils  et 
a  de  telles  filles  ;  point  d'amants  et  de  maîtresses 
qui   ponr  eux  ne  fissent  de  bon  cœur  infidélité  à 
leurs  maîtresses  on  à  leurs  amants.     Enfin,  on  n'a 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  vous  passionner  pour 
eux,  et  c'est  pour  mieux  vous  amuser  de  leurs  infor- 
tunes.    N'est-ce  point  renouveler  aux  yeux  de  1  es- 
prit les  horribles  spectacles  des  arènes  de  Rome, 
excepté  que  là  c'était  des  hommes  condamnés  ou 
diffamés,  au  lieu  qu'ici  c'est  l'élite  des  deux  sexes 
quon  immole  pour  vos  plaisirs?  allez,  vous  n'êtes 
pas  si  bons  que  vous  essayez  de  le  paraître.     Et  que 
dirait-il  ce  même  censeur  sauvage,  à  tous  nos  fai- 
seurs de  drames  et  de  romans  qui,après  avoir,  comme 
autant  de  Jupiters,  produit  ces  êtres  tout  parfaits 
du  creux  de  leurs  cerveaux,  leur  préparent,  dans 
leurs  ténébreuses  méditations,  tontes  les  traverses, 
tous  les  chagrins,  toutes  les  embûches  que  la  malice 
humaine  puisse  inventer  ?     On  en  voit  même  qui 
s  ingénient  pour  les  vexer,  les  tourmenter,  les  tor- 
turer jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.     Ah  !  les  an- 
ciens romans  de  nos  bons  et  gais  ancêtres  finissaient 
mieux  que  cela.     Cette  triste  passion  du  moment, 
pour  ces  sortes  de  sacrifices  humains,  nous  vient 
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d'an  autre  peuple  ;  laissons-lai  en  tout  le  plaisir; 
mais  nous,  écartons,  s'il  se  peut,  de  nos  riantes 
imaginations,  tons  ces  tableaux  funèbres,  et  quand 
le  bonheur  serait,  dans  la  réalité,  aussi  rare  qu'on 
se  plaît  à  le  dire,  essayons  du  moins  de  le  montrer 
quelquefois  en  peinture. 

Boufflers. 


POÉSIE. 

Extrait  dun  Poème  inédit  d'André  Ckénier. 

Rappeler  le  noifi  d'André*  Chénier  aux  amis  des  lettres, 
c'est  leur  ouvrir  plus  d'une  source  de  regrets.  Une  âme  ten- 
dre et  mélaucbolique  Pentraiaa  vers  la  poésie  douce  et  naïfe. 
Les  grands  modèles,  les  beaux  souvenirs  de  la  Grèce  a 
patrie  ;  Homère,  enfin,  lu  dans  les  environs  de  l'ancienne 
By zance,  firent  passer  dans  son  talent  cette  simplicité  locale, 
ce  goût  des  peintures  naïves,  et  en  quelque  sorte  ce  parfum 
d'antiquité  venu  jusqu'à  nous  à  travers  les  siècles.  Il  avait 
beaucoup  étudié,  beaucoup  écrit.  Le  plan  d'un  poème  sur 
la  conquête  du  Pérou,  les  fragments  d'un  nouvel  Art  d'amer, 
tin  po'éme  hébraïque,  plusieurs  livres  d'élégies,  composent 
iVpeu-près  la  somme  de  ses  productions,  toutes  inédites,  à 
l'exception  d'une  élégie  et  d'une  ode,  toutes  deux  pleines  de 
charme.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ea 
entier  la  première  de  ces  deux  pièces  : 

Pleurez,  doux  alcyons,  6  vous,  oiseaux  sacrés, 
Oiseaux  chers  à  Thétis,  doux  alcyons,  pleurez  ï 
Elle  a  vécu,  Myrte,  la  jeune  Tarentine  ! 
Un  vaisseau  la  portait  aux  bords  de  Carnarine  : 
Là,  l'hymen,  les  chansons,  les  flûtes,  lentement,  . 
Devaient  la  reconduire  au  seuil  de  son  amant. 
Une  clef  vigilante  a  pour  eette  journée, 
Sous  le  cèdre  enfermé  sa  robe  d'h)  menée, 
Et  l'or,  dont  au  festin  ses  bras  seront  parés, 
Et  pour  ses  blonds  cite  veux  les  parfums  préparés. 
Mais,  seule  sur  la  proue,  invoquant  les  étoiles, 
Le  vent  impétueux  qui  soufflait  dans  ses  voiles, 
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L'enveloppe  :  ctotmée,  et  loin  des  matelots. 
Elle  tombe,  elle  crie,  elle  est  au  sein  des  flots  : 
Elle  est  au  sein  des  flots,  la  jeune  Tarentine  ! 
Son  beau  corps  a  roulé  sous  la  vague  marine* 
Thétis,  les  yeux  en  pleurs,  dans  le  creux  d'un  rocher, 
Aux  monstres  dévorants  eut  soin  de  le  cacher  : 
Par  son  ordre  bientôt  les  belles  Néréides 
S'élevant  au-dessus  des  demeures  humides, 
La  poussent  au  rivage,  et,  dans  ce  monument, 
L'ont  au  cap  du  zéphir  déposé  mollement  ; 
Et  de  loin,  à  grands  cris,  appelant  leurs  compagnes, 
Et  les  nymphes  des  bois,  des  sources,  des  montagnes. 
Toutes,  frappant  leur  sein,  et  traînant  un  long  deuil, 
Répétèrent  hélas  !  autour  de  son  cercueil  : 
"  Hélas  :  chez  ton  amant  tu  n'es  point  ramenée, 
Tu  n'as  point  revêtu  la  robe  dTiyménée, 
-    L'or  autour  de  tes  bras  n'a  point  serré  de  nœuds, 
Et  le  bandeau  d'hymen  n'orna  point  tes  cheveux  !" 
Cette  pièce  a  pour  titre  ;  Elégie  dans  k  goût  ancierif 
et  jamais  titre  ne  fut  mieux  justifié*   L'ode  sur  la  jeune  Cap* 
tive,  joint  le  mérite  des  couleurs  antiques  à  l'intérêt  d'ua 
sujet  malheureusement  trop  moderne.     Les  strophes  sui- 
vantes sont  un  modèle  de  grâce  : 

L'épi  naissant  mûrit  de  la  faux  respecté  ; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été  ' 

Boit  les  doux  présents  de  l'aurore  ; 
Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoique  le  jour  présent  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 


L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 
D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  eu  vain  ; 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 
Echappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel, 

Philoraele  chante  et  s'élance. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin, 

X*ai  passé  le  premier  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé. 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 
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O  Mort  !  tu  peux  attendre  :  éloigne,  éloigne*toi; 
Vas  consoler  Ie9  cœurs  que  la  honte,  l'effroi, 

Le  pâle  désespoir  dévore  : 
Pour  moi,  Paies  encore  a  des  asiles  verds, 
Les  amours  des  baisers,  les  muées  des  concerts: 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

Le  poëme  que  nous  annonçons  est  d'un  caractère  plus 
grave.  L'hospitalité,  le  malheur  et  la  recoonaissAoce  en 
forment  l'action,  en  établissent  l'intérêt.  Ce  poëme,  tout- 
à-fait  antique  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  est  intitulé 
le  Mendiant.  Beaucoup  d'imperfections  le  déparent;  l'au- 
teur serait  sans  doute  revenu  sur  son  premier  travail,  s'il  n'eût 
été  enlevé  aux  lettres  dans  ces  jours  déplorables  où  presque 
toutes  les  morts  étaient  prématurées*  C'est  surtout  alors 
qu'André  Chénier  avait  besoin  de  remonter  vers  l'antiquité 
pour  y  trouver  à  peindre  des  vertus.  Nous  avons  substitué 
des  points  ou  quelques  lignes  de  prose  aux  morceaux  que 
l'intérêt  de  l'ouvrage  nous  a  conseillé  de  retrancher.  Voici 
le  début  : 

C'était  quand  le  printemps  a  reverdi  les  près. 
La  fille  de  Lycus,  vierge  aux  cheveux  dorés, 
Sous  les  monts  Achéeus,  non  loin  de  Cérynée, 


Errait  à  l'ombre,  aux  bords  du  faible  et  pur  Crathis, 
Car  les  eaux  du  Crathis,  sous  des  berceaux  de  frèue, 
Entouraient  de  Lycus  le  fertile  domaine. 

Soudain  à  l'autre  bord 

Du  fond  du  bois  épais  un  noir  fantôme  sort. 
Tout  pâle,  demi-nud,  et  la  barbe  hérissée. 
Il  remuait  à  peiueune  lèvre  glacée, 
Des  hommes  et  des  dieux  implorait  le  secours, 
Et  dans  la  foret  sombre  en  ait  depuis  deux  jours. 

La  fille  de  Lycus  s'épouvante  ;  il  tombe  à  ses  genoux 
dans  l'attitude  des  suppliants:  Si,  comme  je  le  crois,  lui  dit-il, 
c'est  le  dieu  de  ces  eaux  qui  t'a  donné  la  naissance  : 

Nymphe,  souvent  les  vœux  des  malheureux  humains 
Ouvrent  des  immortels  les  bienfaisantes  mains. 

La  jeune  fille  se  rassure  un  peu,  et  d'une  voix  qui  tremblât 

encore,  lui  dit: 
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»    ;    •    .    •     •    Le  ciel  écoute  qui  l'imploré; 
Mais  ce  soir,  quand  la  nuit  descend  sur  Pnoiizcn, 
Passe  le  pont  mobile,  entre  dans  la  maison. 

Pour  la  douzième  fois  célébrant  ma  naissance, 
Mon  père  doit  donner  une  fête  aujourd'hui. 
Il  m'aime,  il  n'a  que  moi  :  viens  t'adresser  à  lui. 
C'est  le  riche  Lycus.  Viens  ce  soir  ;  il  est  tendre  ; 
Il  est  humain,  il  pleure  aux  pleurs  qu'il  voit  répandre» 
Elle  achevé  ces  mots,  et,  le  cœur  palpitant, 

S'enfuit car  l'étranger  sur  elle  en  1  écoutant 

Fixait  de  ses  yeux  creux  l'attention  avide. 
Elle  rentre,  cherchant  dans  le  palais  splendide 
L'esclave,  près  de  qui  toujours  ses  jeunes  ans 
Trouvent  un  doux  accueil  et  des  soins  complaisants* 

Elle  la  supplie  de  l'aider  à  introduire  l'étranger  dans  le 
palais.     La  vieille  esclave  lui  promet  tout. 

Mais  cependant  la  nuit  assemble  les  convives. 
En  habits  somptueux,  d'essences  parfumés, 
Us  entrent  ;  aux  lambris  d'ivoire  et  d'or  formés. 
Pend  le  lin  d'Ionie  en  brillantes  courtines. 


L'encens  s'exhale  et  vole  en  longs  flots  vaporeux, 
L'onyx  et  les  cristaux  sur  la  table  étincellent. 
Plus  d'une  lyre  est  prête,  et  partout  s'amoncellent 
Les  couronnes  de  myrte  et  les  bouquets  de  fleurs. 

La  fille  de  Lycus,  couronnée  de  roses,  s'assied  près  de 
•on  père,  qui  est  nommé  roi  du  festin.  Alors  l'inconnu  se 
présente  : 

Il  cherche  de  Lycus  l'autel  hospitalier. 

La  jeune  enfant  rougit.    Il  court  vers  le  foyer, 

Il  embrasse  l'autel,  s'assied  parmi  la  cendre  ; 

Et  tous,  l'air  étonné,  se  taisent  pour  l'entendre. 

Lycus,  fils  d'Evénon,  que  les  dieux  et  le  temps 

N'osent  jamais  troubler  tes  destins  éclatants. 

Ta  pourpre,  tes  trésors,  ton  front  noble  et  tranquille, 

Semblent  d'un  roi  puissant  l'idole  de  sa  ville.* 


*  Ce  tour  hellénique  n'est  peut-être  point  sans  grâce. 
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A  «on  riche  bWicjaet  uh  peuf>1è  convié 
T*hôûOfe  dtfmme  un  dieu  He  l'Ôtyropte  ënvoylÊ. 
Regarde  Un  étranger  qui  meurt'dans  la  poussière, 
Si  tu  be  tends  Vers  lui  ta'  main  hospitalière.  • 
Inconnu,  j'ai  franchi  le  seuil  'dé  ton  palais': 
Trop  de  pudeur  peut  nuire  &  qui  vit  de  bie  il  faits. 
LVcus,  par  Jupiter  !  par  la  fille  innocente  t 
Qui  m'a  seûle'indique  ta  porte  bienfaisante!.-. 
Je  fus  riche  autrefois  :  mon  banquet  opulent 
N'a  jamais  repoussé  l'étranger  suppliant, 
Et  pourtant  aujourd'hui  la  faim  est  mon  partage» 
La  faim,  oui  flétrit  l'âme  autant  que  le  visage, 
Par  qui  l'homme  souvent,  importun,'  odieux, 
Est  coutraint  de  rbUgir  tet  de  laisser  les  Jeux. 

Ljcus  lui  répond  : 

Sois  mon  hôte.     Eh  ces  lieux  on  hVit  pi  lis 'que  Yëaféc 
Le  public  ennemi»  le  riche  au  cœur. de  fer, 
Eufadt  de  ÏSémésis,  dont  le' dédain  barbare 
Aux  besoins  dés  mortels  fértae  son  cœur  avare. 
Je  rends  grâce  à  l'enfant  qui  t*a  conduit  ici. 
Ma  fille,  c\>t  bien  fait  ;  J>oufsuis  toujours  ainsi  : 
Respecter  l'indigence 'est*  un  devoir  suprême. 
Souvent  tes  immortels,  et  Jupfter  luf-mêmè, 
Sous  des  haillons  poudreux  de  seuil  en  seuil  trâlnSs, 
Viennent  tenter  le  cœur  des  humains  fortunés. 
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NOUYBAV^  EXTRAITS  DE  L'OUVRAGE  DE  M.  GaLT. 

Voyages  en  Sicile,  Turquie,  Malte,  etc. 
Commerce  d*  Malt*. 

La  fejblesse  ruineuse  de  natfe  politique  étran- 
gère nui  nou9  a  jusqu'ici  portés  à  faire  des  conquêtes, 
dans  le  dpsseii)  de  les  restituer  ensuite,  ^apercoif 
visiblement  dans  l'état  du  commerce  de  1  île  de 
Malte.  t)ans  tops  les  pays  où  les  Anglais  ont  encore 
quelqpe  accès,  j'ai  trouvé,  dans  le  cqurs  de  mes 
voyages,  que  ce  sont  les  Américains  qui  y  fournissent 
des  denréps  coloniales.  Ce  sont  eux  qui  sont  en  pos- 
session de  commercer  directement  avec  la  Sicile  et 
la  Turquie,  bien  que  ni  le  gouvernement  de  Sicile, 
ni  celui  de  1$  Porte  n'aient  aucune  correspondance 
réglée  avec  celui  des  États-Unis.  J'ai  pareille- 
ment trouvé  que  ce  sont  les  Américains  qui,  veqant 
directement  de  Cuba  et  de  St.  Dpmingue,  appro- 
visionnent le  marché  de  Malte  de  café  et  de  sucre. 
On  dirait  qae,  sans  avoir  besoin  daqs  ces  pays- 
là  d'aucune  adresse  diplomatique,  les  citoyens  des 
États-Unis  jouissent,  dans  la  Méditerranée,  d'aussi 
grands  privilèges  et  d'une  protection  puss}  ample, 
qae  les  Anglais  avec  toutes  leurs  flottes,  leurs 
armées  et  leurs  plénipotentiaires. 

En  Sicile,  malgré  toutes  nos  relatipns  avec  ce 
royaume,  les  Américains  sont  tout  aussi  respectés 
que  nous  le  sommes.  En  Turquie,  ils  participent 
à  tons  les  privilèges  auxauels  nous  pourrions  pré- 
tendre, et  à  Malte,  île  qui  nous  appartient,  ils  ont 
qne  part  tout  aussi  grande  que  nous  à  toutes  les 
immunités  dont  nous  y  jouissons.  Soit  que  nous 
considérions  la  conduite  des  Etats-Unis  à  notre 
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égard,  ou  l'attention  que  nous  devons  apporter  à 
nos  propres  intérêts,  il  serait  difficile  de  s'imaginer 
une  raison  satisfaisante  de  la  liberté  qu'ils  ont  de 
jouir  de  ces  avantages — et  d'en  jouir  aux  dépens  de 
nos  planteurs  et  de  nos  commerçants  des  Indes  oc- 
cidentales. 

Toutes  les  foÎ9  que  les  négociants  d'une  ta* 
tion  obtiennent  la  prééminence  dans  un  marché 
étranger,  il  faut  que  ce  soit  ou  par  supériorité  dans 
la  qualité  des  marchandises,  ou  par  supériorité  de 
privilège,  ou  par  faculté  de  fournir,  les  mêmes 
articles,  à  un  prix  plus  bas  que  celui  des  autres 
marchands.  C'est  à  cette  dernière  cause  qu'il  faut 
attribuer  la  prééminence  exclusive  des  Américains 
dans  la  Méditerranée.  Us  y  viennent  en  droiture 
de  Cuba  et  de  St.  Domingue  où  ils  chargent.  Les 
frais  du  voyage  ne  sont  pas  plus  grands  que  pour 
venir  des  Indes  occidentales  eh  Angleterre.  Si  le 
prix  de  facture  de  leurs  cargaisons  est  le  même  que 
celui  des  nôtres  embarquées  aux  Indes  occidentales, 
ils  peuvent,  par  exemple,  vendre  à  Malte  au  même 
prix  que  nos  planteurs  vendent  en  Angleterre.' 
D'après  notre  système  colonial,  nous  ne  pouvons 
porter  directement  à  Malte  les  denrées  de  nos  colo- 
nies.Il  faut  d'abord  qu'elles  viennent  en  Angleterre, 
qu'elles  y  soient  débarquées,  emmagasinées,  puis 
rechargées  pour  Malte.  Les  frais  de  la  traversée  de 
chez  nous  jusque-là  sans  même  y  comprendre  ceux 
de  déchargement,  de  magasin  et  de  rechargement, 
sont  aussi  grands  que  ceux  de  Cuba  ou  de  St.  Do- 
mingue jusqu'à  cette  île.  Si  ces  frais  sont  de  25 
pour  cent,  il  est  clair  que  notre  système  colonial 
donne  le  même  avantage  de  25  pour  cent  aux  Amé- 
ricains sur  les  marchandises  coloniales  que  nous 
vendons  à  Malte,  les  Américains  n'étant  obligés, 
pour  atteindre  la  même  destination,  qu'à  une  seule 
traversée,  tandis  qu'il  faut  que  nous  en  fassions 
deux. 
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S'il  convient  an  grand  intérêt  politique  de  notre 
empire,  de  faire  fa  conquête  des  colonies  de  l'en- 
nemi, comme  nos  plantations  primitives  souffrent 
de  cette  politique,  il  n'est  que  juste  de  nous  efforcer 
de  diminuer  leurs  souffrances.  Il  peut  être  ex- 
pédient de  réduire  le  nombre  des  possessions 
étrangères  de  l'ennemi,  afin,  lorsqu'il  sera  question 
de  la  paix,  d'avoir  des  équivalents  à  lui  offrir  ;  mais 
il  n'est  pas  judicieux  d'infliger  aux  possessions  que 
nous  n'avons  pas  dessein  de  rendre,  une  misère  qui, 
en  dernier  résultat,  affecterait  nos  intérêts  vitaux, 
bien  plus  que  le  tort  passager  que  nous  faisons  à 
l'ennemi.  Que  si  nous  avons  intention  de  retenir 
toutes  ces  nouvelles  acquisition?,  et  de  les  regarder 
comme  parties  intégrantes  de  l'empire,  en  ce  cas 
c'est  pour  nous  une  obligation  indispensable  de 
prendre  en  considération  l'état  de  la  consommation 
des  denrées  coloniales  dans  la  Méditerranée,  ainsi 

3ue  les  autres  plans  proposés  pour  le  soulagement 
e  nos  planteurs  Voyant  notre  système  colonial 
de  guerre,  l'ennemi,  par  des  mesures  inouïes,  qui 
ne  lui  ont  malheureusement  que  trop  réussi,  s'est 
efforcé  de  diminuer  la  consommation  des  denrées 
coloniales  sur  le  continent  Par  là,  il  a  bien  moins 
ressenti  la  perte  des  colonies  que  nous  lui  avons 
prises,  et  cela  a  diminué  de  beaucoup  la  valeur  de 
celles  que  nous  possédions  auparavant.  En  sup- 
posant que  l'état  de  toutes  les  colonies  fût  le  même 
qu'an  commencement  de  la  guerre,  la  consomma- 
tion des  produits  coloniaux  n'étant  plus  la  même 
sur  le  continent,  nos  plantations  auraient  par  cela 
seul  essentiellement  diminué  de  valeur. 

La  population  de  la  Sicile  est  communément 
estimée  un  million  et  demi  d'habitants.  La  quan- 
tité de  sucre  consommé  dans  cette  île,  est  peut-être 
égale  à  toute  la  consommation  de  l'Ecosse, et  celle  du 
café  est  certainement  beaucoup  plus  grande.  Nos 
planteurs  ne  regarderaient-ils  pas  comme  une  grâce 


Si» 
h  privilège  exclusif  qui  leur  seraif  accordé  df^ppnn 
visionner  les  Siciliens  de  denrées  coloniales?    Vu, 
pos  relations  actuelles  avec  la,  Sicile,  ne  poipripns- 
aous  pas  obtenir  ce  privilège  ?    Noua  entretepbof 
des  garnisons  dans  les  forteresses  de  cptte  îlp;  rçop% 
y  payons  des  subsides  à  la  coer  ;  ainsi  le  peuple  est 
exempt  d'une  grande  partie  des  frais  de  fa  guerre; 
assurément  nous  pourrions  et  nous  devrions  stipqlçr 
en  retour  quelques,  favenrs  pour  nous,  çt  le  pri*^ 
lége  de  vendre  seuls  aux  Siciliens  des  deoréçk  co- 
loniales pourrait  en  être  une.    Mais,  dans  l'état 
actuel  de  notre  système  colonial*  la  copr  de  Pa- 
lerme  pourrait  objecter  à  la  concession  de  ce  pri- 
vilège, que  ce  serait,  dans  le  fait,  obliger  ses  sujets 
à  payer  à  l'Angleterre  SA  pour  cent  de  plus  qu'Us  nç 
payent  aux  Américains  pour  la  «xême  espçcci  de. 
marchandises.     Certes,  si  nous  obtenions  du  roi  4e 
Sicile  le  privilège  exclusif  de  porter  des  denr&s 
coloniales  dans  ses  ports,  et  si  en  môme  temps 
nous  devions  continuer  les  restrictions  actuelles  (jflf 
forcent  nos  planteurs  à,  veuir  d'abord  en  Angleterre; 
dans  ce  cas,  nous  lèverions,  dans  le  fait,  une  copr 
tribution  de  25  pour  cent  sur  le  sucre  et  le  café  con- 
sommé par  les  Siciliens.    Je  ne  du  pas  que  nous  ne 
devions  point  le  faire  ;   mais  le  roi  de  pic£lç?  si  Ift 
chose  était  mise  en  négociation,  aurait  de  solides 
objections  à  former:    il    serait  cependant  facile 
d'écarter  ces  objections,  si  nous  accordions  à  qps 
planteurs  la  liberté  de  commercer  directement  avpç 
Malte  qui,  il  faut  l'espérer,  est  devenue  pne  partie 
adoptive  et  inaliénable  de  notre  empire.      Le  voisi- 
nage de  cette  île  nous  mettrait  k  même  de  fopjmk 
aux  Siciliens  des  denrées  coloniales  au  mpips  à  un 
prix  égal  de  celui  des  Américains,  dût-on  m£ipe  gg 
prendre  aucune  mesure  pour  excJnre  ceu*-£i  de  ty 
Mtfditerrau&. 

En  accordant  à  toutes  les  colonies  le  droit  de 
eommuuKjuer  directement  avec  Malte,  ogus  noas 


Ussiifèrfctos  Ye  tftondpole  dû  café  et  <ltt  suttfe  *vèb  3* 
Turouie.  Proportion  gafrdée,  les  Turcs  *ont  lé 
peuple  qni  consomme  le  plus  de  catfé,  et  parmi  eux 
la  Consommation  de  sucre  devient  tous  le*  jouit 
*bîus  considérable*  Dans  le  eoutà  de  mes  voyages, 
j*ai  vn  partout  en  Torqnie,  que  lle  café  que  Ton  me 
MiVait  venait  de  ftïalte  ou  de  Smyrne.  Les  denrées 
coloniales  vendues  à  Smyrne  tenaient  ou  de  MaltQ, 
feprès  y  avoir  été  apportée!*  par  les  Américains,  oit 
TOteo  elles  avaient  été  importées  â  "SntyrUe  par  les 
'Américains  eux-mêmes.  Ce  n^est  que  cmz  les 
'grands  que  Pou  trouve  du  café  moka,  eft  même  à 
présetit  n*y  ëfi  trouve-t-On  pas  souvent,  depuis 
ïjtie  les  Vediabitesi  réformateurs  de  la  foi  tnaho- 
tnétané,  eta  otit  interrompu  Tapprovisionufcmeift 
Y^gttiier. 

tfa'e  "portion  importante  du  produit  des  co- 
lonies que  nous  avons  enlevées  à  renntemi,  wt  saufe 
bcfntreditle  café,  dont  la  culture  augmente  aussi 
journellement  sur  nos  anciennes  plantations.  L* 
nécessité  de  tous  emparer  du  monopole  du  ctffé  *ve'e 
la  Turquie,  nous  est  ita posée  par1  Y4xût  et  de  tios 
Nouvelles  et  de  nos  anciennes  chômes.  'Etogner* 
mêttie  tout- à-fait  de  Malte  les  Américains,  ne  peut 
pas'devèUir  "l'objet  d'une  accusation 'politique;  il* 
pourraient  encore  bien  moins  se  plaindre  si  on  lent* 
refusait  le  privilège  d'y  porter  à  l'avenir  des  denrées 
Côfonrâïes.  Nous  ne  leur  permettons  pas  den  Hp- 
porterr  dans  les  ports  d'Angleterre  ;  toutes  les  cir- 
cdfrétàUôes  prises  en  considération,  c'est  utie  chose 
qui 'tient1  alitant  de  la  négligence  que*  cftme  fausse 
politicttie  que  de  leur  permettre  d'avoir  k  u»  tel, 
Ipoiùtie  monopole  du  sucre  et  du  café  dans  les  pays 
qUi  értfrfrdnnent  la  Méditerranée,  surtout  d'entrer  £ 
Malte  avec  autant  de  liberté  que  nous,  et  mémo  avee 
dfcs  rtiarchàndfees  dont  la  Vente  s'opère  au  détriment 
èt'à'la  îrtiitfe^'ûtte  classe  nombreuse  de  nos  propres 
Sujets.    fJe  rie  Suis  si  nos  relations  Javec  4a  Porte 
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sont  de  nature  à  tenter  de  nous  assurer,  par  traité, 
le  monopole  du  café  avec  la  Turquie.  Les  Tnro> 
individuellement,  nous  estiment  plus  Qu'aucune 
autre  nation:  mais  notre  influence  surleDfran,  ce 
dont  je  suis  convaincu  par  des  faits  venus  à  ma  cou- 
naissance,  n'est  pas  anssi  grande  que  celle  des 
Français*  Si  nous  essayions  d'obtenir,  en  Turquie, 
par  traité,  quelque  privilège  particulier  de  com- 
merce, aussitôt  les  Français  s'y  opposeraient,  et,  je 
n'en  doute  point,  avec  succès.  Mais  si  nons  voulions 
nous  départir  de  notre  système  colonial,  et  accorder 
à  nos  planteurs  la  liberté  de  commercer  directement 
,  avec  Malte,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  recourir 
aux  tentatives  incertaines  de  la  politique.  Nos 
commerçants  sauraient  trouver  "beaucoup  de  moyens 
et  de  manières  de  s'assurer  la  supériorité  et  les 
avantages  que  nous  devrions  avoir  dans  la  vente  des 
productions  coloniales. 

Comme  maîtres  de  Malte,  nous  devrions,  pour 
l'avenir,  porter  une  grande  attention  à  l'état  de  nos 
relations  avec  la  Turquie.  Il  n'y  a  guère  de  donte 
que  tôt  ou  tard,  de  manière  ou  d'autre,  les  Français 
ne  cherchent  à  faire  renvoyer  de  l'empire  ottoman 
le  reste  peu  considérable  des  factoreries  que  nons 
avons  encore  dans  le  levant.  Nous  devrions  donc 
nous  occuper  de  nous  assurer  décidément  dans 
l'Archipel  d'établissements  insulaires  que  notre  ma- 
rine nous  mettrait  à  même  de  protéger  efficacement, 
et  qui,  dans  le  cas  d'une  autre  guerre  avec  la 
Turqnie,  pourraient  être  rendus  parfaitement  sûrs, 
i'ils  étaient  bien  choisis.  Ce  n'est  qu'en  étendant 
les  ramifications  de  l'ascendant  insulaire,  que  nous 
donne  la  possession  de  Malte,  que  nous  pourrons 
maintenir  notre  prépondérance  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Les  maisons  de  commerce  d'Angleterre,  ayant 
des  hypothequesj  sur  les  propriétés  des  Indes  oc- 
cidentales/ pourraient  former  une  objection  contre 


cette  liberté  de  commerce  direct  entre  nos  colonies 
et  nos  possesssions  Méditerranées  ;  mais  cette  ob- 
jection ne  peut  avoir  de  force  que  dans  le  cas  où 
Ton  étendrait  cette  liberté  à  des  pays  indépendants 
du  nôtre.  •  Ces  maisons  ne  pçuvsflt  dire  non  plus 
qu'elles  ont  hypothèque  sur  les  plantations  nouvel- 
lement acquises  ;  donc,  s'il  n'y  avait  d'autre  raison 
pour  altérer  nos  règlements  coloniaux  que  l'intérêt» 
même  des  planteurs,  il  faudrait  les  altérer,  à  cause  de 
ces  hypotenques  ;  et  quand  mêpie  il  pourrait  y  avoir 
Quelques  objections  valables  contre  la  permission. 
d'un  commence  libre  entre  jios  anciennes  colonies 
et  nos  établissements  de  la  Méditerranée,  du  moins 
ne,peut-il  y  avoir  de  raison  de  refuser  cette  liberté  à» 
nos  nouvelles  acquisitions.  J^ar  ceci  nous  voypn^ 
clairement  r absurdité,  quand  •  l'état  du  monde 
change,  d'adhérer  à  des  règlements  coloniaux  faits 
pour  cf  autres  temp^.     ,      .  , 

Une  autre  objection  en  apparence  plus  forte,  sef 
présente  ici  d'elle-même*  En  apportant  les  jdenpée^ 
coloniales  danVla  mere-patrie,  et  les  y  embarquant, 
de  nouveau  pour  leur  destination  ultérieure,  on. 
peut  dire  qu'on  emploie  plus  dç  bâtiments  et  de' 
genJ  de  mer,  qu'en  envoyant  ces  denrées  directe- 
ment à  leur  destination  ::  mais  il  faut  se  rappeler. 
<ju  à  présent  on  ne  consomme  dans  la  Méditerranée 
qu'une  très-petite  partie  de  nos  denrèps  coloniales  ;r 
si  bien  que  les  vaisseaux  et  'le$  matelots  supposés 
devoir  être  employés  f^  ce  f  commerce,  n'existent 
réellement  pas.f  •      '    '.'., 

C'est   surtout  par  rappprt  à  l'intérêt  colonial. 

2 ne  le  coaimerce  de  Malte  doit  être  pris  de  bonne-' 
eure  eu  considération  par  le  gouvernement.  Les 
entraves  qui  arrêtent  ce  commerce  peu  veut  être 
brisées  par  un  acte  législatif,  en  peu  de  jours^  et 
saps  autres  renseignements  3Ujr  cette  île,  c^r  il  n'en 
est  pas  de  céèi  comme  des  amures  de  loi  et  d«  jus- 
Vol.  XXXVI.  4  B 
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tiçe,  gui  demandent  d'être  examinas  ftvec  a^qf  $ 
qpe  1  on  procède  avec  prudence, 

RÉFLEXIONS    PoÎ4TI*UES, 

Extraites  du  même  Vçy*gey  et  formate  la  Conclu- 

9%Ortm 

La  punition  que  reçut  la  France  pendant  la  guerre 
qui  se  termina  en  17^3,  réprima  pour  quel  que- 
temps  son  ardeur  guerrière.  Maïs  au  moment 
qu'éclata  là  rébellion  de  nos  provinces  Américaines, 
elle  reprît  courage  et  conçut  de  nouvelles  es péraoces 
d'agrandissement.  1  ,es  provinces  s'étaiept  révoltées 
contre  les  usurpations  de  la  mère- pat  rie,  et  combat- 
taient pour  leur  indépendance;  et,  quoique  soumise 
au  despotisme dan$  toute  sa  plénitude,  et  avec  toutes 
ses  prérogatives,  la  France  embrassa  la  cause  de  leur 
liberté.  Toutefois  ce  n'était  point  les  Américains 
qu'elle  portait  dans  sou  cœur.  Pétait  par  son  ini- 
mitié contre  la  Grande-Bretagne,  qu'elle  était  sri- 
rtiulée,  et  par  l'espoir  qu'ayant  une  armée  en  Améri- 
que, elle  pourrait  trouver  Quelque  moyen  de  sV 
*ràndir. 

'  t,a  perte  dié  nos  treize  provinces  ralluma  pla- 
tot  qu'elle  n'été jgnit.PardeUr  dé  la  nation  Britan- 
nique; car,  par  une  conduite  modérée  et  généreqsç, 
telle  qu'op  n'eu  vit  jamais  d'exemple  envers  un  gou- 
vernement heureux  dans  sa  révolte,  nous  nous  assu- 
râmes tous  les  avantages  commerciaux  que  nous  ea 
aurions  pu  retirer  si  ces'  provinces  fussent  restée» 
colonies  anglaises,  sans  avoir  besoin  désormais  de 
faire  aucune  dépense  pour  les  potéger  ;    et,  jus- 

Ju'îpi,  la  France  a  échopé  dans  toutes  ses  intrigue» 
ouf  détruite  les  liaisons  naturelles  entre  la  mere- 
patrie  et  jses  enfants  étnapcipés  et  établis  en  Ame* 
rique. , 

L/x  Tévolutjon  française  met  lé  sy^ê^e  de  I* 
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Ffctaébéfe^WjoitK'  Lés  «tertrttesi  faêtfoûf 
<|trî,  tiurttttêëtté  grtittdé  ddftitfotkfel,  aéswitsïf  tk* 
fMtokitM^mâée*  YHMk  l'autre,  dflt  fMto  ÉWtfl- 
feàfcé  le  tnêHtt!  ètfiïtéùïeti  le*  autres  pay*.  Cètflft 
a  commencé  tiAtï*  Pitttefttiou  de  faire  de  tous  le* 
ÈùûWéSïtêïtmtit  tr*sckVës,  *  fini  par  la  résëfotion 
de  ft^e  attant  délavés  de  tous  lés  peuple*.  Ld 
p*k  d'AtoWis  fiHspWtôt  Uù  incident  <te  la  tétohH 
ti**,'  qUélà  fiii  tfëlargtterré;  cependant  elle  est  &ë* 
*efcue  tfù^ejktfjtîe.  A  partir  de  la  date  dé  cet  évéflê-» 
toertt,  les  £rttëfttiuns  attrahrtéës  des  rofe  d*  FVrtuêë* 
la  souveraineté  de  l'Europe,  ouf  Heprîa  dans  k  |Jét~> 
sottne  de  Mrrdcttrîtotetfr  actuel,  uti  caractère  d'évi- 
dence att&  jfeux  de  fout  le  monde. 

Deptih  le  renouvellement  des  hostilités,  tante» 
qui  t'est  passé,  n'a  ftît  que  mettre TambitioU  <te  la 
France  dans  son  vrai  jour.  IMf  ai*  la  nature  des  vues 
«eeoodtifës  êe  l'empereur  des  Français  dans  toute* 
ses  campagnes  contre  les  monarques  qu'il  a  vamdu$> 
n'a  point  encore  été  communiquée  au  monde.  Dané 
ces  oecasions*là,  toutes  ses  conversations  n'ont  routé» 
de  son  côté,  que  sûr  le  perhicieux  esprit  tfiUsnfeor* 
dmatioh  imi  régnait  aans  toutes  les  fies  Btituti* 
niques.  C'est  à  cet  esorit  qu'il  prétend  <firA  fttot 
attribuer  FensemMe  ae  la  doctrine  si'  cautrdhrte 
aux  souverains  et  aux  princes  qui  k  été  mi^é 
en  pratique  pendant  le  cours  dé  la  révolution'. 
L'empereur  d  Autriche  a  prêté  une  oreille  favorable 
à  tous  se*  discours.  Il  y  a  quelaues  mois  qu'il  ri"été 
dressé  un  plan  régulier  pour  rétablissement  corn* 

£let  cf  une  confédération  despotique  sut  le  continent, 
-es  différents  souverains  auront  la  libre  manuten- 
tion de  Téconômie  intérieure  de  leurt  états  ;  mais 
tous  lès  traités  devront  être  communiqués  à  chaque 
membre  de  ce  despotisme  organisé,  et  nulle  mesure 
de  paix  ou  de  guerre  ne  pourra  être  prise  sans  avoir 
"été  soumise  à  l'examen  de  toute  cette  corporation, 
dont  la  nation  Britannique  est  exclue;  et  afin,da 

B2 


«a 

réduire  c«  pw^4aogcroox/M  inaw4iaD4f  wde- 
vrçnt  plus  commercer  qu'argent  comptant»  Cette 
conspiration  des, roi*  contre  Te  genre  humain,  pass# 
pour  avoir  été  définitivement?  ;anrangée  à  Paris, 
vers  ou  a  vaut  le  12  de  Janvier  dernier.  .,  . 
t  Mai*  la  naturç  ffiême  de  Ja  pqlitiq^de&pation 
britannique,  bien .  plus  .qw  «es  fanqçs* .  l*i  fouppira 
les  moyens  de  terrasser  .qstte  hydi#.  Le  jjenre  hn~ 
main  devient  son  alité, .  et  ,1a  sopéfliprité  4a  *J80*w 
commercial  sur  Je  système  ipilitaire  ,cûn*ittence  à 
èt|re  reconnue  même  des  pl#£  faq^tiq^çi  adorateur» 
d^  la  gloire  des  Francis.  ft     , '; 

Le  bot  d  un  système  xoinn^rcial  e$t  (Je  con- 
server tout  sur  le  pied  existant,  parce  que  la  se- 
«qgfté  est  essentielle  à,la.  prospérité  du  commerce; 
et  que,  sans  l'assurance  d'une  permanence  dans 
l'état  de  choses  qui  donne  lieu  aux  spéculations  du 
négoce,  il  est  impossible  de  les  suivre  avec  l'ac- 
tivité nécessaire  ppur  en  assurer  le  succès.  Mais 
de  la  sécurité  nécessaire,  arç,  /commerce,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'état  des  choses,  existant  doive  être  main- 
tenu à  tyu^q  fqrçç;  il  s'çqsnît  seulement  qu'il  ne 
doit  pas  être  phapgé  tout-à-içopp1;  puisque  le  pro- 
pre du  sys^rae  compiercial  esttdç  toujours  amélio- 
rer l'état  des  choses,  amélioration  qui  m'est  nulle- 
mont  en  opppsition  à  leur  stabilité,  mais  qui  au 
contraire  en  est  en  quelque  «sorte  l'aliment.  On  voit 
*»  que  c'est  quç  le  système  militaire  par  la  misérable 
condition  des  habitants  de  la  Hollande,  de  F  Aile- 
magne*  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  et  de  tous  les  pays 
oùles  Français  ont  porté  k  guerre»  On  voit  ce  que 
jp  est  que  le  système  commercial  à  Malte,  en  Sicile, 
et  partout  où  les  manufactures  britanniques  ont 
trouvé  des  débauchés  et  ont  eu  accès.  Mais  la 
cruelle  tyrannie  qui  a  envoyé  loin  des  .frontières 
/le  tant  d  états  tant  de  malheureux  sans  ressources, 
ne  peut  être  d'une  longue  durée:  toutes  les  victimes 
de  ce  fanatisme  qui  persécute  l'industrie^  rmàine 
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pur  le ferrt  le  feu,  Qnt  le  même  désir  du  bî^n 
ejbrp  et  de£f4is#nçtioas,  que  les  princes  les  ..plus  in- 
fatués tfa  fltatinçnt,  et  il  n'est  point  dans.  1^  nature 
qu'un  jour  ce  désir  n'éclate  pas.  Mais  ce  ne^t  p^s 
contre  les  malheureux  disciples  du  prophetç  iïp  JVjip} 
pression,  que  doit  se  foumer  le  ressentiment  <Jjj 
gen*e  humain  ;  c'est  contre  cette  nation  qui,  §  uni* 
quementpar  vaiqe  gloire,  est  l'ennexaie  née  de  tout; 
çeqiji  est  juste,  véiiérable^  et .  sacj^  A  mo  jns  quq 
la  France  np  sbft  réduite  à  no  état  modéré,  il  ne  peu* 
y  avoir,  pour  ^e  çpotiuentde  rÇurope„  aucun  pro- 
grès {[ans  la  moralité,  ni  .aucun  espoir  fie  pros» 
péritë.     ,  -•<♦;.''  :       <  *    ,  ,Nf 

Mais  de  quelle  manière  la  Grande-Bretagne 
peut-elle  tuer  parti  de,  ses  avantages?  Comment 
recevrons-nous  et  nous.,  incorporerons- bous  co 
nombre  innombrable  d'individu^  qpi,  sur  le  con- 
tinent, languissent  d'embrasser  et  de  seconder  notre 
cause?  Quel  est  le  moyen  d  amalgamer  les  hu- 
meurs physiqup%  morales  et  sociales  du  genre  hu- 
main, de  manière  à  produire  de  grands  effets  po- 
litiques: La  Grande-Bretagne  n'a  qu'une,  senjl^ 
chose  iifqire,  c'est  de  proclamer  sa  détermination 
de  maintenir  son  empire  insulaire  ep  opposition  art 
système  continental;  de  déclarer  que  si  toutes  les 
lies  ne  sont  pas  encore  -sous  sa  domination,  c'est 
qu'elle  n'a  point  encore  jugé  à  propos  d'en  prendre 
possession,  et  que  ce  dont  elle  se  met  en  posses- 
sion elle  le  défendra  de  tout  son  pouvoir,  le 
regardera  commue  partie  intégrante  de  son  empire, 
ne  le  cédera  jamais  par.  aucun  traité,  et  que  rien  ne 
pourra  être  séparé  d  elle  que  par  Tépée.  Nous 
avons  la  preuve  et  l'expérience  de.  l'utilité  de  cette 

Çditique  dans  l'état  actuel  de  nos  relations  avec  la 
urquie.  Qu'est-ce  qui  protège  le  reste  de  nos 
factoreries  dans  le  Levant  ;  et  dans  l'état  paralisé 
oii  elles  se  trouvent,  qu'est-ce  qui  fait  que,  comtnç 
«os,  autres  maisons  de  commerce,  elles  ne  çont  pat 


eticore  (chassées  cfà  reitë  dé  PEititope,  sî  ce  tfest  îi 
conviction  où  est  le  Despote  français  que,  le  irt# 
iaentoù  nous  serons  obligés 'dé  Regarder  fcôimbe 
énriertri  le  Grand  Sultan,  verra  eftléve*  à  rètopfttJ 
Ottoman  les  tics  populeuses  et  fertiles  des  Jtiers 
IttofttWie  et  dit  Levant?  Ces  fiiïts  étatft  sotB  r\m 
yeui,ne  porterbnspnofis  pas  nds  rêgaïds*|>tos  Mû, 
et  ne  voudrons  -nous  pas  voîf  qu'A  serait  Peffet  de 
la'  déclaration  positive  de  notté  soti^hèhdfîèté  in- 
sulaire, suite  naturelle  et  nécessaire  de  ttbtrt  puis- 
sance taaritime  ?  Les  nations  n'oht  \>à$  èàtfè  elfes , 
Comme  les  sociétés,  des  tribunaux  de  jdstfce.  ;  Leor 
puissance  est  parmi  elles  la  mesure  de  leurxfrât} 
iiïer  ce  principe,  serait  accuser  les  dispensions  de 
la  Providence.  Les  temps  et  l'état  de  tto£  éfflkiife) 
nous  font  la  Toi  d'Invoquer  hardiment  tdrfs  ce*  prin- 
cipes et  d'agir  avec  résolution. 

Nous  devons  considérer  que  tout  fatreien  ré- 
gime des  nations  Européennes  à  été  bouleversé; 
que  par  une  coalition  volontaire  et  forcée  de  tous  lés 
états  du  continent,  nous  sommes  regardés  comme 
une  nattott  proscrite;  que  notre  raiue  test  méditée, 
proclamée,  entreprise;  due  nous  sommes  tftftés 
comme  un  vil  tebùt  de  l'association  des  nations; 
que  nos  lois  et  nos  usages  sont  regardés  cotbme  dan- 
gereux dans  le  nouvel  ordre  de  choses;  que  nos 
efforts  pour  maintenir  notre  indépendance  et  venger 
nos  injures  contre  notre  éternel  ennemi,  sont  re* 
présentés  par  ces  princes  vaincus,  dégradé»,  et  qui 
ne  sont  pins  princes  que  de  nom,  comme  des  tee- 
sures  incompatibles  avec  leur  prospérité;  et  que 
toutes  les  productions  de  notre  industrie  et  de  notre 
intelligence,  et  même  nos  moyens  dé  justice  et  de 
défense,  sont  réputées  choses  pernicieuses  pour  le 
petit  nombre  qui  gouverne,  et  au'cm  emploie  contre 
nous  ce  beaucoup  plus  grana  nombre  d'hommes 
assujétis,  pour  les  détruire.  Que  tardons-nous  donc 
à  alter  de  f avant,  i  prendre  une  contenance  phi 
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fore,  à  naos  montrer  et  avec  plus  d^wxdace  et  arec 
plqs  de  résolution  ?  Le  continent  sait  son  système? 
qpe  le?  îles  proç)  wsnt  1?  l*ur  !  Par  fe  même  pria* 
çipe  fjrçç  noos  sommes  repousses  du  continent,  re-* 
poitfspps  et  balaypns  ;  de  dessus  la  surfine  der 
mers  quiconque  oqqsenrçra  de*  liaison*  avec  le  coo-f 
tineflt,  Àpprepqqs  m*  uatipos  qui  prétendent 
encojç  afo}r  des  possession*  insulaires*  quelles  né 
lç*  auront  désormais  qpe  parce  cm?  nous  le  voudrons 
bfeq,  $t  quelle*  ej>  sefopt  dépouillées,  si  elles 
ne  se  déclarent  pas  ouvertement  nos  amies.  La 
prédiction  da  roi  <fe  PQftygel  au*  ministres  d'Es- 
pagne e$  c|?  France,  s>st  résiliée,  Notre  propre 
défense,  ppupier  iostwot  que  nous  tarons  reçu  du 
ciel,  première  loi  de  ,  la  nature,  .  seule  „  réponse 
péreipptpirq  aux  plainte*  de  la  justice,  naos  autorise 
et  nova  contraint  &  rpdflption  de  ce  principe.  Le 
crixue  ^  y&  çppséqqeiiiÇes ,  retombe  sur  la  tète  da 
cçtjtç  urôpn  pr&omptuegse  et  déréglée  qui  a  détruit 
le  code  ^eff  qpqfps  PSlget^  Ht  déchiré  les  chartes  de 
tops  lç*  étfiis,  qftp  de  fl'assurçr  une. fausse  et  falla- 
cieuse prétention  à  leurs  droits  politiques.  Jusqu'ici, 
notre  ennemi  et  sep  vaasftti*  armée  n'ont  encore  n* 
notre  pqijsapce  jparitlipe  employée  que  comme  que 
arme  défegpivf  i  il  leur  Wte  à  sentir  le  poids  de  ce 

trMettt,i:.  ;  . 

Les  royaumes  de  Chypre  et  de  Cand.ie,  les 
graphes  îles  de  Rhodes,  de  Seio,  de  Mitiléoe,  d'Eu- 
hé4f  les.  Archipels  de  la  Grèce  et  déjà  mer  Adria- 
tique, £îfa  d'Elbe,  les  îles  Baléares,  elles  rebâtîmes 
4e  Corse,  de  Sardaighe  et  de  Sicile,  ;  peu vent  tous 
Are  r£duil3  sous  nptrf  pnjâstmce  et  souveraineté,  par 
une  foprçç  iqpindne  qfl*  l'armée  que  nous  entretenons 
gratuitement  dans  la  Pénipsele.  Noua  y  trouverions 
de  nouveaux  débouchés  pour  les  productions  accu- 
mulées de  notre  industrie,  et  nous  pourrions  en 
tirer,  ainsi  que  de  leur  population,  le  nerf  et  les 
instruments  de  la  guerre.    Ce  ne  sont  pas  des  pays 
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Tonnés  en  coton  le*  ptf  no«s*mèmes,  n'ayant  jamab 
cessé  d'épuiser  la  mere-patrie  ;  ce  sont  des  établisse- 
ments complets,  accoutumes  à  contribuer  an  soutien 
de  leur  gouvernement,  et  qui  s'empfesserftient  d'en- 
voyer leur  jeunesse  coorir  des  hasards  où  ils  pour- 
raient reconquérir  lenr  ancienne  célébrité  ;  Hs  savent 
que  leurs  moyens,  si  long-temps  dilapidés,  se  réta- 
bliraient, que  leur  génie  opprima  se  développerait 
et  voudrait  recouvrer  son  ancienne  grandeur  sons  la 

Îrotectton  bienfaisante  do  pavillon  Biitiirtnique. 
)e  Ténédos  nous  commanderions  l'entrée  délia  mer 
Noire,  du  Bosphore,  du  Golfe  de  Nicoraédie,  de  la 
Propontide  et  de  l'Hellespont.  En  Chypre,  nous 
pourrions  ouvrir  une  communication  parterre,  par 
f  Egypte,  jusqu'à  la  Mer  Rôuge,  et  raccourcir  la 
route  des  Indes  "de  plus  de  moitié.  Ban*  F  Ar- 
chipel, nous  surveillerions  toiit  lé  cdmrhrtre  et 
toutes  les  communications  entre  ta  plus  gi^tiÔe  {Par- 
tie de  k  Turquie  d'Europe  et  de  TÂsié^l^hieumj 
En  nous  emparant  de  la  petite  lie  de  Sfcftfri  à  réto- 
Wucbure  de  Valona,  vi^à-viê  du  Cap  Otranto* 
Dons  acquerrions  un  des'plusf  sojiërbeb  ports  du 
monde,  et  ifous  coflttnândfcrion$  la  mter Àariàtftjàe. 
Je  passe  sous  silence  les  îlei  fialéarfes,  )a  Çorsè,  te 
Serdaigneet  le  florissant  royttbme  dé  Sicile,  n'ayant 
pas  besoin  de  dire  de  quelle  manière  ces  îles  tiennent 
•o  respect  les  côtes  de  l'Italie,  de  la  FfdnCe  et  de 
l'Espagne;  et  si  je  parie  de  Gibraltar  ce  n'est  qtië 
pour  toontrer  qu'en  déployant  avec  nne  arrogante' 

5)lns  franche  et  plus  impérieuse,  les  forcés  Herca- 
éennes  de  la  nation  Britannique,  contré1  les  hydfres' 
et  les  chimères  de  l'Europe,  cette  possession  sera 
moins  la  sentinelle  d'an  détroit,  que  la  gardienne 
du  riche  jardin  des  Hespérides* 
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ÉTATS-UNIS. 

Lettre  de  Mr.  Foster  à  Mr.  Monroe. 

Washington,  17  Dec.  1811. 
Monsieur, 

Ce  n'était  point  mon  intention  de  vous  écrire  dans  ce 
moment  au  sujet  de  notre  dernière  correspondance,  si  je 
'n'avais  eu  ia  mortification  de  voir  circuler  et  venir  de  sources 
d'une  haute  respectabilité,  des  assertions  qui  mettent  les  pré* 
tentions  de  la  Grande-Bretagne  avec  les  États-Unis,  sous  un 
point  de  vue  qui  n'est  garanti  par  aucune  des  lettres  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  adresser,  et  si,  dans  un  temps  eu  les 
discussions  continuent  à  être  si  importantes  pour  l'un  et 
l'autre  pays,  ces  assertions, si  elles  n'étaient  redressées,  ne  pou* 
vaîent  pas  produire  un  effet  dont  seraient  extrêmement  fâchés 
et  le  gouvernement  Britannique  et  le  gouvernement  Améri- 
cain, d'autant  plus  qu'en  occasionnant  de  l'irritation -sans 
nécessité,  elles  pourraient  apporter  des  obstacles  au  réta- 
blissement de  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  états. 

Je  trouve  dans  les  assertions  dont  je  parle,  que  j'ai  de- 
mandé, de  la  part  démon  gouvernement,  à  celui  des  Etats* 
Unis,  de  rendre  une  loi  pour  l'introduction  dés  marchan- 
dises anglaises  dans  les  ports  Américains,  et  aussi  que  j'ai 
demandé  aux  Etats-Unis  d'entreprendre  de  forcer  la  France 
à  recevoir  dans  ses  ports  les  manufactures  Britanniques. 

Je  désire  qu'il  me  soit  permis,  Monsieur, de  déclarer  que 
ni  l'une  ni  1  autre  de  ces  demandes  n'ont  été  faites  par  moi;  et 
que,  si  l'on  croit  que  c'est  là  ce  que  j'ai  voulu  dire,  il  faut  que 
Ton  ne  m'ait  pas  compris.  Je  n'ai  pas  demandé  l'émission 
d'une  pareille  loi,  parce  que  mon  gouvernement  ne  prétend 
nullement  s'immiscer  dans  le  gouvernement  intérieur  d'une 
puissance  amie  ;  de  même  je  n  ai  pu  avoir  l'intention  de  de- 
mander à  l'Amérique  de  forcer  la  France  à  recevoir  nosf 
manufactures. 

Ce  que  j'ai  voulu  dire,  c'est  que  l'admission  du  corn» 
merce  Français  en  Amérique,  pendant  que  celui  de  l'An- 
gleterre est  exclus  des  ports  des  Etats-Unis,  était  regardée 
par  la  Grande-Bretagne  comme  extrêmement  peu  amicale, 
et  que  la  continuation  de  la  même  mesure   porterait  la 
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Grande-Bretagne  à  des  représailles  en  mettant  les  mêmes 
restrictions  ;  ce  qui  n'était  autre  chose  qu'offrir  la  réci- 
procité. Mais,  pendant  que  l'acte  de  non-importation 
Américain  exclut  le  commerce  britannique  des  ports  des 
Etats-Unis,  il  faut  se  rappeler  que  cet  acte  va  plus  loin 
encore,  et  que  même  il  exclut  fies  ports  Américains  les  vais- 
seaux armés  des  Anglais»  tandis  que  Ton  y  reçoit  ceux  des 
ennemis  de  la  Grande-Bretagne.  Une  nation  neutre,  (pom- 
me servir  des  expressions  d  un  secrétaire  d'état  Américain, 
en  1706)  est  responsable  de  son  égalité  de  conduite  envers 
les  puissances  belligérantes  ;.  conséquemment  le  point  de  la 
loi  qui  établit  quelque  inégalité  entre  elles  devient  juste- 
ment un  objet  de  plainte  sérieuse  de  la  part  de  la  Grande- 
Bretagne.  V  ous  u'igorez  pas,  Monsieur,  les  avantages  que  les 
ennemis  de  Sa  Majesté  out  tirés  de  cet  état  d'inégalité  qui  les 
met  à  même,  bien  qqe  ne  possédant  pas  de  port  daus  cet 
hémisphère,  de  gêner  le  commerce  des  sujets  de  S.  M*,  en  trou* 
vaut  des  refuges  assurés  pour  leurs  corsaires  et  leurs  prises. 

.  Dans  un  état  de  choses  pareil,  défendre  de  recevoir  les 
vaisseaux  de  S.  M.'  c'est  dispenser  la  Grande-Bretagne 
de  toute  autre  apologie  ;  elle  n'aurait  qu'à  dire  que,  quelque 
rais6n  qu  elle  pût  avoir  de  révoquer  ou  de  modifier  les  ordres 
en  conseil  ou  voulant  diminuer  ou  faire  cesser  tout-à-fait  la 
gêne  qu'en  éprouve  inévitablement  le  commerce  des  Améri- 
cains comme  nation  neutre,  elle  pourrait  toutefois  refuser 
d'entrer  à  cet  égard  daus  aucune  discussion  avec  les  Etats- 
Unis,  jusqu'à  ce  que,  soit  eu  révoquant  la  susdite  défense, 
soit  en  I  étendant  à  toutes  les  puissances  belligérentes, 
l'Amérique  cessât  de  violer  les  devoirs  de  nation  neutre. 

Mais  quant  à  la  demande  supposée,  que  l'Amérique  doit 
forcer  la  Franc*  à  recevoir  les  marchandises  AnglaUes, 
comme  I  on  parait  s'être  totalement'  trompé  sur  ce  point, 
il  est  nécessaire  que  je  m'en  explique  d'une  manière  très* 
particulière.  La  question  des  représailles  au  sujet  des  dé- 
crets de  la  France,  est  directe  entre  elle  et  l'Angleterre.  En 
conséquence  du  blocus  extraordinaire  de  celle-ci,  pour  uous 
défendre,  nous  avoas  été  obligés  de  bloquer  celle-là,  et  de 
prohiber  les  marchandises  françaises  comme  la  France  a 
prohibé  le  commerce  des  marchandises  anglaises.  Ou  au- 
rait désiré  que  ces  représailles  n'eussent  d'effet  que  contre 
la  France  :  mais  la  France  et  l'Amérique  commerçaut  en- 
semble, nécessairement  cette  mesure  opère  contre  celle-ci* 
C'est  une  mesure  contre  le  commerce  de  France  occasion- 
née par  une  mesure  semblable  de  la  part  de  la  France  contre 
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laquelle  c'est  an  acte  de  représailles  direct  ;  que  s'il  opère 
contre  les  neutres,  c'est  par  un  incident,  provenant  de  la  sou- 
mission subséquente  des  neutres  aux  mesures  prises  en  pre- 
mier lieu  par  1  ennemi  de  la  Grande-Bretagne.  Il  est  fâcheux 
sans  doute  que  la  situation  contre  nature  où  se  trouve  l'Eu» 
rope,  ait  un  pareil  résultat,  mais  je  ne  conçois  pas  que  ceci 
puisse  être  envisagé  comme  une  guerre  contre  le  commerce 
d'Amérique,  puisque  nul  autre  commerce  Américain  n'en  est 
affecté,  que  celui"qui  se  fait  dans  les  ports  de  notre  ennemi, 
malgré  le  blocus  autorisé  par  le  droit  des  représailles.  -- 

Nous  nous  plaignons  de  ce  que  l'Amérique  ne  résiste  pas 
aux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  et  nous  nous  opposons  à 
ce  que  les  Français  commercent  avec  elle,  pendant  qu'elle 
continue  à  ne  vouloir  point  du  commerce  de  l'Angleterre; 
mais  cela  ne  s'appelle  point,  comme  on  l'a  prétendu,  vou- 
loir que  l'Amérique  force  la  France  à  recevoir  les  manufac- 
tures Britanniques;  ce  n'est  que  pour  suivre  un  juste  cours 
de  représailles  contre  notre  ennemi.  Si  l'Amérique  veut 
commercer  avec  la  France,  si  elle  attache  de  l'importance  à 
commercer  avec  les  Français,  nous-  nous  attendons  qu'elle 
exigera  de  la  France  de  commercer  avec  elle,  ainsi  qu'elle  a 
le  droit  de  le  demander,  comme  avec  une  puissance  neutre. 
Que  si  l'Amérique  ne  veut  point  exercer  son  droit,  tout  ce 
que  nous  lui  demandons,  c'est  qu'elle  s'abstienne  de  prêter 
assistance  au  commerce  de  France,  et  ne  lui  permette  pas 
de  faire  de  son  commerce  un  moyen  de  miner  les  ressources 
de  la  Grande-Bretagne. 

J'ai  cru  nécessaire  de  mettre  ces  deux  objets  dans  leur  vrai 
point  de  vue.  Le  rappel  de  la  loi  a  été  demandé,  parce  que 
cette  loi  n'était  ni  une  mesure  amicale,  ni  impartiale  dans  ses 
effets  envers  la  Grande-Bretagne  ;  et,  si  l'on  persistait,  on  a 
montré  la  voie  des  représailles  pour  en  faire  sentir  l'influence 
sur  les  opérations  commercialesi  Ce  n'est  pas  demander 
aux  Etats-Unis  d'admettre  les  manufactures  Britanniques  ; 
ils  sont  les  maîtres  de  maintenir  leur  loi  ;  mais  comme  cette 
loi  n'est  pas  une  mesure  amicale,  ou  doit  s'attendre  à  quelque 
chose  de  pareil  de  la  part  de  l'Angleterre.  Quant  à  la  pré- 
tendue demande  d'exiger  que  les  marchandises  Anglaises  de- 
venues la  propriété  des  neutres,  soient  reçues  dans  les  ports 
de  France,  s'il  plaît  aux  Etats-Unis  d'acquiescer  aux  disposi- 
tions de  la  France  par  lesquelles  l'Angleterre  se  trouve  illé- 
galement affectée,  ils  ne  peuvent  sûrement  être  surpris,  si 
nous  nous  considérons  comme  parfaitement  libres  de  refuser 
aux  Français  la  permission  de  profiter  de  cet  acquiescement. 
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Maintenant,  Monsieur,  je  saisi*  cette  occasion  de  vous  dire 
que  j'ai  reçu  du  Secrétaire  d'état  de  S.  M.  la  correspondance 
dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m 'envoyer  copie  avec  votre 
lettre  du  17  Octobre.  Mon  gouvernement  n'a  pu  y  voir  une 
preuve  satisfaisante  de  la  révocation  des  décrets  de  la  France, 
et  il  doute  si,  même  dans  ce  pays,  le  commerce  par  licence 
entre  la  France  et  l'Amérique  ne  sera  pas  regardé  comme 
une  preuve  de  leur  existence  dans  toute  leur  étendue  ;  car 
s'ils  étaient  révoqués  sous  quelques  rapports,  sons  ces 
mêmes  rapports  au  moins  aucune  licence  ne  serait  nécessaire* 
une  licence  n'étant  accordée  que  pour  ce  qui,  sans  cette  li- 
cence, serait  prohibé. 

Le  défaut  continuel,  jusqu'ici,  de  toute  espèce  d'actes  ef* 
fectuant  ce  rappel,  est  aussi  un  objet  d'étonnement  ;  car, 

four  pçu  qu'il  y  eût  de  bonne  foi  dans  toute  cette  affaire,  la 
rance  ne  pourrait  alléguer  aucune  raison  de  ne  pas  les  pro- 
duire. Il  est,  en  effet,  fort  à  désirer,  s'il  en  existe  quelques- 
uns,  qu'ils  soient  produits  au  grand  jour,  afin,  fc'il  est  vrai 
que  ces  décrets  ont  été  rappelés,  que  nous  sachions  jusqu'à 
quel  point  ils  l'ont  été.  M.  Russell  ne  paraît  pas  en  avoir 
eu  aucun  dans  sa  possession  jusqu'au  dernier  de  Juillet,  date 
de  la  lettre.  Il  est  devenu  pour  nous  d'un  intérêt  particulier 
de  connaître  cet  acte  depuis  la  publication  de  la  correspon- 
dance de  M.  Russell  avec  son  propre  gouvernement,  parla* 
quelle  il  appert  que  réellement  et  dans  le  fait  le  gouverae» 
ment  Français  n'a  relâché  les  vaisseaux  Américains  prisaprès 
le  1er  Novembre,  que  quand  il  a  connu  la  proclamation  da 
président,  des  vaisseaux  ayant  été  capturés  même  jusqu'au 
21  Décembre,  dans  leur  traversée  directe  de  ce  pays  à  Loo» 


dres.    Jusqu'à  ce  que  Ion  produise  une  copie  d'un  acte  pa- 
reil, il  est  impossible  de  savoir  s'il  a  été  accordé,  par  la 
™    tice,  d'autre  commer 
«  ports  des  Etats-U 

J'ai  l'honneur,  &c. 


France,  d'autre  commerce  que  celui  entre  ses  propres  états 
et  les  ports  des  Etats-Unis, 


(Signée)  àug.  T.  Foster. 


Réponse  de  M.  Monroe  à  M.  Foster. 

Le  14  Janvier  1812. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  17  Décembre, 

et  je  saisis   le  premier  moment  dont  j'ai  pu  disposer  pour 

faire  les  observations  qu'elle  suggère. 

C'eût  été  une  grande  satisfaction  pour  le  Président  de 
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trouver  dans  cette  lettre  quelque  preuve  des  dispositions  du 

Î gouvernement  Britannique  à  mettre  fin  aux  différends  qui  ont 
ieu  entre  les  deux  pays.  Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  le 
dire,  mais  elle  ne  présente  qu'une  nouvelle  preuve  de  la  dé- 
termination où  il  est  d'adhérer  à  la  politique  à  laquelle  il 
faut  le*  imputer. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  la  teneur  de  vos  premières 
lettres  n'a  pas  été  comprise  dans  deux  points  importants;  de  ce 

Îue  Ton  vous  a  représenté  comme  ayant  demandé  aux  Etats- 
Inis  unç  loi  pour  l'introduction  des  marchandises  Anglaises 
dans  leurs  ports,  et  aussi  d'entreprendre  de  forcer  la  France 
à  recevoir  les  manufactures  Britanniques  dans  les  siens. 

Sur  le  premier  point  vous  dites  que  votre  intention  n'é- 
tait que  de  faire  des  remoutrances  coutre  l'acte  de  non-im- 
portation, comme  n'étant  pas  impartial  dans  ses  effets,  et 
D'étant  pas  amical  envers  la  Grande-Bretagne  qui,  par  cette  n 
raison,  en  demande  la  révocation,  insinuant  que  si  nous  y 
persévérions»  la  Grande-Bretagne  serait  forcée  d'user  de  re- 
présailles contre  le  commerce  des  Etats-Unis,  en  mettant  de 
son  côté  des  restrictions  pareilles  ;  et,  sur  l'autre  point,  vous 
n'aviez,  dites»vous,  d'autre  intention  que  de  montrer  qu'en 
conséquence  du  blocus  extraordinaire  de  l'Angleterre,  votre 
gouvernement  avait  été  obligé  de  bloquer  la  France,  et  de 
prohiber  tout  commerce  en  marchandises  françaises,  comme 
la  France  avait  prohibé  tout  commerce  en  marchandises 
anglaises. 

Sur  le  premier  point,  il  suffira  de  remarquer  que»  sur 
qnelque  fondement  que  l'on  demande  le  rappel  de  l'acte  de 
non-importation,  les  Etats-Unis  sont  justifiés  d'y  adhérer 
par  le  refus  que  fait  le  gouvernement  Britannique  de  rap« 
peler  les  ordres  en  conseil  ;  et  que  si,  par-là,  il  se  trouve  quel- 
que différence  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  autres  puis* 
sances  belligérantes,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la  diffé- 
rence de  conduite  de  la  part  des  deux  partis. 

Sur  le  second  point,  je  dirai  que  l'explication  donnée  ne 
peut  être  satisfaisante,  parce  qu'elle  ne  s'applique  point  au  cas 
dont  il  est  question.  La  France,  il  est  vrai,  a  déclaré  l'An- 
gleterre ep  état  de  blocus  contre  le  commerce  des  Etats* 
Unis/et  a  défendu  tout  commerce  en  marchandises  anglaises 
sur  les  hautes  mers  ;  mais  ce  blocus  et  cette  défense  n'exis* 
lent  plus»  Il  est?  encore  vrai  que  des  articles  de  ces  décrets 
défendent  de  commercer  en  marchandises  anglaises  dans  sa 
juridiction  territoriale  ;  mais  cette  prohibition  ne  viole  point 
e  droit  des  neutres  ni  le  commerce  neutre  des  Etats-Unis* 
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Cependant  votre  blocus  et  vos  défenses  durent  encore,  contre 
les  droits  nationaux  et  natureU  des  Etats-Unis,  sons  pré- 
texte de  représailles,  lesquelles,  fussent-elles  même  ap- 
plicables, ne  le  seraient  qu'aux  premières  et  non  aux  der- 
nières interdictions;  puis  Ton  demande  à  la  France  de 
changer  ses  règlements  intérieurs  contre  le  commerce 
anglais,  avant  que  l'Angleterre  veuille  changer  ses  règle- 
ments extérieurs  contre  le  commerce  des  Etats-Unis.  Mais 
vous  insistez  sur  ce  que  les  décrets  de  ta  France  ne  sont  point 
révoqués,  et  pour  le  prouver,  vous  attaquez  un  fak  tiré  de  la 
correspondance  de  M.  Russeli,  que  des  vaisseaux  Améri- 
cains faisant  route  pour  l'Angleterre,  ont  été  pris  depuis  le 
1er  Novembre. 

(Joe  réponse  satisfaisante  à  cette  remarque,  c'est  qu'il 
appert,  par  cette  même  correspondance,  que  tous  les  vais* 
seaux  Américains  pris,  faisant  ce  commerce,  en  vertu  seule* 
ment  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  ont  été  rendus  à 
leurs  propriétaires  aussitôt  que  le»  faits  ont  été  constatés. 

Ne  pourrait-il  pas  y  avoir  d'autres  raisons  de  s'en  saisir? 
La  Grande-Bretagne  réclame  le  droit  de  capture  pour 
d'autres  causes,  et  toutes  les  nations  reconnaissent  ce  droit 
dans  le  cas  de  contrebande  de  guerre.  Si,  par  le  droit  des 
nations,  une  des  puissances  belligérantes  a,  dans  quelque 
cas,  le  droit  de  saisir  les  propriété»  neutres,  toutes  les  antres 
ont  le  même  droit.  Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous 
silence  que  la  pratique  de  contrefaire  en  Angleterre  tes  pa- 
piers Américains,  chose  parfaitement  connue  sur  te  con- 
tinent, en  nuisant  à  la  foi  due  aux  documents  d'Amérique, 
a  fait  un  tort  essentiel  .aux  Etats-Unis»  Leur  Ministres 
Londres,  comme  il  parait  par  sa  lettre  au  Marquis  de 
Wellesley  du  3  Mai  1810,  a  fait,  contre  cette  pratique,  des 
le  présentât  ions  formelles,  en  conséquence  des  instructions 
reçues  de  ce  gouvernement,  lui  offrant  tous  les  renseigne- 
ments en  sa  possession  pour  la  découvrir  ou  l'arrêter.  Il  est 
pénible  d'ajouter  que  Ton  n'y  a  eu  aucun  égard,  et  nous  ne 
devions  certainement  pas  nous  attendre  à  voir  la  Grande- 
Bretagne  se  plaindre  d'actes  qui  ont  eu  lieu  en  France, 
auxquels,  par  sa  négligence,  elle  a  6crvi  d'instrument,  et 
en  tirer  ensuite  des  preuves  pour  maintenir  ses  ordres  ea 
conseil. 

Vous  remarquez  encore  nue  la  pratique  du  gouverne- 
ment français,  d'accorder  des  licences  à  certains  vaisseaux 
Américains  commerçant  avec  les  Etats-Unis  et  la  France, 
est  une  preuve  de  plus  que  les  décrets  français  existent  en- 
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core  dam  toute  leur  force.    Quant  à  moi,  il  m'est  impos- 
sible de  concevoir  par  quelle  règle  on  peut  tirer  cette  con- 
séquence de  ce  fait.     L'objet  des  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan  n'était  pas  de  prohiber  le  commerce  des  Etats-Unis 
avec  la  France,  mais  de  prohiber  celui  des  Etats-Unis  avec 
la  Grande-Bretagne  qui  violait  nos  droits  naturels,  et  de  pro- 
hiber le  commerce  de  la  Grande  Bretagne  avec  le  Continent, 
Ce  qui  ne  regarde  pas  les  Etats-Unis.     S'ils  avaient  eu  pour 
objet  d'empêcher  le  commerce  entre  les  Etats-Unis  et  la 
France,    la   Grande   Bretagne  n'y  aurait    jamais    trouvé 
aucun  sujet  de  plainte;  et  si  l'idée  des  représailles  avait  pu 
s'y  appliquer  de  quelque  manière,  c'eût  été  prohiber  notre 
-commerce  avec  elle-même.    Le  défendre  avec  la  France, 
n'eût  pas  été  représailles,  mais  coopération.     Si  les  licences 
de  la  France  prouvent  quelque  chose,  elles  prouvent  uni* 
qoeraent  que  le  commerce  avec  la  France  sous  d'autres  rap- 
ports, est  sujet  à  restriction.     Il  paraît  impossible  d'en  in- 
férer d'aucune  manière  que  les  décrets  de   Berlin  et  de 
Milap  sont  en  vigueur,  quant  à  la  défense  de  commercer 
entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre.     Je  pourrais  répéter 
ici  que  la  pratique  en  France  d'accorder  des  licences  pour 
.commercer  entre  elle  et  le»  Etats-Unis,   peut  venir,   en 
partie  au  moins,  du  désir  de  s'assurer  contre  la  fabrication 
de  faux  papiers  qui  n'a  point  été  arrêtée  en  Angleterre* 
Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  observations  que  le  com- 
merce par  licence  soit  de  nature  à  contenter  les  Etats-Uni?, 
qui  élèvent    contre  lui    les   plus  fortes  objections,    mais 
en  partant  d'autres  principes  que  de  ceux  mentionnés  dans 
votre  note. 

C'est  un  grand  sujet  d'étonnement  pour  le  Présida  t 
que,  dans  la  correspondance  de  M.  Russe  II  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  communiquer  le  17  du  mois  d'Oc  t.  dernier,  et 
qui  Vous  a  été  transmise  dernièrement  par  votre  gouverne* 
meqt|  celui-ci  n'ait  pas  vu  une  preuve  suffisante  de  la  révo- 
cation des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan.  Indépendam- 
ment de  l'évidence  péremptoire  des  faits,  fournis  par  cette 
correspondance,  il  n'était  pas  à  présumer  d'après  les  iu- 
.  sinuations  du  Marquis  de  Wellesley,  qu'en  vous  la  trans- 
mettant pour  être  prise  en  considération  dans  la  discussion 
actuelle,  elle  ne  dût  y  être  d'aucun  poids. 

La  demande  que  vous  faites  maintenant  de  voir  l'ordre 
donné  par  la  France  à  ses  croiseurs  en  conséquence  du  rap- 
pel de  ses  décrets,  est  une  nouvelle  preuve  du  peu  de  dis- 
position où  Ton  est  de  rappeler  les  ordres  en  conseil,     La 
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déclaration  du  gouvernement  français,  comme  on  l'a  déjà 
observé,  était  un  acte  solennel  et  obligatoire,  et  comme  tel 
digne  d'être  pris  en  considération  par  les  autres  gouverne- 
ments. Il  était  donc  du  devoir  de  la  Grande-Bretagne, 
pour  remplir  ses  engagements,  de  pourvoir  i  ce  q*e  ses 
ordres  en  conseil  fussent  sans  effet,  au  temps  où  les  décrets 
de  la  France  n'en  auraient  plus.  Prétendre  maintenir  oes 
ordres  en  vigueur  jusqu'à  ce  que  la  Grande-Bretagne  ah  lt 
satisfaction  de  voir  la  France  soumise  dans  la  pratique,  est 
une  chose  absolument  incompatible  avec  ses  engagements. 
Un  doute,  portant  sur  le  fait  d'un  corsaire  français,  quelque 
autorisé  qu'il  fût,  pourrait,  3ur  ce  pied  là,  devenir  un  motif 
de  délai  et  de  refus;  du  moins  le  soupçon  qu'il  produirait,  au- 
rait le  même  effet,  et  de  cette  manière  l'Angleterre  pourrait 
se  refiiser  à  tout  jusqu'à  lu  fin  de  la  guerre.  Mais  qu'il 
me  soit  permis  de  remarquer  ici  que,  dans  une  question  oè  il 
s'agit  de  voir  si  le  rappel  des  décrets  a  ou  n'a  pas  eu  lieu 
à  l'époque  annoncée  par  la  France  et  demandée  par  les  Etats- 
Unis,  l'on  ue  peut  pas  alléguer  que  ces  décrets  n'ont  pas  cessé 
d'être  en  force  depuis  le  2,  de  Février  dernier,  comme  on 
'  Ta  déjà  observé.  Et  comme  ces  décrets  ont  cessé  de  violer 
nos  droits  de  neutres,  ce  qui  était  le  fait  essentiel  dans  ce  cas* 
ci,  et  un  fait  connu  depuis  long-temps  de  votre  gouverne- 
ment, à  partir  du  moment  où  il  en  a  en  connaissance,  ses 
ordres  en  conseil  auraient  dû  cesser  pareillement,  selon  ses 
principes  et  ses  engagements. 

Mais  la  Question  de  savoir  si  et  quand  le  rappel  des 
décrets  de  Berlin  a  en  lieu  relativement  au  commerce  neutre 
des  Etats-Unis,  a  fait  place  à  la  nouvelle  et  extraordinaire 
prétention  de  la  Grande-Bretagne  à  un  commerce  en  mar- 
chandises anglaises  avec  son  ennemi  ;  car  en  supposant  gue 
le  rappel  des  décrets  ait  eu  lieu  dans  toute  1  étendue  de- 
mandée par  les  Etats-Unis,  d'après  cette  prétention,  il  ne 
pourrait  encore  faire  révoquer  les  ordres  du  conseil.  #  . 

A  considérer  toute  la  conduite  du  gouvernement  Bri- 
tannique, il  est  impossible  d  y  voir  autre  chose  qu'un  esprit 
déterminément  hostile  contre  les  droits  et  les  intérêts  des 
Etats-Unis.  Ce  gouvernement  a  donné  ses  ordres  en  con- 
seil par  un  principe  de  représailles  contre  la  France  dans  un 
temps  où  il  regardait  les  décrets  comme  ineffeçtifs.  De- 
*  puis  ce  temps,  il  les  a  maintenus  dans  toute  leur  force,  bien 
que  tout  prétexte  pour  cela  se  soit  évanoui,  et  enfin  il  a 
attaché  à  leur  rappel,  une  nouvelle  condition  à  remplir  par 
la  France^  ou  les  Etats-Unis,  en  leur  qualité  de  neutres, 


n'ont  rien  à  voir,  et  qu'ils  ne  pourraient  demander  sans  s* 
départir  de  leur  neutralité,  condition  qui,  relativement  au 
commerce  des  autres  nattons  avec  la  Grande-Bretagne,  ré- 
pagne à  sa  propre  politique,  est  contraire  à  ses  propres 
lois,  et  ne  peut  être  exigée  d'aucune  nation  sans  en  renverser 
la  souveraineté  et  l'indépendance. 

J'ai  l'honneur,  été. 
(Signé)        James  Monkoe. 


Extrait  <Tunt  Lettre  écrite  par  un  Négociant  de  la  Caroline' 
du  Nord. 

Wilmington,  Jan.  SO. 

Les  lettres  de  Washington  sont  fort  à  la  guerre»  Notre 
pouvoir  exécutif  a  reçu  deroierement  de  France  des  dépêches 
qu'on  dit  à  la  fois  menaçantes  et  remplies  de  promesses.  Sii 
nous  faisons  cause  commune  avec  Napoléon,  non -seule- 
ment il  nous  garantit  le  Canada  et  tes  Florides,  mais  encore 
il  nous  promet  des  secours  pécuniaire^  et  des  subsides  très- 
considérables  ;  laissant  à  noire  disposition  tel  nombre  de  ses 
troupes  que  nous  demanderons. —DW  autre  c6té,  il  nous 
menace  de  considérer  notre  future  neutralité  et  comme  une 
soumission  à  l'Angleterre  et  comme  une  déclaratioh  d'inten- 
tions hostiles  envers  la  France.  Joël  Barlow,  notre  minis- 
tre en  France  (dont  la  mémoire  rappelle  u  God  save  the 
_  Gûjllotinen)  nous  a  aussi  envoyé  l'esquisse  d'un  nouveau 
traité  offensif,  proposé  par  son  ancien  ami  d'égalité,  Maret9 
autrement  Duc  de  Bassano.  11  en  presse  l'acceptation  en 
termes  très-forts,  comme  le  seul  moyen  de  n'être  pas  en- 
veloppés dans  la  chute  de  l'Angleterre,  laquelle  il  nous 
aissure,  sur  la  parole  de  Napoléon9  être  inévitable  et  au  mo- 
ment d'arriver.  Tandis  que  notre  pouvoir  exécutif  délibé- 
rait là-dessus,  nous  avons  reçu  des  lettres  des  chefs  du  parti 
américain  ai  Angleterre,  qui  nous  avertissent  que  là  guerre 
serait  un  moyen  sur  de  faire  renvoyer  les  ministres  actuels,  et 
de  se  procurer  leurs  places,  Ils  assurent  qu'une  déclara- 
tion de  guerre  de  notre  part  causerait  une  révolte  en  Irlande 
et  des  insurrections  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et  qu'alors 
bien  sûrement  ils  feront  avec  nous  les  conditions  que  nous 
Voudrons.  Parfaitement  au  fait  de  l'esprit  et  des  résolu- 
tions de  notre  cabinet,  nos  comités  ont  ainsi  depuis  quelque 
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temps  donné  à  Ion»  leurs  rapport»  un  ton  guerrier*  J'ai 
copié  ces  nouvelles  d'une  lettre  d'un  de  nos  sénateurs  qui 
toutefois  ajoute  qu'au  moins  quant  à  présent»  la  majorité  du 
sénat  n'est  point  encore  d'accord  sur  la  manière  d'agir,  et 
que  dans  un  dernier  colloque  (caucas)  Sénatorial,  beau- 
coup de  uos  membres  démocrates  ont  été  pour  la  continua- 
tion  de  la  politique  actuelle,  jusqu'à  ce  que  Napoléon  eût 
restitué  nos  propriété»  confisquées  et  montré  par-là  la  vé- 
rité de  la  révocatiou  de  ses  décrets,  aussi  bien  que  la  sincé- 
rité de  son  attachement  à  notre  république*  Pendant  ce 
temps-là  ;  Serrurier  qui  a  reçu  des  remises  pour  200,000 
dollars,  ne  reste  pas  les  bras- croisés,  et  sa  générosité  peu  or* 
dinaire  envers  nos  patriotes  démocrates,  multiplie  chaque 
jour  les  amis  de  la  France,  et  les  partisans  de  la  guerre  avec 
ceux  de  Napoléon. 

Telle  est  nôtre  situation  véritable,  bien  que  nous 
n'ayons  ni  argent  ni  armées,  ni  connaissance  ou  expérience 
militaire,  ni  armes  ni  munitions.  Nous  prenons  le  Canada 
plus  aisément  que  Ton  ne  brûlerait  un  village  indien.  Nous 
nous  croyons  certains  du  succès,  parce  que  la  haine  coalre 
l' Angleterre  est  violente,  et  dan»  l'aveuglement  de  cette  rage 
nous  oublions  qu'un  roi  d'Angleterre  est  plus  puissant  que 
le  chef  ■  de  quelques  centaines  de  sauvages. .  Mai?  n'allez 
pas  vous  y  tromper,  quand  je  dis  tious%  je  parle  des  démo- 
crates aux  gages  de  la  France^  égaré»  par  des  rebelles  Irlan- 
dais, ou  par  d'autres  vagabonds  européens,  pensionnés  par 
Napoléon,  lesquels  se  sont  emparés  de  la  direction  deU 
plupart  de  nos  journaux  Qallo  Américains.  Voilà  les  misé* 
râbles  qui,  épaulés  par  quelques  nationaux  traîtres  ou  ù1- 
sewbés,  sont  devenus  les  oracles  des  conseils  de  l'Amérique 
et  1*»  régulateurs  de  la  paix  et  de  la  guerre  au  milieu  u> 
liotre  république^  autrefois  libre  et  indépendante.  C'est  e» 
rougissant  que  la  vérité  me  force  à  vous  raconter  ainsi  le 
comble  de  notre  boute  et  de  notre  dégradation.  Oui,  J'ê- 
cunie,  les  bala)uresdes  prisons  de  l'Europe  font  audacieuse- 
nient  la  loi  à  notre  faible  pouvoir  exécutif  qui  n'a  d'entète- 
nieut  qu'au  mal. 

Les  votes  du  Congrès  vous  apprendront  que  nos  plus 
respectables  fédéralistes  ont  donné  la  main  à  des  mesure*  de 
guerre.  Ils  paraissent  être  d'opinion  que  la  guerre  seule 
peut  rappeler  nos  compatriotes  égarés  à  leur  bon  sens,  leur 
ouvrir  le*  yeux  sur  la  conduite  également  imbécile  et  perfide 
de  nos  meneurs,  et  i émettre  les  roues  du  gouvernement  dans 
des  maius  habiles,  justes  et  patriotiques.     Rien  ne  montrera 
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effet,  plus  d'ignorance,  de  fanatisme  et  de  perfidie  que  la 
politique  que  nous  suivons  depuis  1801,  à  l'exception  de 
l'incapacité  et  de  la  stupidité  qu'if  manifestées  dernièrement 
notre  exécutif  dans  ses  impertinentes  intrigues  et  sa  ridicule 
guerre  contre  •  les  Florides  et  le  prophète  indien.     Qu'est-ce 

Ïue  l'Angleterre  n'a  pas  à  redouter  de  ces  guerriers  paci- 
ques,  et  de  ces  pacificateurs  rodomonds  ? 

'  Notre  attachement  au  système  continental  de  Buona- 
parté  et  les  restrictions  de  notre  commerce  qui  en  ont  été  la 
suite,  n'ont  cessé  de  produire  le  nombre  plus  lamentables  ef- 
fets. Dans  l'espace  de  huit  mois,  les  banqueroutes  du  seul  état 
de  New- York  a  été  de  S 122  ;  les  législateurs  de  la  Géorgie 
et  des  autres  états  ont,  par  décret,  suspendu  le  payement  des 
dette*  jusqu'à  ce  que  le  commerce  ne  soit  plus  entravé* 
Vous  voyez  les  heureux  commencements  de  nos  liaisons 
avec  la  France.  Quelques  années  de  plus  de  fraternité  fran- 
çaise nous'  réduiront  au  niveau  des  malheureux  esclaves  de 
Buonaparté  sur  le  Continent  d'Europe. 


Extrait  dune  Lettre  écrite  de  Paris  par  un  Amé- 
ricain à  un  Négociant  de  Londres. 

Il  n'y  a  eu  depuis  quelque  temps  aucunes  condamna* 
tions de  bâtiments  Américains  prononcées  ici  par  la  cour 
dés  prises,  en  vertu  des  décrets  Je  Berlin  et  de  Milan.  Cela 
exige  pourtant  quelque  explicati  u.  L'Empereur  a  créç  un 
nouveau  miuistere  pour  la  direction  spéciale  du  commerce 
et  des  manufactures.  Le  directeur-général  des  riouaoes  de 
l'Empire,  M.  Colin,  fût  comte  de  Cussy,  a  été  nommé  mi-, 
nistre,  avec  des  pouvoirs  étendus.  Des  affaires  qui  autrefois 
appartenaient  au  département  du  ministre  de  l'intérieur,  sont 
aujourd'hui  sous  la  direction  de  ce  comte  de  Cussy,  et  les 
membres  de  la  cour  des  prises  sont  réduits  à  n'être  plus  que 
de  simples  zéros,  ou  simplement  autant  de  rapporteurs. 
C'est  lui  qui  fait  le  rapportjtfwa/,  qui  est  soumis  à  l'Empe- 
reur dans  son  conseil  de  commerce,  et  celui-ci  décide  ordi- 
nairement selon  ce  rapport. 

Vous  apercevrez  facilement  de  quel  pouvoir  le  comte 
de  Cussy  se  trouve  iuvesti,  et  l'on  peut  aisément  imaginer 
combien  il  sera  plus  facile  aux  capteurs  de  négocier  avec  un 
seul  homine  qu'avec  tous  les  membres  d'une  cour. 


568 

Lo  tsoue  la  confiscation  est  prononcée,  on  perdrait  aa 
peine  en  voulant  connaître  les  points  qui  l'ont  fait  ordonner. 
On  se  borne  i  annoncer  le  fait  aux  malheureuses  victimes. 

Plusieurs  bâtiments  pris  dans  la  Baltique,  dont  une 

Eirtie  n'étaient  chargés  que  des  produits  du  sol  des  Etats- 
nis,  furent  confisqués  il  y  a  quelques  mois  ;  on  croit  que  ce 
fut  sous  le  prétexte  qu'ils  n'avaient  pas  pu  entrer  dans  la 
Baltique  autrement  que  sous  convoi  britannique,  en  sorte 
qu'ils  devaient  avoir  eu  de  manière  ou  d'autre,  des  rapports 
avec  l'Angleterre.  On  laissa  aux  capitaines  et  subrécargues 
à  deviner,  s'ils  le  pouvaient,  la  cause  de  leur  confiscation. 

Pour  moi,  je  la  regarde  comme  fondée  sur  la  détermi- 
nation décidée  de  Napoléon  de  prévenir  toute  espèce  de 
commerce  avec  la  Prusse  et  la  Russie. 

Autrement  d'où  pourraient  provenir  les  grands  mou- 
vements qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  mois,  et  qui  cou* 
tinuent  toujours,  de  cette  quantité  de  troupes  françaises  qui 
se  metteut  en  marche  pour  le  Nord  de  l'Europe,-  si  ce  n'est 

Eour  fermer  la  Baltique  ?     Si  l'Empereur  Alexandre  n'ad- 
ère  pas  efficacement  au  système  Continental,  Napoléon 
lui  déclarera  naturellement  la  guerre. 

Ne  regardez  pas  ceci  comme  le  rêve  de  quelqu'un 
ébloui  par  l'éclat  militaire  qui  entoure  cet  homme  étonnant 
Il  ne  perd  jamais  de  vue  un  seul  moment,  un  plan  sys» 
tématique  de  ruiner  vos  ressources  commerciales,  et  pour 
y  parvenir  il  ne  respecte  ni  ami  ni  ennemi. 

Ayez  la  bonté  de  communiquer  ces  nouvelles  i  nos 
amis  de  New -York,  pour  les  guider  dans  leurs  spéculations 
de  ce  printemps  pour  l'Europe.  Je  ne  doute  pas.  qu'il  n'y 
en  ait  bon  nombre  d'attrapés. 

fierthier  doit  c  ommander  le  centre  de  la  grande  ar- 
mée, Macdonald  la  droite,  Ney  l'aile  gauche,  Oudinot  com- 
mandera les  troupes  légères. 
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Proclamations   de   la  Nouvelle    Régence 
d'Espagne,  a  son  Avènement. 

Catalans. 

Le  moment  est  arrivée    Vous»  qui  toujours  supérieure 
à  la  mauvaise  fortune,  n'avez  pas  déposé  les  arme»  depuis 
«me  le  premier  cri  de  la  liberté  a  retenti  d'une  extrémité  de 
l  Espagne  à  l'autre,  vous  devez  être  les  premiers  à  entendre 
la  voix  de  la  nouvelle  Régence  du  Royaume  que  le  congrès 
national  vient  d'installer  avec  toute  la  bolennité  établie  dans 
la  sage  constitution  qu'il  nous  a  donnée.     Sauver  la  Patrie 
est  le  devoir  qu'il  nous  a  imposé,  le  vôtre  est  de  mettre 
promptement  a  exécution  les  mesures  et  les  ordres  qu'elle 
vous  communique.     Elles  seront  énergiques  et  bien  con- 
certées, les  mesures  que  nous  prescrivons  à  tous  les  Espagnols 
qui  habitent  depuis  le  sommet  glacé  des  Pyrénées  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule.    Ils  sont  revenus  pour  la  Catalogne  les 
temps  glorieux  de  Roger  de  Lauria.    La  vile  troupe  des  sa- 
tellites du  despote  de  la  Seine  qui  a  l'audace  de  tourner  en 
ridicule  la  religion  sacrée  de  vos  pères,  de  violer  vos  filles 
et  vos  épouses,  de  troubler  votre  paix,  et  d'attaquer  votre 
liberté,  repassera  honteusement  les  Pyrénées  ;  et  les  vail- 
lants fils  de  Barcin  étoufferont  entre  leurs  bras  les  serpents 
venimeux  qui,  sous  le  masque  de  la  séduction,  se  sont  in- 
troduits dans  le  sein  de  leurs  familles,  et  disaient  leurs 
poisons  jusque»  dans  leurs  foyers,  nagueres  si  paisibles.  La 
victoire  revolera  de  nouveau  avec  rapidité  depuis  les   rives 
du  Teck  jusqu'à  celles  du  majestueux  Ebre,  et  nous  rendra 
avant  peu  la  liberté  et  le  bonheur.     Mille  et  mille  habitants 
de  cet  heureux  pays  s'empresseront  de  s'enrôler  sous  les 
drapeaux  du  brave  chef  qui  l'a  levé  ;  et  le  parent  de  ce  Lacy, 
si  estimé  dans  toute  la  Catalogne  par  ses  talents  et  ses 
vertus,  les  guidera  par  son  exemple  au  temple  de  la  gloire. 
On  verra  se  renouveller  les  journées  de  Bruch,  de  Valls, 
de  Vicb,  de  Molins  del  Rey,  de  Villa  Fnmca  et  de  la  Bisbal  ; 
et  elles  seront  vengées,  les  mânes  des  illustres  guerriers  qui 
ont  péri  sous  les  ruines  respectables  de  Rosas,  Gerone,  et 
Bostalrich. 

Oui,  Catalans,  la  nature  vous  a  donné  la  valeur  en 
partage;  vous  naquîtes  sur  un  sol  où  tout  invite  à  la  guerre  ; 
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aussi  altîers  que  les  montagnes  qui  s'élèvent  sur  votre  ter- 
ritoire, vous  êtes  incapables  de  jamais  vous  plier  à  l'esclavage. 
Déjà  plus  d'une  fois,  vous  avez  secoué  le  joug  Le  moment  e$t 
venu.  Le  gouvernement  qui  vous  parle,  vous  aidera  de  tout 
son  pouvoir.  Mais  il  exige  à  son  tour  que  vous  obéissiez 
immédiatement  à  ses  ordres,  il  est  déterminé  à  ne  les  jamais 
répéter  deux  fois,  parce  que  ce  serait  manquer  à  la  haute  di- 
gnité qu'il  exerce,et  à  celle  de  l'autorité  nationale  souveraine 
qui  Ta  constitué,  que  d'apporter  le  moindre,  délai  à  1  exécu- 
tion de  ses  ordres.  Le  temps  de  la  tolérance  est  passé.  Et* 
si,  fidèles  à  vous-mêmes,  ainsi  que  nous  l'espérons  de  votre 
patriotisme  connu,  vous  vous  prêtez  avec  plaisir  aux  nou- 
veaux sacrifices  extraordinaires  et  urgents  qu'exige  la  cause 
de  la  liberté  pour  laquelle  nous  combattons,  nous  ferons  con- 
naître au  monde  entier  les  noms  de  ceux  qui  se  destitueront 
le  plus,  en  les  récompensant  avec  une  générosité  sans  bornes, 
et  châtiant  eu  même  temps  les  coupables  et  les  indifférents 
avec  la  plus  grande  sévérité. 

Cadiz,  30  de  Janvier  1812. 

(Signé)        Joàqûin  Moçquera  y 
Figueroa,  Président 


MURCIENS. 


Vaincre  ou  mourir.  Ce  fut  le  noble  cri  de  toute  la  na- 
tion espagnole,  lorsqu'elle  déploya  l'étendart  de  sa  liberté 
contre  le  tyran  de  l'Europe  :  nous  commençâmes  la  lutte, 
et  une  poignée  d'hommes  fit  trembler  et  couvrit  de  honte 
dans  les  champs  de  Baylen  les  vinqueursd'Austerlitz  et  dUéna. 
Notre  outrage  dure  encore,  et  l'audace. des  vils  esclaves 
que  le  tyran  de  l'Europe  en  traîne  à  la  guerre,  menace  de 
profaner  de  nouveau  vos  temples,  de  déshonorer  vos  épouses 
et  de  ravager  vos  fertiles  campagnes.  Vous  entendez  le 
bruit  du  canon  -de  l'ennemi,  et  le  soc  qu'il  ébranle  entre  vos 
waius  n'eu  cultive  pas  moins  le  sol  fortuné  que  la  nature 
vous  a  départi.  Ce  jardiu  délicieux  qui  paye  avec  tant 
d'usure  vos  veilles  et  vos  travaux,  est  de  nouveau  menacé 
par  les  hordes  dévastatrices  des  nouveaux  vandales.  Pour* 
riez-vous  d'un  visage  serein  et  sans  manquer  à  votre  valeur 
héréditaire,  survivre  à  sa  profanation? — Vaincre  ou  mottriu 
Murtriens;  est  le  vœu  ardent  de  tous  les  gens  de  bien  d'Es- 
pagne.    Ils  août  revenus  les  temps  de  la  valeur  où  vos  peffes 
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«poussèrent  les  Sarrasins  à  coups  de  lance;  il  circule  encore 
dans  vos  veines  le  sang  de  ces  braves  qui,  à  la  bataille  des 
Al  porc  lions  et  à  la  Noviade  Seron  humilièrent  leur  orgueil  ; 
il  sera  également  humilié  sous  l'effort  de  vos  bras  vigoureux, 
celui  de  ces  nouveaux  Sarrazins,  si  vous  vous  rassemblez  à 
la  voix  de  votre  gouvernement  qui  vous  appelle,  de  !#> 
nouvelle  Régence  du  Royaume,  que  viennent  d'installer  les* 
Cortès  généraux  de  la  nation  avec  tous  les  pouvoirs  et  tous 
les  moyens  que  la  constitution  prescrit.  Et  vous  vous  ré- 
jouirez alors  de  vos  travaux  passés  et  des  nouveaux  sacrifices 
qu'elle  exigea  de  vous  pourvvous  assurer  la  liberté. 

Le  mal  est  grand  :  les  efforts  pour  s'en  affranchir  doi- 
vent y  être  proportionnés.  Courez  aux  armes  avec  la  même 
ardeur  et  le  même  enthousiasme  que  vous  l'avez  fait  jusqu'à 
cette  heure;  et  soyez  assurés,  que  le  gouvernement  qui  a 
juré  de  sauver  la  patrie  ou  de  périr,  vous  encouragera  dans 
les  périls,  vous  consolera  dans  vos  travaux,  et  étendra  s^ 
maip  bienfaisante  sur  vos  familles.     Mais  cependant  sachez 

3 ne  si,  sourds  à  sa  voix,  vous  préférez  une  vie  lâche  et  in- 
olente  et  la  vile  possession  de  l'or  à  la  noble  résolution  de 
mourir  pour  la  patrie  ou  de  vaincre,  l'exécration  des  races 
présentes  et  futures  tombera  sur  votre  tête,  et  la  justice  du 
gouvernement  vous  suivra  partout  et  vous  fera  connaître 
vos  devoirs.  ^ 

Cadiz,  30  Janvier  1812, 

(Signé)        Joaquîn  Mosquera  t 
Figueroa,  Président. 


AMÉRICAINS. 


Prendre  les  rênes  du  gouvernement  dans  les  circons- 
tances critiques  et  dans  la  situation  difficile  où  se  trouve  lu 
nation  dans  la  cinquième'  année  de  sa  lutte  héroïque,  et 
mettre  en  sûreté  le  vaisseau  de  notre  patrie  affligée  qui  flotte 
sur  des  mers  inconnues  et  orageuses,  est  un  engagement  qui 
certes  intimiderait  des  cœurs  encore  plus  fermes  que  les 
nôtres.  Nous  n'en  nourrissons  pas  moins  le  désir  <te 
répondre  a  la  confiance  honorable  que  vient  de  nous  ac- 
corder le  congrès  suprême,  et  l'espérance  fondée  que  nos 
travaux  ue  seront  pas  infructueux. 
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t       Et  comment  pourraient-ilt  î'ètie,  Américains,  tan& 
que  tous  existerez?     Vous  qui  vous  êtes  si  généreusement 
montrés  en  tendant  à    1  envi   une  main  bienfaisante  à  fût 
frères  d'Europe;     vous  dont   les   secours   opportuns  ont 
été  le  nerf  de  cette  lutte  si  dispendieuse,  si  étendue  et  fi 
opiniâtre;  vous  enfin  qui,  unis  par  les  liens  du  sang  erda 
Faniitié  à  la  plus  part  de  noua,  avez  un  intérêt  égal  au  nôtre, 
à  notre  indépendance  politique.     D'elle  dépend  votre  féli- 
cité; ainsi  l'exige  l'ordre  des  événements  dans  la  situation  oà 
se  trouve  l'Europe,  et  la  Régence  est  bien  loin  de  croire  que 
vous  renoncerez  à  un  objet  si  désiré  en  refusant  d'y  con- 
tribuer dans  la  suite.     Si  la  haine  contre  nos  agresseurs, 
notre   résolution  héroïque  et  le  serment  terrible  que  neuf 
f  imes  alors  et  que  nous  avons  rempli  dans  toute  son  étendue, 
de  périr  plutôt  que  de  céder,  furent  les  motifs  sacrés  qui 
vous   portèrent  à  nous  accorder  vos   secours,  ces  moâfe 
existent  encore.     Guerre,  vengeance,    voilà  le  cri  qui  re- 
tentit dans  toute  la  Péninsule,  et  jamais  la  voix  sacrée  Ai 
patriotisme  ne  se  fit  entendre  plus  vivement  qu'aujourd  hw 
au  fond  de  nos  cœurs.     Tarife  et  Sagonte  viennent  de  oott 
rappeler  l'ancienne  gloire  de  Sarragosse  et  de  Gérone,  le* 
coups  d'essai   de  notre  valeur  naissante;  et    l'opposition 
opiniâtre,  que  trouvent  les  ailles  ennemies  par  tout  où  elles 
portent  leur  vol  incertain»    nous    présage    une  prompte 
liberté. 

Mais  quel  serait  votre  crime,  si,  sourds  à  la  voix  de  Is 

nature,  vous  dédaigniez  les  cris  de  vos  frères!  Quelle  serait 

votre  responsabilité  à  la  face    des  nations,    si  nous  nous 

voyions  réduits  par  votre  indifférence  à  la  triste  nécessité  de 

nous  soumettre  à  ce  joug  auquel  nous  avons  résisté  si  long" 

temps  !     Mais  il  u  en  sera  rien  ;    une  semblable  ingratitude 

ne  peut  pas  exister  dans  des  âmes  aussi  nobles  que  les 

vôtres.     Et  d'ailleurs,  Américains  et   Espagnols,  nous  ne 

formons  qu'une  même  famille,  nos  sentiments  ne  font  qu'un, 

aotre  haine  pour  nos  ennemis  est  la  même,  il  en  sera  aùm 

de  noe  efforts  pour  acquérir  cette  liberté  ;  quand  nos  périls 

sont  les  mêmes,  nous  devons  tous  faire  les  mêmes  sacrifices 

pour  nous  eu  affranchir.     Il  n'est  |  as  possible  que  vous 

renonciez  aux  douce*  >ensatious  que  fait  nnître  dans  tout 

cœur  sensible  le  souvenir  du  pays  où  il  a  reçu  l'existence,  ou 

dans  lequel  se  trouvent  les  objets  de  ses  affections;  et  si 

telle  fut  jadirt  la  tendre  jo:e  d  Ulysse  en  voyant  fumer  de 

loin  les  lovera  paternels,  quelle  sera   la  vôtre  lorsque  vous 

tournerez  les  yeux  sur  votre  mere-patrie?     Lorsque  vous 
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penserez  aux  bienfaits  que  voua  lui  avez  dépensés  et  que, 
vous  verrez  sou  affliction  et  ses  tourments. 

Il  arrivera  un  jour  et  peut-être  n'est- il  pas  éloigné»  ou 
nous  arracherons  à  sa  captivité  notre  malheureux  et  bien- 
aimé,  monarque,  ponr  l'asseoir  sur  le  trône  de  ses  pères 
reconquis  au  prix  de  notre  sang.  Il  y  recevra  les  témoi- 
gnages sincères  d'amour  et  de  fidélité  de  ses  sujets,  et  il 
jouira  avec  attendrissement  du  fruit  de  nos  prouesses  et  de 
notre  constance.  Il  ne  vous  oubliera  pas,  bons  Améri- 
cains Il  verra  la  part  glorieuse  que  vous  avez  eue  à  nos 
triomphes:  il  verra  dans  les  fastes  de  notre  insurrection  les 
lauriers  cueillis  tant  de  fois  par  nos  guerriers,  réunis  à  vos 
sacrifices  en  faveur  de  la  cause  commune,  et  il  ne  laissera 

(>as  votre  loyauté  sans  récompense.  Animé  de  l'esprit  de 
a  nation  que  la  Providence  confia  à  ses  soins,  ii  respectera 
en  .vous  la  dignité  d'hommes  libres  à  laquelle  vous  vous 
êtes  élevés  en  même  temps  que  nous»  et  nous  occuperons 
tous  une  même  place  dans  son  cœur* 

En  attendant  que  cet  heureux  moment  arrive,  la  Ré- 
gence jure  à  la  face  des  deux  mondes  qu'elle  fera  rigou- 
reusement observer  la  constitution,  de  ce  code  immortel! 
monument  auguste  de  la  sagesse  du  congrès  suprême,  objet 
digne  de  toute  notre  vénération  et  .estime  :  code  qu'envie- 
ront des  nations  p!us  florissantes  et  plus  tranquilles  peut- 
être  que  la  nôtre,  et  que  jusqu'à  nos  ennemis  mêmes  respec- 
teront malgré  eux.  Ces  beaux  pays  à  qui  la  nature  a  pro- 
digué ses  dons  d'une  main  si  libérale,  seront  l'objet  favori 
de  ses  soins.  La  paix  inaltérable  dont  ils  ont  joui  pendant 
l'espace  de  trois  siècles  ne  doit  pas  être  troublée  pour  la 
première  fois  dans  des  circonstances  aussi  critiques  pour  la 
métropole.  II  ne  doit  pas  non  plus  se  voir  souillé  par  des 
crimes  ce  peuple  généreux  qui  sera  un  jour  l'asile  des 
sciences  et  des  arts,  et  à  qui  les  plus  hautes  destinées  sont 
sans  doute  réservées.  La  Régence  apportera  tous  ses  soins 
à  calmer  les  troubles  que  quelques  personnes  mal  avisées 
y  ont  fait  naître,  et  vous  vous  prêterez  sans  doute  à  l'ac- 
complissement d'un  objet  aussi  désirable. 

Vous  ne  prêterez  point  l'oreille  aux  suggestions  de  nos 
ennemis,  dont  les  bouches  impures  soufflent  parmi  vous  le 
feu  brûlant  de  la  discorde,  et  rejetant  les  idées  illusoires 
d'une  liberté  mal  entendue,  vous  travaillerez  de  concert 
avec  nous  à  assurer  celle  qui  nous  est  destinée  Laissez  à 
des  nations  moins  civilisées  que  la  nôtre,  ou  moins  jalouses 
de  leur  véritable  liberté,  le  barbare  plaisir  de  répandre  le 
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sang  de  leur»  propre»  enfants,  en  armant  leur*  bttA 
cents  les  uns  contre  les  autres.  Ouvrez  les  annales  de  Hùë- 
toire;  voyez  quel  a  été  le  soit  des  peuples  qui  ont  résisté  au 
frein  salutaire  d'un  gouvernement  modéré,  et  le  cteos 
d'anarchie  et  de  désordre  dans  lequel  il  s'est  plongé.  La 
France  a  couvert  de  deuil  l'Europe  entière,  et  sa  révolution 
tragique  s'est  fait  ressentir  dans  les  pays  les  plus  reculés  du 
globe,  sans  qu'elle  ait  atteint  pour  elle-même  l'objet  frivole 
qu  elle  se  proposait»  Toutes  les  autres  nations  qui  font 
précédée  dans  une  aussi  funeste  ardeur  ont  eu  la  même  lin  ; 
et  après  avoir  ébranlé  les  bases  sur  lesquelles  reposait  leur 
bonheur,  après  s'être  couvertes  de  crimes  et  d'atrocités  sans 
Bbmbre,  elles  ont- toutes  fini  par  s'ensevelir  sous*  les  même» 
ruines» 

Loin  de  voua,  Américains,  un  présage  aussi  funeste! 
qne  l'on  vote  rfenfcltre  les  douces  idéea  de  fraternité  et 
d'union  qui  ont*  fait  notre  félicité  commune  pendant  trois 
cents  ans.  Unissons  nos  effort*  pour  secouer  le  joug  igno- 
minieux que  nos-  envahisseurs  prétendent  nous  imposer,  et 
nout  Téirversterons  sans  crainte  les  obstacles  qui  poBrront 
ae  présenter  d'ans  le  chemin  scabreux  où  nous  sommes  ea- 
gagés,  chemin  certainement  bien  scabreux,  niais  qui  do* 
nom  conduire  à  l'immortalité. 

Cadiz,  23  de  Janvier  1812. 

(Sigrfé).         ÏOJlQVIX   DE  MoSÇjUMA 
Y   FlGtÊKOA. 
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PORTUGAL. 

Le  brait  qui  s'était  répandu  d'un  mouvement 
en  corps  du  Général  Hill  dans  le  Midi  de  l'Espagne, 
était  mal  fondé  ou  prématuré.  Les  nouvelles  du 
Portugal  du  23  Février,  que  la  dernière  ipalle  de  Lis- 
borfbe  a  apportées,  nous  apprennent  que  ce  général 
était  encore  à  Portalegre.  Les  pluies  excessives  qui 
tombent  ordinairement  au  mois  de  Février  dans  la 
Péninsule,  avaient  suspendu  toutes  les  opérations 
militaires.  Le  Maréchal  Beresford  était  à  Lisbonne, 
continuant  de  former  et  d'organiser  de  nouvelles 
troupes  nationales.  On  faisait  le*  préparatifs  les 
p}us  formidables  pour  accélérer  Je  siège  et  assurer 
la  cooauête  de  Badajoz.  Les  fugitifs  et  les  déser- 
teurs de  cette  place,  s'accordent  à  la  représente!1 
comme  étant  aux  abois  par  le  manque  total  de  pro- 
visions» Nous  donnons  ci-après  une  lettre  officielle 
de  Lord  Wellington,  dans  laquelle  on  verra  avec 
plaisir  l'accroissement  denombre,d'activité,  d'énergie 
et  de  succès  des  guériHas  espagnoles,  qui  semblent 
la  véritable  force  de  cette  brave  population,  et  qui 
ont  remporté  autant  d'avantages  que  les  armées 
régulières  ont  essuyé  de  défaites. 

Les  dernières  nouvelles  de  Lisbonne  faisaient 
mention  d'une  grande,  victoire  remportée  par  Bal- 
lasteros  ;  mais  les  nouvelles  arrivées  de  Gibraltar 
pnt  dissipé  cette  illusion.  On  commet  une  grande 
erreur  politique  en  publiant  de  pareilles  exagéra- 
tions. On  devrait  toujours  se  rappeler  le  précepte 
universel  : 

Bien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 
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Extrait  de  la  Gazette  de  la  Cour  du  Samedi* 
7  Décembre. 

Département  de  la  Guerre. 

'  Downing  Street,  7  Mars. 

Il  a  été  reçu  aujourd'hui  au  bureau  du  Comte  Liverpool, 
une  dépêche  du  Comte  Wellington,  datée  de  Frenada,  le 
19  Février,  dont  ce  qui  suit  est  extrait 

Depuis  la  dépèche  que  j'adressai  à  Votre  Seigneurie  le 
12  du  courant,  j'ai  reçu  avis  que  les  1ère  et  4eme  divisions 
de  l'armée  de  Portugal,  et  partie  de  la  cavalerie  du  général 
Montbrun,  ainsi  que  la  6eme  division,  sont  sur  le  Tage, 
dans  les  environs  de  Talavera  de  la  Reyna  et  de  Toledo.  Il 
est  certain  que  le  Général  Bonnet  évacuâtes  Asturies dans 
le  temps  où  je  reçus  le  rapport  qu'il  l'avait  fait  au  mois  de 
Janvier  ;  et  l'ai  su  qu'il  avait  souffert  considérablement  dani 
cette  opération,  tant  par  les  effets  du  temps  que  par  les  opé- 
rations d'un  détachement  de  l'armée  de  Galice,  et  des  troupes 
du  Général  Porlier. 

Les  troupes  composant  1  armée  du  Portugal  n'ont  fait 
aucun  mouvement  d'importance,  depuis  ma  dépèche  du 
12  de  ce  mois. 

Les  partis  de  guérillas  continuent  à  augmenter,  et  leurs 
opérations  deviennent  de  jour  en  jour  plus  importantes. 
Saomil  a  intercepté  en  dernier  lieu  les  communications  da 
l'armée  de  Portugal  dans  la  Haute  Castille,  près  Médina 
del  Campo,  et  il  a  fait  environ  100  prisonniers  près  de  cette 
ville  ;  et  le  parti  de  Cuesta  a  attaqué  un  corps  dlnfanterif 
française  qui  passait  le  Tiétar  et  l'a  obligé  de  se  retirer  avec 
une  perte  considérable. 

(Signé)  Wellington*. 
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Proclamation  de  la  Régence  de  Portugal. 

Portugais.  Quand,  au  mois  d'Août  18 10»  les  gouver- 
neurs de  ce  royaume  vous  assuraient  que  la  patrie  serait  sau- 
vée, le  Portugal  était  menacé  par  une  armée  nombreuse, 
composée  des  meilleures  troupes  qu'il  y  eût  sous  les  dra- 
peaux de  France,  commandées  par  un  de  leurs  plus  habiles 
généraux. 

L'imprévue  et  malheureuse  perte  d'Almeida  ne  fit 
qu'augmenter  les  moyens  de  l'ennemi  ;  mais  l'expérience  et 
la  prudence  consommée  du  commandant  en  chef  et  des  gé- 
néraux des  alliés,  la  valeur  et  la  discipline  des  troupes,  l'éner- 
gie et  la  loyauté  de  la  nation^ont  triomphé  de  tous  les  obs- 
tacles. 

Les  ennemis  se  sont  vus  forcés  d'évameir  le  pays  qu'ils 
avaient  envahi,  et  de  se  retirer  au  delà  de  nos  frontières, 
après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes  ;  et  ta  patrie  a  été  sou* 
xitl 

Depuis  ce  temps,  notre  situation  est  considérablement 
améliorée  ;  à  mesure  que  les  difficultés  de  lever,  d'appro* 
visionner  et  de  mettre  en  mouvement  de  nombreuses  armées, 
sont  devenues  plus  grandes  pour  l'ennemi,  nos  troupes  ont 
augmenté  en  nombre  ;  elles  se  sont  mieux  organisées  et  dis- 
ciplinées, et  elles  ont  acquis  cette  supériorité  dont  nos  der- 
niers avantages  sont  le  garant.  Les  vainqueurs  de  Ciudad- 
Rodrigo  ne  laisseront  plus  flétrir  les  lauriers  dont  ils  se  sont 
si  activent  couronnés  dans  le  champ  de'  l'honneur. 

Ces  considérations  fondées  sur  les  faits  que  nous  con 
naissons  tous,  assurent  notre  indépendance,  nous  promettent 
un  glorieux  triomphe  auquel  le  ciel  ajoutera  le  rétablisse 
ment  de  notre  auguste  et  si  désiré  monarque,  le  retour  dç  la 
famille  royale  dans  la  capitale  de  ses  états,  et  la  renaissance 
de  la  prospérité  publique  qui,  sous  tous  les  rapports,  a  tant 
souffert  des  calamités  de  la  guerre. 

Mais  en  annonçant  avec  confiance  ces  flatteuses  espé- 
rances de  l'heureuse  issue  de  cette  lutte  cruelle,  les  gouver- 
neurs de  ce  royaume,  avec  la  franchise  dont  ils  ont  toujours 
«se  envers  vous,  doivent  ne  pas  oublier  de  vous  inculquer  les 
précautions  que  les  circonstances  rendent  nécessaires,  afin 
oue  ces  espérances  puissent  se  réaliser  avec  moins  de  sacri- 
nc*$~Portugai$  !    Les  satellite?  dq  Napoléon  ne  conquer- 
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ront  pas  ce  royaume  ;  mais  au  moins  pour  quelque  temps  S§ 
en  peuvent  envahir  une  partie.  Nos  frontières  sont  d'une 
grande  étendue  ;  et,  malgré  la  plus  grande  vigilance!  il  est 
possible  qu'ils  ]jea  forcent  sur  .quelque  point.  Vous  con- 
naissez par  une  triste  et  fréquente  expérience,  le  système  de 
pillage  et  de  dévastation  qu'exercent  constamment  les  troupes 
françaises  par  tout  où  elles  paraissent  ,Que  aédsyts  psr 
leurs  promesses  fallacieuses,  les  habitants  restent  ou  qu'ils  se 
retirent,  ia  perte  de  toutxe  que  ceyx-ci  possèdent  n'en  est 
pas  mois*  certaine,  et  les  malheureux  cpii  ^e  prennent 
aucune  mesure  de  sûreté,  éprouvent  encore  par-dessus 
iOut  cela,  de  Jeur  part  les  privations,  Jes  insultes  les  plus 
crueUes,  et  toute  sorte  de  violences  dans  Jeure  personnes. 

Quelque  éloigné  que  le  danger  paraisse,  la  prudeocs 
néanmoins  /exige  que,  d'avance,  l'on  prenne  les  mesures 
les  plus  propres,  «oo-seuletaent  'à  soustraire  les  habitant!  à 
ces  pertes  dans  le  cas  de  quelque  invasion,  mais  encore 
pour  que  les  ennemis  sachant  ^qu'ils  ne  trouveront  tien  i 
piller,  reaoaœnt  &  la  folle  entreprise  d'entier  dans  un  pays 
où  sis  seront  sûrs  de  ne  pouvoir  pas  subsister,  et  où  il  n'y 
aura  point  de  richesses  pour  assouvir  leur  rapacité. 

C'est  ainsi  que  pensa  le  maréchal  généra  comte  de  Vi- 
meiro,  Jorsqu'après  avoir  chassé  dy  territoire  portugais  les 
restes  de  l'armée  de  Masaéna,  etqi^e  l'affaiblissement  et  le 
misérable  état  dçs  troupes  ennemies  nous  promettaient  m 
long  rapos,  il  jugea  expédient  de  publier  la.  prockspatioa 
du  10  Avril , de  l'année  dernière.  Lorsqu'il  vous  y  rappela 
les  terribles  calamités  de  ceux  qui,  prenant  une  fausse  con* 
fiance»  ne  s'étaient  point  retirés  de  leurs  districts  selon  l'ordre 
qui  leur  en  anait  été  donné  dans  aa  proclamation  antérieure 
du  10  Août,  recommandant  aux  habitants  de  prendre  à  temps 
les  précautions  nécessaires  pour  sapver  leurs  personnes  et 
leurs  propriétés,  et  frustrer  ainsi  l'çnneBti  de  ses  espérances 
de  pillage,  objet  perpétuel  de  toutes  ses  entreprises. 

Le  gouvernement  déairant  donc  que  ces  précautions  ds 
prudence  soient  rigoureusement  observées,  iet  soient  connues 
de  tous  ceux  qui  les  ignorent  encore,  s'est  déterminé  à  1* 
proposer  de  nouveau  à  la  nation. 

Ainsi,  1*.  On  instaura  au  maniement  des  *rmt#*  toutes 
pereçaues  capable  de  las  porter»  et  «eux  que  l'âge  ou  1*** 
seae  rendront  inhabiles  au  service  militaire,  doivent. d'avance 
faire  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  s*  retirer,  si  tos 
circonstances  l'exigent,  dans  das  places  de  sûreté. 
S9.  ILeat anssi  fort  à  propos  d'emporter  oade  cacherai 
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le  plus  grand  secret,  l'or,  l'argent,  rr  vaiaselfe,  Jes  meaUes 
précieux  qui  pourraient  tenter  la  rapacité  de  l'ennemi.    ' 

S\  Il  est  de  la  dernière  importance  -de-  priver  l'eriHemi> 
de*  tout  moyen  de  subsistance,  et  de  tout  ce.  qui  pourrait) 
faciliter  se»  progrès.  Par  cette  raison»  toute»  les  provision» 
que  l'on  ne  pourra  pas  déplacer,  il  faudra  les  cacher  don 
gaeusetneot,  et  même,  au  besoin,  les  détruire  ;  il  faut  emv 
mener  les  chariots  et  toat  la  bétail,  dont  la  perte  non-seule* 
nient  serait  certaine,  maia  qui,  au  pouvoir  de  lennemiy 
seraient  encore  des  armes  contre  nous-mêmes* 

Telles  sont  les  mesures  de  précaution  que  lés  gouveiw 
neorg  de  ce  royaume  vous  recommandent  dans  un  moment  ofe 
les  circonstances  nous  donnent  lien  d'espérer  la  plus  heureuse 
issue  de  cette  guerre.  Ils  savent  qu'ils  s'adressent  à  une 
notion  accoutumée  à.  entendre  la  vérité  sans  déguisement;  y 
désirant  et  méritant  d'être  traitée  avec  lapins  grande  frtia* 
chise,  se  reposant  sur  la  fidélité  de  cens  eui  la  dirigent 
'pénétrée  de  la  nécessité  de  se  conformer  a  ce  que  sott 
goavernement  lui  prescrit,  et  de  se  prémunir  m^me  contré 
des  malheurs  qui,  selon  toutes  les  apparences,  n'auront  pas> 
Heiu 

.  (Signé)      TEvèque  PAtfBiARCHtc  Eli*<v 
-  Marquis  Monteiko  Mor, 
Principal  Souza  Cojtbje  b  ë  Kmujndo,* 
Charles  Stuart, 
IL  R*  Nogubira. 

Au  Palais  du  Gouvernement,  Lisbonne,  ce  13  Fév.  ÏS18. 


Midi  de  tEspagne. 

Par  un  paquebot  arrivé  récemment  de  la 
Méditerranée,  l'on  a  reçu  les  nouvelles  suivantes 
de  Gibraltar  da  Iti  Février. 

"  Nos  dernier"  s  avis  dé  Càdiz  sont  dii  7  du  courant.  A 
eette  épdqae  le  gouvernement  n'avait  ertcore  rien  publié' 
sur  k  reddition  de  Valence.  lions  en  sommes  donc  encore' 
réduite  aux  nouvelle*  <F Alicante,  c(ûe  je*  voûrs  éftraie  à  la  suite 
de  cette  lettre;  les  ayant  transcrites  dé  detix  imprimés  qjii 
i«hi*  sont  parvenu  ât  cette  tille.    Depaàs  que  renisrlètf 
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•voua  reçues,  il  est  arrivé  un  brigadier  espagnol  du  non 
de  V  aides,  qui  fait  une  relation  épouvantable  des  excès  aux- 
quels les  français  se  portent  dans  le  royaume  de  Val  ence 
On  ne  saurait  trop  plaindre  les  victimes  de  leur  cruauté  et» 
de  leur  avarice;  mais  peut  être  fallait-il  cette  leçon  aax 
Valenciens  pour  les  tirer  de  la  léthargie  où  ils  étaient  plongés. 
On  ne  peut  pas  oublier  combien  la  Galice  a  gagné  en  esprit 
public  après  avoir  été  traitée  de  la  même  manière.  Le 
brigadier  V aides  ajoute  que  le  pays  fourmille  déjà  de  gué- 
rillas, et  qu'elles  se  renforcent  tous  les  jours  des  prisonniers 
fait*  dans  la  capitale,  et  dont  il  s'est  déjà  échappé  plusieurs 
milliers.  L'expédition  anglo-espagnole  qui  partit  de  Cadiz 
y  y  a  trois  semaines  a  débarqué  à  Carthagene.  Les  officiers 
Anglais  écrivent  qu'il  y  règne  une  misère  impossible  i  dé- 
crire. L'armée  et  la  marine  y  sont  réduites  à  une  mince 
ration,  dont  il  faut,  disent-ils,  vendre  une  moitié  pour  ache- 
ter le  sel  et  le  poivre,  sans  lesquels  on  ne  saurait  manger 
l'autre.  Carthagene  est  commandée  de  tous  côtés,  partant 
il  serait  impossible  d'y  tenir  si  l'ennemi  se  présentait  avec 
des  forces  respectables. 

Le  nouveau  capitaine-général  d'Andalousie  avait  eu  une 
nouvelle  affaire  près  de  Villamartin  avant  sa  promotion* 
Dans  un  billet  très-laconique  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  au  gou- 
verneur d'Algésiras,  il  disait  avoir  battu  complètement  les 
gén.  Meunier  et  Carrié.  Mais  ces  expressions  ne  doivent  pis 
toujours  être  prises  au  pied  de  la  lettre  ;  ce  n'a  été  dans  le 
fait  qu'une  escarmouche,  ainsi  que  la  plupart  des  batailles 
qui  ont  eu  lieu  dansée  voisinage.  On  assure  même  qu'il  s'en 
est  fallu  de  bien  peu  que  Ballasteros  n'ait  été  surpris. 

La  nouvelle  Régence  parait  s'entendre  infiniment  mieujr 
avec  M.  Wellesley  que  ses  prédécesseurs.  Espérons  que  la 
bonne  intelligence  qui  va  s'établir  entre  les  deux  gouverne- 
ments et  les  succès  de  Lord  Wellington  feront  changer  la 
face  des  affaires." 

Alicante,  le  25  Janvier. 
"  Vous  aurez  sans  doute  déjà  été  instruits  de  la  prise 
de  Valence,  le  10  du  courant,  par  le  maréchal  Suchet  La 
garnison  consistant  en  10,£00  hommes  ou  environ,  devait 
être  échangée  sur-le  champ,  grade  pour  grade,  contre  un 
nombre  égal  de  prisonniers  Français.  Le  résultat  d'un  con- 
seil de  guerre  tenu  ici,  a  été  une  détermination  de  s'opposer 
à  l'exécution  de  cette  convention,  pour  ce  qui  regarde  cette 
ville  et  Carthagene.    Les  prisonniers  ont  en  conséquence 


581 

été  envoyés  à  Cabrera.  Les  débris  de  l'infanterie  des  géné- 
raux Mahi  et  Freyre,  environ  5000  hommes,  ont  été  aggré- 
gés  à  ladivision  du  général  Roche,  qui  maintenant,  comme 
général  de  division, a  le  commandement  de  toutes  les  troupes 
qui  sont  ici,  au  nombre  de  6000  hommes.  C'est  lui  qui 
les  paie,  les  arme  et  les  nourrit.  Le  gouverneur  de  la  Crius 
commande  en  chef.  Les  généraux  Mahi  et  Freyre  vont  à 
Carthagene  et  dans  les  environs.  Le  dernier  a  1000  hommes 
de  cavalerie. avec  lui. 

"  Le  15  de  ce  mois,  nous  eûmes  l'alarme  par  l'appa- 
rition du  général  Montbrun  et  d'une  division  Française  de- 
vant nos  murs.  Ils  étaient  en  tout  4000  hommes,  mais  lit 
frayeur  avait  doublé  et  triplé  ce  nombre.  Ils  jetèrent  quel- 
ques grenades  et  obus  dans  le  centre  de  la  ville;  ils  lui  en- 
voyèrent ensuite  une  sommation  de  se  rendre,  à  laquelle  on 
répondit  par  la  négative*  Le  17,  ils  se  retirèrent  après  avoir 
pillé  et  détruit  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  chemin.  Il 
parait  que  ces  troupes  appartiennent  à  l'armée  de  Marmont 
et  non  a  celle  de  Suchet.  Ce  dernier,  à  ce  que  nous  appre- 
nons, a  envoyé  quelques  troupes  en  Catalogne  et  en  Arragou  ; 
en  conséquence  il  ne  peut  pas  penser  à  noua  pour  le  présent* 
Cependant  nous  nous  y  fions  peu  ;  le  quartier-général  de  son 
avant-garde  sour  les  ordres  du  général  Harispe,  a  été  depuis 
quelque  temps  à  Alcoy  à  sept  lieues  d'ici. 

"  La  première  réquisition  de  Suchet  à  Valence  a  été 
de  100,000  piastres  fortes.  Aujourd'hui  il  en  demande  un 
million  payables  dans  l'espace  d'un  mois. 

Sommation  faite  par  le  Général  Commandant  les  Troupes 
Françaises  devant  Alicante,  au  Gouverneur  de  la  Fille. 

Au  Bivouac,  le  6  Janvier  1819* 

Monsieur  le.Gouverneur, 
La  ville  de  Valence  défendue  par  plus  de  16,000 
hommes,  vient  d'ouvrir  ses  portes  à  l'armée  impériale  d'Ar- 
ragon.  Le  général  Blake  persuadé  qu'une  plus  longue  ré- 
sistance causerait  la  ruine  totale  de  cette  belle  ville,  et  ferait 
retomber  sur  une  population  nombreuse  l'indignation  et  le 
courroux  de  l'Empereur  Napoléon,  irrité  de  sa  conduite,  a 
rendu  la  place  à  S.  Ex.  le  Maréchal  Suchet.  Le  gouver- 
neur a  également  imploré  et  obtenu  la  clémence  de  S.  M« 
Catholique  le  Roi  Joseph,  en  remettant  à  son  souverain  légi- 
time une  de  ses  capitales. 
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<*  Vous  savez,  Monsieur  le  Gouverneur,  qu'il  n'existe 
>lufc  dans  la  Péninsule  aucune  armée  insurrectionnelle» 
oute  la  nation  est  soumise  au  Roi  Joseph,  et  la  résistance 
aue  vous  pourriez  faire  $.  Aliçante  serait  une  insulte  poar 
] 1  Empereur  Napoléon  et  pour  S,  M.  C. 

"  Voulant  prévenir  les  malheurs  qui  pourraient  arriver, 
je  vûms  somme  au  nom  de  l'Empereur  Napoléon,  mon  sou- 
verain, de  remettre  votre  place  à  ses  troupes. 

"  A  ce  moyen;  vous  éviterez  l'effusion  du  sang,  la  ruine 
d'une  ville,  et  le  châtiment  qui  retomberait  sur  ses  troupes, 
si  ellçs  osaient  se  montrer  rebelles  aux  lois  de  leurs  souve- 
rains. La  volonté  des  habitants  est  connue  :  tous  veulent 
la  paix,  et  tous  brûlent  de  donner  des  preuves  de  leur  soit- 
mission.  Si  vous  vous  opposez  à  leurs  désirs,  vous  seret 
coupable,  et  je  vous  ferai  repeutir  d'avoir  causé  la  ruine  de 
leurs  fortunes.  Votre  résistance  ne  peut  pas  être  de  bogue 
durée.  Ce  serait  en  vain  que  vous  vous  obstineriez  à  défen- 
dre une  mauvaise  place.  Cette  obstination  vous  ferait  per- 
dre l'avantage  d'une  capitulation  que  je  désire  vous  accor- 
der. 

".Votre  conduite,  Monsieur  le  gouverneur,  qui  doit 
Être  dictée  par  l'amour  de  votre  pays,  et  celui  du  bieo,  part 
vous  valoir  les  bontés  de  votre  Roi.  Montrez  -vousaouais 
à  ses  lois,  et  rendez-vous  dignes  de  faire  partie  de  nos  alliés, 
en  combattant  à  nos  cotés,  mais  non  pas  pour  la  cause  qui  a 
pour  objet  de  satisfaire  les  intérêts  de  quelques  ambiuetU, 
et  de  répandre  le  sang  espagnol  pour  leurs  avantages  parti- 
culiers. 

"  Alors,  je  me  chargerai  de  parler  en  votre  faveur  à  Sa 
Majesté  l'Empereur. 

.  "  Je  vous  demande  une  réponse  prompte,  afin  de  pou- 
voir la  communiquer  à  S.  Ex.  Le  maréchal  Suchet  me 
suit  avec  toute  son  armée  et  la  grosse  artillerie,  et  je  vous 
préviens  qu'en  cas  de  refus  de  votre  part,  je  ferai  commencer 
sur-le-champ  les  opérations  du  siège. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

le  Général  Commandant  de  tWmée  expéditionnaire. 

.  CpMTB  PE  MONTBJWN, 

A.  M.  le  Gouverneur  d'Alicante. 
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R£?ONSE* 

■  Au  Générai  Commandant  de  F  Armée  Expéditionnaire. 

"  Je  ne  puis  cacher  à  Votre  Exe.  que  cette  place  s# 
trouve  en  état  de  résister  à  un  siège  long  et  coûteux»  et  je 
veux  Tassurer  que  je  ferai  tous  les  sacrifices  possibles  pour 
la  conserver. 

"  Qugl  que  soit  te  résultat,  je  sçrai  toujours  avec  la  plus 
4)i*tg  ço^idSratip*  d*  V.  E.  &c. 

Antonio  de  la  Crus. 
Général  Gouverneur  fAlicante* 


Armée  d'Arraoon — AvantrGarde. 

Au  Quartier-Général  à  J^lcof^ 
le  2g  de  Janvier  lg^* 

Au  Gouverneur  de  la  Place  d Alitante* 

Monsieur  le  Gouverneur, 
En  conséquence  de  la  capitulation  de  Valence,  consen* 
t$e  bar  U  Général  Blajte,  et  approuvée  par  S.  Ex.  le  Mare* 
cfal  Suchet,  deux  ou  trois  mille  prisonniers  de  guerre  es- 
pagnols se  sont  rendus  à  Alcira,  afin  d'être  échanges  contre 
Î*  areil  nombre  de  prisonniers  français  qui  doivent  se  trouver 
Alicante. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  gouverneur,  de  vouloir  bien 
m*  faire  connaître  d'une  manière  positive  sp  ledit  échange 
W*  fou*  ou  non. 

Je  profite  avec  plaisir  de  cette  circonstance»  Monsieur 
1#  GQ^veroeurypour  yous  assurer  de  ma  haute  considération.  x 
Le  Général  de  Division  Commandant  1'avant-gardç 
de  l'Armée  d'Arragoju 

Baron  Harispb. 

Réponse. 

Alicante,  le  89  de  Jau*  ISlfc 

Monsieur  le  Général, 
j;ai  répondu  au  Général  Bl*ke  au  sujet  de  Yichmge 
qu'avait  proposé  et  approuvé  M.  le  Wto$«hri  Sjwfcefe ëm 
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prisonniers  faits  à  Valence,  contre  pareil  nombre  de  < 
qu'il  supposait  être  dans  cette  place,  et  quoi  qu'il  me  pré- 
vienne qu'il  doit  les  diriger  sur  Alcira,  je  ne  puis  faire  bon* 
neur  à  Tordre  de  ce  général  dans  un  temps  où  il  avait  perdu 
toute  son  autorité. 

Je  profite  de  cette  occasion,  Monsieur  le  Général, 
pour  assurer  V.  Ex.  de  la  considération  avec  laquelle  je  la 
salue  cordialement 

Le  Général  Gouverneur  d'AIicante, 
Antonio  de  la  Cruz* 


SUEDE. 

Une  malle  d'Anhoft,  arrivée  le  6,  a  apporté 
des  lettres  et  %des  papiers  d'une  date  très-recente. 
Les  lettres  de  Gotnerjburg  sont  même  du  1er.  du 
mois  dernier,  et  celles  de  S.  Pétersburg  du  8  du 
mois  passé.  Les  nouvelles  qu'elles  donnent  seraient 
d'une  grande  importance,  si  Ton  pouvait  tout-à-fait 
s'y  fier  ;  mais  ce  qui  doit  exciter  l'intérêt  le  plus  di- 
rect et  le  plus  vif,  c'est  ce  que  contiennent  les  gazettes 
de  Stockholm  apportées  par  cette  malle.  Ce  journal, 
dans  les  nombreux  documents  qu'il  nous  offre,  dis- 
sipe, comme  nous  Tau  rions  désiré,  toutes  nos  incerti- 
tudes quant  au  fait,  aux  circonstances,  au  caractère 
et  aux  conséquences  de  l'occupation  de  la  Poméra~ 
nie  et  du  territoire  Suédois  en  Allemagne,  par  des 
forces  françaises  très-considérables. 

Il  paraît  que  tous  les  bruits  qui  ont'  conrtt 
d'une  enquête  sur  la  conduite  du  gouverneur  Peyron 
devant  une  cour  martiale,  pour  avoir  souffert  que  1er 
Français  prissent  possession  de  cette  province,  sont 
dénués  de  fondement  ;  car,  jusqu'au  4  Février,  il 
était  encore  à  Stralsund,  ayant  le  commandement  do 
toutes  les  troupes  suédoises,  et  cejonr  là,  il  fit  à 
son  souverain  un  rapport  qui  déchire  le  voile  dt 
ttfcte*  ]«s  protestations  hypocrites  dts  Français,  et 
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montre  leur  invasion  sous  l'odieux  caractère  de 
l'usurpation  la  moins  provoquée  et  la  plus  contraire 
à  tons  les  principes. 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  premiers  rapports 
da  gouverneur  et  adjudant-général  Peyron,  que  Ton 
trouvera  ci-après,  on  verra  que  le  général  français, 
le  comte  Friant,  entra  dans  cette  province  comme 
ami  et  seulement  sous  le  prétexte  d'y  faire  la  recher- 
che des  marchandises  coloniales.  Dès  le  23  de  Jan- 
vier, le  Gouverneur  Peyron  avait  entendu  parler  de 
l'intention  où  était  le  général  français  défaire  marcher 
en  Pomératiie  un  corps  de  troupes  ;  mais  il  ne  prit 
cela  que  pour  une  feinte,  car  si  une  armée  fran- 

Sise  eût  dû  entrer  dans  la  province,  il  pensait  qu'il 
l  en  aurait  été  donné  connaissance.  Néanmoins 
la  division  française  se  mit  en  marche  le  26,  protes- 
tant qu'elle  n'avait  aucune  vue  hostile,  et  assurant 
solennellement  que  le  seul  objet  de  ce  mouvement 
extraordinaire,  était  de  faire  la  recherche  et  de  se 
saisir  des  denrées  coloniales;  mais  à  peine  les 
Français  furent-ils  paisibles  possesseurs  de  la  ville  de 
Stralsund,  que  leurs  véritables  vues  commencèrent 
à  se  développer.     Le  Gouverneur  fut  ipis  aux  arrêts 

Ç3ur  avoir  fait  mine  de  s'opposer  à  l'admission  des 
rançais  dans  lî]e  de  Rugen.  La  ville  et  son  dis- 
trict furent  mis  à  contribution  pour  l'entretien  des  en- 
vahisseurs ;  et  comme  pour  dissiper,  toute  illusion 
sur  cette  intervention  amicale  que  l'on  avait  feinte,  la 
dpuane  royale,  la  poste,  et  les  paquebots  du  roi  fu- 
rent saisis;  les  couleurs  suédoises  abattues,  et  le 
pavillon  impérial  élevé  à  leur  place. 

Pendant  que  cette  farce  solennelle  se  passait, 
on  conservait  quelques  apparences  en  laissant  aux 
militaires  suédois  une  ombre  d'indépendance.  Ils 
ne  furent  ni  désarmés  ni  faits  prisonniers  de  guerre  ; 
PU  leur  permit  au  contraire  de  monter  la  garde  con- 
jointement avec  les  Français  ;  mais  qui  peut  se  fi- 
gurer que  cela  se  passe  ainsi  un  moment  de  plus  que 
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cela  ne  conviendra  aux  vues  dg  leurs  maîtres  ?  Lqg 
troupes  entrées  dans  la  province  étaient  si  fortes, 
que  toute  résistance  aurait  été  inutile.  Cependant 
comme  cet  événement  avait  été  prévu  mèmç  depuis 
le  rapis  d'Avril  dernier,  où  Ton  dpnqa  $u  goow* 
nenr  des  instructions  sur  la  rrçaniere  dont  il  aurait  à 
se  conduire  dans  ce  cas-là,  il  est  assez  étonnant  qna 
Ton  n  ait  pas  pris  de  meilleures  mesures  pour  $e  dé* 
fendre. 

Maintenant  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  dçuta 
sur  le  caractère  de  cette  invasion  de  la  Poméraiw> 
non  plus  que  sur  les  vues  des  Français  ;  et  cpimaft 
cet  événement  a  eu  lieu  parce  qu'on  $  découvert  la 
bonqe  intelligence  rétablie  entre  la  Grande-Bretagne 
et  la  Suéde,  les  documents  que  nous  -avons  sous  ks 
yeux  nous  portent  à  croire  fortement  que  cet  heu- 
reux changement  est  effectué*  Le  f^pppçt  du  4 
Février  étant  le  plus  important  daqç  cette  a&ira» 
nous  allons  le  donner  ici.  Les  ardre?  annexés  à  ee 
rapport  concernant  la  manière  dont  les  troupe» 
suédoises  devaient  se  conduire  envers  les  France 
n  ont  rien  de  particulier  ni  de  biaa  iptére$saj)t* 


Rapports  dç  Gowernmr  de  Stzakand. 

Stockholm,  k  ?1  Février .—Le  Roi  a  te$u>:tfy  âw 
Viroa  15  jours,  par  un  bateau  qui  est  arrivé  a  Ydstàdt,  k 
rapport  çuivant  du  commandant  en  chef  dan;  la  Pomé» 
tapie:  ,; 

"  Mon  dernier  rapport  était  daté  du  $7  du  B^dcrtM**} 
et  il  a  été  porté  par  M.  Luinggren,  Concilier  de  justice. 
Il  aura  appris  à  V.  M.  l'entrée  des  troupes  françaises  cbuty 
la  Foméraniè  Suédoise.  Je  vais  mettre  humblement  'sous 
les  yeux  de  V.  M.  le  rapport  des  événements  qui  "ont''  ac* 
compagne  cette  irruption*  Dès  le  93  nous  avions  apprit 
par  Meckleubourg  que  la  Pomérawe  Suédoise  devait  et* 
bientôt  occupée  pjp  les  troupes  f*auû|i^§%;  ;  qi^  ^  hffptfr 
ayant  étérépano^^r^  Q^cfers.eUQujaU  dpk  d/wîyifc 
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Geh.  Prient,  je  le  regardais,  comme  une  feinte,  pour  cbtoit 
▼rir  quelque  autre  dessein;  et  je  crus  aussi  que  si  une  armée 
d'un  allié  de  V*  M;  devait  edtrer  dans  la  province  d'une  ma- 
feiierè  amicale,  j'aurais  dû  en  être  averti  ;  malgré  que  je  ne 
regardasse  pas  cette  marche  dans  la  Poméranie  Suédoise 
lx>mme  improbable,  vu  les  instructions  secrètes  qui  avaient 
£té  envoyées  à  ce  sujet  au  gouverneur-général  comté 
^Morrien  En  attendant,  j'envoyai  mon  adjudant  d'état 
«sajor,  le  lieutenant  von  Shwartzer,  à  Datogarten,  avec 
des  propositions  à  faire  au  commandant  en  chef  deà  Fran- 
çais^ dans  le:  cas  où  les  troupes  entreraient  dans  la  pro- 

▼ÎBCCi  ' 

A  l'arrivée  de  ces  troupes,  le  lieutenant  von  Shwàrtzet 
t'acquitta  ponctuellement  de  sa  commission*  et  reçut  l'as- 
«nrance,  la  pltfe  amicale  qu'il  n'y  avait  point  d'hostilités  & 
fcraindre  ;  mais  qu'elles  venaient  simplement  poiif  rechercher 
i'imirïenSe  quantité  de  denrées  coloniales  qu'on  disait  être 
(bas  ce  :  pays,  et  que  c'était  l'unique  but  de  leur  entrée. 
.Comme  je  m'étais  moi-même  strictement  conformé  à  toutes 
lès  instructions  données  au  sujet  du  système  continental, 
j'étais  parfaitement  convaincu  qu'on  ne  trouvehnit  aucun 
dépôt  illégal,  ni  magasin  de  marchandise*  prohibées;  et 
croyant  bien  aussi  que  ce  n'était  qu'une  trteèute  prélinirnairfe 
pour  aller  plus  lob,  en  passant  par  Gripswaid  et  Wolgart, 
j'attendis  patiemment  l'arrivés  «te  ces  troupes  alliées;  d'au- 
tant plus  que  je  n  avais  point  d'ordres  pbur  agir  hostilement 
contre  elfes  ;    et  qu'en  outre  toute  la  fréfcfetance  qilë  je 

Smvais  oppbser  à  une  si  forte  division  de  troupe^  aurait 
é  absolument  inutile,  ainsi  due  je  l'ai  expliqué  dans  mon 
rapport  du  1er  de  ce  mois.  En  conséquence,  dans  la  huit 
du  £6ftuS7,  je  fis  transporter  à  Rugen  les  4  càn&nsetles 
.  munitions  qui  restaient  encore  à  Stralsund,  quoique  la  dé- 
fense de  Rugen,  où  l'on  pouvait  arriver  sur  tous  lés  points, 
sur  la  glace,  aurait  exigé  Une  force  égale  sinon  ëupéneUre  à 
celle  des  assaillants,  qui  avaient  Te  choix  du  point  d'attaqué. 
Jje  27,  lorsqu'il  ne  fut  plus  douteux  que  la  division  de 
^Priant  était  en  pleine  marche  vers  Stralsund,  en  plusieurs 
colonnes,  j'envoyai  les  ordres  marqués  À  et  B.  au  com- 
mandait des  avant-postes,  et  je  nie  proposais  «Je  transférée 
mon  quàrtien-gétiétal  à  fiugen,  immédiatement  après  âvbii- 
en  une  cbnfërence  avec  le  ôen.  Priant,  considérant  toujours 
Je»  Français  comme  les  alliés  de  la  Suéde  ;  d'ailleurs  un  dé- 

S rt  trop  précipité  aurait  ressemblé  à  une  fuite,  et  mani- 
(té  des  soupçons  sur  les  intention*  amicales  qui,  comme 
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je  devais  le  croire  d'après  toutes  mes  instructions,  dirigeaient 
le  puissant  allié  de  V.  M. 

L'arrivée  du  Gén.  Friant  fut  précédée  de  quelques 
heures  de  celle  du  chef  de  l'état-major  généra),  le  colonel 
Coliquet,  qui  me  fit  d'abord  des  compliments  de  la  part  du 
général,  et  m'annonça  son  entrée,  en  médisant  qu  il  était 
aussi  chargé  de  demander  mon  assistance  pour  obtenir  le 
logement  et  des  vivres  pour  les  troupes.  Je  fis  aussitôt  les 
observations  contenues  dans  mes  instructions  privées,  an 
sujet  de  l'approvisionnement  des  troupes,  mais  la  réponse 
fut  "  c'est  notre  usage  et  nos  ordres  que  le  pays  où  nous 
sommes  doit  fournir  tout  ;"  mais  il  m'assura  en  même  temps 
que  tout  se  ferait  avec  modération»  et  en  bon  ordre. 

Cependant  les  troupes  arrivèrent,  et  comme  j'avais  fait 

{)lacer  des  piquets  en  dehors  des  portes  de  la  ville,  les  co* 
onnes  furent  arrêtées,  jusqu'à  ce  que  mon  consentement  eut 
été  reçu  pour  leur  entrée  dans  la  ville  ;  et  les  gardes  furent 
placées,   mais  sans  blesser  les  droits  de  V.  M;  ;   aucune 

Îarde  ne  fut  composée  seulement  de  troupes  françaises. 
Dnfin  vers  le  soir>  le  Gén.  Friant  arriva,  et  ainsi  que  le 
général  de  brigade  Grandjean,  il  fut  logé  dans  la  maison  da 
gouverneur.  Il  me  fit  sa  première  visite  à  onze  heures  da 
soir;  et  après  quelques  explications  sur  l'objet  de  son  ar> 
rivée,  et  de  nouvelles  assurances  de  ses  intentions  amicales, 
je  répondis  qu'il  avait  dû  voir  par  mes  procédés  que  j'étais 
animé  des  mêmes  sentiments  d'amitié,  et  qu'en  conséquence 
j'étais  obligé  de  lui  dire  en  confidence  que  mes  instructions 
m'enjoignaient  de  ne  permettre  aux  troupes  d'aucune  puis- 
sance de  prendre  possession  de  Rttgen  ;  que  j'avais  donné 
des  ordres  à  cet  effet,  et  que  j'espérais  qu'A  n'insisterait  pas 
sur  une  chose  qui  pourrait  entraîner  des  hostilités,  et 
troublerait  certainement  la  bonne  intelligence  qui  subsistait 
entre  nos  deux  gouvernements.  Après  plusieurs  observa* 
tions  faites  de  part  et  d'autre,  dont  je  rendrai  compte  dans 
un  autre  temps,  lorsque  je  pourrai  les  rapporter  verbalement 
à  V.  M.,  il  m'annonça  que  j'étais  son  prisonnier  de  guerre, 
ou,  selon  son  expression,  qu'il  me  donnerait  une  consigne. 
Contre  une  force  si  supérieure,  je  ne  pouvais  faire  autre 
chose  que  de  protester,  il  y  aurait  eu  de  la  folie  à  recourir  aux 
armes,  et  cela  aurait  nui  aux  avantages  et  aux  intérêts  de  V. 
M.  ;  d'autant  plus  que  le  général  déclara  que,  dans  le  cas  oè 
je  ferais  résistance,  il  avait  ordre  de  faire  prisonnier  tout  le  dé» 
taçhement  et  qu'ainsi  l'artillerie  et  les  munitions  et  magasins» 
quoique  peu  cousidérables,  seraient  perdus  pour  V.  M* 
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Les  circonstances  désagréables  et  très-embarrassantes  qft 
maintenant  ne  menacent  que  moi  personnellement,  sauvent 
au  moins  pour  le  présent,  toutes  les  mitres  possessions  dé 
V.  M,  dans  cette  province;  %et  il  arrive  fréquemment  qu  oH 
peut  détourner  les  maux  en  gagnant  du  temps* 

Ayant  été  privé  de  ma  liberté,  ainsi  que  je  viens  de  lé 
dircj  j'ai  cm  devoir  remettre  mon  commandement  à  l'officier 
du  grade  le  plus  j>rès.  du  mien,  le  colonel  et  chevalier  von 
Norman;  et  quoique  le  Géu.  Priant  meut  offert  un  panât- 
port  pour  aller  à  Stockholm,  jje  croîs  devoir  attendre  les 
?  raciaux  ordres  de  V.  M.  relativement  à  ma  conduite  fature; 
tant  d'ailleurs  convaincu  que  je  pourrais  être  utile  par  mes 
«conseils  à  mon  successeur  au  commandement,  iet  concourir 
«ncore  au  bien  de  la  province*  Cet  acte  de  violence  sur  ma 
personne  a  été  immédiatement  suivi  <fun  àutrfy  qui  a  été 
de  mettre  les  scellé*  anr  le  bureau  des  douanes  de  V.  M  ;  eC 
tonmoe  dans  mon  opiniou  tons  ces  procédés  transforment  en 
tnnemie  déclarée  cette  armée  jusqu'à  présent  alliée,  j'ai  cm 
devoir  faire  connaître  me»  sentiments  au  gouvernement  royal 
Hde  la  Poméranie. 

Le  28,  nu  matin  une  ooloilne  d'environ  2JXK)  hoinmeé 
te  rangea  en  bataille  sur  la  glace  entre  Fahr  et  Alte  Fahr} 
totun  adjudant  nommé  Gobert  fut  envoyé  pouf  sommer  lé 
lieutenant  Von.  KoMer*  du  régiment  d'Éngelbrecbten,  qui 
pvec  48  hommes,  gardait  Alte  Fahr*    Le  Lieutenant  Von 
Kohler  répondit  que  d'après  ses  ordres  il  devait  empêcher 
toutes  Jes  troupes  •étrantgeies  d'entrer,  dans  Rugen,  et  qu'en 
conséquence  il  serait  dans  la  nécessité  <f  oppose*  la  force  à 
ItaSotct*    Alors  la  colotine  s'arrêta,  et  l'Adjudant  Gobert 
lerint  rendre  compte  de  la  conduite  duLieutenant  von  Kohler* 
et  demander  des  instructions*    Je  lui  répondis  qu'étant  cap- 
tif, je  n'avais  plus  le  pouvoir  de  lui  rien  ordonner  à  présent  ; 
mm  que  le  meilleur  avis  que  je  pusse  encore  donner  était 
que  la  colonne  Française  restât  en  repos  jusqu'à  este  qtife  té 
baron  Boye,  Commandant  de  Rugen,  pût  être  mfortné  que 
lea  trotrpes   françaises  cTun  côté  faisaient  4m  protestation» 
Amitié,  et  qne  de  l'autre  leur  force  svpétieare  et  la  facOrté 
oa'eHes  avaient  d'attaquer  Rugen  sur  plusîeim  pointa,  «•*- 
Ornent  toute  opposition  inutile.     Le  baron  de  Boye  devait 
fcans  doute  tenir  la  conduite  prescrite  par  tesrcifeemtaneetè 
Sur  qnoi  fca  trotrpes  Françaises  firent  le  service  conjointe» 
ment  avec  celles  de  V.  M. 

Le  mfeme  jomr,  &  midi,  le  Gén.  Friam  me  Attiré  par 
MB  Aide-de-Camp  -Gobert  qne  je  resterais  libre,  et  -çirt! 
Vol.  XXXVI.  4  G 
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ne  m'avait  fait  donner  une  consigne  que  parce  que  jViir 
>  refusé  de  consentir  à  ce  qu'il  s'emparât  de  Rugen.  Eu 
Conséquence,  je  communiquai  de  nouveau  mes  ordres,  dans 
Pespoir  de  pouvoir  encore  faire  quelque  chose  d'avantageux 
au  service  de  V.  M .  ;  et  quoiqu'il  ne  reste  plus  gueres 
qu'une  apparence  de  possession  conjointe  de  la  Poméranie 
et  de  Rugen,  vu  ma  faiblesse  et  le  nombre  des  troupes-Frai*- 
Çaises,  cependant  il  reste  encore  une  chance  à  V.  M.  tant 
que  cette  séparation  n'est  pas  entièrement  effectuée,  de  la 
détourner  par  des  moyens  politiques  ou  militaires. 

'Le  Colonel  Norman,  à  qui  j'avais  donné  mes  ordres 
à  Gripswald,  le  28  au  soir,  m'a  envoyé  un  certificat  de  ma- 
ladie signé  de  deux  médecins. 

Dans  la  visite  que  je  fis  le  soir  au  Gén.  Friant,  je  le 
priai  de  m'informer  si  le  rapport  qu'ilavait  remis  au  Prince 
cTEckmuhl,  concernant  l'occupation  de  la  Poméranie  était 
conforme  à  celui  que  je  devais  envoyer  à  V.  M.  et  il  fat 
assez  obligeant  pour  me  le  montrer,  et  comme  il  différait  dit 
mien  en  quelques  particularités,  il  me  donna  sa  parole  dlton* 
neur  qu'à  le  rectifierait;  particulièrement  en  ce  qui  me 
concernait  personnellement.  A  cette  occasion  il  désap- 
prouva l'expression  de  u  prisonnier  de  guerre,"  dont  je  foi* 
sais  usage  dans  mon  rapport,  et ,  il  dit  ce  n'était  que  pour 
m* obliger  (Titre  inactif  qu'on  avait  usé  de  violence,  envers 
moi.  Tel  est  le  rapport  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à 
V.  M. 

Quartier-Général,,  Stralsund,  le  30  Janvier  1812. 

(Signé)  L.  B.  Pbybok, 

G.'V.  Hehiugs. 

"  A— M.  Schwartzer,  adjudant  de  l'Etat  Major-Géné 
ral>— ^Restez  où  vous  êtes,  vu  que  l'armée  Française  eatre 
en  Poméranie,  et  dites  ceci,  de  ma  part,  à  l'officier  com- 
mandant :— Le  Commandant  des  troupes  en  Poméranie,  qui  -' 
sait  que  nous  sommes  les  alliés  de  S.  M.  l'Empereur,  ne 
peut  pas  se  figurer  que  cette  marche  soit  faite  dans  des  in- 
tentions  hostiles.  Néanmoins,  comme  il  n'en  a  été  aucune 
ment  prévenu  de  la  part  de  S.  M  le  Roi  son  maître,  il  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  protester  contre  un  procédé  aussi 

hostile.     En  conséquence,  il  désire  que —veuille  bien, 

avant  d'aller  plus  loin,  déclarer  ses  intentions,  et  en  atten- 
dant agir  avec  justice  et  traiter  le  territoire  de  Suéde  et  ses 


habitants  d'une  manière  amicale.  Vous  me  trahsmeUrèr 
la  réponse  que  vous  recevrez,  et  vous  -suivrez  le  corps  qui 
marche  vers  Stralsund.  Mais  si  le  corps  Français  se  déclare 
-d'une  manière  hostile,  les  avant-postes  stationnés  à  Damgaiv 
ten,  Berth  et  Darss,  et  à  Trebsees  recevront  Tordre  de  re- 
tenir à  Stralsund.  Si  ce  corps  déclare  qu'il  a  une  autre  des- 
tination, telle  que  de  traverser  le  pays,  de  faire  des  recher- 
ches, ou  autres  choses  semblables,  les  avanUpostes  resteront 
où  ils  sont. 

Quartier-Général,   Stralsund,  le  96  Janvier,   à  sept 
heures  du  matin* 
j 

(Signé)  L.  B.  Peyron. 

G.  V.  Hennigs. 

Rapport  du  Commandant  en  Chef  et  Adjudant  Général 
Perron,  transmis  à  Sa  Majesté  Suédoise,  en  date  du 
4  Février,  1812. 

Mes  derniers  rapports  étaient  du  97  et  30  de  Janvier 
'dernier,  j'espère  que  V.  M.  les  aura  reçus.  On  a  fait  en- 
trer dans  cette  province  et  maintenant  il  y  a  en  quartier 
un  corps  d'artillerie  avec  environ  40  pièces  d'artillerie  légère, 
trois  régiments  de  cavalerie,  4  d'infanterie  de  4  ou  cinq  ba- 
taillons, 900  matelots  et  110  officiers  de  douanes. 

Les  brigades  d'infanterie  sont  commandées  par  les  Briga- 
diers Généraux  Grandjean,  Dufour,  et  Van  Pedem  ;  toute 
la  cavalerie  est  sous  le  commandement  du  général  de  division 
"Bruere.  Tous  les  habitants  ont  eu  ordre  de  déclarer 
leurs  propriétés  en  marchandises  coloniales,  et  les  officiers 
de  la  douane  sont  occupés  à  les  rechercher  partout,  mais 
jusqu'à  présent  sans  succès  ;  il  y  a  point  ici  de  ces  magasins 
défendus,  il  a  été  mis  un  embargo  sur  tous  les  bâtiments  du 
port,  dont  les  cutters  de  la  douane  royale  et  même  les  pa- 
quebots ne  sont  pas  exempts  ;  j'avais  défendu  de  livrer 
ceux-ci  ;  on  s'en  est  emparé  de  vive  force. 

Différents  fonctionnaires  et  entre  autres,  Kammerow, 
directeur  de  la  poste,  ainsi  que  divers  particuliers,  ont  été 
mis  en  prison  par  la  raison  de  soupçon.  La  gazette  de  Stral- 
sund est  prohibée,  et  l'éditeur  est  en  arrestation.  Le  cours 
de  la  poste  a  été  arrêté,  mais  rétablie  depuis  le  trois  du  cou- 
nuit  Le  consul  français  Mabalen  a  été  arrêté  ;  le  consul 
Couteau  est  arrivé  deRostock,  mais  il  ne  s'est  pas  encore 
annoncé  pour  successeur  de  l'autre.    Les  vaisseaux  ma*» 
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chêne»  de  C*fccnm*  sont  chargés,  mais  leaglectsltsti» 
tiement  ici,  ÎU  n'ont  pas  encore  été  fosritléa  et  ne  M  pus 
ç#tt>prisda*s  l'embargo  ;  leur  équipage  a  été  jusqu'à  présent 
traité  de  le  même  manière  que  le  militaire  médo*,  avec  ci- 
vilité et  respect, 

Je  joins  ici  Mipoctueusemeiit  une  copte  dee  ordres  qot 
J*at  donnés,  dent  les  difficultés  eè  nous  nous  trouve©*  avac 
•dis  troupes  étrangères  qui  se  disent  encere  nos  «tttéft. 
Je  prends  encore  U  liberté  d'ajouter,  que  depuis  qse  Ton 
Jm  tardai  paqtieioft»,  en  y  a  Misé  le  pavillon  impérial. 

J'ai,  etc. 

(Signé)  Peyrok. 

Les  dernières  nouvelles  de  Suéde  sort  du  6  Mais.  Op 
jnande  de  Gothenbourg  :  "  Chaque  Jour  nous  apprend  de 
nouveaux  événements  politiques.  Nom  nommée  wrfbnpés 
aujourd'hui  que  le  Roi  de  Prusse  a  conclu  un  traité  arec 
Napoléon,  et .  qu'il  a  consenti  à  ce  que  tous  les  ports 
de  Prusse,  excepté  Colberg,  Memel  et  Konigsberg,  rece- 
vraient garnison française,  avec  un  nombre  égal  de  tioupeP 
Îrussiennes.  On  dit  aussi  qu'en  cas  d'hostilités  entre  la 
.  VaQce  et  la  Russie,  la  Prusse  doit  fournir  Cinquante  mille 
hommes  à  la  France.  Les. trois  ports  de  la  Pomerame  pré»» 
sienne,  Usèdom,  Anclam  et  Swtnemuude,  sont  déjà  dans  la 
possession  des  Français.  Bernadotfe  est  occupe  mainlar 
fiant  à  faire  une  vbite  dans  tous  les  ports  de  Suéde,  et  toutes 
tes  fois  qu'on  découvre  un  Francs»  ou  un  homme  attaché 
à  Buonaparte.  on  l'envoie  hors  du  pays.  Quoiqu'on  nous 
assure  que  le  Dannemarc  ait  donné  permission  aux  troapsi 
françaises  de  passer  par  le  Bolstem  nous  avons  d'autres  avis 

3 ui  portent  absolument  le  contraire,  c'est  à  dire,  que  la  Cear 
e  Dannemarc  s'est  refusée  à  cette  demande,  mais  cela  û'tr- 
fêrera  pas  la  marche  des  français,  les  Danois  ^tant  trop 
aibfes  pour  faire  résistance. 

/  9*  ***  *  °«**g  d«  «Février:  «  Lee  ttonjm 
française*  »om  armées  Ame  notre  voisinage,  et  nous  nous  af 
*****  chnque  jw  q*e  cette  forteresse  leur  sera  remise  prf 
m+%  d*  notot  amvetai*.  Où  s'attend  à  ternie  minute  à  «* 
«eoir  la  déchratkmde  guerre  de  la  Suéde  tontrelaBraac* 
lJ«t  htfctes  de  Berfin  du  17,  amoiiceut  que  lee  Français  tp* 
ps«ifta«nf  «a  fateaettala,  et  71e  font  te  monde  y  était  dus 
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Le  Stettin 

74 

Le  Thésée 

74 

Le  Trajan    ' 

?4 

Le  Pntauck     . 

74 

La  FiUe  de  Bcrin 

7* 

Total,  17. 

Etat  de  la  Marin»  Française 


A  Toulon. 

L'A&steiiitz  120 
Le  Commerce  Paris  190 
1-e  Grand  Napoléon   ISO 

lie  Majestueux  ISO 

Le  Monarque  190 

L'Ajaccio  80 

Le  Brûlant  30 

Le  Sceptre  80 

Le  Wagnutf  80 

L'Ajax  74 

L!Annibal  74 

L'Atlas  74 

La  Belloue  74 

Le  Borée  74 

LeBrestajU  74 

Le  Danube  ■  74 

Le  Donauvert  74 
L'Imprenable            -   74 

L'Indomptable  74 

Le  Phaëfon  74 

Le  Suffrein  74 

La  Superbe  74 
Le  Trident  .           x     74 

W\m  74 
Total  24» 

A  Afittm 

L*  Albanois  ...  7  $ 

L'Anversois  74 

L'Audacieux  74 

Le  César  74 

Le  Charlemagne  74 
Le  Commerce  de  Lyon  74 

LeDantzig  74 

La  Dngùeaclm  '  74 

Le  Friedland  74 

Lïllustre  74 

Là  Joséphine  74 

Le  Komgsberg  74 


4  Bre$t  et  Cherbourg* 

L'Invincible        .  190 

L'Océan  190 

Le  Foudroyant   .  80 

Le  Batave  74 

Le  Brutus  74 

Le  Castor  74 

Le  Conquérant  74 

La  Constitution  .  .74 

Le  Cassart  74 

Le  Desaix  74 

L'Eole  74 

Le  Gaulois    ,  74 

Le  Jean  Bart  ".  74 

Le  Ménandre  74 

Le  Patriote  74 

La  Révolution  74 

Le  Tourville  74 

L'Ulysse  74 

L'Union  74 

Le  Valeureux  74 

Le  Vétéran  74 

LeWatigny  74 
Total,  29, 

A  RocheforL 

L*Ville  de  Paris  19» 

Le  Jemappe  74 

Le  Mamanine  74 

Total  SJ 

AGéno. 

Le  Génois  74 
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A  Cadix. 

* 

A  L'Orimt. 

Le  Neptune 

74 

L'Alcide 

7* 

L'Algeshras 

•74 

Le  Courageux 

74 

L'Argonaute 

74 

L'Eylau 

74 

Le  Héros 

74 

Le  Guillaume  Tell 

74 

Le  Pluton 

74 

.Le  Hautpoul 

14 

Le  Souverain 

74 

Le  Marengo 

74 

ToUl,  6.   qui,  on 

Vespére, 

Le  Polonais 

74 

ne     reverront    jatmù     la 

Le  Régulus 

74 

France* 

Le  Vainqueur 
Total,  9. 

74 

Frégates. 

LJAdrienne 

40 

L'Incomparable 

36 

L'Amazone 

48 

L'Incorruptible 

36 

L'Amélie  - 

40 

L'Iphigénie 

36 

L'Artemise 

36 

L'Italienne 

44 

L'Aspasie 

44     . 

La  Joséphine 

44 

L'Astrée 

48 

La  Julienne 

44 

La  Bellone 

44 

La  Méduse 

40 

La  Brave 

44 

La  Mignone 
La  Milanaise 

32 

La  Calypso 

40 

3» 

LaCérès 

40 

La  Minerve 

44 

La  Circé 

36 

La  Muron 

36 

La  Clorinde 

40 

La  Nayade 

40 

La  Comète 

44 

La  Nymphe 

40 

La  Constance 

48 

Le  Palmure 

44 

La  Cornélie 

40 

La  Pallas     . 

40 

La  Créole 

36 

La  Pénélope 

40 

La  Cybele 

44 

La  Poursuivante 

40 

La  Diane 

36 

La  Proserpine 

40 

La  Danaë 

36 

La  Renommée 

40 

La  Diligente 

36 

La  Revanche 

48 

La  Driade 

40 

La  Sémillante 

se 

L'Elbe 

S6 

La  Sybille 

40 

L'Elise 

44 

LaSyrene 
LaThémis 

44 

L'Eléonore 

36 

36 

L'Emilie 

36 

LaThét» 

36 

L'Entreprenante 

36 

L'Unique 

40 

L'Eugénie 

36 

LtTranie 

3* 

L'Expériment 

50 

La  Valencienne 

44 

La  Favorite 

36 

La  Valeureuse 

44 

La  Flore 

40 

La  Victorieuse 

32 

La  Floride 

40 

La  Vénus 

44 

L'Hermione 

40 

Le  Zéphir 

sa 

«VHortense 

40 

Total,  65  Frégates. 
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SUR   Là   DERNIERE   RÉVOLUTION   DE    SlCILE. 

Depuis  les  changements  qui  se  sont  opérés,  non 
dans  la  forme  du  gouvernement,  mais  dans  l'admi- 
nistration intérieure  delà  Sicile,  il  a  été  formé  une 
commission  composée  d'officiers  anglais  et  de  sei- 

Sueurs  siciliens  pour  juger  les  individus  qui  ont  eu 
es  intelligences  avec  l'ennemi,  et  qui,  pour  servir 
ses  vues,  ont  cherché  à  exciter  des  divisions 
dans  l'île,  et  à  provoquer  contre  ses  braves  défen- 
seurs la  haine  des  habitants.  Nous  avons  toujours 
évité,  jusqu'au  moment  où  ce?  changements  ont 
été  opérés,  de  recueillir  les  bruits  que  répandaient 
les  journaux  anglais  sur  l'état  des  partis  en  Sicile, 
et  sur  les  intentions  qu'on  supposait  à  la  princesse 
auguste  qui,  depuis  tant  d'années,  gouvernait  avec 
une  influence  absolue  les  états  de  Ferdinand  IV, 
Lorsqu'on  l'a  accusée  de  complicité  avec  Buona- 
parté,  d'intelligences  secrettes  avec  l'usurpateur  de 
son  trône,  nous  avons  été  les  premiers,  nous  avons 
été  les  seuls  à  la  justifier  de  cette  inculpation,  et 
nous  n'avons  pas  attendu  pour  venger  son  caractère, 
qu'elle  fût  rendue  à  la  vie  privée,  et  que  notrp  inté- 
rêt pour  elle  ressemblât  à  une  stérile  pitié.  Mais 
tout  en  rejettant  bien  loin  de  nous  la  supposition 
qu'une  Reine,  qui  a  donné  tant  de  preuves  ae  cou-- 
rage,  eût  pu  jamais  songer  à.  pactiser  avec  le  persécu- 
teur implacable  de  la  légitimité,  ou  à  recevoir  des 
mains  de  ce  monstre  des  dons  empoisonnés,  de  flé- 
trissants bienfaits,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de 
penser  que  peut-être  dans  les  circonstances  actuel- 
les, elle  s'écartait  des  devoirs'que  lui  prescrivaient 
ses  relations  avec  l'Angleterre  et  les  services  qu'elle 
*n  avait  reçus  ou  qu'elle  en  attendait  encore.  Nous 


tarions  combien  il  était  difficile  à  an  caractère  aussi 
ferme,  aussi  prononcé  que  celai  de  la  reine  Caroline, 
de  se  plier  à  des  égaras,  à  des  concessions  qu'elle 
pouvait  regarder  ou  qu'on  lui  peignait  peut-être 
xxurime  tendant  à  affaiblir  l'autorité  royale  et  à  la 
mettre  en  quelque  sorte  en  tutelle.  Mais  devait-elle 
B  attendre  a  jouir  de  cette  indépendance,  qui  dans 
des  temps  ordinaires,  est  le  caractère  et  la  sauve- 
garde, an  pouvoir  souverain?  devait-elle  croire 
?u  elle  serait  constamment  le  meilleur  juge  comme 
exécuteur  le  plus  actif  des  mesures  capables  <fassu~ 
ter  la  sécurité  de  l'île  et  celle  des  troupes  anglaises  ? 
et  fallait-il  que  le  gouvernement  britannique  expo- 
sât tant  d'intérêts  liés  à  la  conservation  de  ce  posté 
important,  à  être  compromis  par  une  intrigue  Ai 
cour,  par  un  caprice  de  femme,  on  enfin,  par  l'aigreur 

3  ni,  quelquefois,  peut  naître  entre  des  protecteurs  et 
es  protégés?  Avec  des  intentions  droites,  mais 
aussi  avec  des  prétentions  absolues,  ït  était  possible 
que  la  Reine  de  Naples  servît  sans  s'en  douter  les 
Vtjes  des  ennemis  de  l'Angleterre  et  les  siens,  et 
qu'elle  ne  prévît  pas  le  danger  qui  pouvait  résulte* 
pour  elle  et  pour  ses  alliés  d'un  système  de  gouver* 
taement  indépendant  de  l'influence  de  ceux-ci,  op- 
posé quelquefois  à  leurs  intérêts  et  presque  toujours 
aleufs  calculs. 

On  a  souvent  dit,  et  les  personnes  ihêmes  qui 
déclament  contre  ce  qui  vient  de  se  passer  ert  Sicue& 
n'ont  cessé  de  proclamer,  qu'il  fallait  sauver,  malgré 
eux»  et  même  sans  eux,  les  souverains  qui,  fermant 
les  yeux  sur  leurs  périls,  s'opposent  aux  moyens 
qui  seuls  peuvent  les  prévenir,  ou  bien  n'ont  pas 
cette  énergie  qui  seule  peut  lutter  avec  succès  con- 
tre l'oppresseur  du  continent.  Si  le  peuple  de  Si- 
cile était  mécontent,  si  les  nobles  qui  ont  k 
pins  d'influence  sur  lui  étaient  persécutés,  si  les 
Anglais  se  trouvant  placés  entre  les  deux  factions 
qui  partagent  l'île,  couraient  le  risque  (fôtre  enve* 
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opffts  dans  ItàÏB  débats,  il  étëiCfemjteï  sebs^outr/ 
pour  la  sûreté  même  de  la  famille  royale  et  la  con-r 
servutibn  de  ses  droits,  de  mettre  fin  à  un  tel  ordre 
dé  choses;  Que  de  mauxî  on;  eût  épargnés  à  1  Esn 
jfagité,  si  on  y  eut  opéré  plutôt  lib  de  ces  change  - 
nient*  qui,  sans  détourner  le  pouvoir  de  sa  sourcd 
légitimé,  le  transmettent  quelquefois  à  des  mains 
plda  vigoureuses;  aiië  de  ces  mesures  enfiU  qu'akto- 
riseftt  lés  circonstances  cxtraordihkires  où  noufe  notur 
trouvons;  et  qui  faisant  sortir  là  politique  qui  prér 
sWeaùx  destiné*  d'an  état,  des  habitudes  rojutît 
BÎe^eb  où  lu  fixent  l'opiniâtreté  et  l'aveuglement  db 
ceux  qui  l'ouï  dirigée  knig-tctaips,  lui  donnent  ùa 
•Ssor  nouveau  et  une  impulsion'  assortir  aux!  obs- 
tàdèèqu'il  faut  vàiâcie,  an*  attaques  qu il  f aiH  r e-r 
pousser*!  Nons:  avobons  qod  de  tejles  révolution» 
sont  opérées  par  âes  mbyed»  dangereux;  quelle^ 
blessent  des  prifacipes  conservateur  quelles  pro* 
dhisebt  même  des  rigueurs  iiyustes;  raaksi  létatf 
nb  peuHâtjre  sauvé,  et  lfe  pouvoir  régénéré  '  que  païf 
^es,  faut-il  laisser  périr  Péta* -et  avilir  le  pbuvôir 
phftôt  que  dfyr  recouriif  2  bea  philosophes  révoh*4 
ttdnnaires  disaient  :  périseë  plutôt  l'univers  qii'irb- 
seul  principe!  Difom-nbus  avec  eux;  périsse  ta 
légitimité  plutôt  qnè  de  la  régénérer  par  une  àbctiea* 
tfcta  même  un  peu;  fartée  !  jNori:;  nrçis  ici  c'est  un 
souverain  nomibd  qui  a  abdiqué*  c'est  un  prince  qui; 
deftira  bien  des  annéeé,  ayant  abandonné  à  .d'autrei 
mains  la*  direction  des  affaires;  s  est  déterminé 
à  la  confiera  rhéritiefr  légitime  dn  trôney  et  pair 
cette  démarche,  a  épargné  des  troubles  à  l'asyle  qui 


sa  naissance,  devait  l'exercer* 

Nous  n'établirons  pas  .  en  principe  qu'il  faut 

Sie  l'Angleterre  occupe  tontes  les  îles  parce  que 
Bonaparte  tient  en  quelque  sorte  tout  le  conti* 
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fient  enchaîné.  Mais  bons  disons  s'il  n'y  a  pas  d'au- 
tre moyen  de  les  soustraire  à  sa  terrible  influence, 
il  faut  que  F  Angleterre  s'empare,  non-seulement 
des  îles  semées  snr  toutes  les  mers,  mais  même  de 
.tons  les  pays  qu'elle  pourra  disputer  ou  arrachera 
la  tyrannie  de  ce  brigand;  s'ils  ne  sont  pas  suffi- 
samment défendus  par  la  population  ou  par  le  son- 
▼erain.  Il  ne  petit  être  aans  l'intérêt  de  l'Angle- 
terre de  rien  posséder  par  usurpation  ou  de  s'ag~ 
grandir  par  l'injustice,  tandis  que  ée  n'est  que  par 
l'usurpation -et  par-l'injuStice  que  Snonaparté  Teot 
s'aggrandir  et  même  qu'il  peut  se  maintenir.  L'ex- 
pédition contre  Copenhague  étak  en  elle-même  une 
violation  des  droits  des  h&tjoos  ;  et  cependant,  au  mi- 
lieu des  circonstances  où  eltea  été  entreprise,  c'était 
an  acte  de  la  plus  absolue  nécessité,-  de  Ja  plot 
haute  politique,  et  de  la  pins  stricte  justice  ;  et  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  a  complètement  absoiU 
les  hommes  d'état,  qui,  uniquement  occupés  de 
la  grande  pensée  du  ;  sa|ut  de  leur  p&y*  et  dd 
celui  de  l'Europe,  ôot  bravé  dansoettc'cir^nstaiice 
les  accusations  de  la  malveillance  ou  les  reproebeq 
de  la*  timidité.  Lorsqu'un  vaisseau  battu  par.  les 
tempêtes  et  faisant  eau  de  toutes  pahs,  est:  prêt  k 
être  submergé  par  les  ûotsy  crainp-on  de  blesser  les 
droits  de  propriété  en  jeltant  à  la  n?er  tout  ce  qui 
peut  hâter  sa  perte  en  l'empêchant  de  surnager  sur 
les  flots?  Peut-on  enfin  appeler usurpation  l'action 
de  la  force  qui  protégé  et  qui  sauve  les  bases  d'un 
édifice  dont  on  a  fait  crouler  les  parties? 
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L'Éditeur  de    l'Ambigu,     aujc   Lecteurs    ï>v 
Courier    d'Angleterre. 

Venez,  Pradon  et  Bonnecorce, 
Grands  écrivains  de  même  force. 

Boileau. 

Il  s'imprime  à  Londres  trois  jonrnaax  fran- 
çais :  Tan,  le  Courier  de  Londres,  est  rédigé  d'après 
les  principes  les  pins  purs  ;  donne  fidèlement  a  ses 
lecteurs  l'extrait  des  journaux  anglais  et  étrangers, et, 
les  jours  où  il  paraît,  les  nouvelles  survenues  dans 
le  courant  de  la  journée  ;  enfin  les  lecteurs  sont  sûrs 
<Fy  trouver  ce  qu'ils  cherchent  dans  une  gazette  qui 
parait  deux  fois  par  semaine  :  des  nouvelles,  des 
faits,  une  bonne  analise  des  séances  du  parlement, 
peu  de  réflexions,  et  en  général  un  ton  sage  et  impar- 
tial. L'autre,  qui  s'intitule  le  Courier  d  Angleterre, 
est  établi  d'après  le  même  plan  que  le  précédent, 
in  ara  en  diffère  essentiellement  par  les  matières  quMl 
contient  e)t  l'esprit  de  sa  rédaction..  Oq  y  trouve 
des  sottises  au  lieu  de  nouvelles,  de  mauvais  rébus 
au  lieu  de  raisonnements  ;  enfin  des  niaiseries  mille 
ibis  répétées,  et  qui  ne  sont  pats  plus  comprises  par 
fauteur  lui-même  que  par  le  tTès-pettt  nombre  de 
ses  lecteurs.  Le  troisième  des  journaux  français 
publiés  à  Londres,  est  lAmfngu,  contre  lequel  le 
Courier  iï  Angleterre  a  toujours1  montré  oh  achar- 
nement dont  on  ne  pourrait  expliquer  la  constance  ni 
la  furie,  si  Ton  ne  connaissait  jusqu'où  l'ingratitude 
et  l'envie  peuvent  égarer  un  coeur  dont  elles  se  sont 
emparées.  Il  faut  ajouter  aussi  que  le  rédacteur  dû 
CburientAngleterreifatToxtvé  d'autre  moyen  dtoèttK 
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r  :*  U  monotonie  de  ses  fade*  et  étemelle*  lépétitions, 
et  —  r«  bâchant  dm*  CAmbtpt  des  phrases  dont  il 
^.-i-ire  rï-ecùca;et  ansqcebes  il  s'attache  ponr  en 
v— r  trax  «  w  swnne  feuille  brillante  de  ver- 
r--«_  is^  V  *^t.  ^n^c-na  ne  lirait  nne  ligne  da 
i.-c^r  £Ai^e~<**=s  S«*T»  attaques  qo'qn  X 
-  ,-  M2-*«  »=?*  «-^  œ  détestable  ^môig», 

3u.tf.--3e   ^   J«cc  se   tccmentait  jadis  la  jol» 

'  7  ios  :c*».-ne  n"«a  «  croire  qne  cet  acnar- 
loeic  r^rï  li-  aà  ce  netah  que  l  occasion 
«mi  ï-ikccs  m  ^  «anqne  pow  qqil  « 
auu^û  s-k  xx  r*^:*=«8  de  violence,        _ 

jui.  :ur-*u  -•=  «* ^  le  Cmner  VMJJ> 
-^nt;  aiL-:Sm  r^rr^roodint  que  le  Cogner 

tt  ^*j*  :KnK--s b:=:=xs  comme  on  W I 
■uu:u^  *m>  *  ar^a  r=£  ^  ^  de  faire  fc»tf 

u=m  à:--»,  -u  :«=  i  ^^  P«bbqqe  ^ 
.         ..*  -,    jr  cs-certa^nenouent  q* 

^  *  m  *  -«  -*  r_.,:.  Courier:  >iiii«: 


.*c=*  ïJ^-"-r«  *\j       «r  cette  ifamondT» 
"  —•—*-"-     -  >L1S  iccrd  U  sienne  pnnjnM 


X-^  *  -c'— *i-l-~i  Û^  ce  ne  St?rà  qa'i  ^ 


"T   .  -  s?-*. 


"%  -_.  r^jri  r^  de  choisir  .les  triste* 

-^   ^  *~~"  !  T  /  *  «L-i^are  pour  scm  charçfc 
"~  ~  JL *  i  i  i«r,  o«t  pas faU-e preuve 

-— — ' Hr^ ~\i à  ^  Tondrait  déptoucet 

€****    4r^!T     ytrfr^f*    devrait   employer 
^W  *  ^    ^^jJJgCnrpandu,  tel   quel* 

■atfais^iiceest  h  peine  s.o.up- 

afft^t  «15  de  lecteurs  <p 

«eMe  continuellement  ses 

^K^Lftftcr  do  papier  blanc, 

Msii  qo*I  est  k  jouma* 


te) 

ftteWPPlfllrtbbv  «gai  aWftà  $**«*  po  0«œie*ir  à 
&K9F  <ffra  papier  ^PAT  «çrw*  depuis  hok  ans,  dp 
XéjtàçjtJlg  <à  des  sotàs@*  ef  À  des  injure»  contre  an 
Jflp!  iftdivâfc»  ?  Qqglw*  fonglais  qui  n'eût  -.frémi  ea 
IflBgWtf  flngl  ppwafe  /compromettre  la  tranquillité 
S*JR  s^elé/fc  quaJqwjuyÔiers  de  «es  .compatriotes 
pW-%  PRÎ  Wgfi»»  fiwUfïWeJls  «ofttre  le  chef  d'un  état 
BWrqMA»  *vec  teqssJ  TAugtetsrare  est  dans  des 
SfPPttt*  SFÏyis  d'iUP^M,  de  bonne  intelligence  et  do 
commerce;  où  les  officiels,  4u  i»i»  les.  marins,  les  ne» 
§gm&$  fetitaBnjqtws,  AWftt  acqufiilis  avec  respect 
tgtetfe  jeti?  d'tégwd*  ? 

Ewfe-dft  Yiffm  d'î».  jipnraal  considéré,  il  faut 
&ttP<W  me*  efmejnjft  s'a^es^ent  ou  ils  peuvent;  et 
ÇARflqfl&DMPfAt  ils  \s»%  dmit  au  bureau  <fa  €W- 
*»«r  4dr>gkifnv*  WW>§  QQ  «herche  no  coin  ebs- 
W  pPRrylaj»  W  *ft*v.W  «wp, 

^ojsi.  sa  ftipnfoi?  réfle*ion,  en  prenant  la 
plume  pour  répondre  à  cette  derniexe  attaque,  est  M 

F  b)l*tW&§*  <&»*  position,    Je  sois  presque 

wjtasoJMB  je.  MBtfds^qw  cette  réponse  sera 

&Ptajtttd6;mJMfcs  dfijft^oajwes,  dans  les  deo* 

mjQP&fc  qia$$'att#^e#uja;jîent-£tr,e  en.  de  douzaines. 

ftlfMllWPv 

4*  <&*  pjiteHÛi.  e/icea»,  que  je  sai»  persécute 

fopffrHDfltf  o*  &$m4taa*Wt,  depmsle  5  Octobre 
Î&99»  PAT  nfl^e  ftogon^oj  ne.  pardonne  pas  à  qui  lui  » 
■f&4*®aA  i  ntaJ3|S0W}  quelque  ferme  que  cette  faction 
m  picfcf  nfc  aojoufid'fem,  5«tf  militaire,  soit  diplomajà- 
fl|fc.«J&<P^Ç»lq»  j&9».lft  refonte  pas.  plus  ^h  il  y 
^fl*aj#i  çaAm\quj.  *pftfew?er  fe.t&e.de  If  hydre,  en 
CMJftt  jçertwwwrt  fei*p§*4a,q»©ne. 

Jfe  JBA  d* vaja  $ette  p$&e  implication  préKnri- 
naJ6&„qni,  wwt  k  id&sRgr  tedéshaînement  de.  quelques 

&mm.  sans»»  ah»  jww&i  **  «p^  ^  <k- 

n^u^  nacdftR  à  n*ea  §?«sc$ip$ftQra  d'employer,  à» 
Iffiler  afisp»  *■/&  pprtjoB  d#>  ce   csfciet?    qu'ils 
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pre  la  monotonie  de  ses  fades  et  éternelles  répétitions, 

3 n'en  recherchant  dans  t  Ambigu  des  phrases  dont  il 
é nature  l'intention;  et  auxquelles  il  s'attache  pour  en 
vivre  comme  nn  ver  sur  une  feuille  brillante  de  ver- 
dure. Dans  le  fait,  personne  ne  lirait  une  ligne  du 
Qiurîer  $  Angleterre  sarçs  quelques  atfrqpes  qu'qç  f 
voit  de  temps  £8  temps  CQptre  ce  d£t<#tph\e  Ambigu, 
qui  tourmente  plus  le  pauvre  Courier  que  la 
mouche  de  Junon  ne  tourmentait  jadis  la  jolie 
nymphe  devenue  vache. 

J'avais  quelque  raison  de  croire  que  cet  achar- 
nement avait  pris  fin,  mais  ce  n'était  que  l'occasion 
î\  non  la  volonté  qui  avait  jnanqué  pqnr  qtfii  «e 
Contrat  avec  un  redoublement  de  violçpcp. 

Aujourd'hui  ce  n  est  plus  le  Copiper  qpi  jp^t* 
taqt^e  en  face,  c  est  un  correspondait  qqe  le  Çça^er 
me  détache;  c'est  un  4e  ces  hommes  CQmme  çfl  ?n  a 
^opjpurs  sous  sa  majn  quand  il  s'agit  die  &i,re  dnuj$ 
soqs  un  autre  noçn  ;  c'est  un  an  • .  quyme;  c'esf  pfl 
napirae,  dit-on,  qui  jouit  de  l'estime  p^liqqe,  s^ 
douté  4e  celle  de  son  roi,  çt  ti^K^^nenxent  & 
résume  particulière  <Jç  l'estim<*Ue  Carier .  $$% 
compliments  à  l'aç . .  onyme  mx  çetje  jjéunipn  d'es- 
times, £  laquelle iijq^t  saas  dq^te  la  siqpqe  pwp^.l 
f»  ï'j^roraj  auss^i  jnqi  ;  xo£^  ce  J\e  $#*  <$i%t  ^ 
yaUur.    . 

Je  lui  dirai  d'abord  que  de  qbpi?jgr  les.  tj^stçt 
façibp^iw  du  Ctyt$&£#ngfa 
qe  ^taille.  af[n  de  fn^ttaqppeFs  çW,  pas  faire  preuve 
<fun  grand jugement.  Çïelui  qrç}  youdrait  iéçpncçt 
ÎAmty&t  à  fopiuiqu  publique,  «forait  c^pjojjfcf 
pouf  cela  quelle  papier  anglais  rçpaqdû,  te)  q#g  h 
4*mes?  lç  Ùtmcf*  <?u le  jtffflipg  *W,  e£ t^ça  çr* 
ipisérafele  ga^ettin  dont  ï'içupf enqe.  est  à  #elqq  |$flW#* 
<çonnée.  et  qui  a  d'autant  mo^s  de  lectçuj^  qoj^ 
•on  rédacteur  insulte  presqqe  contin^eïkwent  s^ 
abonnés  au  point  de  leur  d^njûer  djn,  pajp^r.  qbpG, 
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fttetCPPMftfebv  gai  Ara»*  iJJWWS  po  consentir  à 
SWfef  :M»  fty'm  <p.0W  «W«»  depuis  boit  ans,  dp 
;f£}ÙÇjife  £  &s  sottises  et  À  des  injure»  contre  an 
8«»J  isi$W&  ?  Quftlftô  4'WP^ais  ,qui  n'eût  jfréœi  ea 
U>Pg%Btf  flugl  pPWrafc  /compromettre  la  tranquillité 
Î$J»  s&*$f4l$  qoajqiro  jOAilJUe*9  de  «es  compatriotes 
IH»  4«  Pl#tt£fi»jft»tiilldi$  itflfttre  le  chef  d'un  état 
fiÇttroA»  *V^C  k%«^  JlAqgtataCTe  est  dans  des 
SNapttte  «Uliftif  «nritàb  de  bonne  intelligence  et  do 
commerce;  où  les  officiels,  di»  i$i  Jea marins,  les  né» 
gSfW9X»  &&9WLVW»  :«W#ft  a^qujialis  avec  respect 

E&¥te-dfc  VftR*W  d!ïP.  journal  considéré,  il  faet 
doftSiqpe  hm%  e«nej«M  s/ad*e$sent  où  ila  peuvent  ;  et 
ÇftHt$<WyJW«»t  Àl»  Wt  droit  au  bureau  <ro  CW> 
«WT  #Â»èh(fr&t  tiffmme  qo  «Marche  on  coi»  ebs- 
Wr  ppRrjilidf»  m*  «APr.aii  <wup, 

AqgsifSA  9W^  rifleaion,  en  prenant  la 
plume  pour  répondre  à  cette  dernj&ce  attaque,  est  de 
?"  i.Jîawiripge,  4*m>  pcwWon,  Je  sois  presque 
«■4 Aww^JMW&se Recette  réponse  sera 
^«QtwtpemJM^  dapjswofliMe&àWles  deu* 
W&êtf*  ^MS>VatVape#jffftpWt-,êtj»  en.de  douzaines. 


4ft  dm  IW&flPir'  «nejefte»  que  je  shî»  persécuté 
difff^BMPrt  Q*  «dMeojfeœepj,  depsus.le  5  Octobre 
*  Tff§9$  PftT'  HP*  feotJsa-QW  ne  pardonne  paaà  qui  lui  a 
pMRd<èÔn^;  mm$£QW  ^uejqne  forme  qne  cette  faction 
»pié#ntea»jftufidliiui,  mt  militaire,  soit  diplooaa*i- 
9^.«tà(#WJPca&  jegg  la  «edpnte  pa&  pins  tf»  il  y 
a*ft*aj*j  SfllaiswfcPttfew&r  1»  tète,  de  If  hydre,  en 
«ajftt  &ftajnj»jp?§jtt  fei*  p§*4fc>qfieiie. 

Jfe  ffift  &*m  «et^e  pftfjto  erçplwation  préKmi- 
nftiWi^oi,  wnt  à.  idé^siïej.tedésbjaînemeni  de.  quelques 
e#ng»W.  S3°&ft  nsft*  iwrwJi».  :^  après  .av,oir  <k- 
tB*ftdé  pardon,  à-  n%ea  $w$grip$et}ra  Remployer.  À 
pafifer  de.  n#>j,  $ae  pprtjw  de  <»  cabie»/  qu'ils 
*mffl\  Wk  4w&iBt4&&.&L*w  Hynpliajpiw  on 
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logographe,  par  des  feuilletons,  ua  résumé,  où  par 
quelq  ue  antre  fatras  de  ce  genre,  j'entrerai  en  ïnati  ère. 
Les  articles  qu'on  trouve  dans  YÀmbigu, 
No.  321,  sur  les  événements  qui  ont  eu  liea 
en  Sicile,  forment  le  sujet  de  la  belle  tirade  que 
l'homme  de  lettres  du  Courier  d?  Angleterre  vient 
de  se  permettre  ;  tirade  dont  l'éditeur  a  grand  sein 
de  dire  d'une  manière  niaisement  ingénue  qu'il 
n'est  pas  l'auteur,  en  ajoutant  que  cette  fois-ci  elle 
lui  a  été  réellement  adressée. 

Quel  est  mon  premier  crime?  c'est  xFavoir 
rapporté  sur  le  prince  Léopold  des  Deux  Siciles 
un  mensonge  atroce.  Ma  réponse  sera  courte.  Le 
morceau  et  l'anecdote  en  question  sont  intitulés 
dans  mon  journal  :  Extrait  au  Voyage  de  M.  Galt, 
en  Sicile,  Turquie,  etc.  M.  John  Galt  vient  de  pu- 
blier ce  voyage,  chez  Cadell  et  Davies,  en  un  vol.  in 
4to.  C'est  à  M.  John  Galt  que  l'homme  à  la  let- 
tre devait  s'adresser. 

Obligé  par  mes  engagements  avec  mes  sous- 
cripteurs de  leur  fournir  des  variétés  de  tout  genre,, 
puisque  c'est  le  titre  que  j'ai  donné  à  mon  journal, 
puisqu'une  longue  expérience  m'a  appris  que  c'é- 
tait ce  que  dans  tous  les  pays  on  aimait  le  mieux  ; 
sachant  qu'en  Angleterre  on  désire  des  extraits 
d'ouvrages  français,  de  même  que  dans  l'étranger  ou 
me  demande  des  extraits  des  ouvrages  sortis  des 
presses  anglaises  ;  j'ai  cru  pouvoir  donner  ce  pas- 
sage d'un  voyage  qui  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  Si  l'anecdote  en  question  est  un  mensonge 
atroce,  il  fallait  contredire  M.  Galt,  il  fallait  en  don- 
ner une  explication  claire  au  public,  et  là  faire  insé- 
rer dans  tous  les  journaux  ;  le  mien  aurait  été  ou- 
vert le  premier  à  cette  réclamation,  Mté-  décem- 
ment 4  M.  Galt  y  aurait  répondu  avec  bienséante, 
et  l'nnivc;rs  aurait  été  éclairé  sur  le  Prince  I^àpoM/ 
;»  L'auteur  delà  lettre  nous  dit  ensuite*  •■"'gjtftt 
"  n'ertniAngïftiSni'SiciKen,  et  qu'il  ne  foi  «^ 


$03 

9 '  tient  pas  dénoncer  une  opinion  sur  les  mesurée 
***  publiques  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
**  britannique  a  jugé  à  propos  d'adopter  en  Si* 
**  cile."  Je  ne  lui  repondrai  pas  que,  dans  ce  der- 
ïiier  membre  de  sa  phrase,  il  a  fait  un  mensonge 
atroce';  '  je  ne  connais  pas  un  langage  aussi  bas  : 
mais  je  loi  dirai,  que  ni  lui  ni  moi  n'étant  Anglais 
iri  Siciliens/ et  qu'étant  conséquemment  étrangers, 
aiièn>¥l  nous  appartient,  nous  avons  droit  et  devoir, 
nous;  He  pouvons  nous  dispenser,  d'approuver,  d'ap- 
plàtiàirj  tlë  confirmer  par  notre  suffrage,  par  notre 
ojpïnibn1  publiquement  énoncée,  une  opération  poli- 
tique,; adoptée  après  deux  voyages  d'ambassadeur, 
après  trois  mois  des  délibérations  les  plus  graves, 
par'up  conseil  de  ministres  où  Ton  voyait  des  hommes 
téfe  que  M.  Perceval,  le  marquis  de  Wellesley,  le 
CÔitite  de  Liverpool,  une  opération  dont  ils  ont 
▼V  que  dépendaient  les  plus  grands  intérêts  de  Té- 
tât. Né  pas  énoncer  une  opinion  sur  cette  mesure 
çést  là  condamner;  c'est  accuser  indirectement  auk 
yeux 'tié ;  l'étranger  et  le  prince  qui  Ta  sans  douté 
sanctionnée,  et  les  ministres  qui  Tout  autorisée,  çt  le 
général  ambassadeur  qui  Ta  exécutée  ;  et  en  vérité,' 
de  la  part  d'un  étranger  écrivant  pour  le  public,  une 
tëticence  sertiMable  serait  presque  une  trahison, Quel- 
que attaché  qu'on  soit  aux  gouvernements  passés,  pré- 
sents et  futurs,  des  diverses  branches  de  la  maison  de 
Bourbon,  on  ne  doit  pas  oublier,  je  n'oublierai  jamais* 
qhe  nous  existons  ici,  grâces  àla  sagesse,  à  l'énergie,  à 
la  bonté  et  à  l'indulgence  du  gouvernement  de  lat 
tabisoà'deBrutiswick,  grâces  aux  mesures  qu'il  prend 
depuis  vingt  ans  depuis  Copenhague  jusqu'à  Pa- 
ïenne, grâce  aux  actes  du  gouvernement  le  mieux 
constitué  de  l'univers,  suivant  l'expression  du  pré- 
sident de  Montesquieu,  puisqu'il  faut  qu'il  y  ait  des 
présidents  en  cette  affaire  ;  *  et   c'est  ce  que  le 

*  Le  pesant  auteur  de  cette  lettre  au  léger    Courier, 
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devoir,  la  reconnaissance  et  le  sens  commun,  ne -cet* 
sent  de  me  rappeler  chaque  fois  que  je  prends  k 
plume.  Ma*  première  fidélité  à  Londres  eét  due  à 
la  maison  de  Brunswick,  an  Pririce  Régentât  à  ses 
ministres.  Où  je  stris  sujet,  je  remplis  les  devoirs 
de  sujet  ;  je  ne  condamne  pasqpi  me  protège»  j!ap* 
preuve  qui  me  soutient,^  béni*  qnr  me  nobrrit* 

•f  ai  dit  que  la  vie  publique  du  Roi  et  dé  la  Reine 
de  NapJes  paraissait  être  terminée  à  jamais;  et  pomr 
cette  phrase  si  simple,  si  innoceàte,  si  clairç,  la 
lourde  pélulabée  de  rhomtoe  à  la  lettre,  sa»  virulence 


cette  expression  n'était  pas  pins  forte  que  sa  mé- 
chanceté, je-prebdrais  quelque* peine  pour  la  relever; 
mais  en  vérité  je  serais  honteux* de  Ipi  accorder  ploq 
d'importance  quelle  n  en  mérite.  Sont-ils  donc  des 
régicides,  ces  braves  Espagnole  qui  ne  reconnaissent 
plus  Charles  IV,  son  épouse  et  Je  Prince' de  la  Paix, 
pour  leur  roi,  leur  reineAet  leur  gouverneur  j*et  qoj 
regardent  leur  vie  publique  commet  terminée,  <juoi: 
qu'ils  existent  à  Marseille  ?  Sont-ils-  des  régicide?, 
ceux  qui  ont  apaé,  çuivi;,r*eqaM,  proclamé  en  É& 
pagpe  Ferdinand  Vlï  ?  Éist^t  i^gkide,:  celui  qai 
représente  ce  Prince  à  Londres?  Sont-ils  régicides, 
les  alliés  qpi  versent  leur  satfgjfc  plus  précieux 
ppur  le  placer  sur  le  trôner  de  soo-ptfre  ?  Sont-iis  ré* 
gicides;  ceux  qpi  croient  qu?  râMw«tkm  de  Ferdi- 
nand IV  en  faveur  de  son  Alâi^st^tttieoupplus^cH 
lontaire;  pjus  libre)  et  plus  politise-  que  celle-  de 


qu'à*  sd  mahief*  noté»  loopipwa  n  errai T  pfreft{*e*  èè*roft 
Résident  de* grenier à  tel,  cfte  leptéetôeai  &*Tbmi*èt 
prouver  que  la  maison  de- Bourbon  est  tièswlîustre  et  trèttiH 
cienne1!  L'érudhé  pécore  nous  citera  peut-être  un  joni 
la  Génese  pour  démontré?  atinrlersolèil  etisrioranOTtnftOSW 
tr*r-aocieus! 
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Charles  IV  ne  ta  été?  Et  si  l'armée  Anglaise 
remue  au  peuple  Sicilien,,  a  transféré  le  pouvoir 
monarchique  d'un  prince  insouciant  et  faible  à  nu 
jeune  prince  dans  la  forée  de  l'âge,  qui  est  l'héritier 
naturel  du  trôné,  et  qui  se  trouve  par  là  mis  à  l'abri 
d'une  influence  justement  suspecte,  dira-t-on  que  la 
peuple  et  l'armée  de  Sicile  en  désirant  un  change- 
ment dans  leur  gouvernement,  en  désirant,  pour  mieux 
assurer  leur  indépendance  qu'ils  oqt  cru-  menacée,  la 
fin  delà  vie  publique  de  leur  roi,  c'est-à  dire  seulement, 
la  fin  de  l'exercice  d'un  pouvoir  suprême  qu'il  avait  déjà 
dans  le.  fait  abandonné  à  autrui;  dira-ton  qu'ils  l'ont 
conduit  à  l'échafaud  ?  Traitera-t-on  de  régicides  tous 
ces  membres  de  l'auguste  sénat  d'Angleterre  qui  na* 
gneres,  en  levant  les  dernières  restrictions  imposées 
an  Prince  Régent,  ont  déclaré  que  la  vie  publique 
du  monarque  révéré,  qui  a  régné  cinquante  ans 
avec  tant  de  gloire,  paraissait  êtrç  terminée  ?  J'ai 
porté  un  jugement  régicide  !  !  Malheureux  écrivain, 
qui  que  vous  soyez,  vous  n'avez  pas  frémi  en  tra- 
çant ce  mot  !  et  vous  n'avez  pas  craint  de  rappeler 
des  souvenirs  dont  on  ne  vous  saura  nulle  part  au* 
cun  gré,  pas  même  en  Sicile ?  Dites  ;  avez-vans 
trouvé  dans  vos  sales  paperasses,  dans  vos  listes  de 
Janvier  1793,  que  moi  ou  aucun  de  mes  grands  pa- 
rents ayons  jamais  voté  la  mort  d'un  roi  avec  ou 
«ans  phrase  ?  Avez-vous  la  preuve  qtie  je  sois  sorti 
de  l'école  de  l'abbé  Siéyès  ?  Et  si  vous  ne  l'avez  pas, 
de  quel  droit  osez-vous  m'associer  à  ces  monstres,  et 
me  mettre  avec  eux  sur  le  pié  de  l'égalité  ? 

Que  n'allez-vous  pas  dire  en  voyant  dans  mon 
numéro  d'aujourd'hui  le  nouvel  extrait  de  1  ouvrage 
de  M.  Galt,  dans  lequel  ce  voyageur  recommande  à 
la  Grande-Bretagne  de  résister  à  la  politique  de 
Bnonaparté  par  une  politique  non  moins  vigoureuse, 
de  renoncer  à  toute  demi-mesure,  d'opposer  élé- 
ment à  élément,  la  mer  à  la  terre,  les  isles  au  con- 
tinent, et  de  s'emparer  on  de  s'assurer  de  tous  les 
Vol.XXXVI.  4  1 
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états  insulaires,  y  compris  la  Sardaigne,  et  Hoïty 
sans  doote  aussi  ?  Rendez-moi  responsable  de 
cette  recommandation  qui  se  trouve  déjà  dans  le  cé- 
lèbre ouvrage  du  capitaine  Pasley  ?  Allez  rechercher 
et  répéter  pour  la  vingtième  fois  cette  expression, 
logent  de  tous  les  rois,  que  Ton  ne  cesse  de  trouver 
dans  la  feuille  de  ce  journaliste,  qui  ne  lit  pas,  dit- 
il,  F  Ambigu,  mais  qui  en  sait  par  cœur  toutes  les 
phrases,  et  qui  dans  ses  mauvais  jours  en  copie  parfois 
4es  3  à  4  colonnes  entières  !  Dites  aussi  que  je  dé- 
trône la  maison  de  Sardaigne,  en  insérant  ce  part' 
doxe,  ou  cette  lubie,  d'un  voyageur  Anglais.  N'a 
noncez  point  d'opinion  sur  M.  G  ait,  son  auteur, 
mais  énoncez-en  une  bien  virulente  contre  moi' 
alors,  Monsieur,  je  vous  céderai  toutes  mes  préro 

Satives;  ce  sera  vous  alors  qui  serez  l'agent  de  la  Sar- 
aigne,et  même  celui  du  roi  d'Haïty,si  vous  le  voulez. 
Sachez  que  tout  homme  qui  dévoile  la  vie  pu- 
blique et  particulière  de  Buon  aparté,  sa  conduite,  ses 
projets,  ses  passions,  ses  turpitudes,  sa  force  appa- 
rente et  sa  faiblesse  réelle,  a  le  droit  de  se  considé- 
rer comme  un  véritable  agent  des  rois.  Si 
ses  prédictions  se  vériâent,  si  ses  avis  sont  dédai- 
gnés, si  la  trahison,  la  corruption  et  la  faiblesse 
continuent  de  régner  là  où  devraient  éclater  l'énergie, 
la  bonne  foi  et  l'héroïsme,  à  chaque  trône  qu'il  voit 
crouler,  il  doit  élever  la  voix  encore  plus  haut  pour 
ae  faire  entendre  plus  distinctement  de  ceux  qui  res- 
tent encore  debout.  *  Si  tout  le  monde  convient 
que  la  politique  doit,  dans  les  circonstances  actuelles, 
suivre  une  marche  toute  différente  du  passé,  le  lan- 
gage doit  de  même  adopter  une  autre  teinte.  Quoq 
Jise  les  discours  préliminaires  de  la  nouvelle  constï» 
tion  espagnole,    et  Ton    y  verra  des  marques  du 

*  Increpavit  pro  eis  reges. 

Paralip,  1  ch.  J6. 


nouveau  langage  que  les  peuples  adoptent  en  ce 
moment. 

Je  pourrais  citer  ici  à  ces  écrivains  qui  semblent 
faire  si  pieusement  un  recueil  de  mes  expressions, 
ce  que  m'écrivait  naguère*  un  membre  distingué 
d'une  des  régences  alliées  du  régent  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  encourageant  ce  qu  il  platt  à  ces  mes- 
sieurs d'appeller  mon  fatras  et  mes  rapsodies. 
Son  Excellence  me  mandait  en  pariant  de  l'influence 
des  écrits  publics  : 

Les  auteurs  aujourd'hui  sont  les  vrais  rois  du  monde. 

Si  Cette  phrase  générale  m'était  échappée,  quelle 
source  inépuisable  de  belles  plaisanteries  cette  sen- 
tence poétique  fournirait  à  nos  deux  illustres  au- 
teurs, si  toutefois  la  vanité  de  se  voir  ainsi  eux-mêmes 
couronnés,  ne  l'emportait  pas  sur  le  plaisir  insipide 
de  rabâcher  éternellement  le  même  mot  ! 

On  voit  que  le  grand  objet,  le  but  final  et  secret 
de  la  tirade  des  deux  confédérés,  était  de  dé- 
nigrer '  en  passant  X Ambigu,  dont  le  succès  tou- 
jours croissant  ne  leur  laisse  pas  un  moment  de 
repos.  Qu'ils  apprennent  donc,  pour  se  dégoû- 
ter d'un  projet  aussi  vil  mais  aussi  évident,  que 
dans  le  commencement  de  cette  année,  une  seule 
poste  a  apporté  pins  d'abonnements  à  raon/a- 
tras  et  à  mes  forfanteries,  que  le  Courier  d'Angle- 
terre n'a  probablement  de  souscripteurs  dans  les 
trois  royaumes.  Ce  succès,  je  ne  le  dois  ni  à  une 
faction,  ni  à  Une  intrigue  ;  mais  j'ai  la  présomption 
d'y  voir  la  récompense  des  peines  et  des  soins  infa- 
tigables que  je  prends  pour  piquer  et  satisfaire  la 
curiosité  avide  de  mes  souscripteurs,  et  pour  éclairer 
l'opinion  publique  sur  les  crimes  et  les  projets  d'un 
fnonstre,  qui  veut  completter  l'avilissement  de  l'hu- 
manité et  l'esclavage  du  monde,  en  employant  tour- 
à-tour  la  violence  et  le  mensonge. 
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Cette  réponse  me  suffira  poor  l'éditeur  do  Courier 
d'Angleterre  ;  mais  que  dois-je  dire  en  finissant  à  cet 
homme  sans  nom,  à  cette  espèce  de  bouc  émissaire  qui 
m'attaque  ainsi  avec  autant  de  stnpidhé  qoe  d'impo* 
dence  ?  Quel  est*il  ?  il  est  Français,  car  il  dit  notre  bon 
Lafontaine;  pourquoi  ne  passe  nommer?  pour  quoi  me 
réduire  aux  conjectures?  Serait-ce  par  hasard  an  de  ces 
hypocrites  pommés  qu'on  entend  taur-à»taur  crier! 
vive  le  roi,  vive  la  ligue  ?  un  de  ces  vilains  qni  de  la 
même  main  ont  prêté  serment  à  Dieu  et  à  Satan  ?  un 
de  ces  ançes  bouffis,  pétris  de  fiel  et  qni  ont  l'enfer 
au  fond  ne  leur  cœur  ?  un  de  ces  tartuffes  de  loyauté, 
portant  figure  en  ostensoir,  qu'on  voit  quelquefois 
courtiser  les  princes  tout  en  les  blessant  à  la  sour- 
dine dans  leurs  affectipns  les  plus  chères  ?  Eh  bien 
Su'il  continue  d'écrire,  qu'il  remplace  pour  l'édites? 
e  ce  plat  Courier,  les  personnes  qui  ont  successive» 
ment  fait  à  ce  journaliste  une  petite. réputation  par  les 
grands  morceaux  qu'ils  lui  ont  fournis,  et  qui  eo  ayant 
tous  été  honteux  les  uns  après  les  autres,  ont  fini 
par  l'abandonner  à  sa  paresse,  à  sa  vanité,  et  a 
ses  intrigues  plus  phites  encore  que  son  style;  qp* 
ce  Courier  .  insère,  seul  ou  de  compagnie,  des 
lettres  qu'il  aura  ou  n'aura  pas  écrites  lui-même;  je 
leur  promets  à  tons  de  m'amuser  de  leurs  plat 
titudes,  et  même  d'en  amuser  parfois  mes  lecteurs. 
Je  suis  assez  fort  pour  résister  à  cette  coalition  de 
balourdise  et  de  méchanceté  qui  semble  acharnée 
à  poursuivre  mon  œuvre  légère,  par  la  même  loi  qui 
veut  qu'il  if  y  ait  point  de  comédie  sans  un  valet  fri- 
pon, de  pantomime  sans  un  paillasse,  ni  de  tragédis 
sans  un  traître. 


On  souscrit  chez  AL  Peitier,  et  chez  M.Deconchy,  Libraire,  28*.  100b 

New  Bond  Street. 
De  l'Imprimerie  de  Scbulse  et  Dean,  13,  Poland  Street,  Londres. 


H'&mfcip, 
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VABfêT&f  WTïlinAlRÇS  et  POLITIQUE 


—  ~ l'Wf^MWr        .    .. 

No.  œCKXUL— Le  20  Mars,  1812. 

.    DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

jftf  ?roj#  $  pojnfi/yria»  potffiguç  dp  la  tyonarçhie  Es- 
t  \jfemWffT**P1tit%  aux  Cort&  fénéraiçs  ef  extraordinaires, 

jHtr  la  jUçqimiisjon  de  Constitution.    J^  ^çài*,  de  finir 

priqferif  rqyalç. 

StRE, 

1*l  Commission  chargée  par  les  Cortes  de  rédiger  uo 
projet  (Je  Constitution  pour  la  Nation  Espagnole,  présente 
^yetpraink  et  défiance  à  Votre  Majesté  le  fruit  de  sou  ira- 
yjul.  Elle  ne  s'est  pas  dissimulée  dès  te  commence  m  eut  l'impor* 
tfuplçe  et  ) a  difficulté  de  l'entreprise:  cependant  elle  a  dû, 
Pendant  ^e  cours  de  ses  sessions,  aborder  toutes  ces  difficul- 
tés, qqftt  ]a  grandeur  a  souvent  pensé  la  décourager  et  lut 
ïfm;e  perdre  Tes poir  de  mener  Fouvnige  à  sa  tin.  Si  ce  pro- 
jet ne  vfwfiid  pas  ?ux  désirs  de  Votre  Majesté,  e'il  ne  rein- 
fdit  pas  î  attente  publique,  au  moins  la  Commission  aura 
IfiWXHl  if  qevoir  que  les  Cortes  lui  ont  imposé*  Elle  a  senti 
wil.pe  lui  était  pas  ordonné  de  présenter  une  œuvre  par  faite, 
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mais  seulement  d'indiquer  le  chemin  que  U  sagesse  du  Con- 
grès pourrait  suivre  dans  la  discussion*  pour  parvenir  à  un 
but  aupsi  vivement  désiré  par  la  nalicfa  entière.  La  Corn* 
miàsion  n'offre  rien  dans  son  projet  qui  ne  se  trouve  déjà  con- 
signé de  la  manière  la  pftis^autbentique  et  la  plus  solennelle 
dans  les  divers  Corps  de  la  Législation  Espagnole,  i  moins 
qu'on  ne  veuille  regarder  comme  nouvelle  la  méthode  avec 
laquelle  elle  a  distribué  les  matières,  en  I ça  disposant  et  en  les 
classant  de  manière  à  former  un  système  de  lois  fondamentales 
et  constitutives,  dans  lequel  on  retrouve  liées  et  en  harmonie 
entr'elles,  les  dispositions  éparses  dans  les  lois  fondamentales 
de  l'-Arragon,  de  la  Navarre  et  de  la  CistrJle,en  tout  ce  qui 
concerne  la  liberté  et  l'indépendance  de  la  Nation,  les  drons 
et  les  devoirs  des  citoyens,  la  dignité  et  l'autorité  du  Roi  et 
des  tribunaux,  l'établissement  et  l'emploi  de  la  force  armée, 
et  le  mode  économique  de  l'administration  des  provinces. 
Ces  points  capitaux  sont  disposés  sans  l'apparat  scientifique 
qu'étalent  les  auteurs  classiques  dans  les  ouvrages  de  poli- 
tique, ou  dans  les  traités  de  droit  public,  apparat  que  la  Com- 
mission a  cru  devoir  éviter  par  la  raison  qu'il  serait  à  la  fois 
Tnutite  et  déplacé  dans  le  texte  précis,  clair  et  simple  de  la 
loi  constitutive  d'une  monarchie.  Mais  en  même  temps»  elle 
n'a  pu  se  dispenser  d'adopter  la  méthode  qui  lui  a  semblé  la 
plus  analogue  à  l'état  présent  de  la  Nation,  lorsque  les  pro- 

Eès  qu'a  faits  la  science  du  gouvernement  ont  introduit  en 
urope  un  svstême  inconnu  dans  les  temps  où  les  divers  cdipl 
de  notre  législation  furent  publiés  ;  système  dont  il  n'est  pat 
possible  de  s'écarter  aujourd'hui  absolument,  ce  que  ne  firent 
pas  nos  anciens  législateurs,  lorsqu'ils  appliquèrent  à  leurs 
royaumes  tout  ce  qu'ils  jugèrent  utile  et  avantageux  dant 
d'autres  pays.  La  Commission  aurait  désiré,  Sire,  que  Tuf* 
genceavec  laquelle  elle  s'est  livrée  à  son  travail,  la  noble  im- 

tmtience  du  public  pour  le  voir  terminé,  le  défaut  de  secours 
ittéraires  qui  lui  ont  manqué  absolument,  lui  eussent  per- 
mis de  mettre  la  dernière  main  à  ce  travail  et  de  le  porter 
là  la  perfection  dont  il  avait  besoin  pour  obtenir  la  bienveil- 
lance du  Congrès  et  la  bonne  volenté  de  la  Nation,  en  pré- 
sentant dans  cette  introduction  toutes  les  preuves  qui 
démontrent  que  tout  ce  que  comprend  notre  projet  ac- 
tuel a  déjà  été  connu  et  mis  en  usage  en  Espagne.  Ce  tra- 
vail, quelque  ingrat  et  difficile  qu'il  soit,  aurait  justifié  les 
membres  de  ta  Commission  de  l'accusation  de  novateurs  dans 
l'opinion  de  ceux,  qui  peu  versés  dans  l'histoire  et  dans  la 
législation  ancienne'  de  l'Espagne,  croirqoj  peut-être  que 
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nous  avons  pris  chez  les  nations  étrangères,  ou, introduit  dans 
ce  projet  par  un  zèle  désordonné  poarla  réforme,  toutceqdi 
est  tombé  en  désuétude  depuis  quelques  siècles  jusqu'à  ce 
moment*  ou  ce  qui  est  opposé  au  système  de  gouvernement 
adopté  chez  nous  depuis  là  guerre  de  la  Succession.     La 
Commbsion  rappelle  avec  douleur  le  voilé  qui  a  couvert  pen* 
dant  les  derniers  règnes  l'importante  histoire  de  nos  Cortes. 
.  Sa  connaissance  sçpblait  réservée  aux  savants  et  aux  lettrés, 
qui  l'étudiaient  bien  plus  par  esprit  cf  érudition  que  pour  au- 
cun objet  politique.  Et  si  le  gouvernement  n'avait  pas  ouver- 
tement prohibé  sa  lecture,  le  peu  de  soin  qu'il  avait  pris  pour 
donner  au  public  des  éditions  complètes  et  mises  en  ordre 
des  procès-verbaux  des  Cortes,  la  jalousie  avec  laquelle  on 
avait  interdit  tout  écrit  quelconque  qui  pouvait  rappeler  à  lia 
Nation  ses  anciens  droits  et  libertés,  à  quoi  il  faut  ajouter  fa 
publication  de  nouvelles  éditions  de  quelques  corps  de  droit 
d'où  l'on  avait  retranché  avec  un  scandale  universel  des  lois  utiles 
et  libérales,  avaient  causé  un  oubli  presque  général  de  notre 
véritable  Constitution,  au  point  que  l'on  regardait  de  mauvais 
œil  et  avec  inquiétude  quiconque  s'adonnait  à  l'étude  des  lois 
antiques  de  l'Arragon  et  de  la  Castille.     La  lecture  de  iho- 
numents  aussi  précieux  aurait  familiarisé  la  nation  avec  lea 
idée^de  la  véritable  liberté  politique  et  civile, si  vivement  sou- 
tenue, défendue,  réclamée  par  nos  ancêtres  dans  les  innom- 
brables pétitions  énergiques  des  députés  du  royaume  en 
^Sortes,  pétitions  par  lesquelles  ils  demandaient,  avec  la  vigueur 
*jkla  fermeté  d'hommes  libres,  la  réforme  des  abus,  l'abroga- 
tion ou  l'amélioration  de  lois  préjudiciables,  et  la  réparation 
de  griefe.     Elle  aurait  également  servi  à  convaincre  les  Es- 
"pagnols  que  leur  désir  de  mettre  un  frein  à  la  dissipation  et  à 
Ta  prodigalité  du  gouvernement,  et  celui  de  perfectionner  les 
lois  et  les  institutions  avaient  fait  l'objet  constant  dés  réclama- 
tions des  peuples,  et  du  vœu  de  leurs  députés,  sans  qu'on  puisse 
indiquer  un  seul  décret  parmi  tous  ceux  qui  ont  été  rendus 
jusqu'à  ce  jour  par  Votre  Majesté,  qui  ne  soit  pas  de  la  na- 
ture des  pétitions  présentées  aux  Cortes  ;  dont  quelaues-unes 
néanmoins  sont  allées  jusqu'à  demander  avec  fermeté  et  réso- 
lution la  réforme  ou  suppression  de  plusieurs  choses  que  Votre 
'  Majesté  a  respectées.     Quoique  la  lecture  des  historiens  de 
l'Arragon,  qui  l'emportent  tant  sur  ceux  de  la  Castille,  ne 
laisse  rien  à  désirer  à  ceux  qui  veulent  s'instruire  de  la  Cons- 
'  titution  admirable  de  ce  royaume,  cependant  les  actes  des 
Cortes  des  deux  couronnes  offrent  aux  Espagnols  des  exem- 
ples frappants  de  la  grandeur  et  de  l'élévation  que  nos  perts 


avaient  dans  leurs  vues,  de  la  feririeté  et  <fc  la  idîgnîtt  IjtfHs 
portaient  dans  leurs  conférences  et  réùiildns,  de  léitr  esntit 
d'indépeùdance  et  de  véritable  liberté,  de  fëur  amotir  dé  rof- 
dre  et  ciel  a  Justice,  et  de  leur  discernemébteXijiiis'pduTTïe  ja- 
mais confondre  dans  leurs  pétitions  et  réclamations  Fès  in- 
térêts de  la  Kation  avec  ceux  des  corps  et  .des  particùtîert. 
C'était  ainsi  que  la  funeste  politique  du  dernier  régne  atih 
réussi  à  nous  faire  perdre  notre  attachement  à  ttbs  aa- 
ciermes  Constitutions,  qui  étaient  contenues  dans  IëseorJ)S  de 
la  Jurisprudence  espagnole,  décrites,  expliquées  et  cororMri- 
tées  par  les  écrivains  nationaux,'  d'une  telle  iflânîéHéj  qtffl  élt 
impossible  d'âttribnerlr autre  chose  qu*à  Un  pïàh  'stiivîlfèrfe 
gouvernement,  llgnbraitee  déplorable  de  ces  matières  qlii  le 
faisait  remarquer  parmi  un  grand  nombre  de  pèrVorrhës  <Jili 
blâment  comme  étranger,  et  regardent  comme  âangeYettx 
et  subversif  <ie  Tordre,  ce  qui  h*èst  pas  autre  chose  qtfefe 
narration  simple  de  faits  hktorîques  rapportés  par  lês'Btanca, 
les  Zurita,ïes  Anglesïa>  lès  ftïariarïa,  et  tant  d'autre^  atlteûfs 
graves,  et  solides  qui  par  occasion  bu  àdéssèmtttotfàrt&aVec 
énergie  et  en  maîtres  de  nos  droits  antiques,  ô*e  nô*  fols,  et 
de  nos  usages  etv  coutumes.  Pour  preuve  de*  cette  assertion, 
il   suffit  à  la   Commission  bfînctiqûer  lés  Vffspô&rtîôfts  1Ai 

Îode  Goth  (Fuero  Jùzgo)  sur  lès  drbSte  lde  la  *Natltat  tài 
loi  et   des  citoyens,  sur  lès  ôblîgatiobs  Yéc5pt#qvës  3e 
maintenir  les  lois,  sur  la  manière  de  tés  Yâfre  'et  ex£ tûtes, 
.  etc.    La  souveraineté  de  la  Nation  est  rëcônttùe  et  proclai  "' 


de  la  manière  la  plus  authentique  et  la  pïds  fcotennèïïe  dans 
les  lois  fondamentales  de  ce  code.  Une  tfe  *es  disptisitîdn* 
porte  que  la  couronne  est  élective;  que  pèYtfonne  fte  peut 
-prétendre  régner,  sans  avoir  été  'élu  ;  '<jfue  te  Roi  tlôït  $tfo- 
Dorrrmé  par  les  évêques,  les  grands  et  îe  peuple  :  elles  èxpti- 
quent  également  les  qualités  que  doit  posséder  là  personne 
..élue;  elles  disent  que  le  Roi  doit  avoir  un  droit  à  lui,  au&i 
bien'que  le  peuple  j  elles  ordonnent  expressément  que  les  16% 
soient  faites  par  les  représentants  de  la  Nation  conjointement 
avec  le  noi;  que  le  Koi  et 'tous  lès  sujets,  sans  distinction Ue 
classes  ni  de  rangs,  observent  les  lois;  due  le  Roi  n*ertleVe^ieu 
4e  force  à  personne;  et  s'il  le  fait,  quYl  soit  tenu àlresfîtiition. 
Qui,  à  la  tue  de  dispositions  aussi  solennelles,  aussi  claires, 
aussi  concluantes,  -pourrait  se  refuser  encore  â  tecohïiaftte 
comme  un  principe  irrécusable  <jùe  Faïf torîté  soti^rà^  ^ elW 
son  origine  et  réside  essentiellement  dans  la  dation  ?  Com- 
ment, sans  ce  droit,  nos  ançéfres  auraient-ils  jamais  pu'étfre 
leurs  Rois,  leur  imposer  des  Ibis  cf des  bblîgatiotoféî  étfgfar 
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<|u%ils  le*  observassent  t  Et  si  cela  êSt  tftihfe  notoriété  et  d^ihè 
"tmtorité  mcbtitestable,  n'était-il  pas  nécessaire  que,  pour  soti- 
^nir  le  contraire,  on  indiquât  l'époque  à  laquelle  fa  Natioti 
Vêtait  dépouillée  elle-même  d'un  droit  aussi  inhérent  et  aussi 

essentiel  à  sbn  existence  politique  ?  N'était-il  pas  nécessanè 

lie  produire  les  pièces,  lès  renseignements  authentiques  quicorr- 
'stent  de  ce  dépouillement  et  démette  aliénation  de  sa  liberté'? 
Wais  quelques  recherches  ^ue  l'on  fusse,  Quelques  chitines 
'que  Pôh  ^élêVe,  on  Tie  verra 'autre  chose  que  des  témoignages 

irréfragables  que  la  «coufontte  a  cOntmuéd'être  élective,  aussi 
jBteti  eta  Arragôn  ^u'èti  bastille,  même  après  là  restaw*- 
"tita.  Kh  Castille,  il  n'existait  aucune  toi  fondamentale  qui 
Véfeïât  avec  clarté  et  précision  la  succestfou  au  tr*tte*v*rit 
1è  douzième  siècle,  ainsi  'qu'on  ie  voit  pat  les  troubles  au*- 
'tonéh  J<tbttncfrent  souvent  lieu  les  dlsptrtes  entre  les  enfants 
"nés  Rois'  <te  *Léoti  et  de  Castille  ;  et  la  coutume  d'associur 
;tm^ôUVernèmént,  et  de  faire  reconnaître  partes  Cortes  podr 
^Htiervflétictant  la  vie  du  Roi,  le -prince  ou  paient  désigné 

£0Utïuilstie<?éder,  provenait  du  défaut  absolu  des  lois  qui  ré- 

gtasfetitùh'point  aussi  grave,  et  si  influant  Sur  le  bien*étiie 

8è  la  'Natfcm.  Il  était  donc  impassible  de  fai  faire  oublier 
"tjtte  la  CeuYonne  était  élective  dans  l'origine.  On  en 
"ttûtfve  des  pi^euves  évidentes,  etttre'atftres,  dans  l'étinemeftt 

tiotàblequi  se  passa  en  tfotakfgne,  en  l'armée  140$,  lorsque 
"lès  Etats  de  fcèfte  principauté,  après  avoir  résisté  à  Don  Juan 
^  iPÂYftfgfln,  le  déposèrent  soletméttëmetit  du  trône.  On 
*«n  ïfit  autant  en  Castïlle,  dans  l'année  14Ô5,  wvers  Henry  W, 

à  cause  de  son  'mauvais  gouvernement  et  administration  ; 

flairé  l'âh  1 406,  îl  fût  agité  dans  les  Cortes  de  Tolède,  à  foc- 
"fcàskmde  la  minorité  de  Don  Juan  il,  de  transférer  la  Gtfm- 

rontie  à  sou  onde  l'infant  Don  Ferdinand,  les  députés  de  la 
dation  ïe  fondant  sur  la   faculté   qu'elle  avait  d'élire  le 

*  ïloi,  pourVavarftage  général  et  le  bien  commun  du  royaume  ; 
et  fitfalemeiht,  la  solennité  remarquable  qui  s'observe  encore 
aujourd'hui,  et  par  laquelle  la  Nation  reconnaît  le  Prince 
des  Àstories  et  lui  prête  serment  du  vivant 'de  son  père,  sert 

.    à  corrdbôrtfr  de  plus  en  plus  les  lois  de  la  succession  hérédi- 

*  taire.  Une  chose  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  test  le 
Min  et  la  vigilance  avec  laquelle  on  maintient -dans  TArragon 
*t*a*n*4a  Castille  tes  privilèges  et  les  lois  qui  protègent  4es 
libertés  de  la  Nation  dans  le  poitit  si  essentiel  de  faire  les  lois. 

''Les1  disp^sWolîs  da  code  &oth  se  trouvent  être  les  mêmes, 

'dans  les  deux  royaumes,  dès  qu'ils  furent  soustrait* à  la 

«Oihirtettiôn  des  Arabes.    On  vit  les  Congrès  nationaux  de» 
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Goths  renaître  dans  les  Cortes  générales  d'Amgoo,  de  N* 
varre  et  de  Castille,  dans  lesquelles  le  Roi,  les  prélats,  les 
grands  et  le  peuple  faisaient  le*  lois,  octroyaient  des  tributs 
et  des  contributions,  et  traitaient  de  tous  les  objets  important! 
qui  se  présentaient,  quoique  dans  le  mode  et  dans  la  forme 
de  leur  rénuion,  et  dans  la  manière  de  délibérer  et  de  pro- 
clamer les  lois,  il  y  eût  quelque  différence  entre  ces  Etats. 
L'Arragon   fut  dans   toutes  ses  institutions  plus  libre  que 
la  Castille.  Dans  ce  royaume,  le  Roi  ne  pouvait  résister  ou- 
vertement aux  pétitions  des  Cortes,  qui  finissaient  toujours 
par  faire  loi,  si  le  royaume  insistait.     La  formule  qui  était 
en  usage  pour  leur  promulgation,  est  extrêmement  remarqua- 
ble, et  ne  laisse  aucun  doute  par  la  clarté  et  la  précision  des 
termes  dans  lesquels  elle  était  conçue.     Elle  portait  :  Le 
Roi,  de  la  volonté  des  Cortes,  statue  et  ordonne.   Ii  n'en  étajt 
Das  ainsi  en  Castille,  oà  son  autorité  et  l'influence  de  se*  mi- 
nistres, faute  de  lois  claires,  manquaient  de  limitations  bien 
déterminées  pour  tous  les  cas.      Cependant,  malgré  cette 
imperfection,  la  Constitution  de  Castille  est  admirable  et 
digne  de  respect  et  de  vénération.  Elle  défendait  au  Roi  d'alié- 
ner son  domaine;  il  ne  pouvait  enlever  à  personne  sa  pro- 
priété ;  il  ne  pouvait  faire  emprisonner  aucun  citoyen  qui  don- 
nait caution  ;  en  vertudrun  ancien  privilège  d' Espagne,  une  sen- 
tence portée  contre  quelqu'un  par  Tordre  seul  du  Roi,  €taH 
.  nulle  i  le  Roi  ne  pouvait  prélever  sur  les  peuples  des  contri- 
tions, des  tributs  et  des  impositions,  sans  qu'ils  ne  fussent  oc- 
troyés oar  la  Nation  assemblée  en  Cortes,  avec  cette  particu- 
larité remarquable,  que  celles-ci  ne  les  décrétaient  jamais  sans 
tvoir  obtenu  préalablement  satisfaction  et  redressement  com- 
plet des  griefs  dont  on  s'y  était  plaint,  point  sur  lequel  laN». 
tion  avait  toujours  montré  tant  de  zèle  et  de  susceptibilité  que 
plus  d'une  fois  elle  exprima  le  ressentiment  que  lui  causa  le 
refus  de  ses  demandes,  par  des  actes  de  violence  et  de  fureur, 
ainsi  qu'on  le  vit  dans  les  émeutes  désastreuses  deSégovie  et 
de  quelques  autres  villes  de  la  Castille,  à  la  suite  des  CoHes 
de  la  Corogne,  dans  lesquelles  on  accorda  à  l'Empereur 
Charles  Quint  les  subsides  qu'il  avait  demandés,  avant  qu'il 
eût  fait  droit  aux  réclamations  que  lui  avaient  présentées  les 
députés  du  royaume.   Mais  aucun  de  tous  ces  faits  n'est  com- 
parable à  la  disposition  de  la  Constitution  d'Arragqn  pour 
assurer  les  privilèges  et  la  liberté  de  la  Nation  et  des  citoyens. 
Outre  les  limites  précitées  de  l'autorité  royale  en  Castille,  on 
regardait  en  Arragon  la  convocation  fréquente  des  Cortes, 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  d'assurer  le  respect  et  l'ob- 
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Nervation  des  lois.  En  1283,  sous  le  règne  de  Pierre  III. 
surnommé  le  Grand,  il  fut  établi,  que  le  Seigneiir  Roi  assem* 
itérait  les  Cortes  générales  (RArragon  une Jois  chaque  année* 
Les  Cortes  déclaraient  la  paix  ou  la  guerre  sur  la  proposition 
du  Roi.  Par  ce  droit  que  la  Nation  s'était  réservé,  on  met*, 
tait  un  nouveau  frein  à  1  autorité  royale»  afin  que,  sous  le  pré* 
texe  d'une  guerre  volontaire,  ou  provoquée  dans  des  inten- 
tions sinistres,  on  n'opprimât  pas  la  Nation  et  qu'on  ne  la 
privât  pas  de  sa  liberté.  Les  contributions  étaient,  ainsi 
que  dans  la  Castille,  octroyées  librement  par  la  Nation  réunie 
en  Cortes  ;  et  l'on  exigeait  de  tous  les  fonctionnaires  qu'Us 
rendissent  compte  de  l'emploi  des  deniers  publics,  et  de  la  ma- 
niere  dont  ils  avaient  rempli  leur  charge,  indépendamment  de 
la  réunion  fréquente  et  périodique  des  Cortes,  les  Arragonais 
jouissaient  du  privilège  de  l'union  ;  institution  si  singulière 

Îu'aucune  autre  nation  connue  n'offre  un  exemple  sembla- 
le.  Son  objet  était  de  s'opposer  ouvertement  à  l'usurpa- 
tion que  le  Roi  ou  ses  ministres  faisaient  des  privilèges  ou 
des  libertés  du  royaume,  jusqu'à  pouvoir  le  détrôner  et  en 
élire  un  autre  à  sa  place,  Jût-il  mêmepayen,  comme  le  dit  le 
éecié taire  Antonio  Perez  dans  ses  Relations.  Leur  manière 
de  procéder  était  déterminée  par  des  règles  fixes.  Leur 
autorité  s'étendait  jusqu'à  expédier  des  ordres,  et  exiger  des 
Rois  satisfaction  des  griefs  commis  contre  le  royaume,  ainsi 
qu'il  arriva  sous  Alphonse  III  d'Arragon.  Mais  cette  asso- 
ciation, formidable  pour  l'ambition  des  ministres  et  des  Rois, 
périt  parla  force  des  armes,  des  mains  dé  Pierre  IV,  surnommé 
du  Poignard,  qui,  dans  l'année  1 348,  obligea  les  Cortes  de 
la  dissoudre.  Ce  privilège  étant  aboli,  il  resta  cependant  le 
magistrat  suprême,  appelé  Justicia,  dont  l'aotorité  servait  de 
sauvegarde  à  la  liberté  civile  et  à  la  sûreté  personnelle  des 
citoyens.  Son  immense  pouvoir;  la  protection  que  les  lois 
lui  accordaient  pour  assurer  son  indépendance  dans  l'exercice 
de  ses  augustes  fonctions  ;  le  privilège  de  ta  manifestation* 
que  l'on  exerçait  devant  lui  pour  faciliter  aux  accuses  le 
moyen  de  se  défendre  contre  le  pouvoir  des  ministres  ;  le 
droit  de  commander  une  armée  ou  une  flotte  qu'avaient  les 


*  Privilège  par  lequel  un  individu  pouvait  soustraire  sa 

r sonne  ou  ses  biens  à  la  juridiction  déjuges  soupçonnés 
malversation,  et  se  faire  juger  par  la  cour  de  justice 
4'ArragQn.: 


AivgWNi,  oopiyff  f^«U  cwb#  h  Roi  l^èipç  ou.  «* 
succeiatitr,  ad»  introduisaient  dm  lç  roiaunje  des  troupe* 
étranger*»,  concluaient  fa  partie  principe  de  son  immense 
autorité,  qui,  d^  mêjoue  que  celle  de  l'union,  fiait  pour  tou? 
jour»  par  la  dieferaion  déshonorante  qu'e^u^erentlea  Arr*- 
gonai*  largo  ne  le  dernier  Justice  I>W  Juan  de  k&nuza  ieqf 
ordonna  d'aller  à  U  rencontre  dgs  soldats  ^aat&lana,  en vpj|» 
an  mépris  de  la  loi  par  PhiUrae  H,  pour,  assujettir  San»* 
gpMe:  à  cela  $e  jappaient  différentes  loi»  et  privilèges  qui 
protégeaient  la  liberté  de»  4Tr«g°^i^  tel  °*«*e  ^^ui  <te  .De 
pe*  ftufeir  la  question,  lorsque,  dans  le  wème  ternps  l'usage  4e 
cette  épreuve  barbare  et  cruelle  était  d*W  toute  $9  force  e$ 
Catulle  et  dan*  toute  l'Europe^ 

La  Constitution  de  Nftv^rre  ét^Pt  encore  pistante  et 
en  plein  exercice,  ne  pouvait  manquer  de  jwer  aérieoâerneot 
l'attention  du  Çopgrès.  Elle  offre  un  témoignage  irréfragable 
contre  ee*x  qui  solMinent  à  croire  étranger  ce  qui  ç'gbsepe 
myourd^i  dan»  une  des  province»  le»  plu?  |ieureus£s  et  le» 
plu»  digne»  d'envie  du  royaume;  province  dan?  Laquelle, 
lorefuele  resta  de  la  nation  n'offrait  qu'un  ftéforç  npifonnc 
dan»  lequel  on  obéirait  «an»  c^rarfiçùon  à  la  volonté  4u 
Gouvernement  i  il  s*  trouvait  ainsi  un  fcmlevjird  jnçxjHjguabJjj 
sur  lequel  allaient  se  ferjse*  w  ordres  et  pe>  mesures*  toute» 
U»  foi»  %m'îU  étaient  contraire»  £  Ja  loi  on  h  Taramaçe  et»- 
mun  du  royaume.  Tout  ce  qui  a  été  dit  relativement  £  la 
ConitUution  d'Arj-a§on,  £  Tawplion  du  Justiç*»  et  de»  m- 
vUége*  de  r union  et  pianifeatation,  «'pbpervaijt  encore  en  Na- 
varre. Cependant  lora% ne  Ut  Etats  défie  royaume  s'tsa&jp 
biaieJDt.  apr^s  avoir  été  pféc^de^unetni  anopels  ainsi  q^eu 
Arvagob»  Us  avaient  été  réduits  £  une  fois  ton»  te»  lro&  #&», 
laissant  dan»  Tintervaile  mie  députafton  i^t^rpiédiaire  poijr 
le»  représenter.  Ç^  J?tat»w  Çlor»^  jpo«»e4ent  une  jtr&? 
grande  autorité.  Aucun*  him  p#A*t  être  ftabjie  **p$  ^uyje 
•>  ait  tété  consenti*  Ubr<upej)t;  pourcejg  ils  dé.Ube/pJaaps 
que  le  viceroi  »oû  présent;  e*  Jpi*tyi'i]6  tpn&e^t  d'accord 
dn  proje*,  que  Ton  appelle  *n  ibfourre  fo  ô?$e  de  fa  &*» 
alors  le  Roi  l'approuve. op  Je  rejette.  ÛJèqae  dans  Je  pre- 
mier cas,  les  Etats  examinent  encore  àe  nouveau  la  loi  dans 
sa -forme  originaire,  et  après  qu'elle  a  été  aanctioMiée,  41e  la 
rejetent  s'ils  la  trouvent  contraire  ou  préjudiciable  à  l'objet 
que  lion  a  en  «v*e,  feisant  >ées  répliquas  jusqulà  jg&e/ie  k  Roi 
et  lefoyao^etonibefïttfaccend.  M^ace  detnkrpe^e*? 
*on«piAs  tmrt  résister  «IpoIiMnent À  m  Momiil^twa/eti 
aon  insertion  dans  les  archives  des  lois,  8  il  ne  la- j^  P2* 
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conforma  à  ses  intérêts.  On  y  observe  utie  pareille  precautioft 
pour  le*  contributions.  La  loi  dei  seroicioàoit  passer  par  les 
mêmes  épreuves  aue  lés  autres  avant  d'être  approu  vée,et  aucun 
impôt  pour  tout  le  royaume  ne  peut  avoir  force  en  Navarre* 
tant  avoir  été.  accorde  par  les  Etats,  lesquels  afin  de  conser- 
ver leur  autorité  plu»  entière  et  plus  absolue  dans  cette  par- 
ti*, donnent  à  toute  espèce  de  contribution  le  nom  de  don 
volontaire.  Le*  çédules  et  arrêtés  ne  peuvent  être  mis  à 
exécution  sans  avoir  obtenu  des  Cortes  ou  dé  la  députation  in-» 
termécbaii^si  ceux-ci  sont  séparés,  la  permission  ou  approba- 
tion préalable,  pour  laquelle  il  y  a  une  longue  suite  de  for- 
mâmes bien  connue»  à  remplir.  La  députation  intermédiaire 
exerce  aussi  une  autorité  fort  étendue.  Son  objet  principal 
est  de  veiller  à  ce  que  les  lois  s'observent  et  que  la  Constitu- 
tion se  maintienne;  de  s'opposer  à  l'exécution  de  tous  les 
eédutés  et  ordres  royaux  qui  blessent  les  unes  et  les  au- 
Aes  ;  de  faire  des  pétitions  contre  toutes  les  mesures 
du  Gouvernement  qui  porteraient  atteiute  aux  droits  et  aux 
libertés  de  la  Navarre,  et  de  connaître  de  toot  ce  qui  appar- 
tient à  l'économie  et  à  la  police  de  l'intérieur  du  royaume. 
Le  pouvoir  judiciaire  en  Navarre  est  de  même  fort  indépen- 
dant du  pouvoir  du  Gouvernement.  Dans  Te  conseil  de  Na-* 
earre,  on  juge  en  dernier  ressort  de  toutes  les  causes,  tant 
Ailés  que  criminelles,  entre  toutes  personnes  que  ce  softL 
fasxentVelles  même  privilégiées,  sans  qu'on  puisse  faire  appel 
aft  tribunal  suprême  de  là  cour  ni  par  requête,  ni  pair  sup- 
plique, pas  même  par  le  recours,  comié  sous  lé  nom  <Tm- 
jfustice  notoire. 

Les  provinces  de  Biscaye  jouissent  également  d'une 
infinité  de  droits  et  de  privilèges  qui  sont  si  connus  qu'il 
«'est  pas  nécessaire  d'en  faire  une  mention  spéciale. 

Après  cet  exposé  simple  et  précis,  la  Commission  ne 
doute  pas  que  le  Congrès  n'écoute  avec  bonté  le  projet  de 
loi  fondamentale  qu'elle  présente,  et  quelques-uns  des  prin- 
espaux  moti&  qui  l'ont  déterminée  à  adopter  le  plan,  et  le 
ejrstème  qu'elle  a  suivis  dans  ses  dispositions.  Toutes  les  lofa 
0t  privilèges  que  comprend  le  court  exposé  Qu'elle  vient  dé 
dire,  sont  disséminés  et  épars,  parmi  une  multitude  d'autre» 
fois  parement  civiles  et  réglementaires,  dans  l'immense  collec- 
tion des  corps  dé  droit  qui  forment  la  jurisprudence  espa- 
gnole. La  promulgation  de  ces  enfles,  la  force  et  autorité 
4e  chacun  d'eux,  les  vicissitudes  qui  ont  eu  lieu  dans  leur 
exécution,  ont  été  si  dissemblables,  si  variées,  si  contradic- 
toires, qu'il  a  fallu  séparer  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
Vol.  XXXVI.  4L 
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grande  attention  les  lois  purement  fondamentales  et  consti- 
tutives de  la  Monarchie  d'avec  la  Multitude  prodigieuse  d'au* 
très  lois  d'une  nature  bien  différente,  et  même  d'un  esprit 
contraire  au  caractère  des  premières.  La  Commission  ne  s'est 
point  refusée  à  ce  travail.  Au  contraire,  quoiqu'incomplet, 
elle  la  eu  sous  ses  yeux  déjà  préparé  d'avance  par  une  autre 
Commission,  nommée  à  cet  effet  par  la  Junte  Centrale. 
Mais,  Sire,  tout  ce  travail  sur  ce  sujet,  quoique  développé 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  dans  un  grand  détail,  est  ré- 
duit à  la  nomenclature  de3  lois,  que  l'on  peut  à  plus  juste  titre 
appeler  fondamentales,  et  qui  sont  contenues  dans  le  Code 
Goth,  les  Lois  de  Castille,  le  Droit  Ancien,  le  Droit  Royal, 
les  Ordonnances  royales  et  lois  municipales,  et  le  nouveau 
recueil  des  lois  (Recopilacion).  L'esprit  de  liberté  polittqae 
et  civile  qui  brille  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  lois, 
se  trouve  parfois  étouffé  par  celui  de  l'inconséquence  la  plu 
extraordinaire  et  même  par  des  contradictions,  au  point  qu'ai 
y  trouve  quelques  dispositions  entièrement  incompatibles 
avec  le  génie,  le  caractère  et  la  douceur  d'une  monarchie  mo- 
dérée. Nous  en  rapporterons,  Sire,  pour  exemple  la  loi 
XII,  tit.  I,  part  I,  dans  laquelle  il  est  dit:  "unEmpereur  ou 
€i  un  Roi  peut  faire  des  fou  pour  les  habitants  de  ses  états,  et 
"  nul  autre  n'a  pouvoir  d'en  faire  pour  et  qui  concerne  le 
"  temporel,  hormis  qu'il  ne  les  fasse  avec  leur  agrément.  Si 
"•  celles  qui  sont  faites  autrement  n'ont  ni  le  nom  ni  force  de 
49  lois,  ni  ne  doivent  être  valable?  en  aucun  temps"  On 
pourrait  encore  en  citer  d'autres,  mais  outre  que  ce  serait 
fatiguer  inutilement  l'attention  des  Cortes,  le  motif  principal 
de  la  Commission  consiste  en  ce  que  la  Constitution  de  la 
Monarchie  espagnole  doit  être  un  système  complet  et  bien 
ordonné,  dont  toutes  les  parties  soient  parfaitement  liées  et 
en  harmonie  entr'elles.  Sa  texture,  Sire,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  doit  être  d'une  seule  et  même  main,  sa  forme 
et  ses  dispositions  doivent  être  exécutées  de  la  même  manière* 
Comment,  donc,  serait-il  possible  que  la  simple  ordon- 
nance textuelle  des  lois  promulguées  à  des  époques  défé- 
rentes, éloignées  les  unes  des  autres  de  plusieurs  siècles, 
rendues  dans  des  vues  différentes,  dans  des  circonstances  op- 

abU 


posées  les  unes  aux  autres,  mais  dont  aucune  ne  : 
à  la  situation  dans  laquelle  le  royaume  se  trouve  aujourd'hui^ 
xemplitce  grand  et  magnifique  objet?  Lorsque  la  Com- 
mission dit  que,  dans  son  projet,  il  n'y  a  rien  de  nouveau,  elle 
dit  une  vérité  incontestable,  parce  que  réellement  il  ne  con- 
tient rien  de  nouveau  en  substance.    Les  Espagnols  furent, 
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«q  temps  des  Coths,  une  Nation  libre  et  indépendante,  for- 
mant un  seul  et  même  empire  ;  les  Espagnols,  après  la  res- 
tauration, quoiqu'ils  fussent  pareillement  libres,  furent  di- 
visés eu  différents  états,  dans  lesquels  ils  furent  plus  ou  moins 
indépendants,  selon  les  circonstances  flans  lesquelles  ils  se 
trouvèrent  an  moment  de  se  constituer  en  royaumes  séparés  ; 
les  Espagnols  nouvellement  réunis  sous  une  même  monar- 
chie, furent  encore  libres  pendant  quelque  temps;  mais  la  ré- 
union de  l'Arragon  et  de  la  Castille  fut  bientôt  suivie  de  la 
perte  de  la  liberté,  et  le  joug  s'aggrava  de  telle  manière  qu'en 
dernier  lieu  nous  avions  perdu,  il  est  douloureux  de  le  dire, 
iusqu'à  l'idée  de  notre  dignité,  à  l'exception  néanmoins  des 
heureuses  provinces  de  la  Biscaye  et  de  celles  du  royaume  de 
Navarre.  Ces  provinces  présentant,  à  chaque  pas  dans  leurs 
vénérables  privilèges  une  réclamation  tacite,  une  protestation 
terrible  contre  les  usurpations  du  Gouvernement,  et  un  ap- 
fcel  irrésistible  au,  reste  de  l'Espagne  pour  secouer  le  joug 
bonteux  dont  il  était  accablé,  excitaient  continuellement  les 
frayeurs  de  la  Cour;  peut-être  même,  sans  la  révolution  qui 
«est  survenue,  celle-ci  aurait-elle  eu  la  témérité  de  chercher 
à  calmer  ses  terreurs,  en  portant  à  ces  privilèges  le  coup  mor- 
tel dont  ils  furent  plus  d'une  fois  menacés  dans  les  dernières 
années  du  règne  précédent. 

C'est  de  cette  manière,  Sire,  qu'à  toutes  ces  diverses 
époques  se  firent  les  lois  que  les  jurisconsultes  appellent  fon- 
damentales. Elles  forment  notre  Constitution  actuelle  et 
nos  codes.  Est-il  possible  d'espérer  qu'en  les  mettant  en 
ordre  et  en  les  rapprochant  ensemble,  de  quelque  manière 
qu'on  juge  à  propos,  elles  puissent  offrir  à  la  Nation  le»  tables 
claires,  courtes,  précises  et  simples,  de  la  loi  politique  d'une 
monarchie  modérée  ?  Non,  Sire,  la  Commission  ne  l'a  point 
espéré,  et  elle  ne  croit  pas  qu'aucun  Espagnol  sensé  soit  de 
cet  avis.  Etant  donc  convaincue  de  l'importance  de  l'objet 
du  travail  qui  lui  a  été  confié,  du  vœu  général  de  la  Na- 
tion, de  l'intérêt  commun  des  peuples,  elle  a  tâché  de  se  pé- 
nétrer profondément,  non  pas  de  U  teneur  et  de  la  lettre  des 
lois  citées,  mais  bien  de  leur  caractère  et  de  leur  esprit  ;  non 
pas  xie  celles  de  ces  lois  qui  avaient  mis  également  et  de  ni- 
veau presque  toutes  les  provinces  sous  un  jong  dégradant, . 
inais  de  celles  qui  étaient  encore  en  existence  dans  quelques- 
unes  des  provinces,  et  de  celles  qui,  dans  des  temps  plus 
heureux,  avaient  protégé  dans  tout  le  royaume  la  religion,  la 
liberté,  la  félicité  et  le  bien-être  des  Espagnols.  Et  c'est 
en  tirant,  pour  ainsi  dire,  de  leur  doctrine,  les  principes 
immuables  de  la  saine  politique,  qu'elle  a  rédigé  son  projet, 
national  et  antique  dans  sa  substance,ncuf  seulement  pari  or- 
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dre  et  le  méthode  qu'on  a  employé  dans  lé  manière  dont  it  a 
été  disposé. 

-Après  avoir  rendu  compte  de  ces  motifs  au  Congrès,  la 
Commission  va  passer  à  exposer  en  peu  de  mots  les  bases  de 
son  travail.  Pour  lui  donner  toute  la  clarté  et  tonte  l'exac- 
titude qu'exige  la  loi  fondementale'd'un  état,  elle  a  divisé 
la  Constitution  en  quatre  parties  ou  sections. 

La  Première,  comprend  tout  ce  qui  concerne  la  Nation 
comme  souveraine  et  indépendante  ;  principe  en  vertu  do* 
quel  elle  se  réserve  l'autorité  législative. 

La  Seconde,  ce  qui  appartient  au  Roi,  comme  partici- 
pant à  la  même  autorité,  et  dépositaire  «tu  pouvoir  exécutif 
dans  toute  son  étendue. 

La  Troisième,  le  pouvoir  judiciaire  délégué  aux  Juges 
et  Tribunaux. 

Enfin  la  Quatrième,  rétablissement,  l'emploi et  te  rntio* 
tien  de  la  force  armée,  et  l'ordre  économique  et  administratif 
des,  revenus  et  des  provinces. 

Cette  classification  simple  est  indiquée  par  la  natal* 
même  de  h  société,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître» 
même  dank  les  Gouvernements  les  plus  despotiques,  paît* 
qu'en  dernier  résultat  les  hommes  ne  peuvent  te  cmrKiu* 
que  par  des  règles  fixes  et  connues  de  tons,  dont  la  formation 
doit  être  un  acte  distinct  de  leur  exécution.  Le*  différends 
ou  disputes  qui  peuvent  s'élever  parmi  les  homme*,  doivent 
être  arrangés  parles  mêmes  règles  ou  par  d'autres  semblaMes, 
et  l'application  de  ces  règles  aux  différend»  en  question  at 
peut  être  comprime  dans  aucun  lies  dieux  peeanem  actes  ; 
c'est  de  l'examen  de  ces  trois  opérations  distinctes,  et  non  de 
quelque  autre  idée  métaphysique  qu'a  pris  naissance  la  distri- 
bution que  les  politiques  ont  faite  de  l'autorité  emiveraine 
d'une  nation,  en  divisant  son  exercice  en  trois  pouvoirs,  la 
législatif,  l'exécutif  et  le  judiciaire.  L'expérience  de  toat 
les  siècles  a  démontré  jusqu'à  l'évidence  qu'il  ne  peut  y  avoir 
liberté  ni  sûreté,  et  par  cela  même  ni  justice  ni  prospérité, 
dans  un  état  où  l'exercice  de  toute  l'autorité**  réunie  dans 
une  seule  ipain.  6a  séparation  est  indispensable  ;  uwaista 
limites  qu'on  doit  observer  partionliefement  entre  l'autorité 
législative  e$  executive  pour  former  un  équilibre  «este  et 
stable,  sont  si  incertaine*  que  leur  établissement  a  été  dsee 
tous  les  temps  la  popwne  de  discorde  entse  les  qutesra  Jaa 
plus  graves  qui  ont  traité  de  la  science  tk  {jrèanwratuMft*,  ** 
c'est  un  point  sur  lequel  les  sysfcéi»e»;el>l«  Asaertaùwwa* 
tout  toulûplifc  à  l'infini,    La  Centaisaieo,  seps  *e*J<nr 


anticiper  sur  le  moment  et  le  lieu  convenables  pour  traiter 
cette  grande  question,  reconnaît  que  tout  eu  s'absteoant  de 
résoudre  ce  problême  par  des  principes  de  théorie  politique, 
elle  a  consulté  sur  ce  point  le  caractère  de  ranciepiie.Çonsti- 
tution  d'Espagne,  par  lequel  on  voit  que  le  Roi  participai^ 
de  quelque  manière  à  l'autorité  législative. 

La  première  partie  commence  en  déclarant  la  Nation 
espagnole  libre  et  souveraine,  non-seulement  pour  qu'eu 
aucun  temps  et  sous  aucun  prétexte  on  ne  puisse  élever  dea 
doutes,  ni  alléguer  des  prétentions  ni  autres  subterfuges  qui 
compromettent  sa  sûreté  et  son  indépendance,  ainsi  qu  il  est 
arrivé  à  diverses  époques  de  notre  histoire,  mais  encore  afin 
que  les  Espagnols  ne  perdent  jamais  de  vue  le  témoignage 

J auguste  de  leur  grandeur  et  de  leur  dignité,  et  qu'ils  puissent 
lire  d'un  même  coup-d'œil  le  catalogue  solennel  de  leurs 
roita  et  de  leurs  devoirs  sans  qu'il  soit  besoin  ni  d'inter- 
Srêtes  ni  de  commentateurs.  La  Nation,  aire,  victime 
'un  oubli  aussi  funeste,  et  pou  mqius  malheureuse  pour 
s'être  laissée  dépouiller  par  les  ministres  et  favoris  des  JRois, 
de  tous  les  droits  et  institutions  qui  assuraient  la  liberté  de 
ses  individus,  s'est  vue  obligée  de  se  lever  toute  entier*, 
pour  s'opposer  à  l'agression  Ta  plus  inouïe  dont  lçs  siècles 
anciens  et  modernes  ayent  jamais  été  témoins;   agression 

?ui  avait  été  préparée  et  qui  a  été  entreprise  à  la  faveur  de 
ignorance  et  de  l'obscurité  dans  lesquelles  des  vérités 
aussi  sacrées  et  aussi  simples  étaient  ensevelies.  Napoléon, 
Voulant  usurper  .  le  trône  d'Espagne,  chercha  à  établir 
comme  principe  incontestable,  que  la  NaÛQn  était  ivne  pro- 
priété de  la  famille  Royale,  et  au  moyen  d'une  supposition 
aussi  absurde,  i)  arracha  à  Bayoone  les  cessions  dès  deux 
flois,  ppre  et  fils.  Votre  Majesté  n'eut  aucun  autre  jnoftf 
pour  proclamer  solennellement  dans  son  auguste  décret 
du  24  de  Sepfenibre  la  souveraineté  nationale,  et  déclarer 
nulles  tes  renonciations  à  la  couronne  d' E$ppgne  faites  dans 
cette  ,  ville,  faute  -d'un  ponsentem^p^  Jibre^  et  spontanée  de 
ta  Nation,  que  de  rappeler  à  cellftfiî  qfTuue  de  s»s  |Wf* 
ipiergs  obligations  ep,  tout  tenons  dpjt  ;efre  U  réflistonçe  à 
Tusurpation  ,<je  t«a  liberté  a  de  son  indépe^*^  JL#  #H- 
blime  et.  béroîque,  insurcçctjpn  4  laquelle  la  malheureuse 
jE^pagaç  a ^.reepurs  pour  s'qppaser  à  l'atroce  pppr«ssicfn 
qu  on  luj  préparait,  w\  un  /Je  ces.  renVgtfes^  cruels  et  dî*n$e*eux 
ç  ij^quets.qq  ne  peut  recqurir  sQuvçn£sans  risquer  cette  même 
e^istçnq^  ppHtjque  qu'on  cWcbe  à  conserver  par  un  si  terrible 
.iPjoyen.    C W poi^a^  r^périenc^  çuloffis^et  k  flTU&Hçe 
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conseille  de  ne  jamais  perdre  de  vue  combien  il  convient  an 
bien  -  être  et  au  salut  de  la  Nation  de  ne  la  point  laisser 
tomber  dans  ce  funeste  oubli  de  ses  droits,  qui  a  donné  nais- 
sance aux  malheurs  affreux  qui  l'ont  conduite  aux  portes  de 
la  mort 

La  déclaration  claire,  simple,  mais  solennelle  de  ce 
qui  la  regarde  comme  Nation  libre  et  souveraine,  présentant 
à  chaque  pas  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  diriger  sous 
les  auspices  de  S.  M.  Ferdinand  VII  et  de  ses  légitimes  suc- 
cesseurs, les  droits  de  la  Nation  espagnole,  leur  indiquera 
avec  clarté  de  quelle  manière  ils  doivent  user  de  l'autorité 

Îue  la  Constitution  et  le  Monarque  confient  à  leur*  soins. 
>ans  l'exercice  des  charges  particulières  que  chaque  fonc- 
tionnaire a  à  remplir,  il  ne  pourra  pas  se  dispenser  d'avoir 
les  yeux  fixés  sur  la  règle  immuable  d'une  déclaration  austf 
auguste,  où  il  devra  lire  ses  obligations  sacrées  et  inviolables. 
Les  Espagnols  de  toutes  les  classes,  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  conditions,  sauront  ce  qu'ils  sont,  et  ce  qu'A  faut 
qu'ils  soient,  pour  être  honorés  et  respectés  de  leurs  voisins 
et  des  étrangers.  Il  n'est  pas  moins  important  d'exprimer 
les  obligations  des  Espagnols  envers  la  Nation»  puisque 
celle-ci  doit  leur  conserver,  au  moyen  de  lois  justes  et  équi- 
tables, tous  les  droits  politiques  et  civils  qui  leur  appartien- 
nent comme  individus  de  cette  Nation.  C'est  à  cette  fin  qu'on 
a  indiqué  distinctement  les  obligations  dont  aucun  Eipa- 
gnol  ne  peut  se  dispenser  sans  briser  le  lien  qui  l'unit  à  l'eut. 
Comme  un  autre  des  principaux  objets  de  la  Constitution 
est  de  conserver  l'intégrité  du  territoire  d'Espagne»  on  a  sné- 
cifié  les  royaumes  et  provinces  qui  composent  son  empire 
dans  les  deux  hémisphères,  conservant  pour  le  moment  la 
même  nomenclature  et  division  qui  a  existé  jusqu'ici.  La 
.  Commission  aurait  bien  désiré  faire  une  répartition  plus  com- 
mode et  plus  proportionnée  de  tout  le  territoire  espagnol 
dans  les  deux  mondes,  autant  pour  faciliter  l'administration 
de  la  justice,  la  distribution  et  le  recouvrement  des  contri- 
butions, et  la  communication  intérieure  des  provinces 
3ue  pour  accélérer  et  simplifier  les  ordres  et  les  mesures 
u  Gouvernement,  encourager  et  entretenir  l'unité  de  tons 
les  Espagnols,  quel  que  soit  le  royaume  ou  la  province  à 
laquelle  ils  puissent  appartenir.  Mais  ce  grand  ouvrage 
exige  pour  sa  perfection  un  amas  prodigieux  de  connais- 
aances  scientifiques,  de  données,  de  mémoires  et  de  pièces 
que  la  Commission  ne  possédait,  ni  ne  pouvait  se  procurer 
dans  les  circonstances  où  se  trouve  le  royaume.    Aussi  *-t- 
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elle  cru  devoir  laisser  aux  Certes  futures,  l'exécution  de  ce 
travail  aussi  difficile  qu'important. 

La  déclaration  solennelle  et  authentique  que  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  est  et  sera  toujours  la  re- 
ligion de  la  Nation  espagnole,  a  dû  occuper  dans  la  loi  fon- 
damentale de  l'état  une  place  distinguée,  qui  correspondit 
à  la  grandeur  et  à  la  sublimité  de  l'objet. 

II  y  est  proclamé  également  ensuite  que  leGouvernement 
d'Espagne  est  une  Monarchie  héréditaire,  modérée  parla  loi 
fondamentale,  sans  qu'il  se  puisse  faire  aucune  altération  dans 
les  limitations  qui  la  modifient,  excepté  dans  les  cas  et  de  la 
manière  qu'indique  la  même  Constitution.  La  Commission 
a  regardé  comme  infiniment  essentiel  tout  ce  qui  concerne 
les  limitations  de  l'autorité  du  Roi;  elle  a  réglé  ce  point  avec 
toute  la  circonspection  possible,  tant  pour  qu'il  puisse  l'exer- 
cer avec  la  dignité,  la  grandeur,  et  l'indépendance  qui  con- 
▼ienent  au  Monarque  de  l'illustre  Nation  espagnole,  qu'afin 
qu'on  ne  parvienne  pas  de  nouveau  à  introduire  à  la  faveur 
de  l'obscurité  et  de  1  ambiguïté  des  lois,  les  altérations  fu- 
nestes qui  ont  tellement  défiguré  et  Ait  varier  le  caractère  de 
la  Monarchie,  au  grand  préjudice  des  intérêts  de  la  Nation 
et  des  droits  du  Roi.  C  est  dans  cette  vue  que  Ton  a  in* 
diqué  scrupuleusement  les  règles  fixés,  claires,  et  simples  qui 
déterminent  avec  exactitude  et  précision  l'autorité  qu'ont 
les  Coites  de  faire  les  lois  d'accord  avec  le  Roi;  celle  que 
le  Roi  exerce  pour  les  exécuter  et  les  faire  respecter,  et 
celle  qui  est  déléguée  aux  juges  et  tribunaux  pour  la  décision 
et  jugement  de  tous  les  procès  conformément  aux  lois  dp. 
royaume. 

Les  qualités  que  doit  posséder  celui  qui  veut  être 
considéré  citoyen  espagnol,  ont  dû  mériter  une  atten- 
tion très-sérieuse.  Comme  membre  de  la  Nation  il  par- 
ticipe à  ses  privilèges,  et  ce  n'est  qu'avec  des  sûretés  bien 
qualifiées  que  l'on  peut  admettre  dans  une  association  poli- 
tique ceux  qui,  de  même  qu'ils  sont  appelés  à  la  former, 
ne  le  sont  pas  moins  à  la  conserver  et  à  la  défendre.  La 
naturalisation  des  étrangers  dans  le  royaume  a  également 
occupé  l'attention  de  la  Commission.  L'augmentation  de 
la  population,  l'ericouragement  de  l'agriculture,  des  arts  et 
du  commerce,  dont  la  Nation  aura ,  un  tel  besoin  après  une 
guerre  aussi  destructive  ;  et  la  facilité  avec  laquelle  les  lois 
du  royaume  ont  favorisé  dans  tous  les  temps  l'admission  des 
étrangers,  l'autorisaient  à  leur  ouvrir  la  porte  et  à  favoriser 
leur  établissement  chez  nous.    C'est  ce  qu'elle  a  fait  ;  mais 
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elle  a  limité  en  fui  l'eietcice  de*  droits  politiques  et  civils  ; 
soit  parce  que  c'est  moins  l'ambition  des  emplois  et  des 
charges  publiques  que  Y  attrait  irrésistible  de  faire  honora- 
blement leur  fortune,  sous  la  protection  de  lois  famines 
et  libérales»  qui  attire  les  étrangers  dans  tm  pays  etqni  les 
eojjage  à  s'y  établir  ;  soit  parce  que  la  Nation,  victime 
aujourd'hui  en  grande  partie  du  funeste  pacte  de  famille,  as 
doit  pas  confier  au  caprice  ou  à  la  faveur  dn  Gouvernement, 
ladispeusaiioudele  pins  grande  grâce  qvi  pniase  s'accor- 
der dans  un  état,  et  qui  ne  doit  jamais  s'étendre  an  peàat 
de  confondre  ce  que  la  natnre  et  l'éducation  sentes  peu- 
vent donner.  Le  nombre  immense  de  naturels  d'Afrique 
établis  «Jan*  les  pays  (Foutro-mer,  leora  différantes  condi- 
tions, l'état  de  civilisation  et  de  culture  dans  lequel  la  m- 
jeure  partie  d'entr'cax  se  trouve  aujourd'hui,  ont  érigé 
beaucoup  de  sein  et  de  travail  de  la  part  <b  h  Counnîsnoa 
pour  ne  .pas  aggraver  leur  situation  actuelle,  ni  compro- 
mettre d'un  autre  cèté  les  intérêts  et  fat  sûreté  de  cas  vastes 
provinces  En  consultent  mûrement  les  mtérèta  récipro- 
que» de  l'état  en  général  et  des  individus  en  particulier,  die 
a  laissé  la  porte  ouverte  à  la  vertu,  an  mérite  et  i  l'applica- 
tion, antique  les  originaires  d'Afrique  puissent  entier  m 
temps  et  lieu  en  jouissance  dés  droits  de  cké. 

La  qualité  précieuse  de  citoyen  espagnol  an  doit  pas 
seulement  s'acauérir  pe*  b  naissance  on  aaturanaation  dsm 
le  royaume,  elle  doit  3e  conserver  pour  l'utilité  rnconnae  et 

!)Our  l'avantage  de  la  Nation  ;  et  à  cet  effet,  Ion  a  indiaié 
es  cas  dans  lesquels  eHe  peut  se  perdre  ou  être  «aspendu», 
afin  que  les  Espagnols  puissent  ainsi,  être  attentifs  à  at  a* 
jmdre  va  bien  fui  doit  fenr  être  é  cher. 


(La  Suite  en  Ntméro  prochain.} 
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NUITS  &ÀÈ8tJÊ&ïfÉ. 
(Suite.} 

Buonaparté  venait  d'apprendre  la  prise  de 
Ciuddd-Rourigo,  et  quoiqu'il  y  eût  para  indifférent 
devant  ses  entoura,  lorsqu'il  fut  rendu  à  lui-même^ 
le  ebagrin  qu'il  en  éprouvait  chassait  le  sommeil, 
et  il  fat  obligé  d'avoir  eneore  recours  à  ce  ou'il  ap- 
pelait ïe  fatras  de  Ééal,  afin  de  dissiper  les  idéW 
noires  qui  lk  tourmentaient  et  de  trouver  moins 
longues  les  heures  de  la  nuit;  Real  fut  donc  ap- 
pelé et  reprit  ainsi  qu'il  auit  la  lecture  de  son  ma- 
nuscrit, 

€C  L'homme  qui  devait  un  jour  remplir  l'univers 
de  soi)  nom*  {ajoutez  de  sa  puissance)  se  trouvait 
donc  alors  réduit  à  implorer  inutilement  (Je  n'ira- 
pîorais  pas,  je  sollicitais  avec  âèrté)  à  solliciter 
avec  $ert£  qu'on  fe  réintégrât  dans  son  grade;  et 
en  même  temps  pour  classer  la  latin,  il  allait  au 
café  G&rétieri,  point  de  réunion  de  ce  qu'on  appe- 
lait alors  les  terroristes,  chercher  dtfo»  la  généro- 
sité de  ceux  qui  étaient  aussi  persécutés,  mais  moins 
dénués  que  lui/ des  moyens  d  exister,  (Je  n'ai  par 
Besoin  de  vous  dire  ftéal  que  tdut  cequi  est  relatif 
au  dédâment  où  ie  me  trouvai^  alors,  doit  être  sup- 
primé. Et  !  qu'importe  à  la  postérité  de  savoir  que 
le  terroriste  Chrétien  et  les  canailles  qui  s'assern* 
blaient  cfiez  lui,  m'ont  secouru,  dans  ma  détresse.?) 
Le  Jeune  héros  indigné  die  son  inaction  et  des  refus 

4  *""■    ' 
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que  chaque  jour  il  éprouvait,  se  préseuta  un  jour 
au  comité  de  Salât  Public,  devant  l'individu  qui 
était  cbargé  delà  partie  militaire  et  demanda  ou 
sa  réintégration  ou  un  passeport  qui  lui   permît 
d'aller  offrir  ses  services  au  Grand  Turc.—"  Mais 
qui  es-tu  ?"  lui  dit  le  conventionnel  ;  "  qui  t'au- 
torise à  prendre  un  ton  pareil?" — €i  Je  suis,  lui 
répondit  Bqonaparte,  le  premier  artilleur  de  l'Eu- 
rope, et  je  demande  de  remploi  ou  un  passeport  .* 
—La  scène  qui  suivit  cette  répartie  offrit  l'orgueil 
humilié  aux  prises   avec  un  nomme  (dites  un  hé- 
ros)   qui  avait  la  conscience  de  ses  talents.     Na- 
poléon fut  chassé  par  les  épaules  de  ce  même  palais 
où  depuis  il  a  reçu  l'hommage  des  envoyés  des  puis* 
sances  de  l'Europe. —  "  (Comment  s'appelait  ce 
misérable  T9) — Sire,   il  s'appelait  Aubry.— (Qu'on 
rarrète.)Sire,il  est  mort!. — (Qu'on  l'exhume.) — Sire, 
il  est  mort  dans  l'exil  au-delà  desmers* — (Eh  bien,  il 
faut  déchirer  sa  mémoire.) — On  la  déchirera." — 
Pendant  que  Buonaparté  sollicitait  en  vain  de  l'em- 
ploi, le  destin  préparait  un  événement  qui  devait  à  la 
fois  commencer  sa  gloire  et  faire  sa  fortune.     Le 
royalisme  conspirait  au  sein  des  sections  de  Paris, 
il  menaçait  la  Convention  Nationale,  qui  enfin  dé- 
terminée à  lui  porter  un  dernier  coup,  mit  r illustre 
Barras  à  la  tête  de  la  force  armée  dont  elle  dispo- 
sait.    (Real,  effacez  illustre.) — Ce  fat  au  milieu  des 
importants  devoirs  que  lui  imposait  la  confiance  des 
représentants  du  peuple,  que  Barras  se  rappelant 
tout-à-coup  le  jeune  héros  qui  l'avait  si  bien   secon- 
dé lors  du  siège  de  Toulon,  dit  à  Tallieu  du  ton  de 
l'inquiétude  et  de  la  douleur:  "  Mais  comment  faire 
sans  un  second;  sur  qui  je  puisse  me  reposer  du  com- 
mandement immédiat  des  troupes,  et  qui  soit  sans 
pitié  pour  les  conspirateurs?  Je  connais  un  petit  gre* 
din,  un  petit  polisson  de  Corse  qui  conviendrait  bien 
dans  fcetta  rinongta&cc^mftis 4&  le  trouver?  il  est 
dans  quel  quegreuier,  dans  une£trfmguette,  un  estant»- 
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net.     (Je  sais  qu'il  a  dit  cela,  Real,  je  m'en  suis 
vengé,  je  m'en  vengerai  encore,  mais  sur  votre  tête 
effacez,  détruisez,  lacérez  cette  phrase  impie  ;   ou- 
bliez que  vous,  me  l'avez  dite,  et  que  j'ai  pu  Feu- 
tendre.)  En  ce  moment  ht  fortune,  toujours  si  fa- 
vorable au   héros   dont  j'esquisse  ici  l'histoire,  le 
montra  à  Barras  dans  un  groupe  de  patriotes,  dits 
terroristes,  qu'animaient  ses  discours  et  son  exemple. 
Le  feu  de  la  vengeance  brillait  dans  ses  Regards  et 
l'impatience  du  carnage  agitait  tous  ses  membres. 
(Mais  Real  on  ne  dit  pas  l'impatience  du  carnage.) 
—Sire,  c'est  une  ellipse. — (Vous  me  peignez  d'ail- 
leurs là  comme  un  tigre  altéré  de  sang .  • .  Au  reste, 
laissez  l'expression,  je  ne  suis  pas  fâché  de  paraître 
parmi  lefe  humains  ce  que  ce  noblç  anim.il  est  parmi 
les  broies.  '  Je  veux  qu'on  me  redoute,  et  peu  m'im- 
porte qu'on  itie  haïsse.)  Bientôt  Buonapàrté  placé  à 
la  tête  des  batailloris  conventionnels,  organise  par- 
tout la  victoire  et  avec  ce  coup  cPœil  d  aigle  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui,  envisageant  sa  position  et  celle  de 
ses  ennemis, ilconqutqnetoutétait  perdu  si  la  journée 
se  passait  sans  que  Ton  en  vînt  aux  mains.     Dès  ce 
moment,  il  ne  respire  que  pour  le  combat,  '  son  ar- 
deur se  communique  à  ses  troupes,  mais  il  fallait 
aussi  qu'elle  animât  les  comités  de  gouvernement 
qui,  dans  cet  instant,  délibéraient  sur  les  moyens  de 
calmer,  sans  effusion  du  sang,  le  mouvement  des 
sections.     Les  mots  que  ce  héros  employa  pour 
éveiller  leur  énergie,  n'appartiennent  pas  à  la  dignité 
de  l'histoire  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
son  discours  soldatesque  étonna,  étourdit,  intimida 
ces  mêmes  hommes  qui  avaient  fait  trembler  la 
France  et  qu'ils  loi  permirent  d'attaquer.  "  Je  n'a* 
pas  besoin  de  votre  ordre  pour  cela,  écoutez  cette 
détonation,  ce  sont  vos  trpupes  qui,  provoquées  par 
des  coups  de  fusil,  que  je  leur  ai  fait  tirer  des  maisons 
voisines  de  la  terrasse  des  Feuillants,  ripostent  par 
une  décharge  générale.    L'action  est  commencée, 
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je  vole,  et  dans  denx  heures  je  reviens  vainqueur" 
Le  canpn  gronde  et  commence  ses  affreux  ravagea, 
la  mitraille  balaye  les  marches  de  St.  Jloch,  la  rut 
St.  Honoré,  la  place  du  Palais  Royq],  le  qna» 
do  Louvre»  l'avenue  du  Pont  Tournât,  hpmmes, 
femmes,  enfapts,  tout  est  indistinctement  envelop* 
pé  dans  ce  massacre  nécessaire,  frappé  par  cette 
vengeance  à  qui  la  politique  commandait  d'être  ira* 
pitoyable.  (Ce  qpe  vous  venez  de  pie  lire  1$,  Real, 
est  vraiment  beau,  cela  est  chaud,  cela  fait  image* 
Je  vous  fais  commandant  de  ma  légion  d'honneur.) 
— Sire,  je  le  suis  déjà,  (Eh  !  bien  je  vops  donne 
iiqe  terre  dans  Ip  Hfolstejn.)  Sjre,  i|  ne  vouf 
appartient  pas  encore.— (N'importe, il  jp  appartiens 
dra.  Vous  avez  bien  fait  Real  4ç  ^e  P^  mention- 
ner Barras  dans  la  descpptipp  que  vous  avpf  doûr 
jiée  de  ce  montent  où  1* ascendant  de  me?  destinées 
a  commencé  à  peser  spr  celles  de  la  France»  Le* 
hommes,  les  gouvernement  ont  disparq,  je  suif 
resté  seul  m°i*  je  veux  rester  seul,  on  ne  qpit  raenr 
tionner  que  moi.  Ecoptez  ma  pensée  spr  les  bpm- 
mes  et  les  c^pses.  Cela  vou$  dirigera  dans  vos 
travaux. 

"  Oh  m'accusp  d'iqgratîtu<te  ça  vers  les  homme? 
qui  ont  ét$,  dit-on,  mes  protecteurs  ;  mais  dopt  j'ai 
fait  mes  instrumenta  dès  que  j'ai  eu  le  moindre  as? 
cendant  spr  eu$.  On  me  reprQfcbe  d'avoir  exilé 
Barras,  m^P^isé  TaJHep,  absorbé  Syévès,  disgr£c$ 
Talleyrand,  chassé  Fouché-  Eh,  quel  devoir  m?U*H 
à  tons  ces  gens-là  dès  qtfils  ont  cessé  de  m  être 
Btiles^  pu  dès  qu'iront  voulu  devenir  d^ngereps? 
f^llait-jl  que  je  conservasse  des  égards  pouif  Barrçt* 
dont  Je  nom  et  la  faveur  auraient  saps  ce? se  rappelé 
à  des  gens  Q«i  dpivent  l'ophlier,  l'origine  de  mon 
élévation.  jtç  sais  que  sans  lui  je  serais  encore  9* 
destitué  ou  shpple  général  de  brigade  ma$  te 
souvîeqt-on  de  cçla  quand  on  aspire  pu  qp'çn  est 
arrivé  w  plus  fcapt  cjegr4  du  pouvoir  et  4*  la  gc«r 
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deer  ?  On  voit  alors  les  hommes  de  trop  liant  _ 
s*  wppeîerleurj8£erviees  w  pour,  les  envisager'  an* 
tremept  que  cçmm»  des  instruments.  Lorsqu'ils 
ont  rempli  la  tâebe  qqe  leur  assignent  mes  volon- 
tés, ils  doivent  être  effacée  de  mon  souvenir,  et  si. 
leurs  nocif  survivent  à  mon  oubli  je  dois  tout  faire 
poçr  (es  plonger  dans  le  néant.  Le  nom  de  Barras 
fftppeleraft  les  orgies  au  milieu  desquelles  j'ai  pris 
ma  première  épouse  ;  celui  do  Tahen,  cette  frin* 
gante  Cabanus,  1'ejpid,  la  protectrice  de  Joséphine, 

Suc  je  traitai  si  mul,  après  avoir  été  si  bien  servi  pat 
Ile.  Vqu§  vous  jQQvene*  Real,  mais  ne  consignes 
p*9  ceci  dans  votre  histoire,,  parce  que  ce  serait  dire 
^  h  postérité  que  je  dus  ma  fortune  à  des  escrocs 
et  à  des  ca£in#,  —vous  vous  souvenez,  qne  quand 
je  fps  n cyn in é  Premier  Consul,  et  qu'avec  cette  liberté 
que  lui  donnent  sa  familiarité  avec  moi  et  ma  femme, 
1?  lionne,  ta  belle,  la  trop  facile  Thérésia  se  pré-* 
tettta  pour  entrer  dans  mon  sallon,  je  sortis  brus* 

39£çiept,  et  h  rencontrant  dans  l'antichambre,  je 
il  ppx  gardes  et  anx  laquais  qui  étaient  là  ras- 
eemhlés  e«  foule  :  "  Qu'on  ne  laisse  pas  entre? 
cette  femme  là  ici  ;  elle  n'est  pas  faite  pour  y  être 
Admise.*9  Je  via  sans  émotion  Thérésa  s'évanouir, 
cette  Thérésia,  qne  la  veille  encore  j'avais  reçue 
nvec  un  sourire,  et  que  j'avais  invitée  moi-même  à 
notre  première  assemblée  a*  Luxembourg.  Toutes 
les  caillettes  49  récrièrent  contre  ma  barbarie,  mais 
il  fallait  un  tel  esclandre  pour  montrer  la  diflié- 
ftneè  qi|e  je  voulais  établir  entre  moi  et  mes  pré* 
dresseurs,  pour  écarter  les  prétentions  iadiscrettet, 
lêaaouvenirs  importuns,  ka  reproches  fâcheux  et 
Jbrtout  une  familiarité  dégradante-  Obligé  de  con- 
server  par  politique  la  femme  que  le  tripot  qui  se 
tenait  chea  Barras  m'avait  donnée,  je  devais  an 
moins  1  isoler  de  cette  clwue  dévergondée,  et  mon* 
tref,  ^ès.mon  début  dans  k  gouvernement,  la  direc- 
«mm  goe  devait  prendra  monautorité  et  laphyiioao. 
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mie  que  je  voulais  donner  à  ma  cour.  Quant  à 
Syéyès,  c'est  un  faquin,  c'est  un  tartuffe,  il  avait 
compté  sur  ma  jeunesse,  sur  mon  inexpérience,  il 
croyait  que,  séduit  par  ses  illusions  métaphysiques, 
je  me  prosternerais  devant  ses  oracles,  que  j  en  serais 
ou  l'exécuteur  aveugle  ou  le  propagateur  complai- 
sant :  pouvais-je  après  m'en  être  assuré  non  par  moi* 
même  parce  que  je  n'étais  pas  encore  assez  rusé 
pour  cela,  mais  en  suivant  les  indications  de  Roe- 
derer  et  de  Talleyrand,  laisser  un  tel  homme  daus 
le  gouvernement  ?  Aussi,  je  l'ai  absorbé  dans  mon 
sénat,  et  premier  inventeur  de  cette  expression,  c'est 
lui  qui,  le  premier,  en  a  prouvé  la  justesse.  Aussi 
il  ne  faut  pas  que  l'histoire  dise  :  "  Syéyès  qui 
n'était  entré  au  Directoire  que  pour  le  renverser, 
cherchait  depuis  long-temps  un  homme  qui  pût 
exécuter  la  révolution  préparée  par  ses  combinai* 
sons  :  La  fortune  lui  présenta  Buonaparté,  et  celui- 
ci  se.  conformant  au  plan  qu'il  avait  trouvé  tout 
tracé,  détruisit  le  gouvernement  et  fit  partie  avec 
Syéyès  de  celui  qu'on  y  substitua."  Je  veux  qu'à  cet 
exposé  qui  est  assez  vrai,  on  substitue  le  suivant  : 
"  Le  conquérant  de  l'Egypte  fut  tout-à-conp  arrêté 
an  milieu  de  sa  carrière  victorieuse  ;  des  avis  dont 
on  ignore  la  source,  lui  avaient  appris  l'état  de  la 
France  humiliée  à  la  fois  par  son  gouvernement  et 
par  ses  défaites  :  il  parut  pendant  quelques  instants 
absorbé  dans  une  rêverie  profonde  ;  en  un  moment 
les  destinées  du  monde  sont  changées;  Buonaparté  a 
résolu  son  départ,  il  eu  a  calculé  les  moyens,  il  quitte 
les  rives  du  Nil,  en  quelques  jours  il  se  trouve  sur  cel- 
les de  la  Seine.  Il  arrange,  il  combine  tout,  comme 
s'il  n'avait  pas  quitté  Paris,  comme  s'il  connaisse 
les  intrigues  et  les  partis  qui  agitaient  cette  capitale 
depuis  une  année  ;  il  assigne  à  chacun  son  rôle  dans 
le  grand  drame  politique  qui  se  prépare,  le  direc- 
toire tombe  sans  résistance  et  sans  crise,  on  grand 
homme    avait    tout    prévu,    un  grand    homme 
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avait    torit   exécuté,   il    ne   reçut    pas,    mais   il 
saisit  le  pouvoir;  tout  reprit  une  face  nouvelle,  et 
dans  quelques  mois  la  France  eut  vengé  toutes  ses 
défaites  et  réparé  toutes  ses  pertes.*  Real  embar- 
rassé parait  vouloir  contredire  ces  assertions  ;  Buo- 
naparté  remarquant  son  indécision,  lui  dit  :  Eh  bien  I 
quoi!  qu'avez-vous  à  dire?   qu'avez- vous  à  opposer 
à  ce  morceau  historique  dont  j'ai  donné  la  pensée  à 
Daru  et  que  Daro  a  habillé  dans  votre  langue  à 
vous  autres  ? — Sire,  dit  Real,  si  l'histoire  doit  être 
le  récit  e&act,  le  tableau  fidèle  des  événements  passés, 
j'avoue  que  ce  morceau  n'appartient  pas  à  l'histoire. 
—-Tu  en  as  menti  ;  tout  ce  morceau  a  une  teinte 
historique,  c'est  comme  cela  que  je  veux  qu'on  parle 
des  grande  événements  de  ma  vie.    Quoi  !  voudrais- 
tu  que  joparusse  comme  un  vil  accessoire,  comme  un 
néophite  politique  dans  la  révolution  qui  m'a  placé  sur 
le  trône?  Ne  faudra-t-il  pas  aussi  que  ton  nom  y  figure 
à  côté  du  mien,  qu'on  annonce  à  la  postérité  que 
je  dus  en  partie  mon  succès  aux  renseignements 
que  tu  me  donnas  sur  l'état  des  partis  au  moment 
de  mon  retour  en  France,  sur  les  projets  des  me- 
neurs des  conseils  et  du  Directoire,  et  surtout  à  ce 
que  tu  me  dis  de  la  feéance  secrette  dans  laquelle  ils 
avaient  organisé  mon  assassinat?    Faut-ii  qu'elle 
sache  que  ce  fut  pour  te  récompenser  des  service» 
que  tu  me  rendis  alors  et  du  bien  que   tu  avais  dit 
de  moi£dans  ton  fatras  sur  le  13  Vendémiaire,  que  je 
te  fis  d'abord  conseiller  d'état,  et  qu'ensuite  je  te 
eapfiai  «ne  partie  de  la  police  de  mon  empire  ?  Il 
faut  que  tu  saches,  vil  avorton,  que  si  jamais  l'histoire 
mentionne  toti  nom,  ce  sera  pour  te  signaler  comme 
■bMleces  écrivains  médiocres,  dont  des  ignorants 
'  ont  voulu  faire  des  Tacites,  et  qui  en  dernier  résul- 
tat, n'ont  paru  propres  sous  un  gouvernement  fort 
et  régulier  qu'à  être  des  chefs  de  mouchards  et  des 
instruments  d'espionnage.    Au  reste,  en  voilà  asseï 
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eer  et  sujet,  non»  voit»  dans  la  suite  dtf  tntfft**-* 
crit  cometent  M.  i'Hiateriogttrpfce  révolutionna** 
aura  traité  cette  partie  de  mon  histoire.  Reprenoas 
memte&ant  pour  votre  ioatructioa  ce  que  favajfc  I 
dire  sur  les  hommes  qui  ettt  été  m*  co&etfSU  a» 
Des  ministres  depuis  raotv  aecOMion  sir  potrroir. 
TaHejvaftd  nr'a  été  utile,  il  sft'a  procuré  de*  aifan* 
migrateurs  éclairés,  il  m'a  appris  la  rwtftle  et  k* 
force» de  la  diplomatie;  il  a  même  détroit  en  moi 
qeelcfoea  préjugés,  ouefoitesscnipufc^qni  He  S*ae* 
covdatent  pi»  avec  l'audace  de  ma  marche  et  ht 
violence  de  mea  mesures.  Ma»  trop  accoutumé 
à  agît  avec  indépendance  daua  soif  nûaisttr*,  il  &5t 
amusé  à  vendre  des  principautés,  à  d&bdbuer  des 
territoires  à  mon  inaçu  ;  je  n'avairplo*  besdla  te 
lui,  je  ne  voulais  qu'un  prétexte  pour  le  jfatfv&jtf? 
j'ai  saisi  celui  là,  a*-je  mal  fiait  ?  Depuis  c&  tefisp*, 
il  gémit  de  sa  nullité,  épie  data  met  regards  atf 
jetant  de  ma  fartfeur;  je  m'aœawa  de  se»  regrets  ef 
desetespérancrs  ;  et  tout  en  lui  pentMttatft  <fo  jto** 
plir  près  de  moi  lee  fonctions  de  sa  nfeee*  je  létcëtf' 
aidera  moins  que  1*  dernier  *iqt£  oe  mot?  etttpim 
Cest  ainsi  que  les  princes  doivent  eavigagw  eett* 
dont  la  présence  leur  rappeltedef  setyfct*  pfcM&eC 
unteroteurdevenaiiurtuife  Réai,  Vd»  <for*Mfc«*" 
Sir*?,  jemédite. 
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PARLEMENT  BRITANNIQUE. 

Armées  de  Portugal. 

Séance  du  .17   Mars   1$12. 

Chambre  des  Lords. 

L'ordre  du  jour  pour  lequel  Leurs  Seigneuries  avaient  été 
convoquées,  afin  de  prendre  en  considération  le  message  du 
J*rince  Régent,  pour  un  subside  à  accorder  ou  gouvernement 
Portugais,  .ayant  été  lu. 

Le  comte  de  Liverpool  s'est  levé  et  a  dit:    Dans  les 
conjonctures  où  cette  affaire  se  présente,  je  ne  pense  pas, 
Milords,  qu'il  soit  nécessaire  de  perdre  le  temps  à  en  discuter 
l'importance.     Le    message  actuel  de   S.  A.   le    Prince 
Régent  n'est  qu'une  suite  des  subsides  et  de  l'assistance  que 
le  parlement  et  le  prince  accordèrent  au  Portugal  l'année 
dernière.     Ici»  Milords,  je  pense  qu'il  ne  peut  y  avoir,  dans 
la  chambre,  qu'une  seule  manière  de  sentir,  c'est-à-dire,  que 
•ce 'qui  a  été  donné  à  nos  fidèles  alliés,  à  des  alliés  qui  se 
sont  tenus  près  de  nous,  avec  tant  d'honneur  et  de  fermeté, 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques  et  les  plus  difficiles, 
jfr'a.pas  été  prodigué  en  vain,  mais  a  obtenu,  au  contraire, 
lebut  que  nous  en  attendions.    Vos  Seigneuries  peuvent  se 
rappeler  qu'originairement  la  discussion  de  cette  affaire  roula 
principalement  sur  un  seul  point,  savoir  si  le  but  pour  lequel 
ces  subsides  seraient  accordés,  était  praticable*    Mais  qui* 
conque  envisagera  l'histoire  de  ce  pays  relativement  à  ses 
engagements  depuis  des  siècles,  ne  pourra  pas  ne  pas  voir 
qu ra  l'exception  de  la  défense  immédiate  de  notre  patrie,  il 
n'est  rien  de  plus  important,  rien  qui  touche  de  plus  près  aux 
intérêts  vitaux  de  l'empire  britannique,  que  la  défense  du 
Portugal,  je  parle  de  ses  intérêts  continentaux,  pourvu  que 
nos  vues  soient  praticables.     C'est  à  ce.  dernier  point,  si  nos 
vues  sont  praticables   ou  non,  que  la  question  doit  se  ré- 
duite*    Or,  nous  avons  à  cet  égard  une  ample  expérience, 
èf  cette  expérience  nous  conduit  à  cette  conclusion. — Que  la 
défense  du  Portugal,  par  Lord  Wellington,  sur  les  principes 
de  ce  grand  capitaine,  que  noua  seconderons  dans  ses  grands 
et  divers  efforts,    est  un  objet.qui  peut  être    obtenu  par 
les  armes  de  ce  pays-ci.     La  question  qui  suit  celle-là,  est 
celle  des  subsides  qu'il  faut  accorder  au  Portugal   pour  l'en- 
tretien de  ses  forces  et  l'amélioration  de  son  système  ruili- 
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taire;  il  faudra  aussi  «avoir  jusqu'à  quel  point  nous  avons 
obtenu  cet  objet,  en  rendant  l'assistance  du  Portugal»  in- 
dépendante des  armées  britanniques.  Sur  ce  second  objet, 
1*e  dis  encore  qu'il  ne  peut  y  avoir  ici<leux  manières  de  voir, 
i  y  a  deux  ans  que  aes  membres  du  Parlement,  et  même 
des  officiers  qui  avaient  servi  dans  ce  pays-là,  pensaient  qui! 
'  s'était  pas  possible  de  créer  une  force  portugaise  capable  de 
coopérer  avec  nous  de  la  manière  que  nous  l'avons  vu. 
A  leur  grand  honneur,  les  officiers  dont  je  parie  ont  avoué 
qu'ils  s'étaient  trompés  à  cet  éeard.  Biais  j'ose  le  demander, . 
Ai  ilords,  qu'el  en  a  été  le  résultat,  soit  par  rapport  au  Po» 
tugal,  soit  par  rapport  à  nous,  soit  enfin  par  rapport  à  k 
délivrance  du  continent  i  Qu'est-ce  qui  pouvait  réveiller  les 
nations  de  leur  léthargie  ?  Nous  avons  vu  une  force  por- 
tugaise sous  le  commandement  d'officiers  britanniques,  en 
quoi  cependant  je  dois  observer  que  nous  devons  beaecoap 
aux  officiers  portugais;  nous  avons  vu  s'élever  une  force 
portugaise  capable  de  faire  tête  aux  plus  fameux  bataillon 
et  l'armée  française,  commandés  par  les  généraux  les  pi» 
•habiles,  par  des  officiers  vétérans,  dans  les  rencontres  les 

Îlus  difficiles  et  les  plus  critiques.  Ici  je  m'appuie  ds 
autorité  de  nos  officiers  les  plus  capables  et  les  plus  in- 
telligents. A  Barrosa,  ils  ont,  de  la  manière  la  plus  intrépide» 
attaqué  de  front  et  pris  en  flanc  une  armée  formidable  avan- 
tageusement postée.  Dans  cette  occasion-là,  et  dans  toute 
autre,  les  Portugais  ye  sont  montrés  capables  de  combattre  à 
force  égale  contre  les  plus  fieres  légions  de  la  France.  Jt 
n'en  rapporte,  Milords,  à  ces  considérations  principales, 
pensant  que  ce  serait  abuser  de  votre  temps,  que  d'entrer 
dans  les  détails.  D'où  il  résulte  que  la  défense  du  Portugal 
est  praticable,  et  que  le  gouvernement  portugais  a  essentiel» 
lement  contribué  à  cette  défense.  D  après  cela,  je  creis 
qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  l'esprit  de  la  plupart  d'entre  nons, 
aucun  doute  que  nous  en  fassions  trop  pour  un  ancien  allié, 
pour  un  allié  connu  par  sa  fidélité  à  ses  engagements,  et 
qui,  par  sa  conduite  daus  les  circonstances  actuelles,  s'est 
acquis  de  nouveaux  droits  à  notre  assistance  et  à  Mt* 
estime.     Vos  Seigneuries  savent  qu'aussitôt  après  qte  4a 

E'nce  se  fût  retiré  de  ce  pays,  le  Portugal  fut  occupé  par 
armées  françaises  ;  elles  n'ignorent  pas  non  plus  quelles 
en  furent  le»  conséquences,  ni  quels  embarras  en  résultèrent. 
On  ne  peut  donc  s  étonner  qu'alors  il  n'ait  pas  été  possible 
d'obtenir  tout  d'un  coup  tout  ce  que  nous  avons  obtenu  de- 
puis; ni  que  l'on  n'ait  pu  y  parvenir  qu'au  moyen  d'an 
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système  de  gjraade  persévérance  et  d'une  grande  attention  à 
tontes  les  particularités  qui  seules  pouvaient  oonronner  nos 
efforts*  Vos  Seigneuries  se  tromperaient  toutefois  beau- 
coup, si  elles  allaient  s'imaginer  que  les  sommes  accordées 
l'année  dernière  et  celles  que  l'oo  sollicite  aujourd'hui,  sont 
capable»  de  suffire  à  tout.  Le  gouvernement  portugais, 
outre  ce  que  nous  lui  avons  accordé,  a  demandé  de  plus, 
«ne  somme  de  1,800,008  Ut.  st  pour  maintenir  ou  sup- 
porter son  system*  militaire  (écoutez,  écoutez,  s'écrie* 
t-on  du  banc  où  se  trouvait  U  marquis  de  fVeliesiey.)  Il 
est  juste,  Milords,  que  vous  sachiez  que  nous  ne  donnons 
point  d* argent  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  payer  de  leurs 
oersonnes.  (écoutez,  écoutez).  ,  Je  n'importunerai  prias 
Vos  Seigpeuries'd'auaine  autre  observation  snr  celle  affaire, 
me  bornant  à  demander  qu'il  soit  fait  à  Son  Altesse  Royale 
le  Prince  Régent,  une  adresse  convenable  et  adaptée  à  In 
circonstance» 

Le  comte  de  Liverpool  ayant  fait  la  motion  de  cette  adresse^ 
le  comte  de  Grosvcuer  a  dit  :  Dans  le  discours  du  noble  se* 
erétaire  d'état  qui  vient  de  parler,  il  y  a  un  ou  deux  points  sut 
lesquels  je  désire  de  mf expliquer.  Si  je  ne  m'oppose  point  à 
la  motion,  ce  n'est  pas  que  je  sais  content  de  la  manière  qu'a 
été  conduite  la  guerre  eur  Espagne  par  le  gouvernement  de 
pièces  et  de  morceaux  qui  est  à  la  tète  de  ce  pays  depuis 
cinq  ans  ;  mais  je  ne  peux  ni  empêcher  de  concourir  au* 
éloges  donnés  aux  militaires  employés  dans  cette  guerre, 
dont  les  belles  actions  ont  répandu  dans  les  armées  et  même 
parmi  les  Portugais  un  esprit  héroïque.  Mais  quelle  est  In 
situation  de  la  péninsule?  Au  bout  dis  compte,  qu'a-t-on 
lait  qui  réponde  aux  espérances  que  Ton  nous  a  données?  . 
Apres  la  convention  de  Cintra  nous  étions  maîtres  du  Por* 
tngal,  et  alors  il  fut  ordonné  à  Sir  John  Moore  d'entrer  en 
Espagne  avec  des  forces  égale**  Et  cependant  à  peine 
avons-nous  fait  autre  chose  que  de  rester  dans  la  même 
position»  La  France  est  nul  tresse  de  la  capitale  d'Espagne, 
et  de  tous  les  postes  avantageux  du  pays»  Avec  une  armée 
de^ -100,000  hommes»  anglais  et  portugais,  aussi  braves 
«srïl  T  en  ait  au  moode,  qo'avons-*ious  fait  ï  Vu  tout  ce- 
la, l' Angleterre  serait-elle  contente  si  nés  efforts  en  faveur 
ée  l'Espagne  se  bornent  à  prendre  une  ville,  quelque  bril- 
lant et  important  qu'ait  été  cet  exploit  î  L'Angleterre  sûre* 
inent  ne  sera  point  satisfaite,  à  moins  que  par  un  grand  et 
puisses*  effort,  on  ne  termine  enfin  cette  guerre,  et  que 
l'en  ne  détruise,  s'il  est  possible,  1*  puissance  des  Buona» 
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parte  dans  là  Péninsule.  Nous  avoua  dépensé  des  sommes 
énormes  dans  cette  lutte  ;  et  si  la  France  y  a  perdu  beau- 
coup de  monde,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'aussi 
Bous  y  en  avons  perdu  beaucoup.  Quelques  obscurs  que 
•oient  ces  soldats,  ils  ont  dans  ce  pays  des  amis  et  des  parents 

n  partagent  leurs  peines  et  pleurent  sur  leur  sort.  Si 
c  Ton  juge  à  propos  de  continuer  la  guerre,  je  suis 
d'opinion  qu'il  faut  faire  quelque  grand  effort.  Quant  aux 
subsides,  je  ne  peux  m'empêcher  d'observer  que  l'on  aurait 
pu  prendre  sur  les  deux  millions  accordés,  les  secours 
destinés  aux  malheureux  portugais,  ou  du  moins  retenir  sur 
,  ces  deux  millions  une  somme  égale  au  montant  de  la  sous- 
cription ouverte  pour  eux,  afin  de  venir  au  secours  des  ma» 
nufactures  de  l'Angleterre,  réduites  au  désespoir  par  l'en- 
têtement des  ministres  à  maintenir  les  absurdes  et  ruineux 
ordres  en  conseil.  On  devrait  d'autant  mieux  prendre  ce 
parti  d'après  le  noble  secrétaire  lui-même,  qu'à  présent  le 
Portugal  peut  se  suffire  à  lui-même.  Tout  considéré  néan* 
moins,  vu  les  engagements  du  pays,  et  le  point  où  l'on  en 
est,  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  rappeler  les  armées  de  la 
Péninsule;  au  contraire,  il  faut  pousser  la  guerre  avec 
vigueur,  si  l'on  peut  se  flatter  d'en  obtenir  une  heureuse  issue. 
Si,  comme  on  l'a  dit,  la  nation  espagnole  est  toute  entière 
avec  nous,  on  peut  espérer  demandes  choses;  si  elle  veut 
notre  assistance,  et  qu  elle  veuille  coopérer  à  son  propre 
salut,  on  doit  s'attendre  à  des  résultats  favorables;  mais  si 
elle  ne  veut  rien  de  tout  cela,  et  qu'au  désespoir  «Ue  veuille 
se  soumettre,  c'est  nous  flatter  en  vain  du  succès.  Il 
est  inutile  d  observer  que  si  la  France  est  occupée  ailleurs, 
ce  sera  le  véritable  moment  de  faire  ce  grand  effort.— La 
motiou  mise  aux  voix,  passa  à  l'unanimité. 

Séance  de  la  Chambre  des  Communes  du  même  jour. 

La  chambre  s'étant  formée  en  comité  de  subsides,  Lord 
Castlereagh  s'est  levé  et  a  dit:  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
nécessaire  d'abuser  du  temps  de  la  chambre,  en  lui  exposait 
les  motifs  qui  doivent  la  déterminer  à  adopter  la  motion  qnfl 
est  de  mon  devoir  de  lui  soumettre.  Les  raisons  qui  origi- 
nairement portèrent  le  parlement  à  seconder  les  efforts  da 
Portugal  sont  encore  si  fraîches  '  dans  la  mémoire  de  la 
chambre  qu'il  n'est  pas  besoin  de  donner  de  nouveau  ar» 
guments  à  l'appui.  Si,  au  commencement,  et  avant  que 
nous  eussions  aucune  expérience  des  efforts  que  le  Portugal 
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pommit  oit  voudrait  faire,  le  parlement  crut  qu'il  était  de  sa 
libéralité  de  voter  une  somme  pour  la  défense  du  Portugal, 
et  au  moyen  du  Portugal  pour  la  défense  de  l'Espagne, 
j'espère,  vu  l'expérience  que  nous  avons  de  l'efficacité  des 
subsides  accordés  jusqu'ici,  qu'il  n'y  aura  aucune  oppositm 
à  ce  que  nous  en  accordions  comme  l'année  dernière.  Je 
pense  que  la  question  à  présent  se  réduit  à  peu  de  chose,  et 
qu'il  n'y  a  aucune  objection  à  former  si  ce  n'est  sur  l'un  des 
deux  points  que  je  vais  mentionner.  L'objection  dont  je 
parle,  portera  ou  sur  le  principe  qu'en  soi  c'est  une  chose 
essentiellement  vicieuse  et  que  rien  ne  saurait  justifier,  que 
dfeccorder  des  subsides  à  une  nation  étrangère;  ou  sur  ce 
que  la  situation  de  nos  affaires  dans  la  Péninsule  est  telle- 
ment désespérée  que,  malgré  les  brillants  succès  de  nos 
armes,  et  la  fidélité  du  parlement  qui  s'est  engagé  à  son* 
tenir  la  cause  de  cette  Péninsule,  ce  serait  une  dépense 
inutile  que  d'en  faire  davantage.  Il  est  possible  que, 
parmi  nous,  il  y  ait  des  personnes  qui,  envisageant  les' 
choses  sous  l'un  de  ces  deux  points  de  vue,  pensant  qu'ils 
n'y  doivent  point  concourir,  ou,  ce  qui  serait  la  même 
chose,  qu'il  faut  rappeler  notre  armée  du  Portugal.  Je  ne 
conçois  nulle  autre  raison  de  se  refuser  à  consentir  à  un 
subside  semblable  a  celui  de  l'année  dernière;  et  j'ai  peine  à 
croire  que  Ton  avance  quelque  objection  d'une  autre  nature. 
Mais,  l'année  dernière,  malgré  que  nous  n'eussions  pas  les 
mêmes  preuves  que  nous  avons  aujourd'hui  de  l'efficacité  de 
notre  assistance  pour  la  délivrance  du  Portugal,  et  bien  que 
plusieurs  membres  n'admissent  pas  le  principe,  lorsqu'il  fut 
néanmoins  question  d'aller  aux  voix,  le  subside  passa  sans 
qu'il  y  eût  division  dans  la  chambre.  J'espère  donc  forte- 
ment que,  pour  témoigner  l'idée  que  nous  avons  des  excel- 
lents services  rendus  l'année  dernière  par  la  nation  portu- 
gaise, il  y  aura  cette  fois  dans  la  chambre  unanimité  de  sen- 
timent. Il  y  a  deux  ans  que  nous  pouvions  être  grande- 
aient  disposés  à  douter  de  1  efficacité  du  concours  du  Por- 
tugal, on  s'il  serait  égal  à  la  somme  demandée.  Nos  mili- 
tajues  et  même  ceux  de  la  plus  grande  autorité  doutaient 
siKeusement  qu'il  fût  possible  de  discipliner  l'armée  portu- 
gaise au  point  qu'agissant  avec  nos  troupes,  celles-ci  pus- 
sent v  compter.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  l'on 
fût  alors  peu  disposé  à  accorder  une  forte  somme  applicable 
à  l'armée  portugaise.  Mais  l'expérience  nous  ayant  appris 
que,  nous  le  rapport  militaire,  nos  subsides  des  années  der- 
r  ont  produit  les  plus  grands  avantages,  il  est  donc  pro» 
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bablc  que  plusieurs  de  cens  qui  alors  avaient  d 
raisonnable*  de  douter  île  l'efficacité,  de  ooe 
ne  s'y  opposeront  pas  cette  fais.  Lcusque  celui  de  l'année 
dernière  fut  proposé,  plusieurs  pensaient  que  rien  n'avait 
éeé  fait  encore  pour  le  Portugal,  que  d'apprendre  à  Loard 
Wellington  et  i  son  année  qu'à  n'y  avak  de  .protection  pont 
nos  troupes  que  dans  le»  lignes  de  Cintra»  Ayant  toutefois 
passé  par-dessus  cette  difficulté,  et  les  subside*  ayant  été 
afecordés,  on  a  vu  que  non-seulement  ils  ont  rais  Lord  Wel- 
lington en  état  de  carder  une  position  défensive,  mais  encore 
de  chasser  l'ennemi  au-delà  des  frontières  et  même  de  s'em- 
parer d'une  des  plus  importantes  forteresses  de  l'Espagne, 
a  la  vue  de  l'armée  ennemie  concentrée  sur  ce  point»  Ces 
événements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  cqurant  de  l'année  der-» 
niere,  ne  laissent  plus  aucun  doute. sur  l'utilité  dont  les 
subsides  peuvent  être  au  Portugal. — Maintenant,  quant  an 
principe  d'accorder  des  subsides,  j'observerai,  que  cette. 
libéralité  enver*  le  Portugal,  n'est  autre  chose  que  de  venir 
au  secours  d'une  nation  pour  laquelle  il  y  a  dans  la  nétre 
une  forte  sympathie,  et  au  secours  de  laquelle  noua  devons 
voler  par  une  politique  et  une  fierté  nationales.  Je  dois 
dire  aussi  qu'à  peine  devrions-nous  appeler  subsides,  ce  ont 
n'est  accordé  que  pour  augmenter  la  vigueur  de  nos  alliés, 
secondant  les  opérations  de  nos  armées,  .agissant  pour  non- 
intérêts  comme  pour  les  leurs,  tous  les  efforts  de  no*  troupe* 
seules,  et  même  les  grands  talents  de  Losd  Wellington, 
n'auraient  point  obtenu  les  grands  succès  que  nous  avons 
eus  dans  ce  royaume,  si  nous  n'avions  été  aidés  par 
l'armée  portugaise,  que  ces  subsides  ont  mis  en  état  d'entrer 
en  campagne*  Le  premier  témoignage  à  l'honneur  de  ces 
troupes,  est  celui  de  l'ennemi,  qui,  voyant  leur  conduite  à 
Busaco,  pensa  que  c'étaient  des  troupes  britanniques  à  qui 
Lord  Wellington  avait  fak  endosser  l'uniforme  portugais* 
Ces  subsides  ont  eu  d'ailleurs,  ..au-dessus  de  tous  .les  ansres- 
consentis  jusque-là,  l'avantage  d'être  en  entier 
et  appliqués  sous  l'inspection  de  Lord  Wellington  qui  i 
donna  les  assurances  les  plus  positive»,  qu'ils  ne  sen  _ 
employés  que  de  la  manière  la  plus  propre  à  obtenue*  lu 
grand  but  pour  lequelib  étaient  accordés.  Jtedok  eucoroob* 
aerver  qoe  l'on  ne  peut  élever  contre  ce  subside  lu  asème  ob- 
jection que  l'on  fait  ordinairement  contre  les  subsides 
donnés  aux  autres  nations,  car  il  n'en  est  rien  accordé  peur 
soulager  le  Portugal  de  te  qui  doit  être  à  aa  charge.  J 'aussi 
ai  la  grande  satisfaction  de^  dire  une  chose  qui  fiât  heesu 
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coup  d'honneur  tu  gouvernement  Portugais  ;  c'eut  quH^  * 
ù  bien  administré  set  finances  que,  malgré  les  dévastations 
commises  par  les  armées  françaises,  tandis  qu'elles  étaient 
ea  Portugal,  les  retends  de  ce  pays  consacrés  au  départe- 
ment de  la  guerre,  s'élèvent  maintenant  beaucoup  plus 
lmut  qu'à  aucune  époque  de  l'histoire  du  Portugal,  et  que. 
pur  les  soins  de  ce  gouvernement,  les  finances  de  ce  pays  se 
août  aussi  progressivement  augmentées.  Si  j'appuie  cette 
notion  de  tous  ces  motifs,  ce  n'est  pas  que  je  désire  qu'au- 
Cime  discussion  s'élève  sur  ce  sujet.  Je  suis  prêt  à  recon- 
naître qu'il  y  a  eu  un  temps  où  des  membres  de  cette  chambra 
pouvaient,  sans  manquer  d'honnêteté  ni  de  droiture,  douter 
raisonnablement  de  l'avantage  qu'il  y  avait  à  consentir  une 
tomme  pour  former  une  armée  portugaise;  mais  je  pense 
que  les  événements  de  l'année  dernière,  et  l'état  effectif 
actuel  de  l'armée  portugaise,  doivent  écarter,  toutes  ces 
difficultés.  Mous  devons  aussi  nous  rappeler  qutj  durant 
l'irruption  des  Français,  on  n'a  découvert  aucune  trahison  à 
la  cause  commune  dans  aucune  partie  du  Portugal.  C'est 
une  circonstance  dont  le  Portugal  doit  être  fier,  d'avoir  une 
population  entièrement  exempte  d'un  opprobre  qui  est 
tombé  sur  un  si  grand  nombre  des  habitants  des  autres  pays* 
Les  paysans  portugais  avec  leurs  familles  se  tont  retirés 
gaiement  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  assigné*  pour  r+* 
traite,  et  ont  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour 
repousser  l'eunemi  commun.  Après  d'autres  observations 
encore,  Sa  Seigneurie  finit  en  faisant  la  motion  qu'il  fût 
mis  à  la  disposition  de  Sa  Majesté  une  somme  qui  n'excède* 
nut  pas  deux  millions  sterling  pour  continuer  à  solder  une 
armée  portugaise,  et  contribuer  ainsi  plus  long-tempe  à  la 
défense  du  Portugal. 

if.  FrttmantU  dit  :  Je  ne  pense  pas  que  les  motifs 
développés  par  le  noble  Lord,  soient  capables  de  faire  im- 
pression eur  ceux  qui,  l'année  dernière,  avaient  de  sé- 
rieuses objections  contre  ce  subside.  Je  suis  prêt  à  rendre 
toute  justice  &  la  bonne  conduite  des  troupes  portugaises, 
mue  cela  ne  résout  point  toutes  les  difficultés.  Dans  un- 
jgSmeot  où  la  chambre  est  de  nouveau  sollicitée  d'accorder 
oe  secours,  je  pense  qu'elle  doit  se  rappeler  quels  étaient  1er 
objets  que  nous  nous  proposions,  lorsque  nous  prîmes  part  à 
la  querelle  de  la  Péninsule  ;  et  si  nous  n'avons  pas  atteint- 
cet  objets,  je  pense  que  nous  devons  nous  abstenir  de  voter 
une  aussi  grande  prodigalité  de  la  fortune  publique.  Notre 
premier  objet»  en  nous  immisçant  dans  la  guerre  de  lePém»" 
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tout,  était  de  délivrer  l'Espagne  et  les  Espagnols  du  joug 
de  la  France.     Cette  résolution  fut  prise  dans  cette  chambre 
à  l'unanimité  et  comme  par  acclamation.     Quoiqu'alors  j'aie 
voté  de  bon  cœur  pour  que  nous  entrassions  dans  cette  que- 
relle, cependant  si  j'avais  pu  prévoir  qu'au  bout  de  quatre 
ans,  nous  n'aurions  pas  gagné  un  pouce  de  terrain  en  Es» 
pagne,  et  que  tous  nos  efforts  se  borneraient  à  la  défense  da 
Portugal,  je  ne  suis  plus  sûr  que  j'y  eusse  donné  mon  suf- 
frage.   Je  le  demande  à  chacuû  des  membres  de  cette 
chambre  :  si,  en  1807,  ils  eussent  pensé  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  faire  serait  de  prendre  une  positodh  en  Por- 
ta ah  y  aurait-il  eu  ici  lé  même  enthousiasme  ?     Je  crains 
de  me  placer  dans  une  fausse  position  ;  je  n'ignore  point 
que  je  marche  dans  un  sentier  qui  n'est  parfle  plus  battu,  et 
qu'en  ceci  je  différerai  même  d'avec  ceux  qui  sont  onfr 
nairement  de  mon  côté,  et  dont  l'autorité  a  beaucoup  de 
poids  sur  mon  esprit»     Mais  c'est  le  sentiment  de  mon  de* 
voir  qui  me  contraint  à  déclarer  mes  objections   contre 
ce  subside*    Nous  avons  échoué  dans  tout  ce  qui  a  rapport 
«  l'Espagne.     Nous    avons    échoué,    non  pas    que    nous 
n'ayons  fait  de  notre  côté  tout  ce  qui  dépendait  de  nous, 
mais  parce  que  nous  n'avons  pas  été  secondés  par  les  Es- 
pagnols comme  nous  devions  nous  y  àtteriMre,  l'Espagne, 
et  non  le  Portugal  étant  l'objet  ultérieur  de  la  guerre  dans 
laquelle  nous  noue  sommes  engagés  ;  et  puisque  nous  avons 
échoué  de  ce  côté-là,  je  ne  puis  donc  consentir  au  nouveau 
subside  qui  nous  est  demandé.    Je  supplie  les  membres  qui 
vont  bientôt  retourner  auprès  de  leurs  constituants,  de  con- 
sidérer comment  ils  pourront  leur  dire  ?  nous  avons  voté 
deux  millions  qui  devaient  sortir  de  notre  bourse  et  être 
donnés  aux  Portugais  dans  un  moment  oilh  la  dépense  an- 
nuelle de  l'état  est  presque  de  cent  millions.    Je  ne  vois 
pas  comment  il  est  possible  de  continuer  à  fournir  à  cette 
dépense,  lorsque  le  commerce  de  notre  pays  es*  tellement 
rétréci  par  l'effet  du  système  continental  de  l'ennemi.  A  mon 
avis,  c'est  payer  le  Portugal  pour  la  défense  de  son  propre 
pays.    Ce  qu'il  nous  coûte,  s'élève  bien  plu*  haut  que  «* 
messieurs  ne  veulent  le  croire.    A  mon  avis  également,  util 
armée  britannique  de  50,000  hommes  n'opérerait  pas  le 
ealnt  du  Portugal  ;   et,  comme,  pour  approvisionner  cette 
armée  de  foin,  de  blé,  de  tout  autre  chose,  il  faut  que  cas 
provisions  soient  tirées  de  l'Amérique,  de  l'Angleterre,  pu» 
transportées  dans  les  lieux  où  Tannée  campe,  cette  dépensa 
doit  être  énorme.    Je  pourrais  •  prouver  que  l?»  mulets 


*M»*cdftttitf  4/ÛOO  lir.  st.  pâTJorir;  Pôùt  thtàéportéffà 
gi^eaTtillèrie  dévêtit  Cbtfad-Rdcfrigo,  il  ri'ert  à  pas  moîrii 
eofttt '<te9D;000  liV.tft;  et  j'apritends  qu'il  n'y  a  pa*  ûrf  cheval 
<Jt*l;  par  jour,  île  Coûte  <îih(J  shillings  à  îa  riaticri;  Nôtre 
jffetfiier  objet  satrit  doflc  de  cdhsidëref  à  présfeflt  ta  sitîia- 
tltoti'déricnfe  ptttyiré  pays,  et  dé  Voir  s'il  est  possible  de  per-* 
sistef  dlhistfti  système  qui  ne  présente  plus  les  mSrnès  espé- 
rances Qtfàp&rtMttit.^  Ecoute?  !  '  s'édriè-ton  du  côtêop-, 
jto&.)  Je  stos  btett  aise  qtl^  les  ministres  aient' prêté  alten- 
tkfft;  je  m*  réVdqltëfal  point  la  phrase  doht  je  me  suis 
&*A*  Je  irai  pas  dit  quil  ferrait  abandonner  le  Portugal* 
ffirais  prendre  des' ftiesufés'  proportionnées  à  nos  moyens,  a 
«fetf*  dû  Portugal,  saîià  Suivre  tout  un  système  qui,  eu  nous 
yôpîhHrtr&nt,  pourrait  être  là  cause  de  notre  ruiné  ;  nous 
dérmons  agir  sur  un  plan  moins  vaste,  maià  pius  diieét 
jjfofor  la  sfftretê,  la  prospérité  et  enffff  la  paix  de  ce  pays. 

L1idrtorabre  Mr.  Watd  dît.  Je  suis  un  de  ceux  qui 
Sabord  tfe  furent  point  d'avis  dé  nous  chargef  d'un  roté 
prm'drjal  datis  la  gtfefré  de  la  Péninsule.  Mais  je  pense 
<Jïrtt  doit  y  avoir  utte  grande  drfrîrefïce  entré  ce  sentiment; 
et  ceînl  qtre  je  ddis  avoir  dépuis  qoè  la  guerre  a  été  entre- 
prise et  qu'elle  dure  depuià  plusieurs  aimées.  Dûmes-nous; 
faire  cette' guerre  sut  le  plan  qu'elle  a  été  conduite  ?  Devons-* 
nous  l'abandonner  à  présent?  Cd  son Ma1  deux  questions 
Men  dftfëréntes  ;  car  il  pourrait  y  avoir  â  nous  en  retirer* 
«me  bietf  ptus  mauvaise  pdrttiqtie,  que  celle  <Juî  noua  Ta! 
-  Bât  c(itt\ti&xîtzi.—(Eceictez!)  Je  ne  saurais  dbtté  être  da 
ritème^  avhi  qtfef  mon  honorable  amï  (fur  vient  de  parler  ;  cari 
rjfcri  que,  dârjë  le  système  qu'il  propose*  il  ne  dise  pas  qu'il 
faut  abandonner  la  guerre,  3a  manière  de  voir  ne  tend  à' 
rtert  moins  qu'à  la  laisser  périr  d'inanition. — {Ecoutez!) 
Ce  serait  continuer  une  guéYre  qui'  nous  serait!  onéreuse',  sans 
Qu'être  nous  présentât  aucune  chance  de  succès.  Quoiqu'il 
eût  été  plus  sage  dé  s'y  jprèndrè  autrement,  néanmoins  ïf  nef 
tkût  pas  oublier  que*  fléft  n'est?  moins  honorable  pour  une 
grande  rfatton,  que  d'avoir  un*  politique  chancelante'  et  va* 
fhbie.  Tl  es*t  souvent  arrivé*  datte  les  affairés  oVs  nations  qu'il 
valait  mieïrx  persister  dans  uti  plart  4  abord  formé  peut 
jttdfcfeusèment,  qffé  dé*  l'abandonner  tout  (Turi  coup  après 
â^oir  lotfg'-férnps  agi  sur  Cfe  plaft.  Si  nous  abandonnons  le* 
àbitè,  du  ce  quï revient  presque  à' la  même  chose,  qu'il  pé- 
risse cTînïaûition,  et  qu'ainsi  îes  PrariÇais  finissent  par  obtenii' 
fout  ce'  qu'ils  veulent,  que  diront  tous  les  hommes  cffetat? 
lut  diraient  que,  lorsque  nourffAm^niflraeûreux,  nbïrr 
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brave  général  tué,  et  que  nous  fûmes*  déjoués  dans  toute* 
nos  vues,  qu'alors  nous  voulûmes  continuer  la  guerre;  mats 
qu'à  présent,  après  avoir  obtenu  de  brillants  avantages  et  nous 
être  assuré  une  position  dans  la  Péninsule,   lorsque  nos 
armées  sont  commandées  par  uu  des  plus  grands  généraux 
des  temps  modernes,  une  nouvelle  lumière  nous  a  lui  ;  nous 
voyons  que  nous  ne  pouvons  pas  trouver  les  moyens  d'ob- 
tenir d'autres  succès,  et  qu'ainsi  nous  sommes  peu  disposés 
à  accorder  des  subsides  à  nos  alliés  !  (Ecoutez  i)     Mon  ho- 
norable ami  croit  qu'il  n'est  pas  de  l'honneur  des  Portugais 
de  recevoir  une  paye  de  l'Angleterre?     Mais  au  fond  quel 
est  l'état  des  choses  ?     D'abord  ils  ont  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendait d'eux,  puis  ifs  ont  reqa  notre  assistance  pour  faire 
encore  de  plus  grands  efforts.    Mon  honorable  ami  a  dit 
qu  en  Angleterre  nous  ne  penserions  seulement  pas  à  rece- 
voir un  subside  d'une  autre  nation  pour  notre  propre  dé- 
fense.    Que  Dieu  nous  préserve  d'être  jamais  réduits  par 
les  événements  à  la  nécessité  d'agiter  une  question  de  cette 
nature  1  Si  nous  étions  forcés  de  nous  défendre  dans  notre 
propre  pays,  sans  doute  nous  ferions  tout  ce  qui  serait  en 
noire  pouvoir  et  tout  ce  qui  dépendrait  de  notre  habileté» 
et  par-là  je  ne  crois  pas  que  nous  fussions  dans  le  cas  d'im- 
plorer les  subsides  d'aucun  autre  gouvernement.    Mais  pour 
cela  je  ne  vois  rien  en  ceci  qui  blesse  l'honneur  des  Portu- 
gais qui,  n'ayant  pas  de  ressources  pécuniaires  pour  les 
mettre  en  état  d'agir,   après  avoir  employé   toutes  celles 
qu'ils  ont,  reçoivent  les  subsides  de  leurs  alliés,  en  faisant 
cause  commune  avec  eux.     Ce  qu'ils  ont  fait,  s'est  pra- 
tiqué  au  milieu  des  plus  grands  états  de  l'Europe;  exemples 
dont,  je  pense,  quelquesHins  ont  été  approuvés  par  mon 
honorable  ami.     Comment  nous  sommes-nous  conduits  en* 
vers  nos  alliés   depuis  vingt  ans  que  dure  cette  guerre? 
A-t-on  jamais  dit  que  l'Empereur  d'Allemagne  se  deshono* 
ra  it  err  acceptant  nos  subsides  et  nos  emprunts,   afin  de 

Bouvoir  mettre  ses  armées  en  campagne  ?  Que  si  jamais 
fut  expédient  et  d'une  bonne  politique  d'accorder  des  sub- 
sides au  Portugal,  l'honneur  nous  en  tait  une. loi  bien  pku 
impérieuse  aujourd'hui.  (Ecoutez!)  En  effet  nous  ne  sau- 
rions être  plus  engagés  d'honneur  que  nous  le  sommes,  à 
assister  le  Portugal,  et  il  n'a  rien  fait  depuis  peu.  qui  puisse 
nous  dégager  de  nos  engagements  à  le  secourir  ;  et  ce  n  es£ 
pas  de  ces  secours  mesquins,  vains  et  Hlusoires  qua 
quelqu'uns  d'entre  nous  recommandent,  .mais  c'est  d'un* 
assistance  réelle,  vigoureuse,  efficace*  qucjeparlç.   Quia* 
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&  l'Espagne,  si  jamais  elle  a  mérité  notre  aide,  c'est  à  pré* 
sent;  car,  depuis  peu  elle  a  augmenté  ses  moyens  deréais* 
tauce,  particulièrement   en,  ce   qu'elle  a   aboli  le  faible, 
l'exécrable  gouvernement  qu'elle  avait,— Toutefois  le  temps 
peut  arriver  où  cette  question  se  présentera  sous  un  autre 
aspect;  ce  sera  lorsque  nous  nous  trouverons  dans  des  em- 
barras domestiques,  sujet  sur  lequel,  je  l'avoue*  je  ne  suit 
pas  tout-à-fait  sans  appréhension.     Ce  temps  peut  arriver 
plus  tôt  que  bien  des  gens  ne  le  pensent    Cependant  ou  par 
sonneur  pu  par  politique,  je  pense,  en  tout  cas,  que  si  nous 
jugeons  à  propos  d'abandonner  la  guerce  dans  la  Péaiu«ule, 
nous  ne  devons  nous  en  retirer  que  lentement  et  à  contre 
cœur.    Cette  mesure,  à  mon    avis,  ne  peut  être  que  le 
résultat  du  mûr  examen,  si  réellement  nous  ne  somme*  point 
en  état  de  poursuivre  cette  guerre.    U  faut  bien  regarder 
autour  de  nous  et  voir  quelle  branche  de  dépense  nous 
pourrions   retrancher  ou  abandonner,  plutôt  que,  sous  le 
prétexte  des  frais  de  la  guerre,  d'abandonner  la  défense  de 
nos  alliés;     J'ai  cru  de  mon  devoir  de  m'expliquer  ainsi, 
parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  j'ai  été,  dans  les  corn- , 
agencements,  d'avis  qu'il  était; d'une  meilleure  politique  pour 
nous  de  ne  pas  jouer  un  premier  rôle  dans  cette  guerre  ; 
mais  lorsque  j'entends  des  personnes  raisonner  de-  manière 
à  nous  arrêter  dans  la  carrière  où  nous  sommes  depuis  plu- 
sieurs années,  je  dois  dire  que  je  .ne  les  écoute  pas  sans* 
étonnement,  et  par  cette  raison  j'ai  fondé  mon  opinion  sur 
l'état  actuel  de  notre  politique  et  sur  l'honneur; de  notre 
pays.  .  .  .     . 

Le  .Colonel  Dillon  ne  fit  que  peu  d'observations.  Il 
aurait  fallu,  a-t-il  dit,  faire  au  commencement  les  plus  grand» 
efforts;  et  ce  n'eût  pas  été  une  violation  du  principe  de  ne 
pas  se  mêler  du  gouvernaient  des  autres  pays,  si,  de  bonne 
heure,  nous  eussions  exigé  de  ces  gouvernements  que  nous* 
devions  aider  si  puissamment,  qu'ils  se  servissent  de  tous  les 
moyens  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir,  comme  de  convoquer 
leurs  Cortes,  et  enfin  de  prendre  toutes  les  mesures  capables 
de  les  défendre  contre  l'ennemi. 

•Sir  T.  Turton  dit:  S'il  était  vrai  que  nous  ne  devions 
point  nous  occuper  de  l'état  de  nos  finances,  il  serait  assez- 
bien  de  dire  que  nous  ne  devons*  point  considérer  le  mon- 
tant de  la  somme  qu'on  nous  demande.  Selon  ma  manière 
de  voir,  je  pense  que  nous  devons  prendre  en  considération 
les  moyens  de  notre  pays,  et  l'objet  auouel  on  veut  s  ap- 
pliquer ces  moyens*    En  entendant  le  noble  Lord  parler  de 
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fe  prise  de  Ciudadritedrigo,  j'*i  e*n  qu'il  *»p)fc*it  es?  le 
ministre  4e  la  guerre,  et  qu'il  .ouh&tit, qu'il  wmplit  «a  put» 
dépar tentent.  Malgré  toute»  ce»  idée*  4e  De*  Quicjiofie, 
sûrement  il  ne  pense  pas  que  la  pria*  de  «He  foètexease 
puisse  nous  être  d'un  grand  avantage  ;  afaeaaaot  «I  ne 
point  parlé  Bérjeusameut,  Un  de»  plu*  funestes  pressages, 
c'est  que  uotre  paytK  cette  chambré  changent  autaî  de  ta* 
et  que  tout  ce  qui  Q6t  militaire  y  août  4  l'ordre  4e  four.  4e 
m'étonne  d'entendre  dire  que  l'économie  puisée  *f*+*r  m 
opérations.  >>  a-t-il  donc  aucuns  s^ffitaefc*  entre  bée*** 
4  donner  un  aubeufe  de  deux  million*,  et  «^eodooper  le 
guerre  ?  Pour  moi,  je  proteste  oante*  ce  dernier  parti 
Mais  un  honorable  msswre  (Mr.  Rohieaen  qui,  coassa* 
tous  les  autres  dent  ftotte  dernier  é  séance  parle  .e»  boeuans 
fort  habile,  néanmoins  pour  aoutenir  son  spisusa),  fet  eh*i§* 
de  suppléer  toujours  que  ceux  qui  s'opposaient  à  la  dépeeet, 
étaient  auasj  d'avis  4e  l'entier  abandon  de  le  gnem.  ûq 
nous  demande  un  subside  pqur  sa  défense  du  Partage!:  m 
réellement  le»  Portugal  ne  pouvaient  payer  leurs  troupes, 
maii  qu'ils  voulussent  bien  faire  tout  ce  qui  dépend  d'eu* 
pour  en  mettre  davantage  «or  pied',  je  pe  dia  pae  qud  tint» 
drait  leur  refuser  nos  secoure.  Maie  c'est  un  Élit  ëoat  il 
faut  nous  assurer,  et  c'était  l'objet  de  le  metpoai  que  je  fie 
derniereqieut.  Ceei  devient  tueù  pfais  téttmmk*  quand  il 
t*  agk  eV^n  vole  de  deu*  inifyieae,  il  semble  que  l'est  craigne 
de  se  dépopulariser  en  parlant  fPéoanosnie  daps  le  tnsninstf  ds 
la  guerre;  cette  considération  ne  déviait  cependant  anèésr 
personne.  J'ai  peut-être  été'  souvent  dans  mes  opinies* 
très-peu  populaire,  néanmoins  cette  crainte  ée  as/e  jasais 
empêché  dp  les  soutenir* 

Lmà  CtoArpn*  fit  plusieurs  rédextsms  sur  le  conduite 
de  le  guerre  dans  le  Péninsule.  Le  Portugal  peutàse 
détendu  contre  les  Français  surtout  dans  les  lignée  sb  Tairas 


Yedraa*  si  fartes  .que  nous  »'*?**  pas  bnaein  dhssje  année 


si  noosbreuse  des»  ce  quertie*-là.  Maie  une  opération*  a» 
font  sur  un  plan  trop  vaste  depuis  CwdadrRadngQ  jasen'à 
Badajoz,  places,  eussions-nous  même,  le  bonheur  de  les 
pi*ndsê,  quirne  sont  point  tenables,  à  mains  dfareir  en  rase 
campagne  une  fcwce  ndUtaiee  capable  de  faire  tète  eue  FmN 
qais.  Ces  deux  villes  sont  dans  des  pssjuea;  paie  il  fcet 
Aoua  rappelés  que  les  Français  ont  pins  depaaelerie  queues** 
et  qu'ils  ont  eu  souvent  plue  de  monde  à  mettre  sur  pie4 
I4  guerre  ne  noua  coûterait  pas  tant,  si  kse  lignes  4a  défense 
d»  T wqs-Vedraa  étaient  ençssdsjrfet  cotante  le  vrai  pesât  da 
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Poftug*!.    Pavçe  »k>jw,  aulie*  d'»entfetontr<eu  Portugal 

ifteu  70,000  hommes,  <«ui,  vu  leur  nombre,  ne  font -rien, 

pu  du  jpoinr  sont  d*ns  ttn  état  d'inactivité  militai©,  nous 

pourrions  à  présent,,  comme  nous  aurions  pu  le  faine  plus 

tojt,  détacher  <mte  partie  4e  nette  armée  pour  faire  lever  le 

Iriocus  de  Cadix,    On  pourrait  en  envoyer  «ne  partie  en 

£atajqp*e  j  et  y  aendse  inutiles  fceus  les  avantages  de  l'en- 

9tmi  ;  ou  pourrait  agir  aussi  avec  les  plu»  grands  euoeès  sur 

Jet  boids  de  JU  Mâditarnenée*  XI  y  a  sur  ce»  cotes  beaucoup 

de  petits  forts  donc  ae*s  pourrons  wom  emparer,  et  Je  U 

cwpwwtàer  tout  te  voJMnagf.    A  Test  de  l'Espagne  parti* 

odieremcnt  à  Valence,  «ans  aurions  pu  en  faire  davantage 

*t  cpefoahfaaent  prendra  Barcelone.    Non-seulement  tout 

ce&  *rt  praticable,  «mus  encens  cela  nous  coûterait  mon* 

cm  le  système  actuel.    De  nette  manière,  nos»  aurions 

tenu  conatantaseut  les  Français  en  échec,  et  déconcerté 

lèvre  cfasseiaa.    Cette  idée  n  est  pas  de  moi  ;  elle  non*  m 

&té  suggérée  par  d'autres  comme  par  moi,  et  elle  sembla 

devoir  frappe*  tout  le  monde  d'évidence?  elle  a  l'avantage 

<U  erposçr $ùr une  grande  autorité.  Ici  Lord  Cochcane  mm 

un  papier  qw  U  faiblesse  de  savoix  ne  permit  pas  cTen- 

tendre.  En  suivant  ces  principes»  a-t-il  repria,  je  0e  vois  ri» 

de  désespérant  dans  la  continuation  de  la  guerre*    Noos  net* 

tpytow  lcpcôêe*  de  kner,  et  nous  disposerions  d'une  grande 

partie  de  l'armée  de  Portugal  aoit  pour  ce  paya  soit  pour 

adlennv  •*lo»  nos  vues»     Le  vote  de.  deux  radiions  ainsi 

appliqué  produira  d'heureux  e&ntMj  car  rien  n'est  plut  ira- 

portant  xjue  de  chasser  les  Français  des  environs  de  Cadix,  et 

de  les  balayer  des  cotes  de  la  Méditerranée. 

La  résolution  mise  aux  voix,  passa  à  l'unanimité.  - 


CHAMBRE   DE»  LORDS. 

Séance  du  Jeudi  1 8.  Motion  sur  la  Lettre  du  Prince 
Régent  aux  Lords  Grey  et  Grenville. 

-  Lord  Borrmgdon  s'est  levé,  comme  il  l'avait  annoncé, 
pour  faire  sa  motion  sur  cet  objet  également  intéressant  et 
important.  D  abord  il  a  parlé  de  son  peu  d'habitude  de  se 
mettre  en  avant,  et  de  prendre  une  part  active  dans  les  dis* 
menions  de  Leurs  Seigneuries.  La  coutume,  a-t-il  dit,  de 
ceux  qui  se  présentent  ainsi  dans  de  grandes  occasions,  ' 
poussés  par  leur  devoir,  est  de  s'étendre  sur  la  pureté  et  le 
patriotisme  de  .leurs  motifs.    Bien  que  mon  intention  ne 


654 

soit  pu  de  suivre  cet  exemple,  je  ne  puis  m'etapécher  (fis- 
surer en  peu  des  nota  Vos  Seigneurie*,  que  de  semblables 
protestations  ne  peuvent  être  faîtes  avec  plus  de  sincérité 
que  par  celui  qui  a  l'honneur  de  vous  adresser  là  parole. 
La  motion  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  je  puis 
vous  le  garantir,  ne  vient  que  de  moi-même  et  ne  m'a  été 
suggérée  par  personne  ni  par  aucun  parti  de  l'intérieur  ou 
de  l'extérieur  de  cette  chambre.     Elle  n'est  due  qu3  l'intime 
conviction,  où  je  suis  qu'il  faut  tâcher  d'écarter  les  dangers 
alarmants  et  tres-étendus  dont  ce  pays  est  menacé,  renfer- 
mant jusqu'à  la  calamité,  je  le  crains,  jusou'à  l'énorme  ca- 
lamité  de    voir  .une  scession  entre  les  deux  isles  sœurs, 
et  cpnséquemment  le  démembrement  de  l'empire*     Selon 
moi,  les  symptômes  de  cette.calamRé  se  développent  cFeux- 
m&mes  ;  et  ce  développement  alarmant  a  lieu  dans  un  mo- 
ment qui,  jamais  antérieurement,  n'a  rien  présenté,  d'aussi 
périlleux  ni  d'aussi  critique.    Je  peux  me  tromper  ou  ne 
pas  me  tromper  dans  cette  manière  de  voir  ;  mais  je  parle 
d'après  la  plus  forte  conviction,  et  ce  sont  là  mes  motifs 
pour  solliciter  l'interposition  -de  la  chambre.    La  conduite 
de  l'illustre  personnage  qui,  pendant  l'indisposition  malheu- 
reuse de  notre  vénérable  Souverain,  est  à  la  tête  de  notre 
gouvernement,  sans  doute  est  encore  fraîche  dans  la  mé- 
moire-de  Vos  Seigneuries.     Un  profond  sentiment  de  piété 
filiale  dont  qet  illustre  personnage  est  pénétré,  l'a  poeté, 
tout  le  temps  qu'il  y  a  eu  quelque  espoir  pour  la  santé  du 
Monarque,  à  suivre  les  mesures  de  gouvernement  sanction- 
nées par  son  auguste  père  ;  car,  dans  de  pareilles  circons- 
tances, il  lui  eût  été  trop  pénible  de  s'en  écarter,  mais  es- 
fin  la  nature  de  l'indisposition  de  Sa  Majesté  ayant -porté  le 
parlement  à  revêtir   Son  Altesse  Royale  de   la  pleine  et 
entière  autorité  de  la  couronne,  Son  Altesse  Royale  ne  s'est 
plus  sentie  influencée  par  ces  considérations  qni  avaient  fait 
tant  d'honneur  à  ce  Prince.     Quelles  n'étaient  pas  les  belles 
et  douces  espérances  de  l'Irlande,  et  maintenant  quelle  n'est 
pas  la  sombre  et  triste  perspective  qu'elle-  a  devant  elle? 
Pendant  l'espace  de  temps  dont  je  parle,  nous  avons  ar- 
raché à  l'ennemi  les'plus  importantes  conquêtes,  et  avons 
augmenté  les  possessions  coloniales  de  la  couronne  britannique. 
Quelque  formidable  qu'ait  été  la  marine  créée  par  l'en- 
1  nemi,  il  n'a  mis  en  mer  aucun  vaisseau  qui  n'ait  été  amené 
dans  nos  ports.   A  proprement  parler,  la  puissance  coloniale 
de  l'ennemi  est  anéantie.    Le  Portugal  a  été  arraché  aux 
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armées  de  la  France.    La  dixième  année  de,  la  guerre  et  la 
quatrième  de  Ja  guerre  dans  la  Péninsule,  non-seulement  le 

■  Portugal  a  été  délivré  du  joug  de  l'ennemi,  mais  encore  la 
valeur  des  troupes  britanniques,  conduites  par  un  des  pre- 
miers généraux  de  ce  siècle,  s'est  signalée  sur  le  territoire 
espagnol.  Considérons  ce  oui  s'est  passé  d'un  autre  côté. 
Une  misère  générale  dans  le  commerce,  des  banqueroutes 
multipliées,  nos  manufactures  considérablement  détériorées 
de  nouvelles  lois  pour^  autoriser  la  circulation  d'un  papier- 
monnaie,  voilà  ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux.  Dans  l'inté- 
rieur de  nos  principales  provinces,  c'est  un  désordre,  ce. 
sont  des  troubles,  c'est  un  mépris  de  la  (oi,  que  l'on  pourrait 
presque  appeler  insurrection. ,   Nous  sommes  menacés  d'une 

►  autre  guerre,  dans  une  autye  Péninsule.  Néanmoins  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles,  la  population  toute  entière 
de  l'Europe  est  liguée  contre  nous  ;  et  malgré  la  petite  po- 
pulatipn  de  la  confédération  britannique,  il  y  en  a  un  quart 

""qui  se  trouve  exclue  de  l'enceinte  de  la  constitution  du 
.  Royaume-Uni.  Entravant  cette  ébauche  de  l'état  de  nos 
affaires  nationales,  je  désire  ardemment  que  Tonne  croie 
point  que  je  me  livre  à  aucune  passion,  ou  que  j'éprouve 
quelque  sentiment  d'accablement  et  de  désespoir.  Si  ie  me 
présente,  c'est  au  contraire  avec  la  ferme  persuasion  que,  si 
notre  nation  est  unie,  et  les  affaires  du  pays  bien  adminis- 
trées, nos  ressources  correspondent  exactement  à  tout  ce  que 
demande  notre  situation,  non-seulement  pour  assurer  le  salut 
de  la  patrie,  mais  encore  pour  continuer  et  même  augmenter 
s'il  est  nécessaire,  nos  secours  à  nos  alliés.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  d'après  une  pièce  authentique,  bien  qu  elle 
ne  soit  pas  officielle,  il  a  plu  à  Son  Altesse  Royale  le  Prince. 
ftégent  d'exprimer  gracieusement  la  satisfaction  qu'elle 
éprouverait  que  l'on  pût  donner  à  ce  pays  une  administration 
agissant  sur  des  principes  large*  et  libéraux.  En  nommant 
ici  le  Prince,  je  demande  qu'il  soit  bien  entendu  que  je  ne 
veux  point  dire  qu*il  ait  agi  sans  conseil.  Cette  négociation 
ayant  échoué,  les  plus  grandes  calamités  semblent  planer 
sur  notre  situation  et  nos  affaires  domestiques.  En  nous  rap- 
pelant le  langage  tenu  dans  un  autre  endroit  (dans  la  chambre 
des  communes)  par  un  des  ministres  de  la  couronne,  disant 
qu'il  souhaiterait  que  le  Collège  de  Maynooth  n'eût  jamais 
existé,  ou  quelque  chose  d'approchant,  quelles  alarmes  ne 
devons-nous  pas  prendre  de  1  influence  que  peut  avoir  un  pa- 
reil langage  sur  les  esprits  de  nos  compatriotes  en  Irlande  ? 
N  est-il  pas  dans  la  nature  des  choses,  qu'il  se  répande  au 
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ntSien  dfaro  un  mafâratmmf,  ira  mauvais  esprit  ?    Unuès* 
hmorattf*  membre,  dont  la  sagesse,  les  talents,  la  modéra- 
tion ne  sauraient*  recevoir  trop'  <f  éloges,  nous  a  annoncé 
pour  le  14  du  mois  d'Avril j  nue  motion  sin- le  sujet  dowt  je 
parle.    Par  uir  vote  dey  communes  qui  est  sur  la  table/ 
ftrppreud*  qu'elles  seswîtdétenairréeJr^  sommer  leurs  meu>* 
Wrcr  de  se  trouver  à  cette  séiufce  le  l&àudit  mois,  maial* 
bruit*  court  que  cette  sommation  a  été  proposée  par  un  des4 
mJTmtrtff  de  Ut  courrane,  qui;  conservé*  datts-  le  mwbtere^ 
est  jrgardé  comme  wr  obstacles  Par  rangement  de  cette  a£- 
frire.  Il  mVét£ dit  aosar dé*  bonne  purt^  et  je  tecrok,  que 
plusieurs  menrbvesdQ  corps  ecclésiastique  ont  fart,  à-  cettë 
occasion,  des*  dséiuarciies'  qui  ue  sent' point  cortfbrtoeaà  1^ 
nature  de  leurr  fonctiorrs  sacrées*  et  sacerdotales  ;  sans  dont* 
iir  sont  appuyés  par  d'autres  dan*  cette  Hgue  de  conduite. 
Toas-cessytnptètnes  alarmante  ont  eu  lieu  surtout  depuis 
cimf  semaines;  mais  il*  nesotrt  pas  les  seuls  <jui  annoncent1 
lsr  détérioration  de* nos fcffirites.   Vos  Seigneuries  corrrjatssenf 
lh  productknis' journalières  de  nos*  presses  et  du  ceHes  de- 
nos  provinces.     Nos  presses  ne  sont-elles  par  en  tattâhV 
rangée  de  IVo  et  da  l'autre*  côté.   Ne  sominesunous  pas  cou* 
damné*  à  lire  lès  production*  cftme  amtocmie  antbTtkœte, 
présomptueuse;  asrogaante,  cherchant  mêrne  è  maîtriser  la 
couronne;  et  de  l'autre  côté,  le  langage  le  phis  virulent  ef 
le  pins  indécent  contre TiHostre  personnage^  qui  est  à  hr  tète' 
du  gouvernement  national?  (écoutez;  &tMe±iy  Peut-oif 
être  indifférent  sur  les  impressions  qtttaptfett  hnf&çeperfr 
fttire  dans  l'esprit  du  public?'   En  voyant  comment'  fes-sf»- 
Airea  vont  de  mai  en  pn,  en  observant  la  conduite  dermv 
nistres,  en  réfléchissant  sur  les  motnVque»h  rameurp%b%Be 
prête  à  l'offre  dés  pftis  grands  honneurs  et  dés  pfùs  grande* 
dfstmctïom  faite  à  dés  personnes  de  poids,  il  m'est  impos*»* 
ble,  quetfe  <me  soit  là  manière  d*sentiride  Vo*  Seigneuries,  *r 
penser  que  tesmwfetres  de  là  consonne  prissent  trouver  c^e^ 
que  appui  dans  le  parlement  sur  ce  (jute  la  rumeur  répand  i 
cet  égard.     Votre  satez  qu'il  est  vrai  que  le 1 S  de  Févrfer 
dernier;  Sou  Altesse  Royale,  par  une  solficitude  contentUe 
&  sonr  illustre  caractère,  exprima  le  vcgu  que,  dfcns  les  ë& 
constantes  actnelfes  et  critiques  de  la  Péninsule,  it-ne  tut 
pris  antenne  mesure  qui  put  porter  nos  aWës*  à  croire  qu'elfe 
pensât  à  abandonner  le  système  que  ntms  avons  adopté. 
Postérieurement  à  cela  néanmoins,    Son  Ahesse  Royafer 
s'Sest  trouvée  danale  cas  de  demander  la  démission  d*uu  aofrie 
Marquis  qui,  je  f  espère,  dan*  té  cours  de  te  débat,  vourirr 
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bien  détailler  lés  faisons  qu'il  a  eues  cfeti  agir  ainsi  (grand 
tri,  presque  général,  pendant  quelques  moments — Ecoutez^ 
écoutez,  écoutez!)*  Ce  Marquis,  c'est  celui  qui,  pendant 
deux  années  et  demie,  a  été  chargé  de  la  correspondance 
diplomatique  avec  la  Péninsule,  et  qui  l'a  dirigée  avec 
autant  d'honneur  pour  lui  que  d'avantages  pour  ce  pays! 
C'est  celui  qui  auparavant  avait  représenté  Sa  Majesté  en 
Espagne!  C'est  une  personne  qui  n'est  rien  moins  que  le 
firere  du  Comte  de  Wellington.  (Ecoutez,  écoutez^  écoutez  !) 
Déjà  j'ai  dit  que  la  grande  question  de  notre  politique  inté* 
rieure,  depuis  un  petit  nombre  des  dernières  semaines,  avait 
pris  une  tournure  toute  nouvelle  et  très-marquée.  Nos  espé- 
rances naguère»  si  brillantes  sont  maintenant  enveloppées 
du  voile  le  plus  sombre;  et,  d'après  ce  que  j'ai  dh,  n'y  eûb- 
il  aucune  autre  raison,  il  s'ensuit  comme  de  soi-même, 
qu'il  devrait,  si  cela  était  possible,  y  avoir  quelque  change- 
ment dans  -l'administration  du  gouvernement.  Une  lettre 
signée  de  deux  nobles  Lords,  l'un  desquels  se  trouve  em- 
pêché d'assister  ici  par  un  événement  douloureux  arrivé  dans 
sa  famille,  (ta  mort  de  la  marquise  de  Buckingham,  belle- 
*œur  de  Lord  Grenville,)  a  paru  dans  le  public  en  conséquence 
de  la  pièce  ou  document  dont  j'ai  parlé.  L'autre  de  ces  nobles 
Lords  est  présent  ;  il  peut  nous  parler  de  l'authenticité  de  cette 
lettre,  et  du  sens  que  la  vérité  exige  que  l'on  y  attache. 
Par  la  teneur  de  ces  documents,  nous  pouvons,  je  pense, 
concevoir  l'espérance,  que,  par  ses  soins  et  la  continuation 
des  efforts  de  Son  Altesse  Royale,  notre  pays  aura  la  satis- 
faction de  voir  une  administration  capable  d'écarter  tous  les 
dangers  qui  menacent  l'empire.  Ces  documents  circulent 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre.  A  peine,  en  conséquence, 
peut-on  dire  qu'ils  ne  sont  point  de  nature  à  devenir  la  ma- 
tière d'un  débat  parlementaire.  Il  faudrait  donc  que  quelque 
noble  Lord  se  levât  et  dit  que  cette  chambre  est  le  seul  en 
droit  du  royaume  où  un  pareil  écrit  ne  petit  être  discuté. 
Le  13  de  Février,  le  Prince  Régent  exprima  le  voeu  qu'il 
fût  formé  une  administration  sur  une  base  large  et  libérale. 
Ce  langage,  je  le  prends  pour  l'évidente  expression  du  voeu 
sincère  de  Son  Altesse  Royale  à  cet  égard.  C'est  de  ce 
principe  que  part  ce  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à 
Vos  Seigneuries.  Maintenant  je  vais  considérer  les  endroits 
de  la  lettre  des  nobles  Lords,  qui  se  rapportent  à  ce  point 
important,  et  qui,  selon  moi,  ont  été  bien  mal  interprétés. 
Je  parle  d'après  l'idée  qu'en  général  le  sujet  offre  a  mon 
«esprit     L'endroit  de  cette  lettre  qui  correspond  à  mou. 
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aujet,  est  cellii-ci  :  +*  D'après  ces  raison*,  bous  devantes» 
primer,  sans  réserve,  l'impossibilité  de  nous  unir/'  etc.  A 
mon  avis,  il  faodrak  faire  violence  à  ce  langage  pour  en 
conclure  que  les  uobles  signataires  -étaient  déterminés  à  ne 
vouloir  souffrir  dans  le  cabinet  d'autres  personues  que  celles 
de  leur  choix  et^  de  leur  .nomination  ;  et  qu'ils  ne  voudraient 
pas  y  entrer  avec  la  personne  qui  est  maintenant  le  ministre 
ée  confiance  du  Prince  Régent.  Sans  prétendre  connaître 
à  fond  la  pensée  de  ces  nobles  Lords,  je  suis  porté  à  croire 
que  la  voici  :  qu'ils  ne  pourraient  agir  de  •concert  avec  le 
gouvernement  actuel,  c'est-à-dire,  qu'ils  n'en,  pourraient 
devenir  une  partie  auxiliaire,  tant  que  ceux  qui  le  composent 
«tiraient  des  principes  qu  ils  ne  pourraient  approuver.  En 
examinant  un  des  passages  qui  suivent,  je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'on  puisse  dire  de  bonne  foi  aj*e  ces  nobles  Lords 
•Miraient  consenti  à  abandonner  nos  droits  maritimes,  pour 
fendre  l'Amérique  ennemie  de  la  puissance  avec  laquelle 
•aous  sommes  en  guerre»  Telle  pourrait  être  sans  doute 
l'intention  de  ces  noble*  Lords  ;  mais»  jusqu'à  ce  que  je 
l'entende  de  leur  propre  bouche»  je  ne  croirai  jamais  quai 
leur  soit  possible  d'avoir  recours  une  à  mesure  si  incompatible 
,»vec  la  ligne  de  conduite  qu'Us  ont' auparavant  euivie. 
.Quant  à  l'Espagne,  on  a  également  dit  d'eux,  qu'ils  retire- 
raient nos  armées  de  la  Péninsule.  Je  ne  crois  point  non 
jdus  qu'ils  puissent  penser  à  une  chose  pareiUe  sans  prendre 
Auparavant  l'opinion  du  grand  homme  que  j'ai  déjà  nommé 
(du  Lord  Wellington),  qui  s'est  montré  autant  homme  d'état 
que  grand  capitaine,  et  dont  la  valeur  personnelle  n'est  put 
au-dessus  de  la  force  morale  de  son  ame.  (Ecoutez,  ice* 
tezJ)  Maintenant  je  vais  enamiaer  mon  sujet  sous  le  rap- 
■port  qui  m'a  fermement  convaincu  de  la  nécessité  d'an 
changement  tottil  dans  le  système  du  gouvernement  actuel 
de  ce  pays,  particulièrement  en  œ  qui  enneeroe  les  aflwss 
.d'Irlande.  C'est  cette  partie  de  mon  sujet  qui  requiert  pins 
impérieusement  la  nécessité  -de  solliciter  le  changement  dis 
conseillera  du  Prince  Régent  Je  suis  dans  k  ferme  ner- 
«uasion  qu'une  sagesse  supérieure,  nécessaire,  devrait  porter 
Je  parlement  à  décréter  en  principe  qu'il  prendra  prompts* 
ment  en  caoeidéfation  les  réclamations  des  Catholiques,  et 
qu'ensuite  ton*  les  détails  relatifs  à  cet  arrangement  roent 
ou  pourront  être  conduite  par  le  gtuatrnement  exécutif,  de 
manière  qu'au  commtacetment  de  la  prochaine  session  4> 

Crlement,  il  -lui  soit  mis  sous  les.  yeux  quelque  chose  qui i-nit 
forme  d'une  mesure  réelle  et  spécifique*.   Cette  manière 
de  «>  prendre,  n'engage  le  parlement  à  #iwi,  je  l'esneie,  â 
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que»  il  puisse  trop  ver  quelque  difficulté,  s'engagent  seule* 
ment»  à  prendre  la  chose  en  considération»  et  à  en  laisser  les 
détails  sa  gouvernement  exécutif.  C'est  la  rentable  mamiera 
4e  s'y  preodve.  .  Je  me  figuré  que  c'est  aussi  ce  que  les  no* 
blés  Lords  ont  en  vue,  et  non  pas,  comme  on  l'a  dit  d'eux* 
qu'atuàitét  ils  conseilleraient  l'abolition  de  toutes  les  fois 
relatives  à*  ce* sujet.  Un  pareil  projet»  selon  moi»  ne  peu*  et** 
le  leur.  Je  lès  croîs  au  contraire  disposés  à  maintenir  les  ré* 
cléments  suffisants  pour  la  sûreté  du  paya,  du  parlement  et  à 
utsévex  dans  leurs  bills  toutes  les  clauses  de  sécurité  néces» 
aaires  à  toutes  ces  fins*  D'après  ces  motifs»  je  me  sens  porté 
sVaspiior  qu'il  est  encore  possible  de  voir  se  réaliser  les  vœux 
sjb  8oa  Altesse  Royale»  ainsi  que  les  vœux  du  pays»  en  éta» 
Mssaut  nue  administration  propre  et  compétente  peur  la  con+ 
éWite  ydes>afiairesrp(ubttqnes»  capable  de  conjurer  les  malheurs 
qui  nous  menacent»  et  d'assurer  notre  tranquillité  et  nocrè 
prospérité.  Je  ssik  que  dans  l'esprit  de  quefaucs  Lords, 
parce  que  je  me  complais  dans  de  tels  sentiments»  je  peux  être 
regasdé  comme  un  ignorant  eu  politique.  Je  itfai,  à  cet  égard» 
qirà  supplier  ces  Lords  en.  opposition,  de  ne  point  tenir  par 
leur  éloquence^ empêcher  dépasser  ce  que  Saurai  l'honneur  de 
soumettre  à  Vos  Seigneuries»  et  de  vouloir  bien  adopter  l'si- 
«iresse  que  je  vais  proposer»  l'abandonnant  à  ses  risques*  et 
|séeil8  auprès  de  l'illustre  pemonoa^e  qu'elle  a  pour  but  oVuv 
«oiquer.  Je  cherche  en  vain  sur  quoi  l'on  pourrait  se  fonder  pout? 
a*y  oppose*  Certainement  on  ne  disconviendra  point  que  Son 
JUtesee  Jtoyale»  dans  su'  lettre  du  13  Février»*  n'ait  exprimé 
réellement  son  désir  de  I <ymer  une  administration  sur  «ne  base 
lange  et  libérale,  ou  que  Sou  Altesse  n'ait  pas  de  nous  la 
rriême  opinion  qu'elle  en  avait  à  l'époque  de  cette  lettre* 
Maintenant  que  nous  n'avons  plue  la  coopération  d'Un  person- 
nage imposant»  des  grands  talent»  d'un  noble  Marquis»  noua 
•e  pouvons  mer  que  l'administration  ne  repose  sur  une  base 
étroite*  Avjmt  de  finir»  j'obeerVKrai  que»  ma  motion  parais* 
•eaat  toucher  les  ministres  actuels»  on  pourrait  la  regarder 
comme  une  motion  du  parti  de  l'opposition.  Mais»  au  nom 
de  la  vérité  et  en  face  de  mon  pays,  je  proteste  solennellement 
contre  cette  déduction.  Je  demande  qu'il  me  soit  permis  de 
répéter  que  cette  motion  ne  vient  que  de  moi-même.  Lee 
Lords  du  parti  opposé  n'ont  aucun  droit  de  n'imputer  même 
l'ombre  de  mauvaise  volonté  ou  d'inimitié  contre  eux.  J'ai 
toujours  pour  feux  les  mêmes  sentiments;  Ce  que  je  dis  do 
leur  administration»  est  aussi  l'opinion  qu'en  avait  la  Prince 
lui-même»  lorsqu'il  a  exprimé  le  désir  délargir  la  base  de  sou 
administration»  dans  un  moment  où  de  plus  il  s'y  trouvait  un 
ministre  qu'elle  n'a  plus»  le  ministre  capable  et  consommé 
auquel  j'ai  déjà  plus  d'une  fois  fait  allusion.    Je  ne  suis  animé 
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^ue  du  sentiment  de  mon  devoir;  je  n*ai  que  le  désir  de  con- 
tribuer, autant  qu'il  est  en  moi,  à  conjurer  les  dangers  qui 
noua  menacent,  et  à  prévenir  les  symptômes  alarmants  qui  se 
manifestent  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Je  conclus  donc 
en  faisant  la  motion. 

"  Qu'une  humble  adresse  soit  présentée  à  Son  Altesse 
Royale  le  Prince  Régent,  afin  d'assurer  Son  Altesse  Royale 
que,  déplorant  profondément  la  continuation  de  la  malheu- 
teuse  indisposition  de  Sa  Majesté»  nous  nous  reposons  entière- 
ment sur  la  sagesse  et  les  vertus  de  Son  Altesse  Royale,  pour 
que  les  pouvoirs  illimités  dont  elle  est*  maintenant  revêtue, 
soient  vigoureusement  exercés  pour  le  bien  public,  ajoutant 
que  Son  Altesse  Royale  peut  compter  sur  notre  affection,  notre 
attachement,  notre  zèle,  notre  constance  à  seconder  tontes  ses 
mesures  pour  maintenir  l'honneur  de  la  nation  au  dehors,  le 
bonheur  et  la  tranquillité  au  dedans. 

.  "  Qu'il  soit  humblement  représenté  à  Son  Altesse  Royale» 
qu'afin  d'obtenir  tous  ces  objets,  il  nous  parait  essentiel  que 
l'administration  à  laquelle  il  plaira  à  Son  Altesse  Royale  de 
«confier  la  conduite  de  nos  atâures,  soit  composée  de  manière 
à  mériter,  autant  que  possible,  la  confiance  et  la  bonne  vo- 
lonté de  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté. 

.  "  Que,  vu  l'état  actuel  de  l'Irlande,  nous  sommes  d'opi- 
nion qu'il  serait  impossible  d'obtenir  cette  confiance  et  cette 
bonne  volonté  générale  pour  une  administration  dont  les  prin- 
cipes caractéristiques  de  politique  domestique  et  dont  les 
engagements  entre  les  membres  qui  la  composeraient,  seraient 
non-seulement  de  ne  pas  conseiller»  mais  encore  d'empêcher 
.l'examen  calme  et  impartial  des  inhabiletés  civiles  qui,  dans 
eette  partie  du  Royaume-Uni,  affectent  encore  les  sujets  de  Sa 
Majesté  Catholiques-Romains,  et  dont  ils  se  plaignent  comme 
.très-onéreuses  et  très^oppressives. 

;  «*  Qu'ainsi  nous  prenons  la  liberté  d'exprimer  nos  inquié- 
-tudes  à  Son  Altesse  Royale,  mais  aussi  les  espérances  que 
nous  avons  qu'il  lui  sera  encore  possible  de  former  une  admi- 
nistration qui,  en  se  conciliant  l'affection  du  public,  pourra 
.tirer  parti  de  toutes  les  ressources  du  Royaume-Uni,  et  pro- 
curer à  Son  Altesse  Royale  de  nouveaux  moyens  pour  con- 
.duire  à  une  heureuse  issue  une  guerre  où  se  trouvent  enrelop- 
pés  rhonneur,  ta  sûreté  et  la  prospérité  de  ce  paya." 

{Le*  discours  de  Lord  Grimstotw,  dm  Lord  Ckacdm 
H  de  lard  Mulgrave,  au  Numéro  prochain/* 
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Lotd  Grey.—&L  je  devais  faire,  en  quelque  sorte,  une 
profession  de  foi  sur  chacune  des  grandes  questions  qui  ont 
été  introduites  ou  auxquelles  on  a  fait  allusion  dans  la  dis* 
cussion  actuelle,  cette  tache  épuiserait  autant  mes  forces .  que 
la  patience  de  la  Chambre*  J'essayerai  cependant  d'indiquée 
ici  quels  sont  les  points  principaux  sur  lesquels  je  diffère  avec 
l'administration  actuelle,  bien  persuadé  cependant  qu'il  me  sera 
difficile  dans  des  objets  si  importants,  de  ne  pas  mex  poser  à 
voir  dénaturer  mes  expressions  :  car  j'ai  malheureusement  l'ex- 
périence que  quoique  je  dise,  je  n'ai  pu  empêcher  que,  dans 
l'espace  de  peu  de  jours,  et  même  de  quelques  heures,  on  m'at- 
tribue des  sentiments  entièrement  opposés  à  ceux  que  j'ai  ex* 
primés.  Mais  avant  d'entrer  plus  avant  dans  la  question»  je 
demande  à  établir  l'opinion  que  j  en  ai  moi-même.  Je  nç 
•nierai  pas  que  la  motion  ne  me  paraisse  avoir  pour  but  d'amener 
un  changement  dans  l'administration.  Le  noble  Lord  qui  l'a 
faite  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que.  celui-ci  ;  on  ne  peut  la 
regarder  autrement  que  comme  provoquant  une  démarche,  près 
un  Prince  Régent,  afin  de  l'engager  à  renvoyer  les  ministres  ac- 
tuels, en  lui  représentant  que  cette  mesure  était  la  seule  qui 
•pût  concilier  l'opinion  des  diverses  parties  de  l'empire,  à  une 
époque  qui,  plus  particulièrement  que  dans  tout  antre  temps» 
exigeait  qu'on  mit  en  activité  toutes  les  ressources  de  l'empire» 
\je  noble  et  savant  Lord  qui  vient  de  parler,  a  dit  que  cette 
mesure  était  vigoureuse,  ce  que  je  suis  loin  de  vouloir  niet 
Mais  j'avoue  que  j'ai  entendu  avec  surprise,  avancer  que  cette 
mesure  était  inconstitutionnelle  ;  et  qu'en  exprimant  l'opinion 
de  la  Chambre  sur  les  ministres  actuels,  on  empiétait  sur  la 
prérogative  que  possède  la  couronne  de,  nommer  ses  ministres. 
H  est  certain  qu'il  n'entre  point  dans  les  attributions  de  la 
Chambre  de  nommer  les  ministres  de  la  couronne  ou  .d'indi- 
quer de  quelle  manière  ils  doivent  être  nommés.  Mais  il  ue 
s'ensuit  pas  de  là  que  si  l'on  pouvait  prouver  d'une  manière 
satisfaisante  que  des  ministres  sont  indignes  des  places  qu'ils 
occupent,  ou  incapables  de  les  exercer,  il  n'y  a  rien  dans  les  an- 
técédents que  peuvent  offrir  les  débats  parlementaires  qui  puisse 
nous  empêcher  de  demander  leur  renvoi.  Je  soutiens  que  dans 
une  telle  circonstance,  le  Parlement  a  le  droit  inné,  même  que 
c'est  un  devoir  pour  lui  d'exercer  cette  prérogative. .  La  ques- 
tion sur  laquelle  il  doit  prononcer  est  celle-ci  :  l'administration 
actuelle,  avec  les  éléments  qui  la  composent  et  les  principes 
qu'elle  professe,  présente-t»elle  des  obstacles  qui  nuisent  à 
la  réunion  et  au  développement  des  ressources  de  toutes  les 
parties  de  l'empire?  On  .peut  avancer  avec  confiance  qu'elle 
est  appuyée  sur  le  principe  avoué  d'une  opposition  invariable 
aux  réclamations  des  Catholiques.  .  C'est  par  ce  principe  que 
la  personne  qui  est  à  la  tête  de  cette  administration,  s'est  frayé 
la  route  du  pouvoir  ;  elle  le  proclame  même  hautement  ;  elle  en 
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est  oigueitlense;  elle  leiuet  sur  sa  première  ligne  de  busaitle  ; 
die  veut  que  les  catholiques  ses  compatriotes,  soient  éternelle» 
ment  privés  de  leurs  droits  ooustitutionnqig.     Après  «voir  drt 
que  ce  principe  était  celui  do  chef  de  l'adimiMStrotioe,  je  u*aî 
pas  besoin  d'ajouter  qu'il  est  celai  de  lVrô&inistrutmi  elle* 
même»     C'est  lai  seul  qui  est  radmnêstiufjotk  ;  quand  il  con» 
duit,  le  reste  est  obligé  de  suivre*     Le  noble  et  «mat  Lard 
qui  Tient  d'établir  que  la  résistance  de»  catholiques  est  >fcn  de» 
principes  fondamentaux  de  lu  révolution,  prétêhdr**-»  it  cjertA 
«ère  d'opinion  sur  ce  sujet  avee  ta nesaoaae  qui  est  è  la  tète 
de  l'administration  ?    Le  secrétah»*  d'état  peur  te  ministère  de 
l'intérieur  en  dinVre-t-tl  aussi,  lui  oui  s'écriait  qu'il  déstresait 
de  tout  son  cdeur  que  jamais  le  collège  du  Mamottt  n'eut  eaâsték 
Feut-étre  ditu-t-ou  que  la  personne  qui  est  venue  fortifier  IfeeV 
mwâstration  de  sou  influence  et  de  ses  talent»  dhfeve  aluni  d'elle 
«urée  peint.    Je  ne  parlerai  pas  du  noble  Lord  auquel  je  luis 
kielreuion,  parce  que  je  n'aime  pas  entretenir  la  Chambre  de 
lut  pendant  qu'il  est  absent.    Je  ne  puis  cependant  m'empécher 
•tfe  oie  que  les  principes  de  ce  noble  Lord  ressemblent  beau* 
Coup  ù  la  situation  dans  laquelle  il  représentait  leUméme  Pïto- 
tope,  et  qu'ils  sont  dans  un  état  peu  satisfaisant*    8Pit  diffare 
•vcc  ses  collègues  sur  le  principe,  il  ne  voit  jamais,  d&tt,  le 
anouaent,farorubte  pour  rappliquer,  enserte  qu'il  s'accorde  eu* 
fièrement  avec  eux  quant  à  ta  partie  pratique  de  leur  conduite, 
ie  me  crois  donc  autorisé  à  déclarer  que  4*aémiaietrati#a  est 
fondée  sur  un  principe  de  résistance  aux  réclamations  des  Ca- 
tholiques,   Le  noble  et  savant  Lord  dit  ujéHl  n'a  jamais  eav 
tendu  de  sermon»  dernièrement  prêches  tur  ce  sujet*    Jeee 
tais  pas  ce  que  le  noble  Lord  a  fuit,  ni  ce  qu'il  est  devenu, 
mais  je  sais  que»  depuis  quelques  semâmes,  des  peraoutacs  inves- 
ties du  caractère  sacré  de  membres  du  clergé,  oubliant  tous  les 
prmcipesde  tai  religion  qu'ils  professaient,  au  Heu  de  prêcher 
une  doctrine  de  paix  et  d'union»  ainsi  que  leurs  devoirs  Teint- 
geaknt,  ont  jugé  d'inspirer  *  une  partiede  la  couiiduuauté,  des 
préventtona  hernie*  contre  l'autre  ;  et  Ton  prétend  que  lesta» 
dfridue,  qui  eut  joué  un  rôle  aussi  déplacé,  sont  intimement  Hés 
uvec  Padminis^ratkm.  -  Noua  voyons  même  par  la  gasette  quN&a 
d'enfr'eu*  orient  d'être  nommé  un  de»'  chapelains  du  Prince 
Régent.  O»  a  parle  durant  cette  seiréed'adininistratioifte  fermée» 
tur  des  bases  resserées  ou  étendues,  et  le  noble  et  savant  Ldid 
a  dit  qu'irue  voyait  rien  de  plus  dangereux  qu'une  ndmiinstri» 
ti<mcpû^eposemit  sur  une  large  base.     Je  suis  disposé  à  être 
de  l'avis  du  noble  Lord  s'il  a  entendu  parler  d'une  adnvmistnr- 
tion  <jiri  réunirait   des  personnes  de  'principes  différents  et 
d'opinions  opposées,  et  qui  devraient  ou  sacrifier  leurs  proprés 
sentiments  ou  répondre  des  dissentions  dans  le  cabinet.'  flfct» 
l'administration  actuelle  est  resserrée  de  manière  a  n'être-jsmsit 
dr^e,  été  je  crois  ce  que  l'on  dit  des  opinions  des'  personne* 
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tppehtai  pont  lacompletter,  je  trouve  eu  eHes  des  disposition* 
qui  me  prouvent  que  radsjwistration  est  essentiellement  fondée 
#ur  le  principe  d'opposition  aux  catholique». 

Je  ne  sais  pesai  ka  ministres  ont  déjà  fait  des  ouvertures 
*\  deux  nobles  Lords  que  je  rois  ici  ;  mais  le  bruit  public  les 
4é«içoç  coflune  devant  bientôt  entrer  au  ministère.  Eh  1  bien, 
.joas  deux  nobles  Lards  sont  le»  seuls  qui,  dans  les  derniers  dé* 
hâta  sur  les  réclamation*  des  catholiques,  ont  osé  soutenir 
eontr'eux  le  principe  d'une  «gclusion  éternelle.  Un  d'eux  mit 
en  avant  le  seriBent  du  caurouAeynent,  comme  remettant  à  jamais 
la  possibilité  d'accueillir  les  réclamations  des  catholiques, 
lorsque  je  vow  vue  administration  ainsi  composée*  ne  suisse 
pas  fondé  à  dire,  qu'elle  est  nécessairement  an  opposition  avec 
une  grande,  pacte  des  «ujets  de  S.  M.  Le  noble  et  savant 
iWd  uou*  a  dit  que  les  principes  fondamentaux  delà  Dévolu- 
tion  s'opposent  à  toutes  concessions  ultérieures.  Je  nie  que 
tek  aient  été  les  principes  des  grand*  hommes  qui  eut  cou- 
aemmé  la  révolution.  Les  restrictions  imposées  aux  catholU 
4}ues  n'ont  point  eu  pour  but  de  protéger  la  religion  nationale 
c«atreceux^  qui  en  professent  un  autre^  mais  pour  détruire  une 
apposition  politique  qui  pouvait  mettre  l'état  en  péril.  Le 
jao^l*  et  «avant  Lord  nous  demande  des  nranties  et  noua  lui 
/répandons  «ojà  sont  les  dangers  qui  les  rendent  nécessaires  ?  Le 
danger  ne  consiste  pas  à  admettre  les  catholiques  dans  le  sein 
«de  le  ccurtitotton,  mais  à  les  en  exclure.  Déjà  ils  possèdent 
ide  grandes  richesses  ^t  une  gmnde  iunuejftoe  politique»  ils  ont 
4en*  l'état  uneensUne^cunsidérable»,  L'exclusis^  prononcée 
«antre  eux  les  force  à  s'unir  et  à  former  un  aarti  séparé  ;  faites 
siisparaltre  cette  exclusion»  et  leur  oppowwou,  ainsi  que  leur 
jseleawmt, cessent.  Mais  quelles  garanties  peut-on  demandera 
Xe  nette  et  savant  Lord  a -déclaré  que  AL  Pitt  n'en  voyait  au- 
cunes qui  pussent  être  exigées.  M.  Pitt  proposa  lui-même  de 
•fiûre  aux  catholi^ww  les  concessions  qu'ils  demandent  et  il  les 
jwgaidait  comme  mdiipeusehles  pour  le  salut  de  l'état»  Aurait- 
«{proposé  une  telkmesuw  s'Uayak cru  u^'elle. parût  lemettse 
fesi  spéctl  ?  Le  sapant  et  noble  Lord  a  parié  ayee  enthousiasme 
4iuprix  o^'U  attachait  à  l'amitié  de  M.  Pitt;  mais  si  la  cou* 
Aiite qu'iL tient  maintenante  l'égard  4e  son  ami  qui  n'est  plus, 
ressemble  à  de  l'amitié  j'avoue  que  /aimerais  mieux  l'avoir 
-psnrr  ennemi  que  peur  ami,  L*  lait  est  cju'ou  trouvera  à  peine 
un  seul  indiwda  qui*e  «ait  dUtmgué  de  quelque  mwere «que 
ce  soit,  «hmsleteroseilsdek  i»at)pn9quiBe  se  soit,  pas  décliné 
l'avocat  des  .catholiques.  Comment  l'union  e«4*éUe  été  cou* 
•assumée^  par  le  coucou**  des  catholiques  eux-mêmes  ;  -entrai- 
«éapar  «ne  canfiance  trop  casdule,  les  catholiques  d'Irlande 
aupporteeeut  cette  mesure  qui,  sans  eux,  eut  échoué.  Main- 
tenant les  regrets  qu'ils  épnauvent  doivent  être  encoas  aandut 
9inea*nef»f*rte«onjidér^^  paj  laissé 
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abuser  si  aisément,  ils  auraient  maintenant  ce  qu'ils  sont  réduite 
à  réclamer  encore*  Je  ne  veux  peint  ici  rechercher  quels  sont 
relativement  aux  catholiques,  les  principes  et  les  sentiments 
actuels  du  Prince  Régentr  n'ayant,  pour  en  juger,  que  l'opi- 
nion connue  de  ses  ministres.  Mais  je  ne  puis  oVempecher  de 
rappeler  ici  que  les  catholiques  espéraient  généralement  que  le 
Prince  Régent  était  favorable  à  leurs  réclamations,  et  qu'il* 
verraient  ainsi  naître  une  nouvelle  ère,  dans  laquelle  Ira  tolé- 
rance et  l'oppression  cesseraient  de  les  repousser.  Cette  ère 
nouvelle  est  arrivée  ;  mais  au  lieu  de  réaliser  les  espérances  des 
catholiques,  elle  leur  montra  toute  la  puissance  du  gouverne- 
ment coalisé  contre  eux,  et  ils  n'ont  plus  d'autre  perspective 
qu'une  privation  éternelle  des  bienfaits  de  la  constitution.  Si 
nous  considérons  les  Irlandais  tels  qu'on  nous  les  a  peints  ;  si 
nous  voyons  en  eux  un  peuple  brave  et  plein  de  cœur  ;  si  nous 
convenons  qu'ils  ont  beaucoup  contribué  à  la  gloire  militaire  de 
ce  pays,  ne  devons-nous  pas  craindre  que  les  effets  de  leur  mé~ 
contentement  soient  aussi  dangereux  que  leurs  services  ont  été 
utiles.  Nous  devons  prévoir  d'après  cela  des  périls  plus  grands 
que  tous  ceux  que  le  pays  a  courus  jusqu'à  présent.  Le  savant 
et  noble  Lord  a  dit  avec  emphase  que  l'administration  possédait 
les  affections  du  peuple.  Je  désire  sans  doute  moi-même,  la 
popularité,  mais  je  ne  voudrais  l'acheter  par  le  sacrifice  d'aucun, 
principe  approuvé  par  ma  raison,  quelles  qu'en  fussent  les 
conséquences.  Je  suppose  que  le  noble  Lord  a  voulu  dire  que 
l'administration  actuelle  était  soutenue  par  la  majorité  de  la 
population  ée  l'Angleterre,  dans  l'opposition  manifestée  contre 
les  catholiques  ;  je  suis  très-porté  à  n'en  rien  croire.  Je  ne 
doute  pas  de  l'art  avec  lequel  le  chef  de  l'administration  peut 
chercher  à  enflammer  le  peuple,  en  lui  peignant  des  dangers 
imaginaires,  aidé  comme  il  l'est  probablement  par  toute  Fin- 
fluence  du  clergé  anglican,  mais  quelle  serait  la  conséquence 
du  succès  de  ses  manœuvres  ?  Les  catholiques  verraient  que 
que  ce  n'est  plus  seulement  une  certaine  ségrégation  d'indivi- 
dus qui  se  déclare  contr'eux,  mais  le  peuple  d'Angleterre.  Et 
quel  serait  le  résultat  d'une  scission  entre  les  deux  pays  ?  Qui 
pourrait  réparer  les  fautes  d'une  administration  qui  n'est  forte 
que  des  moyens  par  lesquels  les  empires  sont  entraînés  vers 
leur  ruine  ?  Je  n'ai,  je  le  déclare,  aucuns  ressentiments  particu- 
liers à  satisfaire  dans  cette  occasion,  et  mon  opposition  à  l'ad- 
ministration actuelle  est  purement  une  opposition  de  principes, 
et  je  crois  qu'elle  tente  une  épreuve  dangereuse,  en  cherchant  à 
séparer  la  cour  de  l'état.  Passant  ensuite  à  la  Question  relative 
à  l'Amérique,  je  ne  là  mentionnerai  que  pour  aire  que  si  Von 
me  suppose  disposé  à  céder  une  Beule  prérogative,  à  sacrifier 
un  seul  principe,  d'où  dépende  le  maintien  de  nos  intérèn 
maritimes,  on  me  fait  la  plus  grande  injure. 

Mon  attachement  à  des  intérêts  d'une  si  haute  importance 
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m'entraînerait  aussi  loin  que  qui  que  ce  soit,  quoique  je  pense 
qu'il  faut  toujours  chercher  la  véritable  valeur  de  ceux  qui  sont 
eu  litige,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  faire  des  sacrifices  dis* 
proportionnés  ;  avec  l'objet  qu'où  se  propose.  Si  jamais  je 
voyais  l'honneur  national  compromis,  ou  les  droits  dont  dépend 
notre  sûreté  menacée,  je  ne  verrais,  aucune  difficulté  à  agir  avec 
toute  la  franchise,  la  vigueur  et  la  détermination  que,  dans  de 
telles  circonstances,  le  salut  public  exigerait.  Mais  je  ne  me 
départirai  jamais  de  ce  principe  qui  doit  servir  de  base  à  la  po- 
litique d'un  état,  et  que  M.  Burke  a  si  bien  exprimé  en  disant  : 
£'  nous  ne  devons  jamais  faire  la  guerre  pour  un  mal  profitable, 
dous  ne  devons  pas  non  plus  la  faire  pour  un  droit  sans  Utilité." 
Je  me  rappelle  qu'assailli  par  une  opposition  qui  montrait  plus 
d'aigreur  et  de  virulence  que  n'en  a  ordinairement  une  oppo- 
sition parlementaire,  dans  un  temps  où  j'avais  l'honneur  d'oc- 
cuper use  place  dans  l'administration,-  j'ai  souvent  été  invité 
dans  l'autre  Chambre,  à  adopter  une  politique  plus  prononcée. 
J'ai  cité,  pour  justifier  celle  que  je  suivais,  la  fable  du  chat  et 
du  singe,  parce  que  j'ai  toujours  cru  que  Buonaparté  ne  vou- 
lait nous  brouiller  avec  l'Amérique,  que  pour  faire  réussir  les 
projets  qu'il  a  contre  nous.  Je  vois  malheureusement,  que  le 
aystêmeadopté depuis  quelque  temps  n'a  contribué  qu'à  nous 
rendre  les  instruments  de  l'ambition  de  cet  homme.  Si  ensuite 
on  objecte  mes  opinions  sur  l'état  de  la  circulation,  je  dirai 
que  quelqu'intéressant  que  soit  ce  sujet  et  quelques  positives 
que  soient  mes  opiuious  à  cet  égard,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je 
serais  disposé  à  recommander  sur-le-champ,  les  payements  en\ 
numéraire.  Ce  n'est  pas  contre  leur  suppression  actuelle  que 
je  m'élève,  mais  coutre  la  continuation  d'un  système  qui  n'est 
pas  fondé  sur  des  principes  équitables,  et  qui  plus  on  y  persé- 
vère,-plus  il  devient  dangereux  et  menaçant  dans  ses  consé- 
quences. Quant  à  la  politique  à  suivre  relativement  à  la  guerre 
de  la  Péninsule»  je  ne  prétends  pas  être  assez  éclairé  sur 
cette  question  pour  déclarer  qu'il  faut  en  retirer,  sur-le-champ, 
nos  troupes.  'Le  principe  qui  doit  diriger  toutes  les  guerres, 
est  de  faire  autant  de  mal  que  possible  à  notre  ennemi,  en 
risquant  ou  sacrifiant  nous  mêmes,  le  moius  qu'il  est  possible* 
Ainsi  cette  question  dépend  d'une  foule  de  considérations,  pro- 
duites par  des  événements  récents,  ou  par  la  situation  relative 
de  l'ennemi  et  de  nous.  Je  crois  fortement  que  les  motifs  les 
plus  pressants  et  les  plus  importants  nous  obligent  à  réduire 
nos  dépenses  publiques  ;  et  je  voudrais  avant  d'approuver  des 
expéditions  continentales  de  Ja  nature  de  celle  dans  laquelle 
nous  sommes  maintenant  engagés,  examiner  la  nature  de  mes 
ressources,  en  mesurer  l'étendue  et  les  moyens  de  les  employer 
pour  attendre  le  but  qu'on  se  propose.  Si  le  résultat  d'un  tel 
examen  tendait  à  établir,  jusqu'à  un  certain  point,  la  possibilité 
de  réussir,  tous  mes  doutes  et  toutes  mes  objections  cesseraient, 
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tt  je  Terrais  <te  l'économie  dam  des  errerions  «atértam»,  dm* 
gjêes  diaprés  les  plana  les  plus  étendu*.  Je  etei»  ieodf  «mi 
Vivement  qu'aucun  des  membres  de  cette  diamtpre,  1»  jestki. 
fie  la  cause  que  nous  soutenons  maintenant  daes  la  IMuieeaJe» 
fces  annales  de  l'humanité  n'en  rappellent  aneune  qui  repose 
sur  des  sentiments  plus  honorâtes,  ou  qui  soit  plus  liée,  (h  les 
circonstances  étaient  favorables)  avec  les  principes  de  netre  in- 
térêt national.  Le  spectacle  qu'elle  présente  est  le  pins  ftit 
pour  exciter  la  sympathie  ou  l'attention  de  l'uineets  :  e'eat  Us 
noble  lutte  d'un  peuple  libre,  contre  la  vMence  la  plue  atroce 
4ui  ait  jamais  flétri  ou  dégradé  l'ambition  d'un  pouvoir  des* 
fotique. 

Si  je  pouvais  seulement  concevoir  la  pessibttrté  de  faite 
triompher  cette  grande  cause,  je  verrais  en  grand  «mtntage 
pour  notre  propre  sécurité  à  arracher  &  l'influence  de  te  Fre**» 
'Espagne,   si  importante  par  l'étendue  de  son  territebe  tt  si 
nombreuse  population.     Ainsi,  avant  dlen  venir  à*  Featréseita 
de  rappeler  nos  armées  de  ce  théâtre  de  gloire,  je  creiraie  née»» 
iaire  de  rechercher  les  moyens  de  conrtinner  cette  htfte,  «e  pre- 
diguant  moins  les  ressources  qui  nous  restent.    Me  métissa 
serait  de  bien  se  garder  de  compromettre  notre  sûreté  en  pour* 
suivant  des  objets  qui  u'y  sont  pas  intimement  bée*    Qeil 
Wie  soit  permis  maintenant  d'ajouter  quelques  aw*e  «ht  ce  que 
Te  noble  Lord  qui  a  proposé  1  amendement,  a  dit  du  succès  ê* 
nos  armes  depuis  deux  ans.     Quant  à  moi,  lorsque  je  considère 
les  événements  qui  ont  rempli  cette  époque,  lorsque  je  me 
rappelle  le  premier  objet  avoué  de  la  guerre,  et  eetmeiMMÉ 
•avec  tout  le  monde  que  la  défense  du  Portugal  est  nepmtua» 
ble  si  r Espagne  est  entièrement  subjuguée,  je  ne  puis  partager 
une  telle  opinion.    Nous  avons  certainement  &it  de  gveeiei 
choses,  et  relativement  à  la  prise  de  CiudacWRodrigo,  je  suis  le 
premier  à  rendre  justice  à  la  vigueur,  à  la*41érfté  et  à  VI 
du  grand  général  qui  a  conduit  cette  important»  eati 
mais  lorsque  je  jette  les  yeux  sur  une  autre  partie  de  la  ] 
suie,  et  que  je  vois  Bsdajoz  entre  les  mains  de  l' ennemi,  tas* 
que  je  dirige  nron  attention  sur  les  opératione  île  cehit-ô  e» 
Catalogne,  et  que  je  considère  que  dans  Pespece  de  ces  deux 
années,  Tortosa,  Lerida,  Tarragone  et  gerente  ont  cédé,  fû» 
Valence  a  capitulé,  que  la  province  de  Mnrcie  est  cenqmse, 
ie  nu  puis  deviner  quelle  perspective  de  euccèt  peut  reste*  au* 
Espagnols.    Je  crois  que  les  ministre*  doivent  êtte  eeceaé*  dt 
négligence,  pour  u*avoir  pas  employé  a  la  preteetie»  de  la  partie 
de  la  Péninsule  que  je  viens  de  mentionner,  lee  moyen»  q»*it» 
avaient  dans  les  mains,  et  pour  n'avoir  pas  secouru  Agacement 
nos  alliés  au  moyen  d'une  force  navale  considérable.     Eh  1   eà 
sont  ces  symptômes  de  ces  succès*  ptètendus  9    Je  ne  puis  les 
apercevoir,  et  je  sais  seulement  que  se  trouvent  a  la  tète  d'en» 
armée  de  62,000  hommes  eflectrfe,  e'est-a-drre  avec  de»  fort*» 
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supérieures  à  celles  que  commandait  le  Duc  de  Marlborough, 
à  l'époque  la  plus  brillante  de  notre  histoire  militaire,  Lord 
WeUtagten  a  été  -obligé  -de  garder  la  défensive.     Il  est  encore 
un  point  sur  lequel  je  ferai  quelques  observations  que  je  crois 
de  la  plus  haute  importance  :  je  veux  parler  de  cette  influence 
secrète  qui  se  cache  derriert  le  frêne,  et  qui  n'est  pas  moins 
imcompatible  avec  les  principes  de  la  constitution  qu'avec  les 
intérêts  du  paye*     H  ert  du  devoir  du  Parlement  de  signaler, 
par  quelque*  marques  de  désapprobation,  une  influente  d'un 
<eeracte*t  aussi  odieux,  et  qiri  peut  conduire  aux  conséquent 
Isa  plus  psstilfenftieUes  et  les  plus  dégoûtantes.    Je  suis  invaria* 
Weujent  déterminé,  et  je  suis  en  cela  imité  et  soutenu  parles 
personnes  avec  lesquelles  j'ai  des  liaison*  politiques,  de  n'ac-* 
eepter  aucune  place  que  je  n'aie  provoqué  des  mesuses  parte* 
Mentàires  pour  détruire  cette  influence.    J'ai  la  satisfaction  et 
l'orgueil  de  voir  qu'avec  âé  tels  sentiments  et  dételles  vues 
j'ai  conservé  l'estime  des  amis  pour  lesquels  j'ai  le  respect  le 
plus  profond.     Tous  les  artifices  de  l'intrigue  ont  été  employés 
pour  séduire  les  personnes  avec  lesquelles  j'ai  voté  sur  la  plu- 
part dçs  gfaudes  questions  publiques  qui  se  sont  présentées,  £t 
Je  suis  heureux  de  dire  qu'ils  ont  été  employés  sans  succès, 
excepté  dans  une  seule  occasion  qui  né  vaut  pas  la  peine  d'être 
intentionnée.     (Ici  Sa  Seigneurie  regarda  de  travers,  un  Lord 
4e  Imposition*  qui  avait  accepté*  quelques  jours  auparavant, 
UABf  lace  dans  la  maison  du  Prince  Régent.) 

1*e  Mèfqtris  de  Weilesley ,  par  use  téserve  qui  honore  sou 
grand  «araetere,  ne  parla  point,  en  èettt  «eoasiou,  de  la  eau** 
$trl  Pavait  séparé  de  M,  Perceval,  au  grand  regret  de  tous  les 
Ângtans,  amis  dfc  leur  pays.  Le  désir  d'entendre  Sa  Seigneurie 
stfait  attiré  un  concours  si  prodigieux  de  spectateurs  dans  >la 
Châtnbfe  des  Lords,  que  les  déptrtatkms  des  Communes  ne 
pouvaient  pas  arriver  à  la  barre,  La%  motion  de  Lord  Borring-r 
ton  fut  écartée  à  une  majorité  de  107  *otx,  p«r  un  amendement 
queproposa  Lord  Grimstone,  dans  lequel  la  Chambre  expriAa 
au  Princesa  confiance  dans  se*  mesuras  et  dans  ses  choix. 
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L'OPÉRA. 

On  vient  de  donner  à  ce  théâtre,  Topera  italien 
de  Mozart,  intitulé  La  Clemenza  di  Tito.  Cet 
opéra  déjà  joué  à  Londres,  il  y  a  quelques  années, 
a  en  cependant  pour  le  public,  une  grande  partie  de» 
charmes  de  la  nouveauté,  par  le  point  de  vue  sous 
lequel  il  offre  le  talent  de  M  ad.  Catalani,  et  par  les 
moyens  qu'il  donne  à  M.  Trame zzani  de  prouver  à 
ses  détracteurs  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  Sr- 
dagero  qu'il  peut  se  montrer  un  chanteur  habile  et 
un  acteur  consommé.  Ceux  qui  disputaient  à  M  ad, 
Catalani  un  talent  accompli  dans  toutes  ses  parties, 
qui  ne  pouvaient  concevoir  qu'à  mie  voix  si  rare,  si 
étendue,  qu'à  des  inspirations  si  hardies,  qu'à  des 
modulations  si  variées,  elle  pût  unir  ce  tact  musi- 
cal qui  saisit  toutes  les  nuances^avec  finesse  et  qui 
les  rend  toutes  avec  précision,  qui,  sans  être  es- 
,  clave  de  l'orchestre,  nç  l'embarrasse  jamais  par  ses 
écarts  et  s'unit  au  contraire  à  l'harmonie  des  accom- 
pagnements, ont  pu  juger  dans  cet  opéra,  combien 
cette  grande  cantatrice  est  supérieure,  soit  par  les 
dons  de  la  nature,  soit  par  les  recherches  ae  Fart, 
à  toutes  celles  que  nous  avons  entendues  jusqu'à 
ce  jour.  Dans  le  Duo  Del  prendi  un  dolce  an** 
plcsso  qu'elle  chante  avec  Mlle  Gi  iglietti,  elle  con- 
serve nue  expression  simple,  touchante,  sa  voix  est 
douce  pure  et  flexible,  sans  roulades  ambitieuses, 
sans  ornements  étrangers,  et  nous  devons  dire  aussi 
qu'elle  y  est  bien  secondée  par  Mlle.  GrigliettL 
Mais  elle  a  besoin  ensuite,  non  de  toute  l'étendue, 
mais  de  la  force  et  du  mordant  de  sa  voix,  dans 
l'aria  Deh  se  jnacer  mi  vuoi,  morceau  qui  parai- 
trait  long  s'il  n'était  chanté  par  elle,  qui  ofire  peu 
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points  de  repos  à  la  voix  et  dont  la  cantatrice  ne 
peut  bien  rendre  Tintent jon  musicale  qu'en,  écon tant 
attentivement  l'orchestre,  ce  qui  est  un  double  tra- 
vail ppnr  elle.     Tout  le  monde  applaudit  avec  en- 

-thonsiasnie  et  redemande  avec  transport  le  beau  duo 
Dehperdone  alprimoajf'etto  qu'elle  chante  avecTra- 
mezzani  dans  le  second  acte;  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus  dans  cette  union  heureuse  et  savante 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  on  de  la  pureté  du 
chant  ou  du  travail  de  l'orchestre,  ou  de  la  teinte 
Sentimentale,  que  le  génie  du  compositeur  y  a  ré- 
pandue. Mad  Catalani  y  subjugue  sa  voix  pour  la 
marier  à  celle  de  Tramezzani  dont  l'accent  est  si 
tendre,  et  dans  ce  sacrifice  qu'elle  fait  à  l'expression 
.particulière  de  ce  morceau,  et  au  genre  de  talent  de 
celui  avec  qui  elle  l'exécute,  elle  montre  également 
et  son  peu  d'ambition  et  la  chasteté  de  son  goût. 
-Enfin,  dans  l'air  Non  jriù  diforri,  qui  est  sans  con- 
tredit la  meilleure  Aria  de  la  pièce,  lorsqu'on  pour- 
rail  croire  cette  grande  cantatrice  fatiguée  de 
tous  les  efforts  qroelle  a  faits  jusqnes  là,  on  est 
surpris  de  l'accent  profond  et  vigoureux  qu'elle 
met  dans  les  diverses  expressions  de  ce  morceau, 
et   de  l'heureuse  habileté  avec  laquelle  elle  passe 

-  des  transports  les  plus  violents  exprimés  par 
les  intonations  les  plus  fortes,  à  un  état  de  calme 

*  et  de  tendresse  indiqué  par  tout  ce  que  la  mé- 
lodie a  dé  plus  simple  et  de  plus  touchant.  On 
désirerait  que  Morart  eût  semé  dans  ses  opéras 
beaucoup  de  ces  morceaux  de  situation  dans  les- 
quels il  se  montre  harmoniste  aussi  savant  que  mé- 
lodiste gracieux,  mais  quelquefois  en  s  occupant 
trop  de  l'orchestre  il  néglige  la  voix  qui  cependant 
est  dans  la  hiérarchie  musicale  ce  que  l'homme  est 
dans  la  création.  On  ne  peut  reprocher  à  la  vérité  à 
•ce  grand  maître  de  l'étouffer  sous  le  bruit  des  accom- 
pagnements, quoique  ceux-ci.  soient  fort  travaillés, 
mais  il  arrive  souvent,  que  par  une  combinaison 
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plus  savante  qu'heureuse  et  qui  nuit  à Teffià  et 
aux  développements  delà  voix,  les  instruments tsé- 
cutent  un  motif  diffèrent  <le  celui  que  ocile~ci  chaut*, 
en  sorte  que  l'attention  est  partagée  entre  deax  eficts 
de  mélodie  et  qu'il  n'y  a  qu'une  précision  presque 
mathématique  qui  puisse  empêcher  les  diteordaa* 
ces.  Cest  pour  cela  qu'en  général  la  beauté  et 
l'étendue  de  l'organe  dans  les  chanteurs  qui  exé- 
cutent cette  musique,  sont  moins  nécessaires  qu'un 
talent  exercé  et  un  à-plomb  in  variable» 

On  a  fréquemment  donné  depuis  l'ouvertas» 
de  ce  théâtre  l'opéra,  dHenriœ  qui  comme  tous 
ceux  que  compose  M.  Pncitta,  n'a  été  bien 
accueilli  que  depuis  qu'on  Ta  entendu  plas  0* 
vent.  Cet  artiste,  trop  peu  apprécié  et  taon  pei 
encouragé,  étonne  par  la  variété  de  ses  entais 
et  par  la  facui*  heureuse  et  facile  de  aes  moraux» 
et  si  Ton  y.  désire  quelquefois  plus  de  travail  oa 
ne  peut  jamais  dire  qu'as  manquent  d'à*proposy 
d'agrément  et  d'originalité. 

Depnis  que  nous  avons  parlé  des  premier*  soc* 

ces  de  M.  Didelot,  il  en  a  obtenu  de  nouveaux  dans 

un  ballet  ou  plutôt  un  intermède  très-agréable  m* 

titulé  /  Epreuve  eat  la  Jambe  de  Rmt,  et  dans  où 

menuet  qu'il  danse  aVec  Mad*  Didelot  et  oà  le  pu*  - 

blic  a  retrouvé  avec  plaisir,  ces  grâces,  cette  éiét 

gance,  ce  moelleux  dont  les  danseurs  modem** 

n'ont  pas  même  conservé  la  tradition.    Citait  poer 

la  première  fois  que  M.  Didelot  paraissait  en  public, 

comme  danseur,  depuis  son  retour  àLooditSjretila 

dû  trouver  dans  les  applaudissements  sppntanéœ  ds 

tous  les  spectateurs  un  témoignage  bien  flatteur  do 

souvenir  qu'ils  ont  conservé  de  ses  talents  et  de  l'sp* 

probation  qu'ils  accordent  aux  heureux  efforts  qu'il  s 

déjà  faits  pour  leur  plaire.     Mad.  Didelot  qai  cr 

nantissait  aussi  après  une  maladie  qui  a  privé  pw 

aant  quelque  temps  le  public  du  plaisir  de  l'admirer 

H  de  l'applaudir,  a  eu  sa  part  dans  l'accueil  q* 
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ton  époux  a  reçu.  Cette  danseuse  dont  les  ama- 
teurs de  pirouëtes  ne  sentent  pas  encore  tout  le  mé- 
rite, est  uno  des  plus  préeieuaes  acquisitions  que  le 
Théâtre  de  KOpéra>  ait  faite  depuis  long-temps. 
Il  est  difficile  de  réunir  plus  de  grâces  à  plus  de 
aooplesae,  ni  plus  de  moelleux  à  pins  d'aplomb  ; 
tous  ses  pas  sont  d'un  fini  précieux,  et  toutes  ses 
attitudes  d'une  élégance  remarquable*  Le  peintre» 
le  statuaire  .  trouveraient  des  modèles  dans  ces  at- 
titudes qui  rappellent  les  plus  belles  poses  de  Pan- 
tique.  Nous  reviendrons  sûr  M.  Didetot  et  »ur  ce 
que  le  public  lui  doit  de  reconnaissance  pour  son 
ttle  et  pour  ses  travaux. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  rendre 
justice  aux  talents  de  M»  Venua.  La  musique  de 
ee jeune  et  infatigable  artiste  est  pleine  de  goût  et 
de  fraîcheur,  et  si  ses  airs  n'ont  pas  toujours  le  mé- 
dite de  Ta  nouveauté,  il  a  l'art  de  les  rendre  presqn'ori* 
gin&nx,  soit  en  les  adaptant  heureusement  aux  dart- 
ses  et  aux  situations  du  ballet,  soit  en  les  modifiant 
avec  habileté.  M*  Venua  a  en  outre  le  mérite  de 
jouer  parfaitement  du  violon  et  de  conduire  très- 
bien  l'orchestre  dans  l'exécution  de  la  musique  des 
ballets. 


NÉCROLOGIE. 

Pau  de  semaine*  ont  offert  un  aussi  grand  nombre  de  mort* 
de  personnages  marquant»,  que  celle  qui  vient  de  s'écouler.  On 
ttouta  eotfautrca  dans  ce  triste  catalogue  : 

Madame  /«  Marquise  de  Buchingkmn,  décédée  dans  la 
nuit  du  16,  presque  subitement.  Retracer  le  nom  de  cette 
dame,  c'est  rappeler  le  souvenir  de  toutes  les  vertus  qui  peu* 
yeut  hoooier  l'humanité*  Sa  bienfaisance  fat  sans  bornes  ;  au- 
cun malheureux  ne  s'adressa  jamais  en  vaut  à  elle,  et  la  ma- 
nière noble  et  délicate  dont  elle  sut  toujours  répandre  ses  bien- 
faits* en  doublait  le  prix*  I*es  pauvres  émigrés  français  ont 
constamment  et*  l'objet  de  ses  «etticitude*  ;  elle  fet  pour  eux* 
pendant  plus  de  vingt  ans*  U  protectrice,  et  la  naere  la  plu» 
tendre.  "Jamais  plus  de  larmes  sincères  n'accompagnèrent  au- 


672 

tombeau  une  personne  plus  digne  de  regrets*  Madame  la 
Marquise  de  Buckiugham  était  catholique  romaine, de  l'illustre 
famille  des  Nugent  d'Irlande.  Elle  laisse  après  elle  deux  fils, 
Lord  Temple  et  Lord  George  Grenville,  et  une  fille  mariée  a 
l'héritier  des  comtes  d'Arunael,  tous,  ainsi  que  leur  père  M.  le 
Marquis  de  Buckingham,  inconsolables  d'une  perte  aussi  grande. 

Le  Comte  <TUxbridgey  décédé  à  l'âge  de  67  ans  ;  ce  sei- 
gneur était  père  de  cette  nombreuse  race  de  Paget  qui  ont 
servi  ou  servent  encore  avec  tant  de  distinction  dans  Tannée, 
la  marine  et  la  diplomatie*  Son  fils,  Lord  Paget,  succède  au 
titre,  aux  honneurs,  et  à  la  fortune  de  la  maison  d  Uxbridge, 
qui  est  considérable. 

Le  célèbre  Home  Tooke*  dont  les  écrits  littéraires  et  po- 
litiques firent  tant  de  bruit  il  y  a  longues  années.  Ce  savant 
avait  d'abord  été  l'ami  de  M.  Pitt  dans  sa  jeunesse  H  se 
brouilla  bientôt  avec  lui,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  cons- 
tamment opposé  à  M.  Fox.  Tout  le  monde  sait  que  Sir 
Francis  Burdett  est  son  élevé,  et  que  ce  fut  lui  qni  lui  donna 
ces  idées  exaltées  de  démocratie  pure  que  Sir  Francis  ne  man- 
que pas  de  faire  éclater  dans  chacun  de.  ses  fréquents  discours.- 
Home  Tooke  est  mort  le  18,  âgé  de  77  ans,  à  Wi  m  bled  on, 
dans  une  jolie  retraite  et  dans  -  une  grande  aisance  que  rai 
avaient  procuré  dans  sa  vieillesse  la  générosité  et  l'amitié  àe 
ses  disciples. 

L'hon.  lieutenant-général  Vere  PovUtt  *t  le  lieutenant-gé- 
néral d'artillerie  Thomas  Davies,  Mlle  Lowth,  tille  du  célèbre 
évêque  de  Londres,  auteur  de  l'ouvrage  de  Poesiâ  Hcbrœorum, 
&c.  &or.  &c. 

Nous  osons  à  peine  ajouter  à  ces  noms  celui  du  général 
de  division  Lacombe  St.  Michel,  un  des  plus  célèbres  terroristes 
de  1793,  dont  nous  venons  de  lire,  dans  les  papiers  français,  la 
mort  dans  le  département  de  Tarn  et  Garonne. 


M.  Weîlesley  Pôle,  fils  du  secrétaire  d'état  d'Irlande,  ne- 
veu et  héritier  du  marquis  de  Weîlesley,  et  neveu  de  Lord 
Wellington  et  de  Sir  Henry  Weîlesley,  ambassadeur  britan- 
nique en  Espagne,  a  épousé,  le  14  de  ce  mois,  la  riche  héri- 
tière Miss  Tilney  Long,  que  la  voix  publique  dit  avoir  porté 
en  mariage  à  son  heureux  époux,  la  somme,  peut-être  un  peu 
exagérée,  de  200  mille  liv.  sterl.  en  argent,  et  80  raille  livre» 
de  revenu  en  terres.  En  enlevant  à  ses  rivaux  une  bonne  for- 
tune aussi  convoitée,  c'est  une  victoire  signalée  qu'un  jeune 
Weîlesley  a  remportée  ;  et  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  gagnée  sur 
les  ennemis  de  l'état,  cette  victoire  n'en  prouve  pas  moins  l'as- 
cendant irrésistible  du  nom  de  Weîlesley  dans  tous  les  champs 
où  il  y  a  quelque  chose  à  moissonner*  depuis  le  faurier  jusqu'au 
myrte. 
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Le  Courier  d'Angleterre* 

Quand  je  dispute  avec  un  fat,  je  hd  cède  tOè{jow$i 
dit  Fqpro.  Je  su»  fâché  de  ne  pouvoir  imiter  Fcxemplt 
d'un  personnage  aussi  célèbre,  mai*  Figaro  se  rédigeait  pat 
de  journal  à  Se  ville:  s'il  en  avait  fait  un,  s'il  avait  été  air 
taqué  comme  moi,  à  la  journée,  par  un  Basile  on  parât) 
Arlequin,  il  ne  se  serait  pas  contenté  de  faire  la  barbe  à  see 
pratiques  ;  il  l'eût  faite  aussi  i  ses  ennemis  et  à  ses  eavieux. 

}l  me  faut  donc  encore  descendre  data  l'arène,  dans 
cette  misérable  arène  où  je  suis  constamment  entraîné  malgré 
inoi,  pour  m 'escrimer  de  nouveau  contre  de  véritables  mont 
lins  à  vent.  J'espère  pourtant  que  ce  sera  la  dernière  fois. 

Je  m'attendais,  japrès  la  publication  démon  dernier 
Numéro,  i  lire  dans  le  Courier  d'Angleterre,  une  dénoncis» 
tioa  bien  en  règle,  un  protêt  en  forme,  faits  par 
l'homme  sans  nom,  contre  les  opérations  forcées  que  le  gQiftr 
vernemect  anglais  a  eu  V audace  de  se  permettre  en  dernier 
lieu  contre  ce  que  l'homme  sans  nom  de  l'autre  jour  appelait 
d'une  manière  ninau\tnBttf  le  vieux Liou  de  la  Sicile  Jecomf* 
tais  y  trouver  une  réponse  à  M.  Galt  sur  set  opinions  poli- 
tiques, une  controverse  historique  sur  dive»  points  d'histoire 
calabraise  qui  ont  besoin  d'éclaircissements  : — au  lieu  de  tout 
cela  j'y  trouve  un  article  quasi  inintelligible,  intitulé  V  Ambigu, 
dirigé  uniquement  contre  moi  :  ce  n'est  pas  tout,  j'y  retrouve 
sept  colonnes  copiées  mot  pour  mot  de  Y  Ambigu. 

L'auteur  du  Courier  d'Angleterre  dit  pourtant  avec  son 
effronterie  accoutumée,  qu'il  ne  lit  pas  l'Ambigu!  Peut* 
être  aussi  ne  lit-il  pas  son  propre  Journal  ;  je  n'en  serais  pas 
surpris,  car  c'est  en  vérité  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire. 

Pour  moi,  j'avoue  franchement  que  je  lis  quelquefois 
le  Courier  d'Angleterre,  ne  fût-ce  que  pour  m'ényer  en 
voyant  jusqu'où  un  écrivain,  qui  n'est  pas  encore  à  Bedlam» 
peut  et  ose  porter  en  public  l'art  du  galimathias  et  de  l'am- 
phigouri. Il  est  impossible  de  ne  pas  faire  un  peu  de  bon 
sang  en  voyant  jusqu  où  la  clique  associée  au  Courier  cTAn* 
fleterre  a  poussé  l'art  de  déraisonaer,de  mal  écrire  et  de  mal 
imprimer. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  vouloir  faire  du  mal,  il  ne  faut 
pas  le  faire  mal  ;  il  ne  fantpasse  Caire  moquer  de  soi,  par 
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ceni  mêmes  dont  on  va  quêter  les  applaudissement»  par  de» 
flagorneries^  et  Jes  dîners  par  des  COmBlCrageS. 

J'ai  donc  lu  dans  le  Courier  d'Angleterre  du  18,  l'arti- 
cle sur  Y  Ambigu,  à  la  suite  des  articles  de  Y  Ambigu;  c'est- 
à-dire^  une  colonne  d'impertinences  qu'on  me  lâche  avec 
bruit,  à  la  suite  de  sept  colonnes  de  pièces  originales  qu'on  me 
vbh  sans  rien  dire.  Sans  Y  Ambigu;  ce  joui*  là,  le  C<wrter 
était  perdu,  et  paraissait  encore  une  autre  (bis  en  -blanc. 
'  -L'Ambigu  a  dit  que  l'éditeur  du  Courier  n'était  qu'un 
rabâcheur  et  un  fat*  Le  Courier  s-'eSt  empressé  de  prouver 
l'assertion  de  Y  Ambigu.  Il  me  réfene  aux  Maximes  dû  Duc 
de  la  Rochefoucauld  pour  y  apprendra  #  qu'il  y  a  dé»  hom- 
mes dont  la  censure  loue  et  dont  la  louange  blâmée  Je  ne 
dirai  pas  qtte  t'est  la  troisième  fois  que  le  Courier  m'ap- 
plique cette  maxime  bannale,  que  je  puis  tout  aussi  bien  qoe 
itti  m  approprier  pour  la  lui  adresser  directement  ;  on  sait  qoe 
lorsqu'on  lui  fournit  un  mot  ou  une  idée,  il  s'y  prend  et  ne 
petit  pluSs'en  dépêtrer  :  mais  je  doisa  vouerque  la  dernière  partie 
de  cette  maotime  étant  en  italiques,  a  dû  m'effrayer,  et  m'a 
Vraiment  affligé*  lorsque  je  me  suis  rappelé  qu'il*  m'avait  fui» 
même  buék  autrefois  ;  maiaalors  ii  ne  faisait  pas  unjournatpoar 
son  compte;  il  en  faisait  m  au  profit  et  aux  gages  d'autnii,  et 
il  n'avait  aucune  raison  de  ne  pas  dire- la  vérité  mît  mon 
compte.  -Cependant  comme  il  faisait  le  journal  des  autres 
aussi  pauvrement  qu'il  fait  aujourd'hui  le  sien,  les  pro* 
priétairet  furent  -forcés  de  le  mettre  à  la  porte,  et  de  l'en- 
voyer louer  et  blâmer  ailleurs.  Voilà  pour  la  Maxime  de 
M.  de  la  Rochefoucauld» 

•  •  Dans  le  paragraphe  suivant,  il  dit  qu'ow  lui  a  lu  ma 
réponse  à  la  lettre  insérée  dans  une  feuille  précédente  du 
Courier.  J'avais  dit,  dans  cette  réponse,  que  ce  pauvre 
Courier  n'avait  pas  de  lecteurs;  il  a  cherché  à  faire  croire 
)e  contraire,  en  -disant  qu'un  lecteur  lui  avait  lu.  mon 
journal  à  son  lever!!  !  Qu'un  rédacteur  en  chef  de  journal  ah 
des  collaborateur*  ou  des  commis,  cela  se  conçoit;  mais 
dès  lecteurs  ett  titre,  la  chose  eut  un  peu  difficile  à  croire  ; 
passe  encore:  pour  des  secrétaires  des  commandements  ! 

Le  rédacteur  de  Y  Ambigu  a  su,  dit-il  ensuite,  "  que  le 
itoi  de  France  et  les  Princes  de  sa  famille  avaient  été  tris* 
satisfaits  de  la  lettre  insérée  dans  le  Courier' <T  Angleterre? 
Je  n'ai  point  du  tout  tu  cela:  si  quelqu'un  me  Savait  dit, 
je  ne  lauftûs  pas  cru  ;  et  depuis  que  le  Courier  l'a  assuré  Je  le 
crois  encore  un  peu  moins.  Je  ne  pense  pas,  je  ne  dois 
pas  penser  que  le  Roi  de  France  et  les  Princes  de  sa  famille 
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«oient  jamài*  très-satisfaits  de  voir  deux  où  trois  de  leur* 
anjets  se  déchirer  personnellement  et  continuellement,  au 
grand  scandale  de   l'Angleterre.     Eclairés   par  une  terrible 
expérience  de  24  ans,  le  Roi  de  France  et  les  Princes  de  sa 
famille  savent  qu'on  peut  être  sujet  fidèle  et  avoir  son  tfp£ 
nioo  sur  chacun*  des  membres  de  leur  maison  ;  que  ceux  qui 
manient  la  plume  ont  le  droit,  en  Angleterre,  de  penser  ce 
qu'ils  veulent  de  ces  différents  membres,  et  d'exprimer  ce 
qu'ils  pensent  tant  sur  les- vertus  des  uns  que  sur  les  hoireurf 
et  les  erreurs  des  autres; enfin,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  démérite 
à  leurs  yeux  à  parler' dés  faiblesses  dé  ( Charles  et  de  Fer- 
dinand que  du  régicide  de  Philippe,  surtout  lorsqu'on  rend  à 
la  bonté  et  aux  connaissances  de  Louis  Xavier,  à  la  loyauté 
dé  Charles,  à  la  piété  de  Thérèse  et  à  l'héroïsme  de  Loui* 
Joseph  l'hommage  qui  leur  est  dû  :  une  conduite  différente 
de  leur  part  serait  un  préjugé  désavantageux  à  donner  de 
leur  gouvernement  futur,   à   ceux  qui  attendent  d'eux,  à 
leur  restauration,des  idées  grande*  et  libérales.  Accréditer  une 
opinion  semblable,  serait  peut-être  retarder  cetterestauration; 
ce  serait  trahir  leur  cause,  que   de  les  présenter  comme 
capables  de  prendre  parti  dans  des  querelles  subalternes  ;  en 
on  mot,  ce  serait  en  faire  des  tyrans,  violentant  l'opinion  et 
tourmentant  la  pensée;  et  certes,  c'est  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 
Je   n'ai  jamais  eu   que   très  peu  de    doutes  sur  la 
personne  qui  me  semblait  avoir  pu  écrire  cette  lettre.     A 
son  style   furibond ,  boursoufflé,   et    bourgeois    tout  à  la 
ibis  ;  à  ces  expressions  vulgaires  de  fatras,  de  beurriere,  je 
n'avais  pas  pu.  hésiter  un  moment  à  y  reconnaître  une  espèce 
de  Pourceaugnac  sorti  de  son  endroit,  sans   u&age  et  sans 
aucun  sentiment  des  convenances,  gâté  dès  son  premier  pas 
dans  le  mondé  par  une  importance  non  méritée,  qui  lui  fut 
accordée,  Dieu  sait  pourquoi;  un  de  ces  pédants  que  dans  une 
grande  cérémonie  publique  on  put  un  jour  aller  prendre  sur 
un  bouquin  qu'il  compilait,  pour  représenter  les  dames  de  la 
halle,  et  remplacer  cette  fameuse  Heine  d'Hongrie,  qui,  au 
mariage  des  enfants  de  France,  avait  jadis  le  privilège  d'aller 
à  Versailles  offrir  un  bouquet  au  nom  de  toutes  les  poissar- 
des du  royaume,  qu'on  recevait  en  riant,  que  Ton  écouduisait 
ensuite  en  lui  donnant  une  robe  et  quelques  pièces  d'or  pour 
boire,    mais  qui  n'eut  jamais  la   bassesse,    la  perfidie  et 
l'ingratitude  d'insulter  en  cachette,  soit  avec  du  latin    soit 
avec  du  français  de  cuisine,  ni  ceux  qui  l'avaient  fait  entrer, 
ni  aucun  des  bons  et  vieux  amis  de  leur  Roi  ;  une  espèce  de 
commissionnaire  ou  colporteur  qui  voulait  absolument  faire 
pariexde  lui,  quoiqu'il  lui  eneùtoofkté  autrefois  de  s'être  misen' 
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•vantât  qui  croyait  devoir  sortir  de  son  obscurité  àiVi 
de  la  »ort  politique  d'une  cour  dootil  recevait  qnetqsee 

Cir  la  raison, qui  fait que  les cordonniers anglais  iHm 
ors  nuisons  le  jour  de  la  naissance  d'un  Prince 
ont  l'honneur  d'avoir  la  pratique. 

Une  seule  chose  cependant  pouvait  tenir  mooof 
suspens,  c'était  l'épigraphe  latine  qui  se  trouvait  en  tète  delà 
diatribe  en  question*  Je  pensais  depuis  longtemps  qne  11k»- 
sne  à  la  lettre  devait  avoir  perdu  son  lato*  depuis  que  son 
latin  l'avait  perdu. 

Tous  mes  doutes  ftipent  levés,  lorsque  je  vis  de  nés 
propres  yens  l'homme  que  ie  soupçonnais,  accourir  chez 
un  libraire,  les  yeux  éearquillés,  le  poil  hérissé,  soufflant, 
»ifflant,s'enflaat,  reniflant»  suant  et  tout  dégouttant,  pour  «in- 
former si  l'Ambigu  N°.  $$9  avait  enfin  paru.  A  la  mine  je 
jugeai  le  coupable  ;  abUulit  hune  tandem  Rufitti  forma  ra* 
multum. 

Je  reviens  maintenant  à  mon  Courier. 

J'ai  dit  à  plus  dîme  reprise  que  l'ingratitude  et  l'envia 
tourmentaient  et  déchiraient  le  cœur  de  l'éditeur  du  Courier 
$  Angleterre.  U  répond  à  cela  qu'il  n'a  i  envier  chez  moi 
ni  les  avantages  de  la  naissance,  ni  ceux  de  la  fortune,  ni  ceux 
du  talent»  ni  ceux  de  la  réputation»  Ne  pouvant  répondre  à 
('accusation  d'ingratitude,  il  passe  sous  silence  les  obliga- 
tions qu'il  m*a  eues,  et  qui  lui  faisaient  une  loi  impérieuse  de 
respecter  mon  repos  et  celui  de  ma  famille.  D'autres  par» 
sonnes  les  connaissent  pour  lui  ces  obligations  qu'il' a  si 
mal  reconnues,  et  s'il  brave  ses  remords,  il  ne  doit  pas  braver 
impunément  leur  opinion  et  leurs  reproches. 

L'éditeur  du  Courier  n*  pas  dit  la  vérité  lorsqu'il  a  avancé 
qu'il  ne  connaissait  pas  mon  origine  :  il  la  connaît  fort  bien, 
elle  est  tout  aussi  modeste  que  la  sienne  ;  son  père  elle  mica 
étaient  deux  négociants  distingués,  l'un  à  St.Dommgue,  l'an- 
tre en  Bretagne.  Notre  éducation  fut  la  même,  nous  eûmes 
les  mêmes  professeurs,  nous  fîmes  nos  études  dans  la  même 
ville  et  dans  le  même  collège.  Jusqu'en  1804,  nous  avions 
vécu  dans  les  termes  d'une  intimité  plue  qu'ordinaire  ;  ma 
table  fut  toujours  la  sienne  ;  on  citait  nos  travaux  communs, 
notre  ancienne  liaison  ;  on  ne  séparait-  pas  nos  deux  noms, 
j'en  atteste  cent  témoins  vivants;  et  c'est  la  seule  cause  qui 
puisse  me  rendre  aujourd'hui  son  déchaînement  contre  mai 
un  peu  pénible.  Je  ne  puis  -dire  au  juste  si  c'est  aune  de 
ces  savonnettes  à  vilain,  si  en  vogue  il  y  a  quarante  ans*  on 
bien  à  cette  sotte  coutume  qui  ennoblissait  les  fils  de 
créoles,  et  qui  couvrait  le  pavé  de  Paris  d'un  tas  de  plumets 


blancs  sur  des  égurts  olive,  et  de  talom  rouges  soui 
dos  pieds*pkts,  que  monsieur  du  Courier  doit  la  prêter** 
tion  qu'il  aficbe  d'avoir  été  autrefois  quelque  chose.  Pour 
moi,  j'avoue  franchement  que  pendant  45  ans  je  lai  toujours 
connu,  ne  pouvant  jdràais  rien  être  de  ce  qu'il  a  voulu  parfef* 
tre,  ni  magistrat,  ni  spéculateur,  ni  homme  d'affaires,  ni 
homme  de  lettres,  ni  journaliste,  ni  imprimeur,  ni  même  bon 
intrigant:  le  seul  talent  que  je  lui  aie  jamais  connu,  a  été 
de  savoir  exciter  dan  Français  les  uns  contre  les  autres,  et 
brouiller  de  la  manière  la  plus  cruelle  ou  d'anciens  amis, 
eu  des  hommes  qui  n'étaient  pas  formés  pour  se  haïr.  A  pi  es 
«voir  échoué  dans  tous  les  métiers  comme  il  l'a  fait,  je  ne 
lut  connais  plus  de  ressource  que  l'espionnage,  sous  les  ordres 
de  Yjirgp*  son  maître. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  fatuité  de  parler  de  mon  illustre  fa* 
mille:  magistrats,  négociants,  matins,  ecclésiastiques,  offi- 
ciers du  Roi,  tous  considérés  aux  lieux  qu'ils  habitent,  je 
n'ai  pas  plus  à  rougir  d'eux  qu'ils  n'ont  à  rougir  de  moi. 
Sons  ce  point  de  vue,  donc,  je  me  crois  tout  an  moins  l'égal 
fie  mon  superbe  ennemi  Depuis  que  la  révolution  a 
fiait  fondre  et  les  savonnettes  à  vilain  et  les  lois  de  circons- 
tance, sa  noblesse  au  berceau  a  dû  suivre  le  torrent  général  ; 
il  n'est  rien  de  plus  que  moi,  et  ses  enfants  n'auront  pas  même 
l'avantage  d'être  plue  nobles  que  leur  perè,  à  moins  que 
dans  le  comté  de  Salop,  ainsi  qu'en  Champagne,  le  ventre 
nfemtoblisae.    * 

Et  si  ma  naissance  n'est  pas  assez  illustre  pour  que  ni 
un  sot  ni  l'éditeur  du  Courier  ne  puissent  1  envier,  ainsi 
qu'il  le  dit  si  ingénuement,  il  aurait  dû  songer  que  par-là 
même  il  me  donnait  un  brevet  incontestable  de  nobresse;  car 
il  y  a  beaucoup  plus  de  méritée  combattre  pour  ce  qu'on  n  a  pas 
que  pour  ce  que  l'on  a.  Or,  si  j'ai  cherché  à  soutenir  un  troue 
qui  ne  me  soutenait  pas  ;  si  j'y  travaille  depuis  vingt  ans  ; 
si  j'ai  méprisé,  par  sentiment  de  mes  devoirs,  tout  ce  qu'une 
révolution  offrait  de  chances  aux  gens  de  ma  sorte  ;  si  j'ai 
sacrifié  les  plus  brillantes  perspectives,  je  n'en  ai  que  plus 
de  vertu,  puisque  la  vertu  ne  se  compose  que  de  sacrifices. 
C'est  ainsi  que  la  méchanceté  retombe  sur  elle-même,  et  qu'il 
est  vraiment  des  injures  qui  louent!  Et  moi,  où  placerai-ie  cet 
Adonis  sorti  comme  Vénus  de  l'écume  de  la  mer?  Je  l'ai 
toujours  connu  tout,  et  toujours  rien.  Sera-t-il  magistrat  ? 
il  n  a  pas  pu  payer  la  charge.  Sera-t-il  négociant  ?  Sera- 
t»il  garçon  marchand  de  vin,  agent  de  change  de  dames, 
courtier  de  correspondance,  traducteur  des  livres  Juifs,  admi- 
nistrateur, des  domain**  du  Roi,  intendant  général  des  ar- 
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nées  royalistes?  Sera-t-il  gazettier,  imprimeur,  eifîooj 
noble  ou  vilain  ?  Enfin,  $era-t«il  Dieu,  marbre  ou  cuvette?  Je 
l'ignore;  jusqu'à  ce  que  l'intrigue  forme- un  quatrième  ordre 
dans  l'état,  je  laisse  à  deviner  dans  quelle  caste  il  faudra  pla- 
cer des  gens  de  V espèce  que  je  viens  de  décrire,  mais  pour 
moi,  je  préférerai  toujours  ma  bonne  et  simple  boutgeuîsie  à 
cette  existeuce  amphibie  et  cosmopolite. 

Placé  entre  les  infiniment  grands  et  les  infiniment  pe- 
tits, je  suis  satisfait  du  milieu  dans  lequel  le  hasard  mm 
fixé  ;  et  lorsqu'on  m'apprend  que  mon  nom,  mes  travaux 
en  style  de  loustic,  ma  longue  persévérance,  sont  mention- 
nés avec  éloges  à  Paris  dans  les  salions  des  plus  anciens,  des 
plus  respectables  défenseurs  de  Louis  XVI,  alors  peu  m'im- 
porte d'être  dénigré  plus  loin  dans  la  famille  des  Sébastian* 
et  dans  celle  des  Andréossi. 

Si  de  la  naissance  je  passe  à  la  fortune,  je  dirai  au  Courier 
que  si  l'activité,  l'application  et  l'amour  du  travail  sont  dans  tous, 
les  temps  et  dans  tous  les  pays  m<e  véritable  fortune,  ai  ces 
qualités  inhérentes  à  l'homme  réparent  toujours  les  malheurs 

Sue  des  calamités  générales  peuvent  lui  faire  éprouver  acci- 
eutellemenUalors  mon  paresfeeux  adversaire  doit  et  devraloag- 
temps  encore  porter  envie  à  ma  fortune.  Quant  à  lui,  j'avoue 

S|ue  sa  personne,  ses  écrit! ,  ses  chiffons,  ses  guenilles,  ses 
èuilles,  sa  paresse,  ses  talents,  son  renom  et  ses  rébus  ne 
m'ont  jamais  inspiré  que  de  la  pitié.  Je  ne  crois  pas  sur- 
tout qu'il  ose  jamais  me  dire  :  "  Vous  étiez  nud  et  je  vous  ai 
habillé;  vous  aviez  faim  et  je  vous  ai  nourri;  vous  étiez 
dans  les  fers  et  je  vous  ai  secouru  ;  vous, avez  été  au  mo- 
ment d'être  renvoyé  du  pays,  à  la  demande  de  l'ambassadeur 
d'une  grande  puissance,  et  j'ai  coucouru  et  j'ai  couru  pour 
vous  sauver,  et  vous  avez  du  votre  salut  à  la  considération 
dont  je  jouissais,  à  l'avantage  que  vous  aviez  de  passer  pour 
mon  ami."  Non,  il  ne  m'adressera  jamais  ces  reproches 
dont  la  seule  mention  doit  lui  faire  saigner  le  cœur,  s'il  eu  a 
un  ;  mais  moi  je  lui  dirai  :"  J'ai  à  mou  tour  éprouvé  des  mal- 
heurs et  vous  avez  toujours  choisi  ces  moments  pour  me 
déchirer.  Vous  avez,  comme  moi,  pris  votre  origine  dans 
un  grand  livre;  comme  moi,  vous  la  finissez  dans  un  jour- 
nal. Ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous  ignorez  l'art  d'en  com- 
poser un,  malgré  l'envie  que  vous  aviez  eue,  en  établissant 
le  vôtre,  de  ruiner  la  veuve  et  l'orphelin,  vos  anciens  bien* 
faiteurs.  Et  puisque  ni  les  longs  travaux  de  votre  père  qai 
savait  mieux  vendre  un  uegre  que  vous  ne  savez  broyer  du 
noir,  et  faire  rouler  son  moulin  que  vous  votre  presse,  puis* 
que  sU.  millions  de  domaitye^  de  la  couroa^  soufflés  au  .Roi, 
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pour  léB^nels  vont  avez  sué  plus  d'une  fois,  puisqu'une  vîè 
toute  entière  composée  d'intrigues,  de  projets  fous  ou  faux,  de 
complots  ridicules,  de  journaux  niais,  de  colère  aveugle  et 
d'imprimerie  borgne,  n'ont  pu  vous  tirer  de  votre  néant  ni  de 
votre  nullité,  de  votre  misère  ni  dé  vos  pauvretés,  ne  voua 
avisez  donc  jamais  de  parler  ni  de  naissance  ni  de  famille, 
ni  de  bonne  ni  de  mauvaise  fortune.  Le  mot  doit  vous  être 
aussi  étranger  que  la  chose. 

Qu'ai-je  besoin  de  parler  maintenant,  par  opposition,  et 
de  nos  talents,  et  de  notre  réputation,  et  de  l'estime  dont 
nous  jouissons  ï     Ce  sont  des  matières  d'opinion»  sur  les* 

Jmelles  le  public  prononce  tous  les  jours  par  l'accueil  qu'il 
ait  à  nw  productions  respectives.  Je  ne  puis  cependant 
m'empècher  de  me  féliciter  ici,  en  passant,  du  bonheur  que 
j'ai  de  voir  que,  depuis  plus  de  trente  années,  je  n'ai,  à 
1  exception  d'un  seul,  et  Dieu  en  soit  loué,  perdu  aucun  de 
mes  anciens  amis;  que  dispersés  par  les  événements  aux  deux* 
extrémités  du  monde,  j'en  revois  ici  à  chaque  instant  quel- 
qu'un dont  le  souvenir  et  l'affection  rechauffent  mon  cœur  ; 
que  ni  i*.adversité9ni:Ja  prospérité  ni  i'envie,noles  ont  éloignés 
dé  moi,  et /qu'ils  retrouvent  encore  aujourd'hui  à  ma  frugale 
table  l'hospitalité,  la.franohise, l'enjoûaneot,  l'abandon  avec 
lequel  je  traitais  «plus  splendidement  en  1790,  une  fois  par 
semaine,  les  Lachâ£rer  les  Langeron,  les  Damas,  les  Vi-  ' 
comte  de  Mirabeau,  les .  Barmont,  les  NantouilJet,  Je? 
Montboissier,les  Frondevilley  etc.  etc.  et  jusqu'à  l'auteur  des 
diatribes  actuelles-  Dieu  merci,  je  ne  me  suis  point  encore 
entendu  interpellera  chaque  pas  par  l'exclamation  :  "  Oh  le 
méchantanioial  !  Quand  cesserait- il  donc  d'attaquer  dans  son 
aotjouroal  et  le  tiers  et  le  quart!"  Ou  ne  m'a  poiut  vu  me  jeter 
à  la  tête  de  tous  les  croquants  arrivant  de  France  ou  d'Alle- 
magne, pour  en  faire  des  instruments  de  conspiration,  des  es- 
pions ou  des  dupes.  On  ne  m'a  jamais  vu  assiéger  la  porte 
des  hommes  influents  pour  y  quêter  des  articles  et  du  pa- 
tronage, sauf  à  les  déchirer  ensuite.  Je  n'ai  point  .  .  .  .  . 
mais  je  suis  honteux  d'entrer  ainsi  dans  des  détails  privés  qui 
doivent  toujours  £tre  ignorés  du  public  ;  je  ne  manquerais 
.  pas  de  matériaux  à  y  ajouter,  si  je  le  voulais  ;  mais  je  me  con- 
tenterai de  citer  à  mon  tour  à  l'éditeur  du  Courier  d'Angle- 
terre une  maxime  du  Duc  de  la  Rochefoucauld,  "  C'est 
qu'on  méprise  encore  moins  ceux  qui  ont  des  vices  que  ceux 
qui  n'ont  aucune  vertu."  •     * 

Le  Courier  <£ Angleterre  a  trouvé  beau  de  dire  que 
mon  stjrle  était  celui  VTun  loustic.  Voulant,  selon  son  usage, 
répéter  cette  niaiserie  tirée  de  l'allemand,  jusqu'à  satiété, 
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n»mrinrc*r'qui  dispute  à  1  Weur  le  sectet  dereaeVe  a*  joen» 
m1  illisible,  a  impnmé  que  mon  style  était  cet»  d'un  Iû**ioi 
je  le»  prie  l'un  et  l'autre,  lorsqu'il»  seront  à  la  troisième  édi* 
tion  de  ce  nouvel  amphigouri,  4e  prendre  an  moin»  garde  de 
publier,  par  une  progression  naturelle,  que  jvai  un  styles*» 
Lousto,  afin  que  Ton  ne  me  confonde  pas  avec  un  apotsqaaire 
de  ce  nnoLqni  vient  Jette  renvoyé  du  pays. 

Le  graud  objet  de  l'attaque  du  Courier  £J*gietem, 
a  été  de  dire  au  public  qu'il  tient  d'une  pervomete,  attachée 
à  S,  M.  Laui»  XVIIL,  que  le  Roi  de  France  et  foi»  la» 
Prince»  de  m  fesnjUe  ont  été  tri*-mtujhit$  de  k  lettre  au 
Courier.  Je  m'inscris  en  faux  contre  cette  assertion,  et  je 
va»  en  démontrer  la  fausseté.  J'ai  déjà  dit  qu'un  Re-r  ne 
pouvait  dans  aucun  pays  être  un  homme  de  parti  ;  qu'kn* 
passible  comme  la  justice  qu'il  représente»,  il  doit  dédaigner 
d'entrer  dans  la  querelle  de  deux  de  ses  sujets,  surtout  quand 
elle  dégénère  en  insulte,  exprimée  en  mauvais  Jangafge.  Le 
Roi  de  France  a  le  goût  le  plue  épuré  et  ie  plu»  délicat  ;  il 
n'a  donc  pu  être  que  très-efaoqué,  au  lieu  d'être  tris-&atisftrib 
en  voyant  dans  cette  lettre  le  mot  de  beurriert  qui  n'est  pas 
même  du  style  tempéré,  mai»  bien  du  style  canaille.  Lu 
Roi  de  France  a  de  la  logique  et  de  la  mémoire.  Sa  Majesté 
eut  la  bonté»  il  y  a  quelques  mois,  de  m'adresser  directement 
la  parole  dans  un  lever  public  à  WknMedon,  et  de  m 'ex* 
primer  qu'elle  m'avait  toujours  lu  et  continuait  toujours  de 
sue  lire  avec  grand  plaisir.  Ces  expressions  flatteuses  ne 
sont  point  sorties  de  ma  mémoire  et  nVm  sortiront  jamais. 
Elles  me  furent  adressées  lorsque  le  bâtard  m'avait  placé 
cote  à  côte  d'un  homme  quêtai  de  fortes  raisons  de  croire  être 
l'auteur  de  la  lettre  au  Courier,  et  je  dois  dire  que  lorsque  je 
joins  à  ces  témoignage»  d'approbation  que  je  reçus  devant 
£00  témoins,  (la  plus  douce  et  la  seule  récompense  de  met 
longs  travaux,  celle  qui  me  convient  le  mieux»  celle  qui  me 
suffit,) — lorsque,  dis-je,  j'y  ajoute  le  souvenir  d'un  regard 
sévère  qui  fut  lancé  à  mon  plus  proche  voisin,  et  qui  sem- 
blait lui  dire  qu'il  n'était  pas  là  à  sa  place,  il  m'est  impassi- 
ble de  croire  que  quelques  mois  après,  Sa  Majesté,  tombant 
en  contradiction  avec  elle-même,  ait  trouvé  bon  que  ce 
qu'elle  avait  approuvé  «si  long-temps,  fût  attaqué  sans  dé» 
cence;  qu'on  lui  dit  que  ce  qu'elle  avait  lu  avec  plaisir  peu* 
dant  vingt-deux  an»  n'était  que  du  fatras  et  des  rapsodies  ;  et 
surtout  que  l'on  publiât  qu'elle  était  brès*sstisnute  d'un  homme 
à  qui  je  lui  avais  vu  de  mes  propres  yeux  témoigner  tout  le  con- 
traire de  la  satisfaction*  Comme  le  sujet  d'offense  et  de 
mécontentement  est  connu  de  tous  les  Français  qui  sont  ici*  et 
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que  l'impression  Va  rendu  public,  je  ne  croîs  pas  Çu'il  me 'soit 
nécessaire  d'en  dire  davantage  à  ce  sujet. 

Et  que  Von  ne  m'objecte  pas  que  pour  avoir  été  approuvé 
une  fois,  il  ne  serait  pas  impossible  que  j'eusse  mérité  d'être 
désapprouvé  une  autre  !  Si  l'on  m'attribue  quelque  mérite, 
c'est  surtout  celui  de  n'avoir  jamais  varié.  Sa  Majesté  n'igno- 
rait pas  que,  dans  tout  ce  que  j'ai  publié,  j'ai  constamment 
déployé  la  loyauté  bretonne,  mais  que  j'y  ai  toujours  ajouté  la 
franchise,  l'énergie,  la  fougue  caractéristique  qui  sont  particu- 
lières à  ma  province,  la  pnncipale  du  petit  nombre  de  celles 
3ui  ont  Versé  à  ilôts  leur  sang  pour  sa  cause.  Sa  Majesté  a 
onc  ht  sacs  déplaisir  les  reproches qtfe,  depuis  quelques  années, 
et  surtout  depuis  Vinsurreétion  d'Espagne  et  le  mariage 
de  Marie  Louise,  j'adresse  aux  Rois  du  Continent,  lorsque  je 
leur  dis  sans  ménagement  que  si,  il  y  a  vingt  ans,  c'étaient 
leurs  peuples  qui  leur  manquaient,  ce  sont  aujourd'hui  eux 
qui  manquent  à  leurs  peuples.  Sa  Majesté  ne  m'a  point  fait 
reprocher  ce  sentiment  céderai,  et  elle  n'a  pu  conséquemmeut 
tne  refuser  le  droit  de  rappliquer  môme  à  sa  famille,  s'il  lui 
était  jamais  applicable. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  Sa  Majesté  et  les  Princes  de  sa 
famille  sont  trop  éclairés  pour  ne  pas  savoir  que,  dans  le  cas 
de  la  révolution  de  Sicile,  ce  n'est  point  la  maison  de  Bourbon, 
ce  n*est  que  celle  de  Lorraine,  et  par  contrecoup  Y  auguste 
toaison  du  Roi  de  Rome,qui  a  souffert  ;  que  s'il  y  à  eu  quelau'uh 
de  détrôné  à  Païenne,  ce  n'est  point  le  Roi  Ferdinand  IV, 
mais  seulement  la  Reine  Caroline  première  ;  que  le  change- 
ment que  les  Anglais  ont  opéré  en  Sicile,  était  indispensable, 
non-seulement  à  Y  existence  indépendante  de  l'Angleterre,  raaift 
encore  à  celle  de  l'Espague,  à  celle  du  Portugal,  de  la  Suéde 
lie  la  Russie,  à  celle  du  peuple  Sicilien,  à  l'existence 
physique  de  S.  M.  elle-même,  des  Princes  de  sa  famille, 
et  des  émigrés  français,  qui  tirent  leurs  moyens  de  subsistance 
des  secours  du  gouvernement  britannique.  L'ignorance  qui 
doute  de  tout,  aussi  dangereuse  que  celle  qui  croit  tout, 
'criera  sans  doute  au  paradoxe  sur  cette  assertion  ;  mais  le  Roi, 
mais  tous  les  hommes  instruits,  les  ministres  anglais,  les  offi- 
ciers de*  génie  et  d'artillerie,  et  surtout  les  fabricants  de  poudre 
4  canon,  savent  fort  bien  que  la  Sicile  une  fois  tombée  au  pouvoir 
de  Buonaparté,  la  Grande-Bretagne  ne  peut  plus  avoir  asse2  de 
poudrer/bute  de  souffre;  que  le  Vésuve  et  l'Etna  sont  presque 
les  uniques  laboratoires  qui  fournissent  cette  substance  au  monde; 
que  Ce  que  l'Angleterre  pourrait  en  retirer  des  deux  Indes,  à  des 
iraîx  énormes,  ne  suffirait  pas  à  fabriquer  la  vingtième  par- 
tie de  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  sa  consommation,  et  pour  celle 
des  patriotes  Espagnols  et  Portugais  ;  et  qu'ainsi,  rigoureuse- 
ment parlant,  le  salut  de  la  matsou  de  Bourbon,  l'espoir  de  la 
Fiance»  était  dans  la  dernière  démarche  de  Lord  Beutinck,  et 
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qu'il  fallait  que  Ferdinand  IV  sortit  de  ton  troue  pour  que 
Ferdinand  VII  put  avoir  l'espoir  de  remonter  sur  le  sien,  et  pour 
que  nous  puissions  vivre  nous-méme*  en  Angleterre.  Il  n'y  a 
que  des  gens  sur  qui  Andreossi  aurait  jeté  son  manteau  en 
partant,*  qui  puissent  trouver  mauvaise  cette  demie- révolution, 
et  cela  pour  des  raisons  à  eux  connues*  mais  dont  nul  en  An- 
gleterre, grand  ou  petit,  ne  peut  être  très-satisfait. 

Ayant  ainsi  rempli  un  devoir  sacré  pour  un  sujet,  celui 
de  justifier  son  roi  d'un  tort  qu'il  ne  peut  pas  avoir  eu,  et  de 
remontrer  contre  l'indécence  de  ceux  qui  abusent  d'un  nom 
aussi  sacré  pour  en  couvrir  leurs  petites  passions,  et  masquer 
leurs  vengeances,  j'en  viens  nécessairement  à  ces  prétendus 
agents  confidentiels,  à  ces  personnes  attachées  au  roi,  à  ces 
chargés  d'affaires  du  roi  de  France,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans, 
semblent  s'évertuer  à  qui  mieux  mieux  à  faire  de  la  royauté 
tine  poupée  et  du  sceptre  une  marotte. 

De  ces  agents,  de  ces  prétendus  ministres,  j'en  ai  connu 
par  ceutaines  ;  j'en  ai  vu  arriver  du  Nord  et  du  Sud  ;  j'en  aï 
connu  de  grands  et  de  petits,  de  longs  et  de  courts,  de  ronds  et 
de  quarrés,  de  laïcs  et  d'ecclésiastiques,  d'évéques  et  de  jaco- 
bins, de  clercs  tonsurés  et  de  clercs  de  procureur,  des  Petiwean 
et  des  Lintimé,  des  Marquis  de  Mascarille  et  des  Vicomtes  de 
Jodelet,  et  jusqu'à  des  juges-magnes  et  des  courtau-viUains  du 
fond  de  la  Gascogne.  Plusieurs,  je  l'avoue  avec  plaisir,  avaient 
de  la  noblesse,  de  la  droiture,  de  la  loyauté  et  du  talent;  mais 
plusieurs  aussi,  je  dois  le  dire,  connaissaient  au  plus  Leur  al- 
manach  et  les  naissances  et  mariages  des  princes  et  princesses  de 
,1'Europe.  J'en  sais  même  encore  aujourd'hui,  qui  peut-être 
seraient  fort  embarrassés  de  prononcer  si  Archange!  est  dans  la 
Baltique  ou  dans  la  Méditerranée. 

Et  ce  sont  là  pourtant  les  hommes  qui,  de  temps  à  autre» 
ont  eu  droit  et  devoir  d'approuver  ou  désapprouver,  d'exprimer 
satisfaction  ou  mécontentement,  de  diriger  ici  la  presse  frait* 
çaise,  de  caresser  l'opinion,  de  réchauffer  le  sentiment  et  de 
calmer  les  ressentiments  !  voilà  les  hommes  qui  sont  chargés 
exclusivement  d'examiner  les  bons  serviteurs,  et  d'éplucher 
les  bonnes  servantes  du  roi,  et  de  récompenser  et  breveter 
chacun  et  chacune  suivant  son  mérite  et  ses  œuvres.  Aussi 
que  voit-on  et  que  ne  voit-on  pas  ! 

Aux  approbations  qui  sont  données,  aux  préférences  qui 
sont  accordées,  quel  est  l'homme  franc  qui  voudrait  être  ap- 
prouvé ?  quelle  est  la  femme  modeste  qui  voudrait  être  préférée? 

Qu'uu  vil  Hébreu*  traître  et  apostat  à  trois  reprises,  arrive 
de  Varsovie  et  des  Thuilleries,  qu'il  tire  de  sa  friperie  orduriere, 
trois  phrases  d'adulation  bien  banuales,  bien  mielleuses,  bien 
ordinaires  à  des  Juifs,  accompagnées  du  portrait  de  Talleyrand- 
Périgord,  qui  est,  dit-il,  de  la  M. en  bas  de  soi*,*  il  se 

♦  Voyez  l'Histoire  Secrète  du  Cabinet  des  ThnUeries,  par 
Goldsmith. 
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trouvera  tout  exprès,  un  de  ces  beati  à  qui  l*évangite  promet  le 
royaume  des  deux»  qui,  enyvré  des  vapeurs  d'un  de  ces  deux 
encens,  lui  écrira  verbalement  qu'il  s'exprime  en  fort  boit 
termes  et  d'une  manière  propre;  un  Courier  d'Angleterre9 
pour  traduire,  imprimer  et  enregistrer  ces  fleurs  de  rhétorique 
et  leur  récompense  ;  et  des  intrigants  pour  pomper  et  com- 
menter ce  fil»  d'Ezéchiel  et  de  Jacob. 

Qu'un  Frauçaîs  attaque  un  journal  que  le  Roi  et  le» 
Princes  ont  constamment  honoré  de  leur  approbation  ;  qu'il 
l'appelle  du  fatras  et  des  forfanterie»,  et  l'auteur  un  régicide,  J 
et  qu'il  consigne  ce  journal  à  la  postérité,  mais  recouvert  de 
beUrref\  il  se  trouvera  encore,  à  point  nommé,  une  personne 
attachée  qui  osera  dire  que  cette  expression  digne  des  halles, 
a  été  trouvée  très-douce  et  très-satisfaisante  par.  les  descen- 
dants de  Louis  XIV. 

Qu'un  Barrere,  qu'un  Méhée,  qu'un  Real  arrive  et  s'éta» 
Misse  ici  parmi  nous,  avec  trois  carmagnoles  royalistes,  deux 
histoires  secrètes  du  cabinet,  et  surtout  un  panier  de  vin  de 
Champagne,  il  trouvera,  n'en  doutez  pas,  des  idiots  pour 
larpper  le  vin,  gober  les  histoires,  savourer  les  carmagnoles, 
et  donner  à  ces  monstres  un  brevet  de  bons  sujets  :  il  ne  man- 
quera pas  non  plus  d'aigrefins  pour  spéculer  sur  leurs  profondes 
connaissances  de  l'intérieur. 

Qu'un  Caulaincourt,  qu'un  Hullin^ . .  Oh  !  pour  ceux-là, 
non,  non,  jamais,  jamais. . . . 

Qui  donc,  je  le  répété  encore,  voudrai^  partager  de  sem- 
blables approbations,  s'asseoir  à  un  banquet  aussi  fétide  ?  Croit* 
on  que  dans  le  grand  siècle,  ou  eut  jamais  trouvé  des  ordures 
semblables,  imprimées  avec  approbation  et  .privilège  du  Roi, 
dans  le  boudoir  de-  Ninon  de  Lenclos  ;  et  que  uoo-seulement 
les  prédécesseurs  et  les  successeurs  de  Villarceaux  et  de  Matta, 
mais  que  Scarron  luUroéme,  malgré  son  stile  de  Loustic,  n'eus- 
sent pas  détourné  les  yeux  avec  horreur,  et  consigné  de  pareils 
écrits  aux  flammes  ?    Quels  changements  un  siècle  opère  !    , 

Laissant  donc  ces  incougrus  personnages  au  milieu  de  leurs 
bas  de  soie  et  de  leurs  beurrées,  s'encenser,  se  douner  la  main 
et  se  satisfaire  réciproquement,  je  me  bornerai  à  conseiller  aux 
Successeurs  prochains  de  ces  agents  actuels,  si  au  dessous  de  leur 
place,  d'être  à  l  avenir  plus  avares  de  leurs  éloges,  et  de  ne 
point  flétrir  L'approbation,  en  l'accordant  ainsi  au  premier  venu  ; 
on  finirait  par  la  redouter  au  lieu  de  la  courtiser.  Le  légis- 
lateur du  Parnasse  disait  aux  écrivains  présents  et  futurs  : 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser  ; 


t  Voyei  le  Co*rier  <£ Angleterre >  du  13  Mars. 
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yktie  légère  inversion  fournira  un  préewte  non  maint  salutaire 
pour  tous  les  agents  confidentiels  4tt  ïvoi  'de  France,  futurs  et 
.présents: 

Avant  «pie  d'approuver,  apprenez  doue  à  lire. 

Si  l'on  se  resseuyenôJt  encore  de  la  misérable  cause  de  ce 
ridicule  acharnement  qui  dure  depuis  sept  ans,  on  en  rougirait 
pour  ses  auteurs      Mes  amis  n'ont  pas  oublié  que  la  pomme 
de  discorde,  en  cette  occasion,  fut  une  carotte*  prétendue  em- 
poisonnée, dont  l'histoire  arriva  de  Varsovie  *u  maître  Jacques 
politique  qui  avait  alors  les  honneurs  de  l'agence  subalterne  du 
Koi  de  France  à  Londres.     Chargé  ée  préparer  cette  carotte 
•d'une  manière  convenable  pour  la  faire  avaler  par  le  public  an- 
glais il  s'était  cm  un  nouveau  berger  Pari9,  et  il  l'avait  adjugée 
a  la  plus  belle  des  gazettes,  qui  était  alors  rédigée  par  l'édi* 
•teur  du  Courier  <T AngleteYre.     Ayant  obtenu  de  mon  côté  les 
mêmes  poisons,  je  gagnai  mes  deux  carotteurs  de  vitesse,  eu 
faisant  insérer  l'anecdote  mystique  toute  crue  dans  un  papier 
anglais,  quarante-huit  heures  avant  eux.     Grande  rumeur; 
grand  dépit.     Donnez  à  de  petits  bourgeois  de  province  une 
•importance  pour  laquelle  ils  ne  sont  pas  nés,  leur  raison  se 
trouble  à  la  première  occasion  et  le  désordre  est  aussitôt  dans 
la  société.     On  ne  put  digérer  cette  maudite  activité  maligne 
qui  m'avait  fait  jeter  ie  premier  ma  carotte  au  publia    On 
eût  dit  que  mes  ennemis  actuels  avaient  fondé  sur  cette  ra« 
-oine,  arrosée  des  vins  du  cousin  Andréossi,  l'espoir  de  leur 
cuisine.     Un  mauvais  conseiller,  màlesuaéa  famés,  les  anima 
*  dès-lors  contre  moi.     Dés  ce  moment  commença  cette  nou- 
velle guerre  de  trois,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  compte 
plus  de  sept  ans  de  durée.     Dans    le   cours  de  ces  hosti- 
lités, j'ai  essuyé  à  diverses  reprises  plus  de  quarante  assauts, 
•auxquels  je  irai  répondu  que  par  trois  sorties,  mais  je  dois 
croire  qu'elles  ont  défendu  le  corps  de  la  place,  car  je  n'aper- 
çois encore  aucune  brèche  dans  le  nombre  de  mes  amis  et  de 
mes  patrons.    J'ignore  si  cette  petite  guerre  finira  aussi  elle 
par  un  cheval  de  bois,  mais  je  sais  qu'elle  a  déjà  fait  faire  bien 
des  àneries  à  mes  grecs  et  a  mes  myrmidons.     Fatrie  carotte 
de  Varsovie,  tu  ne  portas  véritablement  des  poisons  qu*à  Lon- 
dres !   Quel  noble  sujet  cependant  pour  une  nouvelle  épopée! 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  mon  sacré  rival  troubla  l'intelligence. 

Quel  beau  champ  surtout  aurait  eu  tetne  muse  moins  stérile 

Sue  la  mienne,  lorsqu'elle  aurait  essayé  de  peindre  ces  antiques 
éjeùners  du  Jeudi,  qui  se  tenaient,  dit-on,dans  ce  teraps*ia» 
je  ne  sais  où,  et  les  complots  cabalistiques  qui  s'y  agitaient;  le 
trouble,  l'affliction  4<  U  société,  lorsque  le  grao&mattre  de 
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çtjtt*  loge  d'awi  w*nx  tt*ooef»  détenu,  par  paies**  an  par  aûaires* 
gardait  trop  à  paraître;  la  joie,  l'épanouissement  qui  saisissait 
«es  espèces  4e  sauvages,  ioraqu'enfiu  leur  Grand  Esprit  arrivait, 
serrant  les  jambes  et  marchant  de  coté  ;  le  respect  silencieux 
.4**  néophites,  à  son  aspect,  et  l'admiration  projtafc  des  vieil* 
faràp  ;  comme  alors  on  fermait  la  portç  ajix  prQfopas,  et  comme 
.qp  commençait  par  dérouler  les  tables.  de  dénis»  tinu  pour  plus 
grande  sûreté  ;  comme,  alors  on  brisait  le  calumet  de  paix; 
comme,  avant  dç  coiatnencer  les  sacrifices  humains,  on  faisait 
servir  le  via  sorti  des  caves  de  ^apoltan  ;  comme  la  huailk 
noire  s'y  enivrait  de  ce  nectar  des  enfers  ;  pomme  un  de  la 
bande  leur  criait  d'une  voix  de  Stentor  ;  Venez  donc,  me$ 
amis,  versez,  vu  n'en  peut  jffMM  foire  fl*w;  comme  on  lisait 
avec  la  convulsion  du  plaisir,  le  procès  verbal  de  la  dernière 
.é)dit»oudu  Çwrifr,  ou  1  épreuve  du  numéro  prochain;  comme 
quoi  Von  disait  ;  voilà  un  style  particulier,  un  second,  il  n'y 
a  que  lui  pour  écrire  comme  cela,  un  troisième,  cela  doit  être 
bWn  beau,  car  je  ne  tç  comprends  pas;  comme  on  s/y  débattait 

Îour  savoir  quelle  serait  la  victime  de.  la  semaine  suivante,  oa 
ien  celui  à  qui  on  mettrait  le  casse-téte  en  main  pour  aller 
attaquer  quelqu'un  de  la  peuplade  voisine  ;  combien  on  était 
de  temps  à  décider  qui  y  passerait  le  premier,  soit  du  Duc 
d'A. ...»  du  Baron  de  K. . ,  rt  4«  Putb. . ,  du  chevalier  de 
Tin* . ,  de  Cou. . ,  de  Fau. .  •Bor. .  t  de  Dan.  « ,  ou  de  moi  ; 
comment  ou  y  traita  souvent  le  plus  aimable  et  le  plus  aimé  ç\e 
nos  princes,  et  son  meilleur  ami,  k  modèle  des  anciens  chevaliers 
français  ;  çufin  la  joie  qui  le*  saisit  tous,  un  jour,  lorsqu'ils 
virent  une  victime  noire,  tonibçr  dan?  leur  chaudron,  dans  la 
personne  de  Chris tophe,et  les  délices;  avec  lesquelles  ils  s'apprê- 
tèrent 4  te  dépecer,  a  le  manger,  à  tontes  les  sauces,  sauf  à 
boire  ensuite  dans  son  craue;  comme  quoi  à  ce  mot  d'un  roi  noir 
et  de  son  agent  blanc,  chargé  de  proposer  de  mettre  St.  Domîu- 
gue  sous  la  protection  de  la  Grande-Bretagne,  une  sybille 
'créole,  admise  à  ce  conciliabule,  anima  le  Grand  Esprit  d'un 
regard  oui  sembla  le  menacer  de  la  famine  s'il  ne  redoublait 
pas  de  ruriç,  et  lui  dit  entre  trois  dents  ; 

Double*  double,  ioil  and  trouble, 

Fire  bum,  and  emuldro*  bubble  ; 

Black  spirits  sud  white, 

White  spiriti  and  Grey, 

Minglr,  mingle; 

-tomme  quoi  à  ce  mot  de  Grey,  le  Grand  Esprit  crut  qu'il 
devait  injurier  Lord  Grey,  aussi  bien  que  black  Christophe  et 
son  white  snirit,  et  comme  quoi  il  fut  obligé  de  s'humilier 
dès  le  lendemain,  sur  Tordre  péreraptoire  çl'un  homme  su- 
périeur, oui  lui  reprochant  cette  nouvelle  preuve  d'ingra- 
titude, lui  observa  que  Lord  Grey  avait  été  ministre,  l'avait 
protégé,  et  pouvait  rentrer  au  ministère.  Non,  nul  ne  pourra 
jamais    décrire    avec    vérité,    les   mystères    et   les   mystin- 
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cations  sublimes  de  ce  nouveau  club  du  bitume,  les  superbe» 
résultats  qui  en  sont  sortis,  les  ingénieuses  expressions,  ée 
Buonapartistes,  et  de  Buoiiapartisés  qu  il  a  fait  naître,  le  style 
de  grimoire  auquel  il  a  donné  naissance,  et  le  trouble  qu'il  a 
causé  pendant  quelques  années  :  l'un  y  apportait  une  corres* 
pondance  surannée  du  baron  de  Nantiat,  achetée  dans  un 
vieux  bahut  vermoulu,  un  autre  l'inventaire  de  Pichegru; 
l'un  apportait  les  Maximes  de-, la  Rochefoucauld  *pour  prouver 
t|ue  l'intérêt  personnel  doit  être  le  premier  mobile  des  hommes; 
l'autre  une  nouvelle  lettre  de  l'abbé  Lamarre,  arrivée  la  veille 
et  valant  son  priant  d'or  ;  l'un  y  broyait,  en  calculant,  les 
instructions  secrètes  de  Dubouchet,  l'autre  y  distilafcdu  latin 
à  l'usage  du  Comte  Joseph  ;  celui-ci  fournissait  à  Méhée  les 
matériaux  de  son  fameux  livre;  celui-là. .  Enfin  un  dernier  y  fit 
souffler^CdMf»  (Têquinoxe  qui  éventa  et  dispersa  toute  la  cabale. 

Non,  rien  ne  pourra  jamais  peindre  dignement  les  élucu* 
brations  de  cette  société  distinguée,  oue  le  bon  Roi  croyait  alors 
occupée  à  répandre  ici  l'union,  la  paix,  et  la  concorde»  suivant 
ses  ordres  ;  aussi  j'y  renonce. 

Mais  il  faut  en  finir  :  je  sens  qu'on  se  lasse  de  tout,  même 
de  rire»  Je  me  dois,  ainsi  qu'à  mes  abonnés,  un  emploi  de  mou 
temps  plus  précieux  que  celui  de  relever  des  fadaises  d'honimes 
qui  leur  sont  absolument  inconnus.  Comme  ils  auraient  droit 
de  se  plaindre,  que  dans  des  circonstances  aussi  importantes 
que  celles  où  nous  nous  trouvons,  j'aie  accordé  un  aussi  long 
espace  à  ce  polémique,  je  les  prie  d'observer  que  je  leur  donne 
en  même  temps  plus  de  60  pages  d'un  travail  pénible  qui  a 
absorbé  toute  mon  attention,  et  qui  m  exigé  en  quelque  sorte 
que  pour  reprendre  des  forces  je  m'égayasse  un  peu  de  temps 
en  temps  aux  dépends  de  ces  deux  hommes  qui  sont  venus  se 
jeter  sur  moi  à  l'improviste,  comme  des  chats  entre  mes 
jambes.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aillent  criant  et  clabaudant  que 
je  manque  au  Roi  mon  maître,  parce  que  je  les  ai  contredits, 
parce  que  je  me  suis  moqué  d'eux  tous  :  mais  une  accusation 
de  ce  genre  a  depuis  long-temps  perdu  tout  son  effet  ;  il  y  a 
plus  de  cent  ans  que  l'on  sait  que  l'on  peut  mépriser  Cottin  et 
n'en  pas  moins  estimer  son  Roi.  Us  diront,  en  se  pavanant, 
qu'ils  méprisent  mes.  lampons  de  lonstic  :  je  leur  répondraique 
si,  dans  leur  grammaire,  hoir  est  un  verbe  actif,  mépriser 
dans  la  mienne  est  un  verbe  réciproque.  S'ik  m'accusent  de 
leur  dire  des  grossièretés,  je  leur  répliquerai  que  les  règles 
prescrivent  de  mesurer  la  défense  sur  l'attaque  et  que  l'honneur 
ne  permet  de  se  battre  qu'à  armes  égales. 

Je  prendrai  cougé  de  l'homme  à  la  lettre  eu  disant  à  ce  gros 
personnage  qui  par  sa  forme  nous  retrace  le  défunt  Rotoado 
orléanique,  que  s'il  veut  npus  faire  croire  que  le  Roi  soit  satis- 
fait de  lui,  il  faut  qu'il  ait  commencé  par  tomber  aux  pieds  de 
son  auguste  maître,  et  imploré  sou  pardon  de  la  bassesse  avec 
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laquelle  il  recevait  nagpieres  d'une  totoin  les  faveurs  royales, 
tandis  que  de  l'autre  il  enfonçait  le  poignard  dans  le  sein  du 
meilleur  'ami  de  Louis  XVIII,  de  son  propre  bienfaiteur. 
Alors  seulement  il  pourra  dire  que  le  Roi  est  satisfait  :  mais 
qu  il  n'espère  pas  me  faire  servir  impunément  de  marche-pié 
pour  arriver  sur  mou  corps  devant  le  trône,  et  m'offrir  en 
holocauste  pour  racheter  sa  perfidie  !  Non,  le  Roi  de  France, 
peut  lui  pardonner  ;  mais  certes  il  ne  sacrifiera  pas  à  la  famille 
Andnèossi  le  chef  de  ses  tyroliens  littéraires. 

Et  vous,  Monsieur,  qui  avez  reconnu,  dit  et  prouvé  tant 
de  fois,  qu*  vous  étiez  né  satyrique  et  méchant;  vous  qui  vous 
en  êtes  enorgueilli  ;  vous  dont  le  cœur  haineux,  et  froid  semble 
l  antre  de,  la  discorde;  vous  qui  vous  faites  nn  jeu  ernel  de 
troubler  les  familles;  vous  qui  n'avez  cessé  d'injurier,  de 
brouiller  eutr'eux,  djexciter  les  uns  contre  les  autres  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  vous -connaître  le  plus  intimement,  pro- 
fitez de  cette  dernière  leçon  que  je  vous  donne.  Eussiez-vons 
même  tout  l'esprit  de  M.  Desmasures,  ce  que  je  suis  bien 
loin  de  vous  accorder*  vous  ne  série*  pas  assez  fort  pour  pou- 
voir dire  de  vos  compatriotes  :  oderint  dum  metuant  :  vous 
^avez  déjà  assez  de  ridicules  sans  que  vous  deviez  y  ajouter 
prétention  de  vous  croire  une  puissance,  parce  que  vous 
tes  un  papier.  Cest  un  mauvais  métier  que  cehtï  de  mé- 
dire* Votre  carrière  s'avance:  songez  que  si  l'on  pardonne 
quelque  mièvrerie  à  l'adolescence  et  quelque  malignité  à  la 
jeunesse,  l'envie  constante  de.  nuire,  la  perversité  raisonnée, , 
la  haine  rédigée  en  système  dans  un  âge  qui  touche  à  la  vieil- 
lesse, ont  quelque  chose  de  hideux  et  d'odieux,  dont  aucun 
raisonnement,  intelligible  ou  non,  en  stile  de  Loustic  ou  de 
Lycophron,  dont  aucun  langage  magistral  et  affecté,  ne  blan- 
chissent jamais  aux  yeux  des  hommes  de  bien.  Si  vous  ne 
savez  pas  faire  un  journal,  n'en  faites  pas.  Consommez,  si 
vous  le  pouvez,  le  marché  que  vous  avez  entamé  depuis  si 
long-temps  pour  la  vente  du  vôtre,  puisqu'il  vous  fatigue  et 
vous  ruine  autant  qu'il  «excède  vos  lecteurs.  Ce  onarché  ne 
tient,  m'a-t-il  été  djt,  qu'à  ce  qu'en  fondant  votre  journal 
dans  un  autre,  vous  n'y  travailleriez  pas.  Jugez  par-là  à  quel 
point  l'on  redoute  et  vos  approches  et  votue  association  !  Profitez 
ou  peu  de  feuillets  que  vous  ave?  encore  à  noircir  pour  deman- 
der pardon  de  vos  noirceurs  aux  hommes  et  aux  familles  dont 
vous  avez  troublé  la  paix  par  vos  écrits  et  vos  intrigues.  Long- 
temps vous  avez  voulu  être  la  mouche  du  coche;  maintenant 
que  votre  bourdonnement  va  cesser,  bornez-vous  à  être  un  mou- 
chard, c'est  là  votre  véritable  métier  ;  vous  y  trouverez  le 
double  avantage  de  faire  du  mal  en  cachette  et  sans  risques. 
Vous  n'ensorcelerez  probablement  plus  de  vieilles  sorcières, 
on  ne  vous  verra  plus  faire  pâmer  Belise  et  soupirer  Martine, 
mais  vous  aurez  encore  le  plaisir  de  poursuivre  de  mauvais  su* 
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jets  et  de  vexer  vos  semblables,  et  violets  jouirez  ainsi  jusqu'au 
dernier  moment.  Vous  semblieè  avoir  formé  eh  désespoir  de 
cause  le  projet,  le  seul  qui  pèt  vous  réussir»  de  frire  tomber 
mon  journal  en  «n'obligeant  à  parler  de  vous  :  mais  comme 
c'est  la  dernière  fois  qae  je  vous  adresse  la  parole,  comme  nies 
lecteurs  m'ont  accoutumé  a  leur  indulgence  en  faveur  de  mou 
zèle,  et  que  quelques-uns  d'eux  savent  à  quel  *poini  j'ai  été 
provoqué  par  votre  triumvirat,  ils  tue  pardonneront  de  les  avoir 
entretenus  encore  une  ibis  si  loug^tefbps  d'un  vil  faquin  comme 
vous,  et  mon  journal  survivra  à  votre  insidieuse  teutative  de 
le  faire  périr  avec  le  vôtre. 

Je  devrais  peut-être  vous  conseiller  par  dessus  tout  de  te* 
venir  de  bonne  foi  aux  sentiments  de  conciliation,  de  bonté»  de 
candeur,  de  philantropie,  de  charité,  6e  modestie,  dont  nôtr& 
Roi  et  nos  Princes  vous  donnent  de  si  beaux  exemples  ;  mais 
malheureusement  le  grand  moraliste  du  siècle  dèfiiiei  que  vous 
citez  à  tout  propos,  vous  a  d'avance  déclaré  incurable,  pat 
cette  profonde  maxime  qui  doit  être  la  sentence  tx>mmune  de 
tous  les  Cléons  de  gargotte  et  d'ant'r^cbàmbie  : 

■'Un  sot  n'a  pas  assez  d'étoffe  pmr  êtteJton, 


P.  S.  Je  prends  ici  rengagement,  vis-â^vis  de  tous 
malheureux  compatriotes  émigrés,  si  quelqu'un  d'eux  reçoit 
à  l'avenir  quelque  tort  ou  quelque  insulte  de  la  part  de  cette 
junte  infernale,  présidée  par  un  de  tàes  amis  de  trente  ans, 
de  me  trouver  toujours  prêt  à  les  défendre.  Je  suis  déter- 
miné, à  quelque  prix  que  ce  Soit,  à  faire  cesser  ce*  long  scan- 
dale qui  indigne  tous  !es  Anglais.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  je  me  dévoue  pour  autrui  ;  les  malheureux  nie 
sauront  peut-être  plus  de  gré  de  mon  zèle  que  de  grandi 

f>ersonnages  ne  l'ont  fait  ;  mais  je  sens  qu'il  faut  en  finir  aveo 
es  pervers,  et  puisque  j'ai  commencé  par  une  maxime  de 
Figaro,  je  puis  bien  conclure  par  un  axiome  de  Tarare  : 

Le  méchant  qui  fait  tout  trembler, 
À  son  tour  tremblera  lui-même. 
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Guerre  du  Nord;    la  Suéde,  la  Russie,    Séance 
du  Sénat,  $c 

À  la  fin,  le  sort  eirest  jeté  ;  le  même  jour  a  vu 
arriver  en  Angleterre  les  messagers  de  Stockholm 
et  Gotheubourg,  t  hérauts  de  la  paix  entre  la  Suéde, . 
la  Russie  et  lAngleterre,  et  les  papiers  de  France 
contenant  les  discours  et  rapports  au  Sénat,  pré- 
curseurs et  trompettes  de  la  guerre  terrible  que 
Bnonaparté  va  porter  des  colonnes  d'Hercole  au 
Cap  Nord,  et  dans  laquelle  on  verra  incessamment 
•a  fortune  aux  prises  avec  l'habileté  fin  plus  renommé 
de  «es  <ri-devant  généraux,  qne  des  nommes  peu  gé- 
néreux s'obstiaent  encore  aujourd*hui,et  nous  croyons 
$rt  à  tort,  à  regarder  comme  un  instrument 
qu'il  fait  mouvoir  suivant  ses  vues.  Faute  de  temps., 
nous  nous  empressons  de  traduire* l'excellent  som-* 
maire  ^ue  le  limes  a  fait  de  la  situation  nouvelle 
des  choses,  des  espérances  quelle  peut  donner*  des 
inquiétudes  qu'elle  peut  faire  oaître. 

Extrait  du  Times. 

Un  courier  Suédois,  qu'on  dit  être  le  Major  Otto  Forcel- 
les,  des  gardes  Suédoises,  arriva  Samedi  matin  91,  au  bureau 
des  affaires  étrangères  avec  des  dépêches  d'une  haute  impor- 
tance. Le  bâtiment  qui  l'a  amené  dans  ce  pays,  fit  voile,  à  ce 
que  nous  apprenons,  sans  attendre  la  malle  de  lettres,  tant  les' 
dépêches  dont  il  était  chargé  étaient  de  conséquence^  Une 
lettre  de  Gothenbourg  du  15,  jour  que  le  Major  rorcelles  y  ar- 
riva de  Stockholm,  porte  qu'on  venait  de  recevoir  de  eette  capi- 
tale l'avis  que  les  gardes  impériales  étaient  parties  de  St.  Pé- 
terebourg  pour  la  frontière,  et  que  la  Suéde  et  la  Russie  se 
joignaient  contre  la  France. 

On  peut  donc  regarder  la  guerre  comme  étant  déjà  com- 
mencée. Quant  à  son  résultat,  nous  avons  déjà  exprimé  nos 
inquiétudes,  et  nous  avouons  que  nous  ne  voyons  encore  rien  de 
propre  à  les  diminuer  ;  si  ce  n'est  que  les  vicissitudes  ordinaires 
des  affaires  humaines,  qui  doivent  toujours  faire  trembler  les 
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plus  fortunés  peuvent  offrir  quelques  sujets  d'espérauce  à  ceux 
dont  les  conseils  ont  jusqu'ici  été  si  constamment  malheureux* 
"  >' Quoiqu'il  eu  soit,  cet  événement  doit  être  un  sujet  de  bon-" 
heur  eu  une  source  de  honte  pour  l'Espagne.  Si  elle  saisit  cette 
occasion  de  se  dégager  ces  fers  qui  lui  ont  été  imposés  Un  point 
où  elle  en  est,  alors  elle  pourra  triompher  et  être-libre  ;  mais  si 
la  nu  de  cette  lutte  septentrionale  la  retrouve  au  point  où  son 
commencement  va  la  trouver,  tiouqs/levons  craindre  que  l'on  ne 
doive  regarde  son  sort  comme  fixé  à  jamais. 

La  conduite  de  la  Suéde  exige  oVnotre  part  la  plu*  grande 
jalousie  et  la  plus  grande  circonspection.  Parce  qu'elle  a  été 
volée  et  ipsultée  par  la  France,  ce  n'est  pas  là  une  raison  srJJ- 
sante  de  croire  implicitement  qu'elle  doit  être  hostile  envers  la* 
France;  car  il  ne  mut  jamais  oublier  ni  perdre  de  vrçf  que  c'est? 
un  François  qui  gouverne  à  Stockholm.  Le  peuple  Suédd» 
peut  haïr  ses  tyrans  ;  mais  c'etf  par  ces  tyrans  jsjue  ftaroadotte 
est  devenu  leur  Prince  de  la  Couronne.    Ainsi  il  est  possible, 

âuoique  nous  n'assurions  pas  que  le  fait  soit  ainsi»  que  l'objet 
t  ce  personnage  éq£voque  soit  de  nous  amuser  par  des  prefefr* 
sioga  de  bonne  amitié  jusqu'à'  ce  xpie  son  maître  tries&piktv  *fc 
<Je  revenir  ensuite  au  *y*têine  qui  est  le  pku»  funeste  à  notre 
bien-être.  En  conséquence,  la  flotte  britannique  qui,  éMft 
l'espérens,  aura  dans  peu  passé  le  Sund,  doit  on  éprouver  et 
la  part  des  Suédois  la  réception-  la-  plus  amicale  et  la  «aopéta~ 
tion  la  pius  cordiale/  ou  leur  infliger  la  phsa  séyçre  vengeance* 
Temporiser  de  notre  part,  tandis  que  la  Russie  succomberait» 
serait  une  faute  impardonnable  et  qui  nous  rendrait  dignes  du 
dernier  mépris.  Si  les  Suédois  veulent  tenter  de  reprendre  la 
Poméranie,  nous  devons  la*  y  aider,  car  les  efbrt»  qu'osiiav 
les  entreprises  qu'on  tentera  de  ce  côté  devront  a  la  fois  mettre 
eu  danger  les  derrières,  ou  empêcher  les  progrès  de  ta  marche 
de  Buonaparté  en  Russie,  et  servir  ainsi  la  cause  commune: 
mais.  Vils  voulaient  afficher  k  prétention  de  rester  encorenea* 
très,  alors  il  ue  dut  pas  hésiter  a  leur  apprendre  qu'As  sont  en 
guerrç  avec  nous,  ajxisi  qu'ils  le  seraient  de  bon  où  de  mauvais 
eré  à  la  fin  de  la  guerre  de  la  Russie  ;  et  qu'en  conséquence  il 
oépeadde  nous,  si  c'est  là  leur  but,  de  remplir  aussi  nous  cet 
intervalle  par  la  guerre. 

ta  convocation  de  la  diète  à  Orebro,  au  lieu  de  Stockholm, 
a^  dit-on,  occasionné  quelques  différends  entre  Bernadott£  et  plu- 
sieurs des  pobles  suédois  ;  il  y  a  pourtant  été  mis  fin  par  l'as- 
surance que  le  premier  a  donnée  qu'il  avait  oj|  pour  le  choii^  de 
cette  place  des  raisons  particulières,  qu'il  dévoilerait  an  comité 
secret  de  W  diète  qui  doit  se  arassejibler  le  16  d'Avril.  On  dit 
que  les  troupes  suédoises  eu  Poméranie  ont  été  désarmées  et 
congédiées  par  les  Français. 

On  trouvera  dans  les  colonnes  de  notre  Feuille  d'aujonr- 
«Thui,  un  de  ces  documents  extxaordjnaire*  qui  ont  si  souvent 
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«nrvi  àt  préfacée  de  nouvelles  agressions  de  ta  part  dé  la  France. 

Là  manière  de  raisonne*  d'un  tyran  est  toujours  fort  succincte, 

m    et  lorsque  Buonaparte  yeut  bien  condescendre  à  argumenter, 

«ous  n  avons  guère*  le  droit  d'attendre  qu'il  nous  expliquera 

le  mérite  de  sa  cause.    JLa  puissance  s'embarrasse  en  général 

*  assez  peu  que  ses  amnrteujlsoient  ou  ne  strient  pas  plausibles; 

«nais  l'esprit  de  ces  aernieras%peces  trahit  les  motifede  leUr  au- 

teu#*vec*ine  clarté  que,  probablement,  jl  n'avait  pas  lui-même 

en  vue.     Nous  allons  en  résumer  sommairement  le  contenu. 

Lestieux  premières  pièces  sont  des  rapports  du  ministre 

?*  Éflfeil1PS  ^"^g^res  et  du  ministre  de  la  guerje,   lus  à  la 

écanqt  du  sénat  conservateur  du  10  de  ee  mois.     La  troisième 

est  le  rapport  du  conseil  d'état,  sur  le  projet  de  sénatus-cof* 

TOke  du  10. 

Le  rapport  4u  ministre  des  affaires  étrangères  commette 
p*t  Un  court  exposé  de  ce  qu'on  appelle  probablement  dans  la 
wplomatie  française  les  droits  des  neutres  ;  il  accuse  l'Angleterre 
4ê  sop  insolence  et  de  son  mépris  pour  ces  droits  reconnus,  in» 
•Mte  sur  la  nécessité  où  était  la  France  de  détruire  l'iodé  peo- 
«noe  de  toute  ra  hgne  de  côtes  neutres,  afen  d'assurer  leur 
liberté  commerciale,  déclare,  en  fece  de  ses  propres  déclarations* 
*îge  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  sont  e^cAs  pleine 
wee,  et  finit  par  déterminer  que  larme*  frsjtcai^^^HSujotir* 
4tre  tenue  Bur  le  pied  de  guerre.  ^Bbf 

^  L*  rapportfcdu  ministre  de  la  guerre  entffe  à  un  certain 
fsint,  dans  le  détail  des  moyens  par  lesquels  le  pié  de  yaerfe 
et  l'empire  doit  être  maintenu  sans&scôntinuer,  afin  d'intimider 
•«constamment  l'univers.  Il  paraît  que*  la  conscription  a  été  ou 
ftew  productive,  ou  tellement  désagréable,  qu'elle  a  causé  quel- 
que» alarmes,  et  qu^H  va  en  être  employé  une  uouvelte  forme. 
Les  conscrits  des  six  dernières  années  qui  ont  été  dispensés 
At  service  actuel,  plutôt  probablement  par  leur  jeunette  et  leur 
Incapacité  physique,  que  pour  toute  autre  cause,  sont  mainto- 
naut,  avec  deux  autres  classes  qui  jusqu'ici  avaient  été  prraci* 
paiement  hors  des  atteintes  de  la  conscription,  destinées 
à  computer  les  garnisons  et  les  côtes  del'empire  français.  Les 
tonsetit*  actifs  doivent  être,  selon  l'usage,  tirés  gtfediielleosent 
tfe  la  masse,  pour  fournir  aux  armées,  et  pris  è>  l'ordinaut, 
lar  la  population  du  pays  ;  l'esprit  du  service  militait*  doit  être 
encouragé,  et  par  cette  mesuré  péremptôire  et  générale,  tous 
le*  btttarfton*  d%  dépôt  actuels  et  le»  troupes  même  àe  mariné, 
tlorvteiit  marcher  pour  joindre  la  grande  armée  et  aider,  à  "  lan*  ^ 
*ar  lé  foudre  impériale  sur  des  natkmé'à  «ne  distance  immense  W 
«Jes^frontieres.  .'•*-• 

1  Le  rapport  drf  cbnséft  iTétat  n^eÉtq^unewoownisssaiwe 
'IfcrrnV  <.  £ès  projets  oérjtemrs' dans  les  deu*  première  rapport^ 
Wtfferf  diffère  qu'en  ce  qortl  tsmtiéttt  de  fAtfs  farta  Imite  da  jae*» 
«kSMTBé  vantent,  titoè  **  bqudh  it  est  si  4ifi«U&<4  u* 


homme  d'état  Français  de  se  contraindre,  à  la  vue  de  fia* 
grandi  moyens  de  mal  pour  troubler  le  repos  du  monde»  La 
France  doit  être,  non  plus  dans  le  langage  patelin  et  couvert 
de  ses  proclamations  ordinaires  d'hostilités,  l'amie  de  la  paix, 
le  peuple  offensé,  le  pacificateur  qui  prend  les  armes  avec  ré» 
pugnance,  et  qui  les  jetera  avec  isie.— Nan,  maintenant,  aux 
termes  du  rapport,  elle  doit  êtipptie  nation  armée.  Et  quel 
est  son  territoire  ?  Non  pas  ce  pays  qui  était  anciennement 
la  limite  de  ce  que  la  France  réclamait  et  celle  de  son  ambition; 
mais  bien  le  territoire  qui  s'étend  depuis  les  rives  de  la»  JBaltique 
jusqu'à  celles  de  l'Adriatique,  et  dont  "  l'ancien  renom  acquiert 
"  chaque  jour  un  nouvel  éclat  par  ses  nouvelles  et  heureuses 
>"  associations."  Ce  rapport,  ou  il  est  parlé  si  clairement,  se 
termine  par  un  panégyrique  de  Buonaparte,  dans  des  expres- 
sions approchant  de  très-près  de  celles  que  -l'on  n'emploie 
jamais  qu'en  s'adressant  au  plus  haut  des  pouvoirs  ;  par  une 
msinuatiou  sur  l'impossibilité  d'une  expédition  future  contre  les 
arsenaux  Hollandais,  et  par  les  menaces  d'une  guerre  étemelle 4 
l'Angleterre. 

En  parlant  de  ces  documents,  nous  en  avons  fait  meotio* 
comme  étant  de  la  même  nature  que  ceux  qui  jusqu'ici  ont 
annonoé^fe  grands  changements  sur  le  continent.  Mais  ils 
ont  unftrait^barticulier  qui  les  distingue*  Cette  fois  on  dé» 
'daigne  cfy  maître  un  prétexte  eu  avant  ;  leur  langage  est  ciaif» 
nud,  insultant  ;  le  mépris,  la  haine  et  mêmjp  les  craintes  du 

fouvcrnement  français  y  sont  exprimés  avec  le  plus  orgueilleux 
édain  de  l'interprétation  qu'on  pourrait  y  donner  dans  l'étran- 
ger. Les  assurances  publiques  sur  lesquelles  comptait  l'Ame» 
rtque  pour  l'abolition  finale  des  décrets  de  Berlin  es  de  Milan, 
sont  abandonnées.  On  y  déclare  que  oes  décrets  continuent 
d'être  en  force,  dans  des  expressions  si  frappantes  et  d'une  ma- 
nière si  franche,  qu'il  n'y  aurait  que  l'aveuglement  le  plus  per- 
vers ou  le  plus  stnpide,  qui  pût  refuser  d'en  convenir.  Le» 
ordres  en  conseil  sont,  par  un  mépris  de  la  vérité  et  du  fait 
connu,  qui  n'a,  peut-être  point  d'égal  dans  l'histoire  de  la  di- 
plomatie, indiqués  comme  la  cause,  au  lieu  d'être; camme  ils 
l'ont  été  l'eftet,  la  suite,  et  la  répresaille  des  décrets  ae  Berlin 
et  de  Milan.  Et  l'objet  qui,  dans  toute  notre  litigation  mari* 
time,  a  toujour»  été  le  sujet  de  dispute,  c'est-à-dire,  que  le 
pavillon  doit  protéger  la  cargaison,  y  est  posé  comme  un  prin- 
cipe auquel  le  gouvernement  britannique  au  mit  acquiescé  ex- 
pressément. Nous  n'avons  pas  le  temps  d'exposer  à  nud  la 
frauduleuse  inconséquence  de  ces  assertions,  ni  l'objet  qu'elles 
ont  à  remplir  qui  est  d'aveugler  le  continent:  mais  tout  bien 
Tésumé  et  bien  considéré,  il  noua  parait  que  nous  pouvons  con- 
clure, queBuonaparte  ressent  l'effet  de  la  guerre  dans  la  Péninsule 
beaucoup*  «plus  vivement  que  ceux  qui  s'opposent  à  la  cause 
Espagnole  dans  v*  p*y§îCj,  ne  sont  déposés,  à  le  reconnaître» 


Sans  des  événement»  imprévus,  y  est-il  dit,  1*  Angleterre  aurait 
été  ruinée  depuis  longtemps  ;  et  le  pouvoir  qu'elle  a  de  trou- 
bler le  continent  eût  été  anéanti  à  jamais.  La  consommation 
de  sa  population  en  Espagne  doit  avoir  été  horrible,  puisqu'il 
a  été  forcé  au  nouveau  mode  de  recrutement  qu'il  vient  d'a- 
dopter pour  lever  des  troupes  en  Franc?.  Cette  nouvelle  cons- 
cription, car,  c'en  est  une  dans  tous  les  sens,  arrachant  au  pays 
probablement  un  million  d'hommes  des  classes  travaillantes, 
est  peut-être  due  à  cette  guerre  de  chicane  et  à  cet  esprit  in- 
domptable, que  les  paysaus  espagnols  lui  opposent.  Buona- 
parté  ne  peut  rien  avoir  à  craindre  de  la  Russie,  et  que  très- 
peu  à  gagner  avec  elle.  Cette  nouvelle  guerre  donc,  s'il  y  a 
guerre,  est  sans  provocation,  et  n'offre  aux  armées  françaises 
qu'une  très-légère  perspective  de  pillage.  Si  Buonaparte  a  be» 
soin  d'un  vicsvoi  sur  le  trône  du  Nord,  il  ne  pouvait  pas,  au 
moins  autant  que  l'expérience  peut  aider  notre, jugement,  en 
trouver  un  plus  flexible  et  plus  souple  qu'Alexandre.  Il  est 
possible  que  l'Empereur  de  Russie  soit  forcé  de  se  battre,  parce 
qu'il  est  homme,  et  que  tout  homme  aime  mieux  périr  l'épée 
à  h  main  que  dans  les  fers;  mais  pour  cela  il  aura  fallu  le 
forcer  malgré  lui  à  entrer  en  campagne.  La  saisie  de  toute 
la  cote  de  la  Baltique  est  naturellement  l'objet  prééminent  de 
la  marche  actuelle  des  armées  françaises  ;  et  la  position  com- 
mandante dans  laquelle  une  force  française,  campée  en  Po- 
logne, fait  partie  du  plan  de  campagne,  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  provinces  du  Sud.  Mais  sans  regarder  la  carte  pour 
chercher,  dans  ce  qui  se  passe,  des  motifs  qui  se  présentent 
'd'eux  mêmes,  nous  ne  serions  pas  surpris  d'apprendre  que 
Buonaparte  ne  marche  à  cette  nouvelle  guerre  que  parce  que 
Ja  réputation  de  ses  armées  se  serait  abaissée  devant  un  ennemi 
qu'il  avait  prétendu  mépriser,  et  parce  que,  pour  le  chef  d'un 
gouvernement  militaire,  l'éclat  perpétuel  d'un  triomphe  per- 
pétuel, ne  tend  pas  seulement  à  soutenir  sa  renommée,  mais 
importe  encore  à  sa  sûreté* 

*        (Les  Rapport*  an  Sénat,  etc.  se  trouveront  an  Numéro 
prochain.  J 
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Extrait  ctune  Lettre  de  Stockholm  du  8  Mars. 

Non*  attendons  tout  iei  arec  la  pli»  grande  anxiété  an*  téponiê 
de  ta  Russie,  ou  pouf  mteut  dire  la  ratification  d'une  convention 
entre  les  cours  de  Stockholm  et  de  St.  Pétersbourg.  L'entrée 
soudaine  des  Français  dans  Ja  Poméranîe,  et  le  peu  d'attention  que 
l'Emperear  de  France  a  témoigné  pour  les  remontrances  de  In 
ftaede,  ont  enfin  arraché  au  gouvernaient  suédois  une  déclaration 
qui  doit  être  délivrée  par  le  chargé  d'affaires  de  Suéde,  M.  d*0*~ 
son,  portant  que  la  Suéde  s'est  entièrement  retirée  du  syafèoM  con- 
tinental. Pendant  que  j'écris  cette  lettre»  j'apprends  qu'un  convier 
danois  vient  d'arriver»  apportant  la  nouvelle  que  le  Danemare 
avait  l'intention  de  résister  aux  troupes  françaises  destiné**  à 
occuper  le  Efofetefn;  mais*  cela  pourrait  fort  bien  n'être  qu'une 
farce  politique»  car  le  Danemare  bon  gré  malgré  est  obligé  & 
suivre  las  ordres  de  Buonaparte.  Il  court  encore  un  bruit  qu'alla 
de  conserver  quelques  restes  de  In  balance  du  pouvoir  en  Europe» 
l'Âutrîehe  a  protesté  de  la  manière  la  plus  forte  contre  rentrée 
des'  troupes  françaises  en  Prusse.  À  tont  événement, tons  pouvez 
compter  que  dans  l'espace  <Tun  mois,  à  dater  (TaujourdThui,  m 
guerre  sera  commencée  dans  Te  Nord.  C'est  avec  bien  de  la  peine 
que  je  doit  vous  informer  que  le  général  Tibell,  suédois  de  nais- 
sance, mais  qui  a  servi  pendant  plosfearra  années  dans  Panne* 
française»  qui  a  résidé  plusieurs  années  à  Stockholm,  et  qui  a  été 
employé  comme  général  dans  Tannée  suédoise,  est  devenu  un 
traître.  Il  avait  reçu  la  permission  du  Roi  Charles  d'aller  en  France 
pour  affaires  de  famille,  et  pendant  non  absence  on  a  découvert 
une  correspondance  secrète  entre  lui  et  un  des  secrétaires  du  cabi- 
net, tendant  à  informer  Buonaparte  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
Cabinet  de  Stockholm.  Il  a  été  rayé  de  la  liste  des  généraux  Sué* 
dois,  et  le  secrétaire  du  cabinet  a  été  mis  en  état  d'arrestation, 
sur  l'accusation  d'avoir  donné  de  cette  manière  des  informations  à 
Buonaparte* 
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Extrait  d'une  Lettre  de  Leipskk* 

*  Les  différents  mouvements  de*  troupes  cooffcdéréet,  con- 
jointement avec  les  troupes  françaises,  font  que  toutes  les  aâàire* 
ici  demeurent  suspendues.  On  calcule  que  les  divers  corps  rrao* 
çai*  qui  sont  dans  notre  voisinage,  s'élèvent  à  près  de  50,000 
hqpnf&es»  y  compris  18,00©  (Le  cavalerie.  Le  général  Berthiov 
«  été  attendu  depuis  quelque  temps  dans  notre  villa  L'opinion* 
générale  est  ng'il  y  arrivera  dans  le  commencemeut  du  mois  pro* 
efcata  (Mai)  $  l'-oa  a  fait  les  plus,  grands  préparatifs  pour  Sa  reeep* 
taon  ét-MÉrtliurs  maréchaux  français.    A  leur  arrivée,  les  divan 

m  AscsBb 


Satesubjerent.  Go  assure  qu'il  sera  frappé  un  grand  <equp 
Contre  la  Russie,  si  cette  cour  n'accède  pas  aux  proposition*  de 
Biaonaparte.  Aujourd'hui  il  a  passé  par  cette  ville  ?»  pièces  de 
grosse  artillerie  ;  leur  destination  n'ebt  paaxennue.  La  totalité  et 
l'armée  prussienne  est  maintenant  en  état  d'entrer  en  csmpafus* 
et  tous  les  on5çif|9  ont  reçu  ordre  de  se  tenir  prêts.  Nous  appre* 
Dons  aussi  que  du  moment  que  les  hostilités  commenceront  entre 
la  Russie  et  la  France,  les  Prussiens  se  joindront  sur-le-champ  à 
cette  dernière  puissance,  dont  l'armée  en  Allemagne  est  estimée  à 
gOO  mille  hommes,  y  compris  les  troupes  de  la  confédération. 

P.  S.  Depuis  que  ce  qui  précède  a  été  écrit,  il  n'y  a  pas  eu 
moins  de  six  couriers  qui  ont  passé  par  cette  ville,  quatre  Français 
et  deux  Ruâtes. 


Escadre  de  t  Orient. 

Il  est  parti  de  l'Orient  le  9  de  ee  mois  une  escadre  forte  de 
quatre  vaisseaux  de  74  et  deux  corvettes.  Elle  n'a  pas  échappé 
long-temps  aux  croiseurs  britanniques  qui  sont  en  observation  de* 
vant  tous  les  ports  de  France.  Dès  le  jour  de  sa  sortie,  cette  es- 
cudo* eut  aperçue  par  la  frégate  Ht  Dûm*  de  $6  canon»,  capitaine 
Ferris,  qui  ne  la  perdit  pas  fe  vue  1é  $  -et  le  10;    Cette  frégate 
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rencontra  le  1 1  le  vaisseau  de  S.  M.  le  Pompée  de  80  canons,  et 
bientôt  ensuite  deux  autres  vaisseaux  britanniques  le  Trrmendtm» 
et  le  Poictiers  de  74»  qui  avaient  l'apparence  d'être  à  la  poursuite 
de  l'escadre  ennemie*  Le  1 1  au  matin,  la  frégate  la  Diana  étant  par 
les  48  degrés  15  minutes  de  Jatitude  Nord,  et  5  degrés  58  minâtes 
de  longitude  Ouest,  on  entendit  une  canonade  dans  le  Nord-Ouest* 
Le  capitaine  Ferris  conjecture  qu'elle  pouvait  provenir  d'une  action 
entre  l'escadre  française  et  les  deux  vaisseaux  qu'il  avait  vus  à  leur, 
poursuite, 

.  L'Amiral  Sir  Richard  King  s'est  porté  par  le  Sud  devant 
Brest  avec  Je  Bulvark,  le  Çoiossus^  et  le  H^rthumkerlamd  de  74 
canons  ehaqsie. 

Le  19»  l'amiral  Durham  a  fait  voile  de  Port?mqa£h  avec  les  4 
vaisseaux  de  S.  M.  le  Venerahle,  V Elisabeth,  le  Cumberbwd,  et  le 
Pktntagenetût.74,  la  frégate  le  Hotspur,  et  la  corvettfrtAprey,  à 
la  poursuite  de  ^escadre  française.  La  frégate  la  Cornet  a  ea  oràre- 
de  suivre  l'amiral  Durham. 

On  croit»  d'après  la  route  que  faisait  l'escadre  française,  qu'elle 
si  portait  de  l'Orient  à  Brest.  Nousespéron*.en  pouvoir  rendre  uej 
fc»n,  compte  dans  notre  prochain  numéro. 

Il  vient  d'arriver  de  France  unequantitéconsidérabledelicences, 
Le  change  sur  Paris  a  remonté  d'un  pour  cent.  Les  sucres'étrangera 
ont  éprouvé  une  hausse  de  cinq  shellins  du  quintal.  Il  y  a  des 
émeutes  de  tous  côtés  en  France  en  raison  de  la  cherté  du  pain.  D  y 
a  eu  dernièrement  à  Caen  plus  de  30  personnes  tuées  dans  une  de 
ces  émeute*. 

On  désirerait  connaître  quels  sont  les  héritiers  de  feue 
Madame  Veuve  la  Serre  qui  demeurait  au  Port  au  Prince 
pendant  les  années  où  cette  ville  était  aux  Anglais,  et  qui 
avait  loué  un  attelier  à  une  habitation  de  l'Arcahaye* 

Les  personnes  qui  peuvent  prouver  quels  «ont  les 
héritiers  de  cetxe  Dame,  sont  priées  de  le  faire  connaître  à 
M.  François  chez  MM.  Thompson,  Hankey  et  Co.  à 
Mincing  Lane  à  Londres,  de  qui  ils  recevront  des  ren- 
seignements sur  un  article  qui  concerne  leurs  intérêts* 

On  souscrit  chez  M.  Peltier,  et  chez  M.  Deconcky%  lÀbrairt, 

No.  100,  New  Bond  StreeL 
De  l'Imprimerie  deSchulze  et  D  tan,  13,  Poland-street,  Londres* 
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DISGOURS  PRÉLIMINAIRE 

^Dii  ^Prq&f  <fe  Constitution  politique  de  la  Monarchie  j&- 

'  JMfwfe»  P?e&rt$,?ux Çp^es ëy ^r£??  **  extraordinaires, 

jour  ta  Commission  de'  Conâiiutioïu    AXÏadïxi  de  Finir 

CTrfUlpit  de  r^jpa^jiol.] 

Sire,  Ja  Commission,  en  arrivant  au  point  importent 

de  la  représentation  enCorte*,  pi  médité  cette  matière  avec 

une  longue  et  sérieuse  attention;  contéquemment  elle  ne 

peut  pas  se  dispenser  de  s'étendre  avec  quelque  détail  en  don* 

nam  V explication  des  motifs  qu'elle  a  eus  pour  faire  une  chose 

que,  faute  d'un  examen  suffisant,  ou  d'tiqe  connaissance  asse2 

*  approfondie  de  l'objet,  l'on  pourrait  prendre  pour  une  in* 

npvation.    Telle  est  la  représentation  sans  ordres  ou  étajs. 

-91  est  hors  «le  doute  qu'en  Espagne,  avant  l'irruption  dés 

$arrazins,  ou  après  Ja  restauration,  les  assemblées  publi* 

qpps  de  (a  Nation  se  composaient  tantôt  de  trois,  tantôt  de 

Jiutftrç»  même  quelquefois  de  deux  ordres,  dans  lesquels 
[unimersalilé  defe  Espagnols  ,se  cliraait*     Mais,  «Sire,  ce 
jpojnt,  qui  est  une  mtitiete>fe  fait/  asi  celjii  qu'il  {importait 
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6d» 

le  moins  d'éclairçir  dans  ce  travail.  Ce  qu'il  fallait  vérifier, 
c'était  les  regles9  les  principes  qui  s'observent  pour  la  clas- 
sification et  pour  le  mode  d'élection  des  députés.  Mais  à 
quelques  recherches  et  a  quelques  examens-  qu'oji  se  livre, 
on  ne  trouvera  que  des  preuve»  que  l'assistance  des  ordres 
aux  Cortes  de  la  Nation  était  purement  et  simplement  une 
coutume  dont  l'origine  était  incertaine,  et  qui  n'était  assu- 
jettie à  aucune  règle  fixe  et  connue.  Les  ordres  différaient 
dans  les  classes  aussi  bien  que  dans  le  nombre  des  individus 
qui  les  composaient,  non-seulement  dans  les  trois  royaumes, 
mais  même  parmi  chacun  d'eux,  à  diverses  époques.  La 
lecture  des  historiens,  celle  des  procès-verbaux  des  Cortes, 
et  des  autres  monuments  du  temps  passé,  dispensent  la  Com- 
mission de  citer  les  preuves  de  ce  fait.  Quant  à  l'origine 
des  ordres,  elle  se  contentera  d'indiquer  ce  qui  lui  pa- 
raît le  plus  vraisemblable,  c'est  qu'elle  date  de  l'introduc- 
tion du  système  féodal,  qui,  quoique  extrêmement  adouci, 
avait  donné  naissance  en  Espagne  aux  droits  seigneuriaux, 
ainsi  qu'il  est  notoire.  Les  grands  et  les  prélats,  avec 
juridiction  entière,  étant  seigneurs  de  terre,  et  étant  auto- 
risés à  lever  des  troupes  et  des  contributions  pour  aider  le 
Roi  à  faire  la  guerre,  il  est  clair  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
manquer  d'assister  aux  Congrès  nationaux,  où  devaient 
se  discuter  des  affaires  graves  et  qui  pouvaient  facilement 
blesser  leurs  intérêts  et  privilèges.  Ils  y  allaient,  non  en 
vertu  d'une  élection,  m  comme  représentants  d'aucune 
classe,  mais  comme  défenseurs  de  leurs  propres  droits  et 
propriétés,  à  la  conservatioa  desquels  ils  étaient  directement 
et  personnellement  intéressés.  Ainsi  il  n  existe  pas  une 
seule  trace  dans  l'histoire  qui  indique,  même  que  les  grands 
et  les  prélats  étaient  élus  pour  aller  aux  Cortes.  Us  y  as* 
aistaienten  vertu  de  leur  droit  personnel,  ou  appelé»  par 
Je  Roi  ;  et  plusieurs  d'entr'eux,  le  plus  souvent,  comme  en 
Castille,  en  qualité  de  conseillers  de  la. couronne,  et  non  de 
membres  d'un  corps  délibérant.  Ils  ne  prirent  jamais  le 
nom  de  députés,  parce  que  la  Nation  ne  leur  donna  aucuns 
pouvoir». 

La  Commission  n'ayant  donc  aucune  règle  ni  principe 
connu  à  suivre  sur  cfc  point,  se  trouva  déconcerta  en  vou- 
lant appliquer  à  l'état  prédent  du  royaume  une  coutume 
îrrégutiere  et  différente  dans  chacune  des  couronnes  «l'Es- 
pagne; car  les  grands,,  les  prélats,  les,  nobles*  foc.  ne  pos- 
sèdent plus  aujourd'hui  les  dépits,  ni  .les. privilèges  exclu- 
sifs qui  les  mettaient  hors  de  la  grande  communauté  » 
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î#ors  concitoyens,  et  qui  leur  donnaient  des  intérêts  diffé- 
rents de  ceux  du  reste  de  la  Nation?  la  cause  oui  avait 
donné  naissance  n'existait  plus.  L'inégalité  avec  laquelle 
la  noblesse  était  distribuée  en  Espagne,  est  un  obstacle 
insurmontable  pour  la  représentation  des  Etats;  car  si  les 
grands  par  leur  qualité,  par  leur  petit  nombre,  par 
l'habitude  où  ils  étaient  de  vivre  ordinairement  à  la 
Cour,  n'offrent  aucune  difficulté  pour  les  classer  dans 
les  •  élections,  les  autres  nobles,  titrés  et  non  titrés,  le 
rendent  impratiquable,  quelque  soin  qu'on  puisse  mettre 
pour  fixer  leur  nombre  et  les  circonstances  respec- 
tives de  chaque  classe.  Quel  principe  la  Commission  pou- 
vait-elle adopter  pour  base  ?  était-ce  le  nombre  de  chacune 
des  classes,  leur  richesse,  ou  leur  ancienneté,  l'abondance 
ou  le  peu  de  nobles  dans  lès  unes  ou  les  autres  ?  Ou  quelle 
autre  règle  serait  capable  de  débrouiller  un  système  aussi 
compliqué  que  la  hiérarchie  de  la  noblesse  espagnole  ?  Et 
quant  aux  prélats  si  ceux  de  la  Péninsule  pourraient  y  as- 
sister sans  abandonner  pour  beaucoup  de  temps  leurs  dio- 
cèses, ceux  d  outre-mer  pourraient-ils  les  laisser  vides  pen- 
dant des  années  entières,  et  les  exposer  aux  funestes  con- 
séquences de  leur  longue  absence  i  Et  par-dessus  tout, 
les  grands  et  les  prélats  doivent-ils  aussi  être  admis  à  com- 
poser le  cens  total  pour  élire  des  représentants,  et  pouvoir 
être  élus  entr 'eux,  ou  devraient-ils  être  exclus  de  la  dépu- 
tation  du  peuple,  et  limités  à  deux  classes  ou  ordres  ?  Dans 
le  second  cas  les  nobles  et  les  ecclébiastiques  ainsi  représen- 
tés dans  lçurs  classés  respectives»  pourraient-ils  entrer  en 
outre  dans  celles  des  universités  et  être  députés  de  la  masse 
du  peuple?  Sire,  queHe  confusion!  Quel  océan  <\e  diffi- 
cultés! il  est  facile  de  s'y  lancer  avec  de  l'irréflexion  et  de 
le  braver  en  paroles,  mais  il  est  très-propre  à  engloutir 
tous  ceux  qui  voudraient  établir  l'ordre  et  la  régula* 
rite  au  milieu  d'un  conflit  d'opinions  et  d'intérêts  aussi 
contraires.  Il  ne  se  serait  jamais  présenté  de  théorie 
plus  absurde  que  celle  de  tenter  d'écartfer  ces  obstacles, 
en  adoptant  la  méthode  d'indiquer  un  nombre  fixe 
aux  deux  ordres,  et  en  excluant  la  voie  d'élection,  ainsi 

Îue  quelques  personnes  ont  cru  qu'il  convenait  de  le  faire* 
/exemple  de  l'Angleterre  serait  une  véritable  innovation, 
incompatible  avec  le  caractère  même  des  ordres  dans  les 
anciennes  Cor  tes  d'Espagne.  Dans  ce  royaume  il  n'y  a, 
rigoureusement  parlant,  qu'une  seule  classe  de  noblessç, 
les  Pairs.  Tout  Pair  du  royaume  devient  par  cela 
.même  membre  de  la  Chambre  Haute,  sans  y  être  ni  élu  ni 


appelé  :  3  né  représente  que  ldi-mêmé.  Lrf  évêquèS  cbnrt&i 
lords  spirituels,  ëbnt  égafeniént  tous,  à  l'exception  tfiin 
seul,  membres  nés  du  Parlement,  sans  qu  il  *oit  besoin  drfe. 
lëctidn  ni  de  cohvbcation  ;  et  il  ne  faut  $ài  pbtfr  cela  ijuê 
Ton  croie  qu'ils  représentent  le  corps  eccléàastiqoe,  àéssl 
tbuè  les  membres  du  clèrié  sont-ils  exclus  de  là 
Chambre  des  Communes.  Mais,  Sirè,  là  raison  là  plu» 
puissante,  celle  qui  a  paira  ï  ,là  Comnitèsion  d'anè  force 
irrésistible,  c'est  qi}e  lés  ordres,  que  lès  chambre^  ou  tbulê 
autre  (fiviiibn  des  député*,  provoqueraient  là  plus  épodvîtth 
table  désunion,  ràllunieraiènt  les  intérêts  et  reprit  de 
corps,  exciteraieilt  des  jalousies^  et  de*  Hvà!îtés>  àto  » 
elles  né  sont  paa  dangereuses  aujourd'hui  en  Ài%ietèrr^ 
c'est  parce  que  la  constitution  dé  ce  pays  est  fond» 
sur  cette  base  depuis  Porigibe  <fe  la  ihofcarchiè*  avec  dtt 
reliés  fi*es  et  connues  deriuis  plusieurs  sîecled  ; jpan» 
«Jue  lès  mœurs  et  Tesprit  priblite  ufy  répn£Ufertt  pbWtiet 
érifiii,  Sire,  parce  qde  Teipérienlce  â  rèudu  utile  et  vénèr* 
Blë  eu  Angleterre  une  institution  i}^  en  Espagne^  titra*  à 
îuttër  coiitré  toto  les  incbnvénieiits  d'uuè  véritaMe  Wfr 
tefcùté. 

TMs  ont  «té,  Sirè,  leà  ériacipaux  motlftjpottH^ 
quels  là  Commission  a  appelé  lés  Espagnols  â  itpfÊftaifi* 
la  Nation,  sans  ffistïnctidîf  d'drdrek  ni  dé  clààse*.  Lfes  **• 
blés  et  les  ecclétf astiques  de  tout  rang  peuvent  èttè  é&w* 
à  égalité  dé  droit,  avec  tous  Ses  citoyens  ;  mais  daïâ  te  fait 
ils serbht  toujours  préférée:  Ida  trémies,  à  càûàedê  ÎW- 
fluerice  que  possedeht  dans  touè  les  ^àys  lèè  honne\ir»,  te* 
distinfctions  et  les  richesses;  les  sèfcôàdfe,  parce  qu'à  ces  avsfoi 
tages  ils  joigtieht  ta  sainteté  et  !à  Sagesse  qui  sont  les  *ttàb6& 
de  leur  caractère.  Là  forme  que  rà  JVfote  Centrale  avait 
décrétée  pour  les  élpctiôuà  des  députts  àcfaélè  en  6°***** 
h  a  pas  paru  susceptible  d'être  adoptée  dans  feus  iéapritf* 
fcipes  pour  là  rfrir&éhtaUon  iltérieàre  qui  doit  exôto 
ëri  vertu  de  la  ConstithtïcAi.  Ainsi  Toh  a  *up|^*** 
ordres  comme  iiïcom'patiblek,  avec  Mti  bon  système  d'éïèc&ioik, 
bu  représentatif;  fà  Comnrîsfcioii  s'est  îrèftitffc  dfe 
imêifce  à  àdtbïdèr  des  députés  auk  viHfes  âyfcnt  Voix  » 
Cortex,  parte  qfre  ces  vilrcs  ayàrit  été  tt  vôrrtfftte  W- 
présentation  rfatWnafë,  elles  restent  àtyôuMIiûi  tow* 
forées  dàAs  fe  liasse  çflijÉraïé  Vie  la  fctàpxdalfetm*,  jaM$*fe 
fcase  qu'elle  àït  prise  pour  TaveMir.  Par  les  ftènd»  "rtfedàl, 
et  par  d'autres  qui  se  présentent  naturellement,  tMl ^*fr 
çrimé  de  rnême  lés  députés  de  Juntes.  Il  a  tùfejjjjTO 
lait  quelque*  autrtfs  fchaagettiârts  ttegs  le  ttodfe  tffiwm 
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4*{féétkti  dans  Us  jJrdWfctés,  àfiir  d'éviter  lés  încohvëhienti 
flgàttltânt,  ainsi  qtié  lV*péHfcnce  ftt  manifesté,  dû  règlement 
àig  là  Jbnfe  Céittralé.  Lé»  deux  tehovationô  prifccipàfëtf 
qtié  Poft  ^it  faites,  sètit  :  l'une  de  tte  poHit  exigé* ,  pour 
être  boiiittié  débuté  d'une  prbvihfcêja  riatUràHté  matérielle, 
àflti  que  là  Natfcm  lié  Soit  pas  brit&  de  l'avantage  de  fait 
élire  dé    très-dignes    Espagnole,  qui  ayaiit  dtntté   leurs 

Îrovmces  très^jeuhë^  où  fait  dés  absence»  de  plusieurs 
ittéés,  peuvent  tij  être  qUë  peu  ou  point  connus  :  l'antre 
est  d'e*iger,  pdtir  êtte  député,  la  corirJkion  de  posséder  nû 
éëHain  révériu  ahnuel  fixe»  provenant  de  biens  eh  propre. 

Rieto  n'attache  plus  le  fcitoVett  et  ne  réfeéfre  tant  léfe  lien* 
qiii  rattachent  à  sa  batrie,  que  là  propriété  territoriale  ou  là 
rirorJrtété  ihdustriélfe  affectée  à  la  prènitef-e.  Néarinlom*# 
h  Coruriilssion  en  voyant  lès  obstacles  qui  èntttfvëni  *u* 
Jourtfhùi  là  libre  circùfottoh  des  propriété*  territoriale»,  à 
crU  indispensable  de  Suspendre  l'effet  de  cet  atticïé  jusque 
feè  qu'il  ait  été  possible  d'écarter  tbUtéà  les  étitravfea  et  de 
lèvèlr  tous  tei»  obstafcleS  qui  l'ènfchàliierit,  et  due  les  Cortèfe 
ttiiviiûtfré  pnttseht  alors  indiquer  aVéfc  Utilité  l'époque  où 
H  seW  fois  à  eiétiïtiott.  Elle  à  égàfeùtèM  ërevt  la  fasè 
ttbtir  fabteVner  des  défaite*,  à  ràisoh  d'Un  par chaque  ftobtatite 
fet'A*  Aifté  âuïteu  de  clouante  taillé  âmes.  Le  ùow*. 
Brë  éfcêéttif  dé  teptèséUttoîtS  ma  toùjôutls  le*  déKbéfa* 
tibbs  trop  fetttés;  et  pafrdestfûé  tout,  le*  itttttaHis^i  d&- 
tàfotès,  'et  les  ftaik  prodigieux  que  léà  voyages  lWntâft* 
fccc&ibnnfent,  ôtit  fait  sentir  à  là  Côtafcfeston  rbWigatkrfk 
«ft  elle  létàil  dWit  ce»  considérations  fcbUr  !ès  Efcpagnok 
ifà>tttVe-i»ér.  Quàtfd  h  Çàiûûitàkàh  fc  erfafbhi*  te  grand 
tobrhWe  de  lois  qui  jtfôtégtfent  èft  lîspafchè  fc  Hfcettt 
ïrfôîïtiqûé  et  civile  dès  cîtôyeYfc,  eïteàteèïferché*Véé  fccrt*- 
îrtlïè  et  attention  le*  causés  qtti  pouVaieUt  fcà  âvtf  *  frit  tom- 
Bfeïdàte  une  désuétude,  auftî  fuheste  et  àtfrii  tiéptottable  ; 
iftéh  Uiêtoe-temps  tfaeïïe  *  trouva  feJnnAywe  dtigtae  de 
èèVtoafcxdahsle  refâcbetaént  èu£ce*OT  et  faU*rfûtfe*meitt 
èkU  célébration  àès'Coïtés,  elle  tfà  pUk  tftttfltë  de  Htotbâ* 


"rcsôectes 

roVaùibês  n'assérnbWrent  ïréflûfctantënt  "pMOt  P**"**  *» 
doMidSmâôn  le. bien  cdinïndh  6è  îfeuYs  ï»ays;«  leswort» 
continuels  que  les  Êôîs  fie  ifes  eflrts  nttnife*feretit  *  ft- 
Vertes   époques  .four  aiffé'reï  à  **  Wrtnéi  ifefcttés  lfe 
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séances  de  ces  Congrès,  et  même  pour  se  dispenser 
de  leur  convocation,  démontrent  clairement  qu'ils  regar- 
dèrent la  réunion  fréquente  des  Cortes  comme  un  obs- 
tacle véritable  à  l'arbitraire  de  leur  gouvernement  et  à  l'u- 
surpation qu'on  voulait  faire  des  libertés  des  Espagnols* 
Les  abus  commencent  ordinairement  par  de  petites  omissions 
dans  l'observation  des  lois,  lesquelles  omissions  s'accumulant 
insensiblement  finissent  par  faire  coutume,  et  sont  bientôt 
citées  comme  exemple  ;  et  la  doctrine  «'établissant  sur  cet 
exemple,  elle  finit  par  se  fonder  et  s'ériger  en  droit.  Le 
rassemblement  annuel  des  Cortes  est  le  seul  moyen 
légal  d'assurer  l'observation  de  la  Contitution  sans  convul- 
sions, sans  manquer  à  l'autorité,  et  sans  recourir  à  des  me- 
sures violentes  qui  sont  nécessaires,  et  même  inévitables, 
lorsque  les  maux  et  les  vices  de  l'administration  viennent  à 
prendre  corps  et  à  vieillir.  Les  avantages  que  la  Nation  re- 
tirera d'être  toujours  alerte  et  vigilante  au  moyen  de  ses  dé- 
putés sur  la  conduite  des  fonctionnaires  publics,  compensera 
abondamment  la  dépense  que  pourra  lui  coûter  d'un 
autre  côté  la  réunion  annuelle  de  ses  députés;  c'est 
également  le  moyen  le  plus  propre  à  reserrer  de  plus  en 
plus  les  liens  de  l'union  avec  tes  Espagnols  d'outremer,  oui 
.pourront  ainsi  travailler  avec  plus  de  facilité  et  d'efficacité  à 
l'amélioration  de  ces  heureux  et  précieux  pays.  D'ailleurs, 
le  triste  et  lamentable  état,  auquel  le  royaume  restera  réduit 

Sar  l'irruption  ruineuse  à  laquelle  il  se  trouve  proie 
ètruisant  dans  son  origine  tous  les  canaux  de  la  richesse 
tmblique,  et  faisant  ainsi  souffrir  une  détérioration  évidente 
a  la  religion,  à  l'éducation  et  à  toutes  les  institutions  morales, 
scientifiques  et  politiques,  rendra  indispensable  que  les  soins 
et  la  vigilance  du  corps  représentatif  de  la  Nation  rani- 
ment et  établissent,  autant  qu'il  sera  possible,  dans  son  ancien 
état,  tout  ce  qui  aura  subi  quelque  altération  substantielle, 
faisant  en  même  temps  les  améliorations  et  les  progrès 
qui  peuvent  convenir.  D'aussi  vastes  objets  ne  peuvent 
jamais  se  confier  aux  soins  du  Gouvernement,  qui  princi- 
palement occupé  à  remplir  les  obligations  propres  de  son 
institution,  regarderait  tous  les  autres  objets  comme  secon- 
daires. D'un  autre  côté,  l'immense  pouvoir  qui  a  été  accordé 
à  l'autorité  royale,  requiert  un  frein  qui  la  retienne  constam- 
ment dans  ses  limites,  lesquelles,  de  quelle  nature  qu'elles 
soient,  étant  réduites  à  l'impuissance  d  une  loi  écrite,  n'op- 
poseront jamais  qu'une  faible  barrière  à  celui  qui  a  à  ses 
ordres  l'armée,  le  manîment  du  trésor,  et  la  nomination 
aux  emplois  et  la  distribution  des  grâces,  tandis  que  l'au- 
torité des  Cortes  n'a  point  à  sa  disposition  des  moyens  aussi 
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terribles  pour  dépasser  les  limites  prescrites  à  ses  pouvoirs, 
déjà  affaiblis  en  grande  partie  par  la  sanction  du  Roi. 

Le  renouvellement  dès  députés,  (quoique  la  Commis* 
sion  ait  pensé  qu'il  devrait  avoir  liçu  tous  les  ans),  ne  pou- 
vait se  concilier  dans  ce  terme  avec  l'énorme  distance  qui  sé- 
pare les  Espagnols  du  nouveau  monde,  et  spécialement  ceux 
qui  habitent  jusqu'aux  côtes  de  la  Mer  Pacifique  ou  aux  îles 
Philippines,  et  qui  sont  dans  la  nécessité  d'entreprendre  de  lon- 
gues navigations  à  des  époques  fixes  et  invariables,  et  ou  de 
traverser  des  montagnes  et  des  déserts  d'Une  étendue  consi- 
dérable. C'est  par  cette  raison,  que  chaque  député  en  Cortes 
y  reste  deux  ans  pour  donner  le  temps  à  fceux  d'outre-mer 
d'arriver.  L'élection  des  députés  et  l'ouverture  des  sessions 
des  Cortes  sont  fixées,  par  la  >  loi,  à  des  jours  déterminés, 
afin  d'éviter,  que  l'influence  du  Gouvernement,  ou  les 
manœuvres  de  l'ambition,  puissent  jamais  entraver  sous  aucun 
prétexte,  ni  différer  par  des  subterfuges,  la  réunion  du  Con- 
grès national.  La  liberté  absolue  des  discussions  a  été  as- 
surée par  l'inviolabilité  des  députés  pour  leurs  opinions 
ainsi  que  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  la  prohibition 
au  Roi  et  à  ses  ministres  de  venir  influencer  les  délibérations, 
par  leur  présence,  celle  du  Roi  i  étant  bornée  aux  deux 
actes  d'ouvrir  et  de  clore  le  trône  {les  sessions),  tant  pour 
qu'il  puisse  exercer  l'acte  paternel  d'honorer  ses  fidèles  et 
bien-ainiés  sujets  en  leur  adressant  la  parole,  que  pour  im- 
primer de  la  majesté  et  de  la  grandeur  à  la  réunion  souve- 
raine de  la  Nation  et  de  son  Monarque. 

Les  pouvoirs  des  Cortes  ont  été  exprimés  distinctement, 
afin  qu'il  ne  puisse  y  avoir  en  aucun  cas  occasion  de  dis- 
pute ou  de  compétition  entre  l'autorité  des  Cortes  et  celle 
du  Roi,  qui  ne  soit  facile  à  résoudre  par  le  seul  ressou- 
venir de  fa  Constitution.  La  lecture  de  ces  pouvoirs  an- 
nonce par  elle-même  quelles  ont  été  les  raisons  sur  lesquel- 
les la  Commission  les  fonde.  Chacun  de  ces  pouvoirs  ap* 
Ertient  tellement  de  sa  nature  à  la  puissance  législative,  que 
\  Cortes  ne  pourraient  s'en  départir  sans  tortipromettre  sur- 
le-champ  la  liberté  de  la  Nation.  La  plus  légère  discussion 
sur  ces  points  répandra  sûr  la  matière  un  torrent  de  lumières 
bien  supérieures  à  celles  que  la  Commission  pourrait  y  jeter 
d'avance  ;  ainsi  elle  ne  fatiguera  pas  l'attention  du  Congrès 
aur  cet  objet  particulier.  ••  •  •"<"•    >  ^ 

Les  formes  à  suivre  dans  la  discussion  des  projets  de  loi 
et  dans  les  matières  graves,  tant  indiquées  d'urie  manière 
spéciale,  pour  qtie,  dans  *UC4m  cas,  et  sous  aucun  prétexte, 


Toi 

las  Inis  atlea  dédits  das  Codas  sa  tmiaiaBi  Aire  IVriinnr 
de  la  wrprè*,  d*  1*  *Ww*  4*  jpowewen*  4*»  VfWVm, 
4ï  h  partialité  om  de  }>spiit  4e  ftcfeon.    La  p^rVe  qui 

dai*  la  wcfcoo,  a  pour  objet  deç<tfn§er  çtd'épwer,  pa- 
yant q#'jl  e#  po«sH>l«,  Je  <çaF*cte?$  ifapâtqeup  ouï  dpjpjffp 
#éçv*%ïrpme#L  dan*  m  <3W  *m9b*PV*  V»i  dèlibwwr 
^TOttiweiUès-pr^pf^^  Ja  pjap&rt  fU  teog*,  à  w'itpr  e* 
mè&£  teipp?  les  vçrtw  #  les  défauts  de  i%i#.  Ç  ç«t  dm» 
4s  poème  vue  que  jla  durée  dqs  wmoty  f  été  bornée  jà 
jud*  innée,  *£n  q*e  pe  durant  ^rois  iqoip,  au  quitte  ai 
-ffcJles  aojU  prorogées,  .elles  rernplii#ei>t  l'ohjet  inpçrt&nt  de 
#M*M?  imûçin  au  pouwTOKttf  par  leyr  autorité,  aflOf  fe 
fcW*&er#  paf  une  |>c^pwpe^ce  prolonge.  £11%  WpuWr 
i£é  <d$s  «gaions,  en  w.ême  teiçps  Qtfçtie  fau/nk  au^prtbfc 
J'occawon  de  donner w  témoigna»  9ufeAic.de  la  rfstjftudfr 
.fie  la  fenoete  et  <te  U  jwdeece  4*  W*  j¥ff^«^>|*$imte 
4  Ja  Naljîoji  le  ajtncjtusûr?  .toujours  qu^ert  4e  la  venté  et  <& 
la  sa^es&e,  où  la  jewresse  ardeate  pc^uxa  *e  préparer  #1 
wppfer  ^elque  janr  utilew^t  Ja  fapcÛQn  Affiche  de  lutûr 
ppvr  le  bien  de  la  patrie,  ^t  où  Aa  vwUç*%e  n^Q^Ue 
^lw^  ^Wwjle  frui^deaapwd^ce^t^e  «pSjQQpstfe; 
.ét^tsÛBpi  éc*rt^  l'obscurité  £t  le  roytfô^4^<orj*^ 
libérât,  qui  par  son  instaura*  ne  jkpt  $**  l'oqfiWftr  ,d>f- 
ja***  (de  Gouwn&eraeot  lea  4w4es  <m  dfpmdfflt  de^ 
«é#ewc  *i  i$  oW  id%M3  4e  petit  m>*ojb*e  te  <*s  où,  #ptA* 
des  délibérations  préafchta,  te  «qr^t  ,Wtf*U  qé<V^re  Jl 
J'iu^ètpuWiç.  I#  (qrq»vte  j#r  laquelle  <W#  loi»  Joivent 
Aire  puUUée^  rW  9910  du  ^oi^t  c^^çuetda^s  fo  ^r^^lis 
Tpl^olawe^lespli^préqii,  ^déiaojita^^ejejiK^vw 
daftwe  jfe*k»8  f^p^pt^e^opt^lkpie^aujtAwtefcM  qu^il 

■mfiiif  ^m!ftKu>p  .l'utilité  imrtîflyliftfffidff  flkfiftnstanrffl  arraien 

■Miinantifi  ^iKmn  -nbatafljfîtft  lftr  riy^TiaiiinifiaUrfti ■  aUns  liiiint 

^rop^Qtifc  d^  i>%nMM»  ^  iPM^  Ifts  il^W*fc  là  ,tni  jl 
rapyvtiwt  dtmowwiîu^    i^ai^  l^l^vpUe^i^éçoideni 

Coites  restera  en  activité,  avec  de9$aMK#W  nM»  ftpr 
«r*i»mb  *»t  rip^ortM^ce  jus  wojwoa^tedj'oUermèjne 
*saw  qu'il  gpit.bjNKM»  (de  4^1^  dJéç^i««iiWW^n4«.  Çon»e 
^aasi&  wws  ««îdwNi?  rfW  «wrtingqmt  du  fo^uw^  3 
peut  survenir  des  événements  imprévus  qui  exigent  d'une 
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lofttfniefë  urgente  un  prompt  remède,  pendant  tque  les  Corte* 
oftihlah'ës  seront  en  vacance  ou  déjà  dissoutes, il  a  paru  néces» 
tilite  fte  pourvoir  à  ces  cas  au  moyen  d'une  assemblée  de 
^ôtftes  extraordinaires,  oui  ne  s'occupera  que  de  l'objet 
jffottf  ieîjùél  elle  aura  été  convoquée,  et  n'empêchera  en  „ 
aucune  manière  l'élection  de  nouveaux  députés  ni  l'iris* 
lallation  dés  Cortes  ordinaires  aux  époques  fixées. 

Après  avoir  ainsi  exposé   les   motifs  principaux  sur 
lesquels  la  Commission  fonde  le  mode  <lbnt  elle  a  disposé  la 
fffethfëre  partie *de  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie,  elle 
Va  passer  maintenant  à  exposer  ceux  qui  l'ont  portée  à  or- 
ikftlftet  fa  seconde,  qui  comprend  l'autorité  du  Roi.  Le  Roi, 
dôttinfe  chef  du  Gouvernement  et  premier  magistrat  de  la 
Tlâtion,  ddit  nécessairement  être  investi  d'une  autorité  véri- 
Wblemént  puissante,  afin  qu'en  même  temps  qu'il  est  chéri 
tt  vénéré  dans  son  royaume,  il  soit  respecté  et  craint  ai*,  dé- 
tiens des  nations  amies  et  ennemies.    La  Nation  dépose  en- 
ifb  Ses  tiiains  tout  le  pouvoir  exécutif,  au  moyen  de  la  Cons- 
titution, afin  que  Tordre  et  la  justice  se  fassent  sentir  de 
tttutës  )>arts,  et  que  la  liberté  et  la  sûreté  des  citoyens  puis- 
sent  être  protégées  à  chaque  instant  contre  la  violence  où 
fes  artifices  des  ennemis  du  bien  public.     Cet  immense  pou- 
voir dont  le  Monarque  se  trouve  revêtu  serait  illusoire  et 
fcatfs  effet  si  sa  personne  n'était  pas  à  l'abri  d'une  responsa- 
bilité immédiate.  L'histoire  de  la  société  humaine,  ht  pru- 
dence et  la  sagesse  des  hommes  et  des  écrivains  les  plus 
trtofbnds,  mettent  hors  de  tout  doute  qu'il  est  nécessaire  que 
rfafeltfgence  humaine  cède  à  l'expérience,  etfassele  coûteux 
itacrîficë  de    déclarer  la  personne  du  Roi  libre  de  toute 
Yfeltfôttsabilété  ;  par  conséquent  elle  doit  être  sacrée  et  invio- 
lable afin  d'assurer  Tordre  public,  la  tranquillité  de  l'état 
5t  ta  plus   grande  durée  possible   de  l'institution  magoi- 
qtie   d'une    Monarchie    modérée.     On    a    cherché    dans 
ifffe  iautre  partie  du  projet  les  moyens  d'assurer  l'exercice 
fidèle  de  l'autorité  publique,  sans  exposer  la  Nation  aux 
dangers  d'une  convulsion  intérieure,  on  aux  épouvantables 
résultats  de  la  dissolution  et  de  l'anarchie.  De  même  qu'aux 
^Cttftéé  il  est  indispensable  d'indiquer  au  Roi  ses  pouvoirs 
ctttbmë    dépositaire  de    la  puissance  executive,    ainsi  on 
les  trouvera,  expliqués  et  spécifiés  aussi  distinctement  que 
ceux  qu'on  a  conférés  aux  Cortes.    Lés  raisons  sur  lesquelles 
t)ti  tes  a  fondés,  sont  également  claires  et  dégagées  de  toute 
'obscurité  :  elles  s*  conçoivent  encore  plus  facilement  qu'elles 
fcfe s'expriment;  ainsi  la  Commission  s'abstiendra  de  fatiguer 
Vol.  XXXVI.  4  X 
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le  Congrès  sur  ce  point,  si  ce  n'est  pour  indiquer  quelaues-unfi* 
de  ceHes  qu'elle  a  eues  pour  concéder  au  roi  la  faculté  de  dé* 
clarer  la  guerre,  et  de  faire  ou  ratifier  la  paix.    Si  l'Espagne» 
Sire,  était  réduite  à  n'avoir  aujourd'hui  avec  les  puissances 
étrangères,  d  autres  relations  que  celles  qu'elle  avait  en  Eu- 
rope dans  le  temps  des  Arabes,  elle  n'aurait  pas  hésité  à 
réserver   aux  Cortes  ce  terrible  droit.     Mais  la  politique 
des  cabinets  est  aujourd'hui  entièrement  changée,  et  chaque 
nation,  dans  les  points  qui  intéressent  le  maintien  de  sa 
sûreté  extérieure,  est  forcée  de  se  régler  sur  ce  que  font  les 
autres  nations  desquelles  elle  peut  craindre  quelque  tort.    Si 
pour  déclarer  la  guerre,  il  fallait  attendre  la  résolution  lente 
et  incertaine  d'un  Congrès  délibérant,  la  puissance  atta- 
quante ou  injuste  aurait  la  supériorité  la  plus  décidée  sur  la 
nôtre,  si  à  la  faveur  du  secret  d'une  négociation  conduite 
avec   habileté, ,  son  gouvernement    pouvait  prendre  à  lui 
seul  les  mesures  convenables  pour  se  déclarer  avec  avantage» 
L'immense  distance  qui  sépare  nos  provinces  d'outremer  les 
unes  des  autres,  et  les  divers  points  de  contact  qu'elles  ont 
aujourd'hui  avec  des  puissances  respectables,   rendent  ce 
sacrifice  indispensable  pour  la  sûreté  de  l'état.     Ce  sacri- 
fice n'est  pourtant  pas  bien  grand,  vu  que  dans  les  traités 
d'alliance  offensive  ou  de  commerce  dans  lesquels  il  pour- 
rait être  porté  préjudice  à  la  Nation,  le  Roi  ne  peut  rien 
conclure  sans  le  consentement  des  Cortes. 

On  a  déterminé  ensuite  avec  la  même  ponctualité  les 
,  restrictions    qu'il   faut  absolument  imposer  à  l'autorité  du 
Roi,  si  la  liberté  de  la  Nation  ne  doit  pas  être  un  vain 
nom.  La  Commission,  Sire,  n'a  pas  la  prétention  d'être  origi- 
nale même  en  ceci  :  les  privilèges  d  Arragon  lui  offriront 
heureusement  la  formule  des  restrictions,  puisqu'on  en  par- 
lant elles  portent  fréquemment  :   Dominas  Rex  non  potest, 
etc.     Il  est  inutile  de  dire  d'avance  combien  cette  clarté, 
cette    précision   dans    le    texte  de    la  loi  fondamentale, 
sera   désormais  salutaire.     Sans  se    lancer  dans  des  con- 
jectures flatteuses,    ni    se  laisser  séduire  par  des   presti- 
ges philosophiques,  la  Commission  ne  croit  pas  compro- 
mettre son  jugement  en  assurant  avec  confiance  qu'elle  m 
.  disparu  pour  toujours,  cette  multitude  prodigieuse  de  com- 
mentateurs et  de  scholiastes,  qui  embrouillant  nos  lois  et 
remplissant  nos  codes  d'obscurité,  engendrèrent  ce  conflit 
lamentable,  cette  confusion  affreuse  dans  laquelle  furent 
submergées    à   la  fois    et  notre  antique  Constitution  et 
notre  liberté.   La  forme  du  serment  que  le  Roi  doit  prêter 
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tfevtfnt  les  Cortes,  à  «on  avènement  au  trône,  est  conçue  dans 
un  style  plein  de  gravité  et.  de  dignité,  et  en  même  temps 
<jue  ce  serment  lé  constitue  Roi,  il  doit  faire  sur  son  âme  une 
Impression  profonde  sur  la  nature  de  se3  obligations  sacrée?» 
La  succession  à  la  Couronne  sera  un  des  objets  que 
réglera  la  sagesse  du  Congrès,  selon  qu'elle  jugera  qu'il  con- 
vient mieux  aux  véritables  intérêts  de  la  Nation  :  faisant 
à  cet  effet  les  déclarations  convenables  de  ceux  qui  doivent 
entrer  dans  la  succession  après  Ferdinand  VII,  et  de  «ses  des- 
cendants légitimes  ;  l'auguste  personne  royale  de  Ferdinand 
VII  se  trouvant  actuellement  en  jouissance  des  droits  que 
la  Nation  a  reconnus,  proclamés  et  jurés  de  la  manière  la 
plus  authentique  et  la  plus  solennele. 

La  majorité  du  Roi  est  fixée  à  dix-huit  ans  accomplis, 
autant  pour  qu'une  longue  minorité  ne  trouble  point  la  Na« 
tîon  par  un  gouvernement  par  intérim»  que  pour  qu'un  règne 
prématuré  ne  l'expose  pas  aux  funestes  résultats  de  l'ado- 
lescence précoce,  de  l'inexpérience  ou  des  caprices  d'un  roi 
trop  jeune.  Le  royaume,  pendant  la  minorité  du  Roi,  sera 
gouverné  par  une  Régence,  dont  les  Cortes  nommeront  les 
membres  ;  et  afin  d'éviter  que  si  elles  n'étaient  pas  assem- 
blées lors  de  la  mort  du  Roi,  la  Nation  restât  sans  gouverne- 
ment, il  y  aura  une  régence  provisoire  qui  sera  présidée  par 
la  Reine-mere,  s'il  *y  en  a  une.  L'autorité  qu'exercera  la 
régence  nommée  par  les  Cortes,  sera  égale  à  celle  du  roi,  à 
moins  qu'elles  ne  croient  convenable  de  la  limiter.  Les 
Cortes,  en  considération  de  l'intérêt  que  la  nation  a  à  ce  que 
le  roi  soit  le  père  de  ses  peuple,  ne  peuvent  se  dispenser 
d'avoir  égard  à  son  éducation:  il  doit  donc  leur  ap- 
partenir de  nommer  un  tuteur,  à  défaut  de  tutele  testa- 
mentaire ou  légitime,  ainsi  que  de  surveiller  l'enseignement 
du  roi  mineur. 

La  Commission  a  cru  devoir  conserver  à  l'héritier  de  la 
Couronne  le  titre  de  Prince  des  Asturies,  ainsi  que  celui  d'In- 
fant ou  Infante  d'Espagne  uniquement  aux  fils  et  filles  du  roi,  et 
du  prince  héréditaire,  lequel  devra  être  reconnu  comme  tel  par 
les  Cortes  dès  sa  naissance.  I  a  Commission  pense  que  cette 
solennité  doit  s'observer  plutôt  pour  conserver  une  coutume 
introduite  dans  son  origine  par  la  nécessité,  que  pour  aucune 
utilité  qui  lui  soit  particulière  aujourd'hui.  Il  lui  a  égale- 
ment paru  convenable  que  le  Prince  des  Asturies,  dès  qu'il 
aura  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  jure  devant  les  Cortes  de 
défendre  la  Religion  Catholique,.  Apostolique  et  Romaine, 
de  maintenir  la  Constitution  et  d'obéir  au  Roi:  rton-seuleraent 
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pour,  qu'à  cet  âge,  il  puisse  contracter  mariage,  et.  film, 
considéré  comme  maître  de  sa  personne,  mais  aussi  peut» 
que  le  respect,  l'obéissance  et  la  fidélité  à  la  religion,  &• 
la  loi  et  au  roi,  commencent  dès  ce  temps  à.  forcer  le  lioai 
qui  l'unit  plus  étroitement  à  la  .Nation  qu'il  aura  un  jour  i 
"gouverner . 

Le  défaut  d'une  sép?tration  convenable  entre  les  fond* 
que  la  nation  assignait  pour  l'entretien  honorable  du  Roi,  dû, 
sa  famille  et  de  sa  maison,  et  ceux  quelle  destinait  au  serriez 
public  de  chaque  année,  ainsi  que  pour  les  dépenses  extcaor» 
dinaires  et  imprévues  qui  pouvaient  survenir,  a  été  une  des 
principales  causes  de,  la  confusion;  épouvantable  qui  aJou*. 
jours  régné  dans  l'application  des  revenue  -publies.  De  1% 
provient,  aussi  la  fausse  opinion  que  plusieurs  personnes 
ont  eue  et  qu'ils  ont  cherché  à  soutenir  comme  un  axiome: 
"  que  les  revenus  de  l'état  étaient  une  propriété  du  mooarqae 
et  de  sa  famille/'  Afin  de  prévenir  par  la  suite  d'aussi  grandi 
inaux,  la  nation  fixera^  au  commencement  de  chaque  nsgafif 
la  dotation  annuelle  qu'elle  jugera  convenable  d'asaigaer  au, 
Roi  pour  soutenir  la  grandeur  et  l'éclat  du  trône,  ainsi  Que, 
celle  qu'elle  croira  nécessaire  pour  l'entretien  de  sa  faimUe* 
d'une  manière  digne  de  son  rang  ;  lui  évitant  non-soulemeat 
par  ce  moyen,  la  sollicitude  peu  décente  et  déaagrés* 
ble  de  faire  périodiquement  à  la  Nation  des  demandes  de. 
dons  pour  l'aider  à  élever  et  établir  ses  enfants,  mais  évitant 
encore  qu'à  l'avenir  on  n'emploie  sous  prétexte  de  nécessités 
factices,  la  substance  des  peuples  à  lui  forger  de  nouvelles, 
chaînes»  ainsi  qu'il  est  arrivé,  toutes  les  fois  que  la  nation  a 
négligé  de  se  faire  rendre,  un  compte  rigoureux,  de  1*  borne. 
administration  et  de,  l'emploi  de  ses  contributions*. 

Comme  les.  secrétaires, de.  dépêches,  forment*  l'etgooe. 
immédiat  du  Roi,  c'est  par  eux  qu'il  faut  rendre  eflfactke  1* 
responsabilité  du  gouvernement  poui\  assurer  que  rkamense 
autorité  déposée  dans  la  persopnejsaprée  du  t$ei  aoife  eser* 
cée  suivant  les  lois,  puisque  d$r$  le  fait  elle  existe  chou  le* 
mains  des  ministres*  Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plu»  sinv» 
pie,  celui  qui  facilitera  à  laNation  le  pouvoir  de  prendre  coa«* 
naissance  à  tout  instant  de  l'origine  des  maux  qui  pourront 
se  manifester  dans  quelque,  branche  que  cesoitdel'sxltniaîstra* 
tion»  est,  d'obliger  lest  secrétaires  de,  dépêches  d'autoriser  paa 
leurs  signature&toMt.ordrexiu  Roi.  Les  in  tentions  bienfaisantes 
qui  ne  peuvent  manquer,  d'animer  toujouw  ses  mesures»  no. 
tendent,  pas  vraisemblable  que  le  Monarque  s'écarte  jamais 
du  sentier  de  la  raison  et  de  la  justice  ;  et  si  par  foia.il  pa- 
Hissait  par  tes  ordre*  qu'il  en  déviât,  ce  ne  serait  que  parce 
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Ïvtfl  J-  fttiflk&été  ?  inriflfc  contre*  ses  desseins-  paternels,  par 
ixiâM#9ca  o^le^imftitvai^coafieits  de  ceux  qiri,  oubliant  ce 
<jiVii^:cU>iv^pt  àiQi^U^àJapatri^etÀ  eux-mêmes,  auraient  osé" 
nfcMftfi  dfafle  piàcesMrée,  où  rie»  ne*  doit  se.  faine  entendre 
si  ce*  n'es*  le  langage  respectueux  de  la  vérité,  de  la  pru-i 
denee<et  d^p^rioxiaracu  De.  cette  manière  les  Cortes  au,- 
roj$,  dans  tou*  les  .cas*  une  autorisation  formelle,  un*  témoi- 
gnage authentique,  pour  demander  compte  aux  minis- 
tre* d&  LWvwiiatratioa  respective  de  leurs  branches.  Et, 
afù&  4'asaure?  d'un  autre  coté  le  fidèle  exercice  de  leurs 
fonçtjpftft, .  eÇ  de  les  protéger»  contre  le  ressentiment,  la 
rivçjitft'  et  }*fl  autvee  ennemis  de  la  droiture»  de  Tinté* 
grit&  et)  dft,  la  fermeté  qui  doivent  former  le  caractère  pu- 
,  bÛo>d£a,i  tmptiiefl  d'état,  les  ministres  ne  pourrout  être  mi» 
ea,jn©am^fU^  sa*a.  qu'au  préalable  lies  Cortes  n'aient  décrété 
qu.il  y  a. lieu,  à .  accusation* 

Pour  donner  au  Gouvernement  le  caractère  de  stabilité* 
de, prudence^  et  de  système*  qu'il  doit  avoir  ;  pour  faire  que 
left~affajreg  se.  dirigent  par  des  principes  fixes  et  connus,  et 
puiMF   assurer  que.  l'Etat  puisse     à'  l'airepir  être   conduit, 
pour  ainsi  dire,  par  des   maximes,  et  non   par  des  idées 
isolée»  de  chacun  dee  secrétaires  de  dépêches,  qui  non-seules 
m*mVpo*i?aient  être^erponoées*  mais  qui   seraient  néces- 
satmmAnJtvariables  à  cause  de  l'amovibilité  à  laquelle  les 
tnini^treA8#JHtSujet8,-*on/a*formé  le  plan  d'un  Conseil  d'é* 
ta*  çomipeeé  d'uni  certain- nombre  d'individus.    Il  sera  charger 
de*pre«JfoevC/>nnaij8ao€t  des*flhines  de  gouvernement  qui 
auparavant  étaient  repattoefr-entre  les  tribunaux  suprêmes  de 
la  Cour,  au  grand  préjudice  de  l'auguste,  fonction  d'admi- 
nistrer la  justice,  noa-sftulejnenj}  parce  quelles, magi^i^s-, 
ne  doivent  jamais  être  détournés  .de  ce  sainl  ministre,  mais 
parce  qu'il  convient  aussi  de  déterminer  avec  une-  exactitude 
scrupuleuse,  e^c|e;fioj|siejneaentieremebt  séparées  les  facultés 
propres  et  caractéristiques  dit-pouvoir  judiciaire.  Pour  impri- 
mer de  la  considération*  e*de  la  dignité  à  une  réunion  aussi 
marquante,  il  s'y  trouvera  quelques  individus,  dû ,  clergé  et 
de  la  noblesse,  dont  le  nombre  sera  fixé»  afin  d'éviter  qu'avec 
le  temps  il  ne  s'y  introduise  des  ahuii  préjudiciables  à  l'ob- 
jet de  son  institution,  et  également  un  nombre  suçant  de 
naturels  d'outremer,  afin  que  nôtre-union  fraternelle,  se  res* 
serre   ainsi  de,  pl^s,  e«t  pb»;  que*,  pour .  b» «éeolutions  à 
prendre,  le  Gouvernement  puisse  awW'à  «a  dttfpeeitson  sur- 
l^rçbwPft  tuelftft  loi,  r pue iii*an<]e<i  «ift  toutes  les  lumières 
dont  il  aura  besoin  ;  et  que  ces  heureux  pays  aient'  la  conso- 
lation de  se  rapprocher  par  ce  nouveau  moyen  du  centre  de 
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l'autorité  et  de  la  Mere-patrie.  Pour  que  la  modération,  la 
pureté,  le  désintéressement  qui  doivent  former  le  carac- 
tère public  d'un  représentant  de  la  Nation»  ne  soient  . 
pas  en  danger  lorsqu'on  formera  les  listes  des  individus  à 
proposer  au  Roi  pour  conseillers  d'état,  il  ne  pourra  y  être 
élu  aucnn  député  des  Cortes,  qui  en  feront  la  nomination. 
L'objet  qu'on  a  en  vue,  en  faisant  faire  au  Roi,  par  les  Cor- 
tes, la  proposition  des  individus  qui  devront  être  membres 
de  ce  Conseil,  est  de  donner  à  cette  institution  un  caractère 
national.  De  cette  manière,  la  Nation  ne  verra  point  dans 
ce  Conseil -un  sénat  redoutable  par  son  origine  et  son  indépen- 
dance ;  elle  aura  en  lui  sa  sûreté,  puisqu'elle  ne  compte 
parmi  ses  membres  aucune  personnes  mal  affectionnées  aux 
intérêts  de  la  patrie,  et  le  Roi,  restant  libre  d'élire  un  indi- 
vidu sur  tijois,  ne  se  verra  point  obligé  de  prendre  conseil  de 
sujets  qui  lui  soient  désagréables.  Finalement  la  certi- 
tude qu'auront  les  membres  du  Conseil  d'état  de  ne  pouvoir 
être  destitués  de  leurs  fonctions  sans  cause  juste,  assurera 
l'indépendance  de  leurs  délibérations,  qui  pourrait  autre- 
ment être  influencée  par  la  crainte  dune  destitution  violente 
ou  messéante. 

Sire,  ta  Commission  ne  poursuit  pas  plus  loin  aujour- 
d'hui l'exposé  des  motifs  qui  ont  rapport  a  ce  qui  manque 
de  la  Constitution.  Elle  travaille  sans  relâche,  et  tandis 
que  le  Congrès  daignera  accueillir  et  mettre  sous  sa  pro- 
tection cette  partie  de  son  ouvrage  elle  s'empressera  de 
terminer  ce  qui  lui  manque  pour  compléter  de  son  côté 
l'honorable  tâche  qui  lui  a  été  confiée. 

Cadix,  17  d'Août,  1811. 
(Signé)        Diego  Munoz  Torrebo,  Président  de 
la  Commission  ; 
José  de  Espiga; 

Francisco  Gutiérrez  de  la  Huerta  ; 
Antonio  Joaquin  Perez; 
Vicente  Morales  Duarez  ; 
Pedro  Maria  Rie  ; 
Alonso  Canedo; 
Doctor  Mariano  Mendiola  ;  ■ 
Augustin  de  Arguelles  ; 
Joaquin  Fernandez  ,de  Letva  ; 
Antonio  Oliveros  ; 

Francisco  de  Sales  Roprîgvez  de  la  Barcena  ; 
Andres  db  Jauregui  ; 

Evaristo  Pesez  de  Castro,  Secrétaire  de  la  Ctraw 
«ou. 
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Règlement  fait  parles  Cortes  Générales  et  Extraordinaires,, 
pour  être  observé  par  la  Régence  du  Royaume* 

Les  Cortes  générales  et  extraordinaires  devaut  fixer  les 
conditions  auxquelles  la  Régence  du  Royaume,  créée  par  dé- 
cret du  22  du  courant,  (Janvier)  a  à  exercer  son  autorité,  et 
voulant  assurer  l'accomplissement  de  ses  importantes  obli- 
gations, a  rendu  le  règlement  qui  suit,  dérogeant  en  consé- 
quence à  celui  qui  fut  domié  sous  la  date  du  16  de  Janvier 
1811  au  Conseil  de  Régence. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Des  Honneurs  de  la  Régence  du  Royaume,  du  Lieu  où  elle  devra 
se  tenir,  et  du  Mode  de  communiquer  par  elle  avec  les  Cortes. 

Art.  I. — La  Régence  du  Royaume,  aura  le  titre  d'Altesse 
et  ses  membres  celui  d'Excellence. 

Art.  II.— La  Régence  aura  une  garde  égale  à  celle  des 
Cortes. 

Art  III. — L'armée  fera  à  la  Régence  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  Infants  des  Espagnes. 

Art.  IV. — La  Régence  résidera  dans  le  même  lieu  que  les 
Cortes  ou  leur  députation,  à  moins  que  celles-ci,  par  des  cir- 
constances particulières,  n'en  décident  autrement. 

Art.  V. — Aucun  membre  de  la  Régence  ne  pourra  s'ab- 
senter du  lieu  de  sa  résidence,  sans  permission  des  Cortes.    ' 

Art.  VI.— Si  la  Régence  croit  convenable  de  se  rendre 
dans  la  salle  du  Congrès,  elle  les  fera  avertir  par  écrit,  exprimant 
si  elle  désire  que  ce  soit  en  public  ou  en  secret. 

CHAPITRE  II. 

Des  Obligations  et  Pouvoirs  de  la  Régence  du  Royaume, 

Art.  I.— La  Régence  aura  soii.  défaire  exécuter  la  constitu- 
tion et  les  lois, en  protégeant  la  liberté  individuelle  des  citoyens* 
•  et  elle  veillera  à  la  conservation  de  l'ordre  public  dans  l'inté- 
rieur, ainsi  qu'à  la  sûreté  intérieure  de  l'état. 

Art.  IL— Elle  publiera  les  lois  et  les  décrets  des  Cortes, 
faisant  usage  de  la  formule  sui^ite  :— 

"  Don  Ferdinand  VII,  par  ta  grâce  de  Dieu  et  par  la  Cons- 
titution  de  la  monarchie  Espagnole,  Roi  des  Espagnes,  et  pen- 
dant son  absence  et  captivité,  la  Régence  du  Royaume,  nom* 
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mée  par  les  Cortes  générales  et  extraordinaires,  à  tons  ceux  qui 
les  présentes  verront  et  entendront,  savoir  faisons  :  que  les 
Cortes  ont  décrété  ce  qui  huit,  {ici  letext*  littéral  de  U  loi 
o»  décret.  J  A  cet  ettet,  .mandons  a  tous  les  tribunaux,  jugl^ 
•chefs,  gouverneurs,  et  autres  autorités,  civiles  ainsi  que  mili- 
taires et  ecclésiastiques,  de  quelque  ciesae  ou  d'gnite  qu'ils 
soient  ou  puisse  être,  d  exécuter  et  taire  exécuter  la  présente  Ici 
ou  décret  dans  toutes  «es  parties.  V  eue  veillerer  a  «an  exécution 
et. vous  Ja  ferez  imprimer,  publier  et  réaandr**"  (£tte«aiu 
«dressée  aux  Secrétaire»  de©  dépêches  respectifs.) 

Art  Hl. — Tous  les  membres  de  la  ilégenee,  «igiajnfeft'Vt 
parapheront  séparément  et  selon  leur  osdre  et  ^réaéauee,  fes 
.décrets  qu'ils  rendent,  pu  toutes  le*  autresqpieeerqui  vétfMMOt 
la  signatu re  et  paraphe  du  Roi.  En  eas<Tiiia*s^u»r*k*v«  tfttU 
qu'un  desdits  membres,  ou  autre  événement  survenant,  les 
antres  signeront,  en  esprrtnmrt  re  motrf  *du  défaut  de  signature 
des  membres  absents* 

Art.  4V\— t)n  ceitthmera  TiéarmiohiB,  tie  s*  seTrtrrr  tie  la 
grïfîe  du  Roi*  <et  du  Président  de  la  Régence  dans  Jee  -cas 
accoutumés* 

Art.  V.— La  Régence  expédiera  kt  décrets,  ré&lettènts  et 
instructions  qui  seront  convenables  jiourlfeartmtMto  #fe4bi»>(e*ï 
préalablement  le  Conseil  d'Etat- 

Art  VI. — Elle  aura  soin  que  la  justice  s'administre  Wtn- 
j>létement>et  proœptement  dans  tout  leToyaume. 

Art.  VU. — Elle  pourra  faire,  «puis  avair»entefl6*  teCfca- 
seil  d'Etat,  dea  traités  de  paix,  sTattifluee»  Ae  cemmefee,  de 
subsides  et  tous  autres»  laissant  aux  Onue»  à  'lea  Mttter;  % 
quelle  fin  elle  leur  présentera  la  eoTxeaffendaneetorigiBafte  4h 
entier,  pour  que  celles-ci  en  prennent  connaissance  ;  eaeuite  de 
quoi  cette  correspondance  sera  renvoyée  au  gOttvefnefefciit'petfr 
-être  déposée  dans  les  urchives>auxquelles  elle  ae  ftoppeftera,  en 
en  laissant  «ne  copie  authentique  dans  celle  desOcflrtee. 

Art.  MIL — Elle  présentera  aux  Cortes,  ouf  1e  GëaaeH 
d'Etat,  les  motifs  qu'elle  aura  eus  pour  faire  la  euerre  à  quel* 
que  puissance,  et  avec  leur  approbation  elle  la  déclarera  solen- 
nellement. 

Art.  IX  — Elle  nommera  les  magistrats  de  tans  les  tribu- 
naux  sur  la  proposition  du  Conseil  d'Etat. 

Art  X. — Erle  ne  pourra  déposer  les  magistrats  et  les  juge» 
4e  leurs  fonctions,  soit  temporaires,  sort  perpétuelles,  si  ce  erest 
fMmr  cause  légalement  prouvée  et  jugée,  ni  les  suspendre  atUDù 
d'après  une  accusation  légalement  prouvée. 

Art»  XL— S*il  parvient  à  la  Régence  quelles  pbnutes, 
contre  quelque  magistrat,  et  qu'après  avoir  pris  acte  elles  tfc- 
«maut  fuadées,  elle  pourra,  ouï  1e  Conseil  d'Etat,  le  suspendre, 
-en  taisant  passer,  «m-re-charop,  l'information  au  Tribunal  Sa* 
e  de  Justi*e,*nB  «u*il  juge  conformément  aux  foi*. 
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Art»  XU.^-Blle  nommera  à  tous  les  emplois  civils  et  mi- 
litaires ;  mais  elle  ne  pourra  pas  changer  ceux  établis  paf  lès 
lois,  ni  en  établir  de  nouveaux,  ni  grever  de  pensions  sur  le  tré- 
sor public,  sans  une  autorisation  préalable  des  Cortes. 

Art*  XIIL— Elle  présentera,  sur  la  proposition  dtf  Conseil 
d'Etat,  à  tous  les  évèchés  et  à  toutes  les  dignités  et  bénéfices 
ecclésiastiques  de  patronage  royal,  à  l'exception  de  ceux  dont 
les  Cortes  auraient  ordonné  la  suspension,  ou  qu'elles  suppri- 
meraient par  la  suite. 

Art.  XIV. — Elle  nommera  les  généraux  de  terre  et  de 
mer  ;  mais  aucun  membre  de  la  Régence  ne  pourra  commander 
par  lui-même  la  force  armée  de  l'une  ni  de  l'autre  classe. 

Art»  XV.— Elle  disposera  de  la  force  armée,  eu  la  distri- 
buant comme  il  convient  le  mieux. 

Art.  XVI. — Elle  dirigera  les  relations  diplomatiques  et 
commerciales  avec  les  autres  puissances  ;  elle  nommer»  et  des- 
tituefaAibrement  les  ambassadeurs,  ministres  et  consuls. 

Art.  XV IL — Elle  s'occupera  de  la  fabrication  de  ta  mon* 
noie,  sur  laquelle  elle  fera  apposer  le. buste  et  le  nom  du  Roi. 

Art.  XVIII. — Elle  s'occupera  du.  recouvrement  des  revenus 
de  l'état,  sans  rien  changer  au  mo4e  établi,  et  décrétera  l'ap- 
propriation des  fonds  destinés  à  chacune  des  branches  de  l'ad- 
ministration publique,  conformément  aux  aperçus  approuvés 
par  les  Cortes. 

Att*  XIX.—Elle  fera  aux  Cortes,  ouï  l'avis  du  Conseil 
d'Etat,  les  propositions  de  lois  ou  de  réformes  qu'elle  croira 
conduire  au  bien  de  la  nation  ;  mais  elle  ne. pourra  présenter 
aucun  projet  rédigé  eu  forme  de  décret. 

Art.  aX.- -Elle  nommera  et  choisira  librement  les  secré- 
taires des  dépèches. 

Art.  XXL— Elle  expédiera  tous  les  ordres  et  prêtera  tous 
les  secours  que  la  députât  ion  des  Cortes  croira  convenir  pour 
leur  réunion;  sans  que,  sous  aucun  prétexte,  elle  puisse  différer 
leur  rassemblement,  ni  embarrasser  en  aucune  manière  leurs 
sessions  et  délibérations.  Les  Régents  et  ceux  qui  les  conseil- 
leraient ou  aideraient  en  quelques  tentatives  à  cet  effet,  sont 
déclarés  traîtres  et  seront  poursuivis  comme  tels. 

Art.  XXIL — La  Régence  pourra,  mais  seulement  dans  le 
cas  où  le  bien  et  la  sûreté  de  l'état  l'exigeraient,  décréter  l'ar* 
restdtion  d'un  individu,  mais  elle  sera  tenue  de  le  remettre  dans 
les  quarante-huit  heures,  à  la  disposition  du  tribunal  ou  du  juge 
compétent. 

Art.  XXIIL— Elle  permettra  ou  suspendra  la  publication 
des  décrets  des  conciles  ou  bulles  pontificales,  avec  le  consente- 
ment des  Cortes,  s'ils  contiennent  des  dispositions  générales  ;  en 
prenant  l'opinion  du  Conseil  d'Etat,  s'ils  sont  relatifs  à  des  af- 
faires particulières  ou  de  gouvernement  ;  et  s'ils  contiennent  des 
points  contentieux,  en  remettant  leur  connaissance  et  leur  dé- 
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cision  au  Tribunal  Suprême  de  Justice,  afin  qu'il  détermine 
conformément  aux  lois. 

Art.  XXIV.— Les  pouvoirs  de  la  Régence  seront  ceux  qui 
demeurent  exprimés  dans  les  articles  qui  précèdent  et  non  au* 
très;  tenant  pour  abus  d'autorité  tout  ce  qui  sera  fait  au-delà, 
à  moins  que  les  Cortes,  dans  une  occasion  spécifiée,  et  pour  des 
causes  et  dans  des  circonstances  particulières,  ne  les  amplifient 
de  la  manière  qu'elles  croiront  convenable. 

CHAPITRE  lit. 

De  la  Manière  dont  la  Régence  d'Espagne  doit  concerter  «et 
mesures  avec  le  Conseil  a? Etat  et  les  Secrétaires  des  Dé* 
fiches* 

Art.  L— Lorsque  l'exécution  des  mesures  du  tttnytiue- 
ment  exigera  la  co-opération  de  différents  Secrétaire*  des  Dé- 
pêches, Ta  Régence  ordonnera  que,  pour  en  traiter,  tous  la 
Secrétaires  respectifs  se  réunissent,  et  la  même  réunion  aura 
lieu  toutes  les  fois  que  fa  Régence  la  jugera  convenable  pour 
la  plus  prompte  exécution  des  résolutions. 

Art  IL— Chaque  Secrétaire  des  Dépêches  tiendra  un  ré- 

S'stre,  qui  servira  à  conster  de  tout  ce  qu'il  dépêchera  arec  la 
égence. 

Art.  m. — Dans  ce  registre  sera  insérée,  paraphée  par  le 
Secrétaire  Ou  les  Secrétaires,  l'opinion  qu'il  donnera  ou  oonae- 
ront  à  la  Régence,  et  la  résolution  prise  par  celle-ci  sera  incrite 
à  la  suite. 

Art.  TV.— Toutes  les  résolutions  de  la  Régence  seront 
inscrites  sur  lesdits  registres,  et  elles  seront  paraphées  par  les 
Régeits,  en  faisant  mention  de  la  date  de  chacune. 

Art.  V. — Ces  résolutions  seront  transcrites  sur  les  actes,  en 
se  référant  aux  registres. 

Art,  VI.— Les  ordres  de  la  Régence,  pour  être  obéis,  de- 
vront être  sigués  par  le  Secrétaire  des  Dépêches  qu'ils  con- 
cerneront. 

Art.  VIL— Les  Secrétaires  de  Dépêches  ne  signeront  au* 
cun  ordre  de  la  Réaence,  sans  qu'il  ne  soit  précédé  de  la 
résolution  prise  par  elle,  inscrite  et  paraphée  dans  les  régwti**, 
ainsi  qu'il  a  été  dit 

Art  VIIL— Dans  les  cas  graves,  et  notamment  ceux  expri- 
més dans  les  articles,  5,  7>  8, 1 1,  19  et  23  du  chapitre  second  de 
ce  règlement,  la  Régence  prendra  l'avis  du  Conseil  d'Etat,  et 
dans  les  ordres  qu'elle  expédiera  en  raison,  on  insérera  la  danse 
ont  Paris  du  Conseil  d'Etat. 

Art  tX.— Les  Secrétaires  de  Dépêches  se  présenteront 
aux  Certes  et  assisteront  aux  'discussions  tô\ites  '  les  fois  qu'ils 
atront  appelés,  ou  que  la  Régence  croira  nécessaire  de  leur 
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exposer  par  le  canal  detdits  Secrétaires  les  raisons  sur  lesquelles 
se  fondent  les  propositions  qu'elle  leur  fera  ;  et  après  avoir  fait 
connaître  de  vive  voix,  ou  par  écrit  ce  qu'il*  croiront  convena- 
bles, et  avoir  éclairé  les  Cortes,  ils  se  retireront  avant  qu'on  n'aille 
aux  voix. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Responsabilité  de  la  Régence  et  des  Secrétaires  de 
Dépêches 

Art*  L— Les  Régents  seront  responsables  aux  Cortes  de 
leur  conduite  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions* 

Art.  IL— Les  Secrétaires  de  Dépêches  le  seront  également 
aux  Cortes  pour  les  ordres  qu'ils  autoriseront  ou  suggéreront 
contre  la  Constitution  ou  les  lois,  ou  les  décrets  des  Cortes,  sans 
qu'ils  puissent  prétexter  pour  excuse  que  la  Régence  l'aurait 
exigé  ;  demeurant  responsables  à  celle-ci  de  tout  autre  manque- 
ment dans  l'exercice  de  leurs  fonctions* 

Art  III.— Chaque  Secrétaire  présentera  dans  les  pre- 
mières Sessions  des  prochaines  Cortes,  un  exposé  de  ce  qui 
concerne  son  département»  y  joignant  les  registres  exprimés 
dans  le  chapitre  troisième,  sans  que  dans  cette  mesure  soient 
compris  les  objets  pendants  qui  exigent  le  secret. 

Art.  IV.— Si  les  Cortes,  vus  lesdits  registres,  n'approuvent 
pas  la  conduite  des  Régents,  ou  celle  des  Secrétaires  dans  la 
partie  qui  les  regarde,  conformément  à  l'article  II,  elles  donne- 
ront effet  à  la  responsabilité  des  uns  et  des  autres,  en  décimant 
qu'il  y  a  lieu  à  procédure,  conformément  à  l'article  de  la 
Constitution  relatif  à  ce  point. 

Art.  V.— De  la  même  manière,  il  sera  donné  effet  à  la 
responsabilité  lorsque,  soit  par  les  exposés  que,  selon  l'article 
dernier  du  Chapitre  III,  les  Secrétaires  des  Dépêches  feront 
aux  Cortes,  soit  par  d'autres  causes,  celle-ci  jugeront  à  propos 
de  ne  pas  la  différer. 

Art.  VI.— Nonobstant  ce  qui  est  prévu  dans  les  deux 
articles  précédents,  le  gouvernement  continuera  à  remplir  ses 
fonctions  ;  et  il  n'y  aura  que  le  Régent  ou  le  Secrétaire  des 
Dépêches,  contre  lequel  il  aurait  été  décrété  qu'il  y  a  lieu  à 
urocédore,  qui  restera  dès-lors  suspendu  de  se»  fonctions.  La 
Régence  tiendra  le  présent  règlement  pour  bien  entendu,  et  le 
fera  imprimer,  publier  et  circuler. 

(Signé)    Antonio  P  a  y  ah,  Président, 

,  José  Antonio  Sombiela,  Député  Secrétaire, 
José  Maria  Gutierres  de  Terran, 
Député  Sous-Secrétaire  à  la  Régence  du  Royaume. 

Donné  à  Cadix*  le  26  de  Janvier*  1812» 
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COMPAGNIE  DES  INDES  ORIENTALES. 

Au  moment  où  la  Charte  de  l'honorable  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales  va  expirer,  il  est  na- 
turel que  la  curiosité' publique  et  riutérêt  particu- 
lier soient  éveillés  et  que  de  toutes  parts  on  désire 
connaître  à  quelles  conditions  son  privilège  lui  sera 
renouvelé  par  le  Parlement,  quelles  nouvelles  con- 
cessions elle  accordera  au  commerce  privé,  et  même 
si  le  Roi  et  le  Parlement  ne  déclareront  pas  ces  im- 
menses territoires,  possessions  ou   colonies  britan- 
niques, et  n'en  ouvriront  pas  le  commerce  sans  au- 
cunes restrictions  aux  négociants  du  pays.     Il  a 
paru  et  il  paraît  tous  les  jours  une  foule  de  pétitions, 
de  réclamations,  de  résolutions  et  de  pamphlets  en 
faveur  de  la  liberté.    De  son  côté,  la  Conr  des  Di- 
recteurs n'a  pas  porté  une  vigilance  moins  active 
sur  les  intérêts  de  la  Compaguie  et  sur  ceux  de  l'é* 
tat,  daps  cette  importante  question.     A  une  assem- 
blée générale  des  propriétaires  d'actions  qui  fut  te- 
nue il  y  a  quelques  jours  dans  l'hôtel  de  la  Com- 
pagnie, la  Cour  des  Directeurs  donna  comniuuica* 
tion  des  pièces,  lettres,  mémoires  notes  et  proposi- 
tions, en  un  mot,  de  toute  les  correspondances  qui 
ont  eu  lieu  depuis  trois  ans  entre  le  Comité  Secret  de 
la  Cour  et  le  ministre  président    du    Bureau  du 
Contrôle,    l'honorable  M.   Robert  Dandas,     au- 
jourd'hui Lord  Vicomte  Melville.    Ces  pièces  ont 
été  rendues  publiques  ;  leur  longueur  ne  nous  per- 
met pas  de  les  insérer  dans  ce  joutnal,  mats  nous 
choisissons  dans  le  nombre  une  réponse  faite  à  M. 
Dundas  par  M.  Parry  et  M.  Grant,  président  et 
vice-président  du  comité  de  correspondance,  dans 
laquelle  nous  trouvons  un  exposé  si  lumineux  de  la 
situation  actuelle  de  l'Inde  anglaise,  sous  le  rapport 
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commercial  aussi  bien  que  politique,  que  nous  pen- 
sons que  tous  nos  lecteurs  en  seront  frappés*  Nous, 
avons  peine  à  concevoir  que  Ton  puisse,  après 
avoir  lu  cette  pièce  avec  l'attention  qu'elle  mérite, 
insister  encore  sur  une  liberté  illimitée  du  commerce 
de  l'Inde/surtout  après  les  leçons  sévères  que  Ton  are- 
çues  dans  toutes  les  nouvelles  branches  de  commerce 
qui  se  sont  ouvertes  depuis  quelque  temps,  et  qui  ont 
ruiné  tous  ceux  qui  s'y  sont  précipités  tête  bais- 
sée. On  ne  peut  réfléchir  sur  les  faits  et  sur  les 
raisonnements  que  contient  cette  lettre  admirable, 
sans  être  frappé  de  l'esprit  de  sagesse  et  de  conduite 
des  connaissances  profondes  des  localités  et  du  pa- 
triotisme qui  ont  animé  non-seulement  ceux  qui  Font 
rédigée  et  écrite,  mais  encore  la  cour  qui  1  a  sanc- 
tionnée par  son  approbation.  M.  Bosanquet, président 
actuel  des  Directeurs,  ne  put  s'empêcher  d'en  indi- 
quer l'auteur  à  l'assemblée  des  propriétaires,  dans 
la  personne  de  M.  Grant,  qui  se  cachait  modeste- 
ment dans  un  coin  de  la  salle,  cherchant  à  se  dérober 
ainsi  aux  témoignages  universels  de  la  satisfaction  de 
l'assemblée. 

Nous  donnerons  à  la  fin  de  cette  lettre  les  con- 
ditions favorables  au  commerce,  dont  la  Cour  des 
Directeurs  est  convenue  avec  le  Président  du  Bu- 
reau du  Contrôle.  En  général,  nous  devons  dire 
que  depuis  que  cette  correspondance  a  paru  et  a 
été  méditée,  l'ardeur  pour  le  commerce  illimité  s'est 
fort  refroidie,  et  que  même  aux  conditions  offertes 
il  se  trouvera  peu  de  spéculateurs  assez  hardis  pour 
s'embarquer  sur  des  mers  aussi  dangereuses.  11  est 
d'ailleurs  si  aisé,  quand  on  est  épris  du  commerce 
de  l'Inde,  de  devenir  propriétaire  d'actions,  que  les 
véritables  avocats  du  commerce  libre  ne  sont  plus 
gueres  que  ces  négociants  commissionnaires  qui, 
suivant  une  expression  de  M.  Necker  dans  une  oc- 
casion semblable,  ne  cherchent  dans  tous  les  pays 
qu'à  faire  une  douce  société  de  leur  industrie  avec 
l'argent  d' autrui. 
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Lettre  du  Président  et  Vice-Président  de  la  Cour  Secrète 
des  Directettrs  de  fhonorable  Compagnie  des  Indes 
Orientales  au  tris-honorable  Robert  Dundas,  Président 
du  Bureau  du  Contrôle  de  tlnde. 

Hôtel  de  la  Compagnie  des  Iodes, 
le  15  Janvier  1809. 
Monsieur, 

La  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  noua 
adresser  le  £8  du  mois  dernier  sur  l'important  sujet  du  re- 
nouvellement de  la  charte  de  la  Compagnie,  a  été  prise 
dans  la  plus  sérieuse  considération  par  la  Cour  des  Direo 
teure,  et  nous  sommes  chargés,  à  leur  résolution  unanime» 
de  vous  y  soumettre  la  réponse  suivante  : 

La  Cour  ayant,  dans  la  lettre  que  nous  eûmes  Yhoo* 
neur  de  vous  adresser  le  16  du  mois  dernier,  jugé  suffisant 
de  donner  une  esquisse  des  principes  et  des  propositions  qui 
devraient  dans  leur  opinion,  former  la  base  d'une  nouvelle 
charte,  et  la  réponse  que  vous  avez  bien  voulu  y  faire  décla- 
rant la  même  intention  d'énoncer  des  observations  purement 
préliminaires,  et  non  point  le  résultat  d'aucun  plan  ou  sys- 
tème projeté,  mûri  de  concert  avec  les  serviteurs  confiden- 
tiels de  Sa  Majesté,  notre  lettre  actuelle  s'abstiendra  de 
toute  discussion  de  points  inférieurs,  notamment  de  ceux 
qui  ont  rapport  aux  procédés  de  la  Cour  des  Directeurs  à 
l'égard  des  serviteurs  de  la  Compagnie  retournés  de  l'Inde* 
auquel  article  nous  croyons  que  votre  lettre  fait  allusion  ; 
ainsi  que  de  quelques  autres  points  relatifs  à  l'exercice  de 
son  autorité,  aux  dépenses  du  gouvernement  de  l'Inde, 
etc.  etc. 

L'attention  de  la  Cour  se  bornera  donc  pour  le  présent,  à 
deux  propositions  de  la  plus  haute  importance,  contenues 
dans  votre  lettre  :  Tune  suggérant  d'accorder  une  nouvelle 
latitude  de  commerce  avec  les  Indes  britanniques,  de  ma- 
nière à  y  admettre  indistinctement  les  négociants  et  les  na- 
vires de  ce  pays-ci  ;  et  l'autre  de  transférer  à  Sa  Majesté 
l'armée  indienne  de  la  Compagnie.  Si  ces  propositions  n'a? 
vaient  pas  été  accompagnées  de  la  déclaration  par  laquelle 
se  termine  votre  lettre,  elles  auraient  pénétré  la  Cour  du 
pluj»  vif  regret  ;  mais  vous  avez  la  bonté  de  clore  vos  ob- 
servations par  l'assurance*  "  que  Sa  Majesté  désirera  vive- 
ment ne  suggérer  au  Parlement  qu'un  système  qui  soit  con- 
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forme  anx  principes  sur  lesquels  étaient  fondés  les  régie* 
ment*  de  1784  et  1793;  qui  assure  à  ce  royaume  tout 
l'avantage  qu'il  soit  pratiquable  et  possible  de  tirer  de  son 
commerce  avec  nos  possessions  dans  l'Inde»  et  aux  naturels 
de  ces  contrées  un  gouvernement  et  une  administration  de 
la  justice,  appropriés  à  leurs  coutumes,  habitudes  et  pré- 
jugés, et  compatibles  avec  le  caractère  britann  ique,  et  qui 
•oient  également  forts  et  effectifs,  sans  ajouter  inutilement 
à  l'autorité  du  gouvernement  exécutif  dans  ^'intérieur,  ou 
-  d'augmenter  à  un  point  dangereux-  l'influence  de  la  cou- 

•  rbntte."    Suffisamment  convaincus  par  cette  déclaration  que 

*  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  connaît  trop  bien  les  inté- 
rêts île  ce  pays-ci  et  ceux  de  l'Inde  britannique,  pour  avoir 
en  vue  aucune  altération  qui  bouleverserait  ou  mettrait  en 

i  danger  le  système  par  lequel  ces  vastes  possessions  ont  été 
'  acquises,  gouvernées,  améliorées,  et  par. lequel  seul  il  est 
possible  de  les  conserver  à  l'avantage  mutuel  de  leur  im- 
mense population  et  de  l'état  suzerain,  la  cour  doit  croire 
naturellement  que  l'on  suppose  que  les  propositions;  c|ui 
viennent  d'être  citées,  sont  compatibles  avec  la  continuation 
de  ce  système,  ou  peuvent  jrêtre  amalgamées,  Ce  sont  ces 
suppositions  que  la  cour  est  appelée  à  examiner  et  elle  va 
tacher  de  le  fcureavec  le  respect  dû  à  l'autorité  vis-à-vis  la- 
quelle elle  a  à  traiter,  avec  le  devoir  qu'ellea  à  remplir,  avec 
ses  Commettants,  -et  avec  l'attention  qu'elle  doit  porter  aux 
intérêts  de  leur  patrie,  qu'elle  n'a  point  l'intention  ni  ne  se 
croit  requise  d  affaiblir,  en  soutenant  l'intégrité  du  système 
actuel  de  l'Inde. 

Si  Ton  devait  agir  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  proposi- 
tions, relatives  au  commerce  de  l'Inde,  et  de  l'armée  in- 
dienne, dans  le  sens  que  leure  expressions  semblent  évidem- 
ment comporter,  la  Cour  n'hésite  pas  du  tout  à  déclarer  la  ferme 
convicttou  où  elle  est  que  cela  détruirait  de  fond  en  comble 
non-seulement  les  droits,  de  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales, mais  encore  le  système  de  l'administration  indienne 
établie  par  les  actes  de  1784  et  1793;  et  par  rapport  à  la 
dernière  proposition  pour  le  transfer  de  l'armée  des  naturels 
du  pays  elle,  ne  parait  pas  susceptible  d'aucune  modifica- 
tion dont  il  ne  résultât  pas  nécessairement  la  subversion  to- 
tale du  système  actueL  La  cour  prendra  la  liberté  d'exposer 
les  metirs  sur  lesquels  ces.  opinions  sont  fondées,  aussi 
G  pteiittttient^ue  les*  bornes  d'une  lettre  et  l'expédition  néces- 
tiftfciré1  en  t*  rangent,:  kii  permettrait/ *e  contentant  de  dire 
l**lÉrt%0ttt  {ne,  fw  le  «titmps  et  l'espace  auquel  .elle  a  'été 
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obligée  de  9e  borner,  plusieurs  choses,  relatives  à  l'un  ef  à 
l'autre  des  deux  sujets,  ont  dû  nécessairement  être  passées 
sous  silence. 

Par  rapport  au  commerce  privé,  la  Compagnie  n  est 
point  gouvernée  par  des  considérations  étroites  de  profit 
commercial,  ou  de  jalousie  de  négociant  ;  et,  dans  le  fait, 
le  commerce  de  l'Inde,  comme  objet  de  gain,  a  cessé  gra- 
duellement d'être  d'aucune  importance  ni  à  la  Compagnie 
ni  aux  individus.  L'admission  à  ce  commerce  déjà  accordée 
aux  négociants  britanniques  résidant  dans  l'Inde,  jointe  au 
prodigieux  accroissement  des  manufactures  de  cotori  en  Eu- 
rope, au  changement  de  circonstances  du  continent  euro- 
péen, aux  guerres  presque  coutinnelles  qui  ont  régné  depuis 
près  de  seize  ans,  et  qui  n'offrent  encore  aujourd'hui  aucune 
perspective  de  leur  terminaison,  ont  réduit  bien  bas  la  valeur 
de  ce  commerce.  La  cour  est  pénétrée  de  la  persuasion 
intime  que  la  liberté  illimitée,  que  certaines  personnes  ont 
depuis  quelques  années  reclamée  avec  tant  de  chaleur, 
aurait  des  conséquences  politiques  plu»  funestes  au  pouvoir 
de  ce  pays-ci  et  de  l'Inde  britannique,  que  les  avantages 
que  des  esprits  ardents  attendent  de  la  liberté  du  commerce 
n'en  pourraient  balaucer,  même  si  ces  avantages  devaient  se 
réaliser.  Elle  est  convaincue  en  outre  que  l'attente  de  ces 
avantages  est  sans  fondement;  qu'ils  ne  posent  que  sur  des 
présomptions  générales  qui  sont  contredites  par  là  nature  du 
peuple  de  l'Inde,  du  climat,  des  productions,  et  par  l'expé- 
rience de  plus  de  deux  siècles. 

Dans  tout  plan  quelconque  de  relations,  purement  com- 
merciales entre  ce  pays-ci  et  l'Inde,  les  principaux  objets 
doivent  être  d'exporter,  autant  que  possible,  de  nos  propres 
manufactures,  et  d'importer  les  marchandises  qui  fourni- 
raient avantageusement  à  notre  propre  consommation,  ou  à 
la  demande  des  autres  pays,  soit  Européens,  soit  Transat- 
lantiques. Plusieurs  personnes  s'imaginent  sans  doute  que 
si  le  commerce  de  l'Inde  était  parfaitement  libre,  on  pour- 
rait remplir  ces  objets  d'une  manière  bien  plus  étendue  que 
le  point  où  ils  en  sont  actuellement.  On  croira  peut-être 
que  l'ardeur  de  l'esprit  d'entreprise  qui  va  se  saisir  des  indi- 
vidus., pourra  trouver  des  canaux  que  la  routine  établie  d'une 
Compagnie  ne  peut  pas  explorer,  et  se  livrer  à  des  opéra- 
tions commerciales  avec  plus  d'économie  et  de  célérité  qu'il 
ne  convient  et  n'est  possible  à  des  corps  habitués  au  mono- 
pole, tandis  que  l'on  déjouerait  ainsi  nos  rivaux  les  plus 
actifs  dans  le  commerce  de  l'Inde.'.   On  dira  peut-être  en- 
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•core  que  les  temps  Actuels  exigent  de  nouvelles  tentatives  et 
<Je  nouvelles  découvertes  en  commerce;  et  il  est  très-naturel 
que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  puisse  désirer  dans 
cçtte  crise,  de  procurer  au  pays  toutes  les  facilités  possibles 
pour  exercer  son  esprit  commercial,  ainsi  que  pour  em- 
ployer ses  capitaux.  Mais  avant  d'adopter  un  changement, 
aussi  entièrement  nouveau  dans  son  principe,  et  aussi  évi- 
demment lié  avec  des  intérêts  nationaux  de  la  plus  haute 
importance,  il  faut  voir  non-seulement  sur  quels  fondements 
raisonnables  on  fait  porter  l'attente  des  avantages  qu'on  se 
promet,  mais  encore  a  quelles  conséquences. un  changement 
«i  matériel  pourrait  exposer  ce  pays-ci  et  ses  possessions  dans 
l'Inde. 

Maintenant,  relativement  aux  avantages  qu'on  suppose 
pouvoir  retirer  du  commerce  avec  l'Inde,  lorsqu'il  sera  ou- 
vert, il  faut  observer,  en  premier  lieu,  que  l'on  ne  doit 
«'attendre  à  aucune  augmentation  importante,  si  toutefois  il 
y  a  augmentation  quelconque,  dans  les  exportations  des  ob- 
jets de  nos  manufactures  dans  cette  partie  du  monde.  Les 
archives  de  la  Compagnie,-depuis  deux  siècles,  sont  remplies 
de  rapports  des  efforts  qu'elle  a  faits  pour  étendre  dans  l'Inde 
la  vente  des  produits  britanniques,  «et  du  peu  de  succès 
qu'ils  ont  eus.  Les  Français,  les  Hollandais,  et  les  autres 
nations  européennes  qui  y  commercent,  ont  également 
échoué  quand  elles  ont  voulu  y  introduire  des  marchandises 
d'Europe.  Cela  ne  provient  pas  seulement  de  ce  qu'ils  y 
ont  fait  le  commerce  en  forme  de  compagnies  :  les  Améri- 
cains, qui,  depuis  vingt  aus,  sont  entrés  dans  le  commerce 
de  l'Inde,  et  qui  font  un  commerce  considérable,  non  point 
comme  Compagnie,  mais  comme  individus  et  en  grand 
nombre,  chacun  suivant  sou  propre  plan,  i  sa  guise  et  à  sa 
manière,  et  qui  dans  cette  carrière  n'ont  pas  laissé  une  partie 
de  l'Inde  sans  la  visiter,  y  portent  à  peine  un  seul  objet 
manufacturé,  en  Europe,  leur  principal  article  pour  l'achat 
des  marchandises  de  l'Inde,  étant  l'argent;  et  tel  a  été  ce 
(Commerce,  entre  l'Europe  et  l'Inde,  depuis  le  temps  des 
Romains.     Cet  état  de  choses  résulte  de  la  nature  des  peu* 

1>les  de  l'Inde,  de  leur  climat  et  de  leurs  usages.  Leur  pays 
eur  fournit  les  articles  de  première  nécessité  plus  abondam- 
ment et  à  meilleur  marché  qu'il  n'est  possible  aux  Euro- 
péens de  les  leur  fournir.  Le  travail  de  la  grande  masse  du 
peuple  ne  lui  permet  de  vivre  que  de  riz,  et  de  se  vêtir  d'un 
léger  habillement  de  toile  de  coton;  elle  ne  peut  consé- 
quemment  acheter  aucune  4e  nos  superflukés  d' Europe. 
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Le  nombre  de  ceux  qui  jouissent  dé  plus  d'aisance,  et  qui 

{>roportk>nnellement  est  fort  petit»  sont  restreints,  comme 
e  reste,  par  une  multitude  de  coutumes  religieuses  et  civiles, 
auxquels  ils  tiennent  tous  d'une  manière  remarquable  ;  ils 
trouvent  fort  peu  de  nos  marchandises  de  leur  goût;  et 
leur  climat,  si  différent  du  nôtre,  en  rend  plusieurs  absolu- 
ment contraires  à  leurs  usages  ;  de  manière  qu'un  commerce 
entr'eux  et  nous,  sous  le  rapport  de  fournir  chacun  à  nos 
besoins  réciproques  est  une  chose  à  laquelle  il  est  impos- 
sible de  penser.  Ainsi,  -à  l'exception  des  laineries,  et 
cela  encore  en  très-petite  quantité,  pour  faire  des  manteaux 
pendant  la  saison  du  froid,  et  de  métaux,  également  en  fort 
petite  quantité,  pour  être  travaillés  par  leurs  ouvriers  pour 
le  peu  d'ustensiles  qu'il  leur  faut,  à  peine  aucune  de  nos 
grandes  marchandises  propres  trouve-t-elle  un  débouché 
parmi  les  Indiens  ;  les  autres  objets  d'exportation  que  l'Eu- 
rope envoie  dans  l'Inde,  sont  consommés  principalement 
par  la  population  européenne  qui  y  est  établie,  et  par 
quelques-uns  des  descendants  des  anciens  Portugais  qui  s'y 
établirent,  lesquels,  pris  tous  ensemble,  ne  forment  qu'une 
très-petite  masse,  pour  un  plan  ou  une  question  de  commerce 
national. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  n'a  pas  seulement  rapport 
aux  parties  de  l'Inde  où  la  Compagnie  a  des  établissements 
et  des  factoreries,  mais  à  toutes  les  côtes  des  mers  de  l'Inde, 
au  Golphe  Persique,  à  celui  d'Arabie,  et  à  l'Archipel  de 
l'Est.  Plusieurs  avocats  du  commerce  libre  peuvent  sup- 
poser que  dans  une  étendue  aussi  vaste,  il  est  des  positions 
aussi  nombreuses,  favorables  à  k,  vente  des  marchandises 
d'Europe,  qui  n'ont  pas  encore  été  explorées;  mais  ils  ne 
se  doutent  pas  que  dans  les  établissements  britanniques  qui 
s'étendent  à  l'Ouest  à  Cambaye,  et  à  l'Est  jusqu'en  Chine, 
il  y  a  un  nombre  de  négociants,  tant  natifs  qu'Européens, 
qui  font  ce  qu'on  appelle  le  cabotage  de  l'Inde,  avec  une 
grande  activité,  et  qui  envoient  leurs  navires  dans  tous  les 
marchés,  soit  du  continent,  soit  des  îles,  où  l'on  peut  oa 
-vendre  ou  acheter  des  marchandises  à  profit.-  Dans  toi* 
ces  marchés,  l'esprit  mercantile  et  entreprenant  des  négo- 
ciants en  question  a  essayé  d'introduire  les  marchandises 
-d'Europe.  On  a  fourni  au  peu  de  demandes  qu'il  y  en  a 
eu  ;  et  les  résidents,  établis  dans  l'Inde,  peuvent  suivre  dans 
ces  parties  le  commerce  des  marchandises  d'Europe  qui,  au- 
jounflnri,  leur  est  offert  et  qu'ils  peuvent  tirer  d'Angletem, 
ayec  beaucoup  pfas  de  facilités  *t  d'avantages  que  les  négo- 
ciants établis  en  Angleterre» 


A  «es  faits  et  à  ces  observations,  tirées  de  la  nature  et 
des  circonstances  des  peuples  et  des  pays  de  l'Inde,  on  peut 
ajouter  un  argument  remarquable,  qui  nous  est  fourni  par 
notre  propre  expérience  cbea  nous.  Dans  la  charte  de  1793» 
il  fut  inséré  des  clauses  afin  de  pouvoir  â<  ce  qu'il  fût  ex- 
porté des  manufactures  britanniques  dans  l'Inde  partout 
individu  qui  voudrait  se  jeter  dans  ce  commence.  La  Com- 
pagnie fut  requise  de  leur  fournir  du  fret  jusqu'à  un  certain 
point,  ce  qui  leur  a  .toujours  été  accordé  en  allant  ainsi  qu'en 
revenant,  à  meilleur  marché,  que  la  Compagnie  elle-même 
ne  paie,  ou  même,  à  ce  que  pense  La  Cour,  que  les  navires 
particuliers  ne  leur  feraient  payer.  Mais»  dans  tout  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  1793,  on  ne  s'est  adressé  que 
très-pieu  de  fois  à  la  Cour,  et  cela  même  pour  de  très-petites 
quantités,  pour  obtenir  permission  d'exporter  des  laines,  des 
métaux,  et  autres  articles  du  fond  du  commerce  de  ce  pays- 
ci,  pour  compte  privé,  les  principales  demandes  ayant  eu 
lieu  pour  fret  de  vin,  pour  la  consommation  des  Euro- 
péens, et  ce  n'est  pas  la,  proprement  parlant,  une  denrée 
britannique  ;  et  ce  n'est  pas  tant  là  une  augmentation 
dans  le  commerce,  qu'un  traasfer  à  des  négociants  privés 
par  des  capitaines  et  officiers  des  navires  de  la  Compagnie, 
flont  partie;  des  émojtnaents  consiste  dans  le  port  permis  de 
f  es  marchandises. 

_  ,  Toutes  ces  circonstances,  que  l'on  pourrait  encore 
çprrpborer  par  d'autres,  prouveront  complètement,  au 
moins  la  cour  l'espère,  que  d'ouvrir  entièrement  le  com- 
merce de  l'Inde  aux  négociants  de  ce  pays-ci,  ne  donnerait 
que  très-peu,  pour  ne  pas  dire  point  d'extension  à  la  consom-  , 
mation  des  manufactures  britanniques* 

Il  faut»  en  second  lieu,  s'assurer  si  L'adoption  d'un  aussi 

Î[rand  changement  dans  notre  système  indien  serait  suivi  de 
a  découverte  de  quelques  nouvelles  et  précieuses  produc- 
tions, de  l'Inde,  de  nature  à  augmenter  le  commerce  de  ce 
pays-ci,  avec  les  continents  d'Europe  et  d'Amérique;  car, 
par  rapport  à  l'approvisionnement  de  marchandises  de  l'Inde 
pour  notçe  consommation  intérieure,  on  ne  peut  pas  avancer 

3ue  les  importations  déjà  faites  parla  Compagnie  et  les  in» 
ividus,  Vy  >su(jBsent  pas  ^abondamment,  ou  ne  puissent 
pas,  dans  tous  les  temn^,  être  portées  au  point  qu'exige  la 
.demande  sur  le  marché;  où  il  faut  remarquer  en  passant 

3ue  |'oo  donne  aujourd'hui  la  préférence  aux  manufactures 
e  soie  et  de  cotton  de  notre  propre  pays,  ainsi  qu'aux  den- 
rées du  tropique  qui  nom  viennent  de  nos  possessions  des 
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Indes  Occidentale*.    II  n'est  guère*  plus  possible  davaoce* 

Îue  de  nouveaux  essaims  d'aventuriers  qui  partiront  de  Iv 
2rande-Bf etagnfe  pour  se  lancer  dans  le  commerce  4e  l'Inde, 
fourniraient  les  objets  de  consommation  intérieure  à  meil- 
leur marché  qu'on  ne  le  fait  à  présent;  car  *t  ha  Compagnie 
et  les  individus  britanniques  résidant  dans  l'Inde,  doivent 
avoir  de  l'avantage  sur  ces  aventuriers  pour  l'achat  des  mar- 
chandises en  question,  ainsi  que  pour  le  fret;  et  dans  ce» 
derniers  temps  le  grand  objet  qui  fait  le  fonds  du  commerce 
de  l'Inde,  les  toiles  de  coton,  n'ont  pas  cesbé  de  donner  de 
la  perte  dans  ce  pays-ci» 

Maintenant,  quant  aux  productions  de  l'Inde  recher- 
chées pour  le  commerce  étranger,  on  peut  facilement  croire 
que  depuis  trois  siècles  que  les  négociants  d'Europe  de  plu- 
sieurs nations  explorent  toutes  les  parties  de  ce  pays,  ïIb 
n'ont  pas  laissé  beaucoup  de  découvertes  à  faire  dans  ce 
genre.  Les  Portugais,  qui  dans  les  premiers  temps  se  ré- 
pandirent le  long  des  côtes  de  l'Orient,  en  explorèrent  une 
partie  très-considérable,  et  ils  furent  suivis  par  les  com- 
pagnies hollandaise,  anglaise  et  française,  avec  leurs  nom- 
breux établissements,  dont  quelques-uns  s'étendirent  même 
jusqu'à  l'Inde  supérieure*  Mais  les  négociants  modernes 
d'Europe,  résidant  dans  l'Orient,  oui  ont  été  long-temps 
les  principaux  navigateurs  et  spéculateurs  dans  ce  que  Ton 
appelle  le  commerce  de  c£te  en  c6te,  sorft  détenus  parfaite- 
ment instruits  du  commerce  qu'il  est  possible  de  fmre  dans 
tontes  les  régions  baignées  par  ta  mer  de  l'Inde;  de  manière 
que  plusieurs  pays  que  l'on  croyait  être  peu  connus,  parce 
qu'ils  étaient  peu  visités  par  les  navires  d'Europe,  leur  sont 
devenus  familiers,  et  tous  les  articles  quelconques  qui  peu* 
vent  être  de  quelque  prix  pour  le  commerce  de  l'Occident,  y 
sont  déjà  apportés  en  Europe,  par  l'intermédiaire  du  corn* 
merce  étranger  on  privé. 

Les  principaux  objets  convenant  au  marché  de  l'Eu» 
jope,  que  l'on  a  vu  que  l'Inde  produisait  jusqu'à  ce  Jomv 
«ont  les  épices,  le  poivre,  les  drogues,  le  sucre,  le  café,  la 
-soie  écrue,  le  salpêtre,  l'indigo,  le  coton  en  laine,  et  par- 
dessus tout  les  toiles  de  coton  d'une  beauté  singulière,  et 
d'une  multitude  et  variété  de  formes  qui  ne  finit  pas.  Ce 
dernier  objet,  ainsi  au'on  Fa  déjà  intime,  a  formé  de  temps 
immémorial  le  grand  article  foncier  du  commerce  de  l'Inde? 
mais  depuis  l  accroissement  et  le  perfectionnement  de'mana» 
factures  semblables  en  Europe  et  particulièrement  dans 
notre  propre  Jpays,  et  depuis  l'appauvrissement  général  qw 


le»  guerres  et  les  révolution»  ont  engendré  <Futo  bout  du 
monde  à  l'autre,  et  par  les  entraves  qui  ont  été  mises  à, 
notre  commerce  dans  la  pins  grande  partie  de  l'Europe,  la 
consommation  des  belles  toiles  de  l'Inde  a  considérablement 
diminué   et  il  n'est  aucunement  probable  qu'elle  revienne 
jamais  à  son  ancien  niveau.    Les  épitfes,  le  sucre  et  le  café 
ont  été  fournis  principalement  par  le»  Moltiques,  par  Java» 
et  par  les  fies  hollandaises  qui  ne  sont  pas  clans  notre  pos- 
session, et  qui,  sou»  le  point  de  vue  du  commerce,  ne  valent 
pas  les  frais  qu'il  faudrait  faire  pour  les  conquérir  -et  les  gar-i 
der.    On  peut  apporter  en  Europe  dans  un  ou  deux  bâti- 
ments de  la  Compagnie,   la  canelle  de  Ceylan,  qui  est 
maintenant  à  nous,  en  assez  grande-nuantkë  pour  suffire  à  la 
consommation  de  toute  l'Europe.    Le  poivre  est  un  objet 
sur  lequel  il  y  a  à  perdre*    On  a  importé  dans  ces  derniers 
temps  du  sucre  fabriqué  dans  nos  possessions  ;  mais  les  frais 
à  faire  pour  Rapporter  d'une  aussi  grande  distance,  ne  per* 
mettent  pas  que  ce  soit  un  article  avantageux,  et  ou  ne  peut 
l'encourager  qiOaux  dépens  de  nos  cdlonies  des  Indes  occi- 
dentales.     Si  la  «oie'écrue  et  l'indigo  que  le  Bengale  et  ses 
dépendances  produisent  aujourd'hui  dans  la  plus  grande  per- 
fection, ont  été  portés  à  ce  point  de  beauté,  c'est  par  les 
frais  que  la  Compagnie  a  faits  et  les  encouragements  qu'elle 
a  donnés  pour  ces  deux  objets.     Mais  ce  sont  des  article» 
qui,  comparativement  à  feor  valeur,  n'occupent  que  peu  de 
place.    Les  factoreries  où  Ton  recueille  et  prépare  la  soie; 
«ont  dans  les  mains  de  la  Compagnie,  qui  a  employé  bien 
des  années,  bien  des  soins,  et  fait  beaucoup  de  frais  pour 
Jes  établir.    Elles  peuvent  fournir  non-seulement  la  soie 
binte  dont  ce  pays-ci  a  besoin,  mais  tnême  une  grande  par- 
tie de  ce  qu'il  en  fondrait  pour  ht  consommation  du  conti- 
nent, s'il  était  possible  de  l'y  introduire,  en  concurrence 
avec  la  soie  écrue  d'Italie,  et  les  bâtiments  que  la  Compa- 
gnie frette  et  emploie  sont  plus  que  suffisants  pour  l'importer 
de  l'Inde.     L'indigo  que  produisent  le  Bengale  et  les  pro- 
vinces ac^acentes,  est  égal,  probablement,  aux  trois-quatre 
de  la  demande  de  toute  l'Europe,  et  l'on  peut  fort  aisément 
en  faire  venir  assez  pour  la  consommation  toute  entière;  mais 
la  fabrique  de  cette  denrée  est  en  totalité,  et  le  commerce 
•en  est  principalement,  dans  les  mains  d'individus  qui  n'ont 
pas  besoin  et  ne  demandent  pas  de  bâtiment*  de  ce  pays-ci, 
de  plus  que  ceux  que  la  Compagnie  fournit,  pour  porter  en 
Europe,  tout  ce  nue  l'Europe  en  ©eut  consommer.    Le 
salpêtre  que  fournit  le  Bengale  seul,  est  pour  de  bonnes 
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raisons  politiques,  prohibé  pour  les  étranger*,  et  exporté 
exclusivement  dans  les  b&timeats  de  la  Compagnie:  par 
la  même  raison,  H  ne  lerait  jamais  prudent  de  permettre 
aux  bâtiments  particuliers  de  ce  pays-ci  de  l'emporter  i  leur 
bon  plaisir* 

Quel  est  donc  le  but  et  l'objet  pour  lequel  on  admet- 
trait de  nouveaux  bâtiment?  et  de  nouveaux  spéculateur», 
sans  limitation,  au  commerce  de  l'Inde  avec  la  Grande-Bre- 
tagne? On  peut  observer  en  général  que  les  marchandises 
que  l'on  a  reçues  jusqu'à  présent  de  ce  pays-là,  dans  un 
état  propre  à  l'usage,  telles  une  le  grand  article  des  toiles  de 
coton,  étant  des  objets  de  luxe,  ne  peuvent  avoir  qu'une 
consommation  bornée  ;  et  que  là  demande  ne  peut  pas  ea 
augmenter  en  proportion  du  nombre  de  nouveaux  concur- 
rents qui  entreraient  dans  ce  commerce.  On  peut  en  dire 
autant  de  toutes  les  espèces  d'épices  et,  de  drogues,  qui,  par 
leur  nature,  ont  une  consommation  bornée  ;  et  quant  aux 
importants  articles  de  la  soie  écrue  et  de  l'indigo,  qui 
requièrent  une  nouvelle  préparation  avant  d'être  mis  en 
usage,  on  a  déjà  suffisamment  pourvu  à  ce  qu'il  en  fût 
importé  pour  remplir  tous  les  besoins  et  toutes  les  de- 
mandes. 

Il  ne  reste  donc  à  considérer,  sur  toutes  les  marchan- 
dises ci-dessus  énumérées,  que  l'article  du  coton  brut  ou  ea 
laine  ;  et  fon  peut  y  ajouter  encore  un  autre  article  d'une 
haute  importance,  qu'il  est  vraisemblable  que  l'Inde  va  pro- 
duire en  grande  quantité,  c'est-à-dire,  le  chanvre.    Quant 
au  premier,  la  Compagnie  l'a  déjà  importé  anciennement, 
et  a  permis'  aux  négociants  particuliers  d'en  faire  autant  : 
mais  on  a  trouvé  que  le  coton  de  l'Inde  ne  pouvait  pas  en- 
trer en  concurrence  avec  celui  qui  est  fourni,  plus  près 
d'Angleterre,  au   Brésil,-  dans  les  Indes,  occidentales,  ou 
dans  l'Amérique  dû  Nord.    Éa  dernier  lieu,  depuis  l'inter- 
ruption de  notre  commerce  avec  ce  dernief  pays,  la  Corn* 
pagnie  à  eHe-mètne  ordonné  de  faire  venir  du  coton  de 
l'Inde,  et  a  consenti  à  encourager  les  individus  à  ea  expor- 
ter ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  paisse  soutenir  la 
concurrence  avec  le  coton  de  Géorgie,  lorsque  1  embaigo 
Américain  sera  levé,  ni  devenir  un  article  de  grande  de» 
mande  dans  ce  pays-ci,  où  il  en  arrive  une  si  .grande  quan- 
tité de  tous  les  côtés  et  plus  près.    La  culture  du  chanvre 
dans  l'Inde  est  encore  dans  son  enfance.    Un  changement 
de  circonstances  en  .Europe  peut  l'arrêter.    Mais  s'il  ne 
Test  pas,  il  s'écoulera  des  années,  avant  que  la  quantité 


fyrodaite  paisse  former  tra  objet  considérable  d'exportation. 
Et  par  rapport  à  ces  deux  marchandises,  le  coton  et  le 
chanvre,  il  faut  observer  d'abord  que  les  cargaisons  pour 
l'Europe,  ne  peuvent  pas  en  être  composées  uniquement  ; 
il  faut  des  marchandises  de  poids  pour  lester  les  navires,  et 
le  seul  objet  de  ce  genre  que  l'Inde  puisse  fournir,  le  sucre, 
doit  nécessairement  être  un  article  donnant  de  la  perte; 
en  second  lieu,  il  faut  observer  que  les  bâtiments  particu- 
liers prêts  à  être  employés  dans  l'Inde  doivent  suffire  pour 
fournir  à  tout  le  tonnage  qui  peut  être  requis  pour  ces 
articles,  qui  ne  peuvent  pas  absorber  un  capital  très-con- 
sidérable. Ainsi  donc  il  paraît  également  que  le  pays  et  les 
productions  de  l'Inde,  n'offrent  pas  un  nouveau  champ  bien 
•important  pour  les  spéculations  des  négociants  de  la  Grande* 
Bretagne. 

Mais  quand  bien  même  il  en  serait  autrement,  où  est-ce 
-que,  dans  les  circonstances  où  se  trouve  actuellement  le  conti- 
nent de  l'Europe,  de  nouvelles  marchandises  importées  de 
Tlnde  dans  ce  pays-ci,  pourraient  trouver  un  débouché,  lors- 
que une  telle  quantité  de  ces  marchandises  déjà  manufac- 
turées, et  que  le  continent  avait  coutume  d'acheter,  restent 
dans  nos  magasins  ?     On  peut  voir  par-là  combien  est  inap- 
j>iiqùable   le  raisonnement  que  l'on  a  si  souvent  mis  en 
avant  en  faveur  de  l'extension  ou  plutôt  de  l'ouverture  du 
commerce  aux  individus  "  qu'il  leur  fût  permis  d'apporter 
en  Angleterre  l'excédent  des  produits  de  l'Inde  dont  la 
Compagnie  ne  veut  pas."    Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  motifs 
pour  de  nouvelles  importations,  lorsque  le  taux  ordinaire 
est  déjà  trop  considérable*     Mais  il  7  a  toujours  eu  une 
grossière  illusion  dans  ce  raisonnement  'plausible  au  sujet 
d'un  excédent  de  denrées.     Il  semblait  impliquer  qu'il  y  avait 
-un  fonds  de  marchandises  dans  l'Inde  dont  on  ne  disposait 
jamais,  tandis  que  c'est  un  fait  évident  que  les  produits  d'un 
pays  seront  toujours  réglés  par  la  demande  qu'il*  y  en  aura, 
et  qu'on  ne  trouve  nulle  part  des  cultivateurs  et  des  manu- 
facturiers qui  aillent  d'année  en  année  en  taisant  venir  ou 
fabriquant  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  vendre.    Cette  expres- 
sion,   par  rapport  à  la  Compagnie,  pourrait  «usai  faire 
xroire,  qu'elle  était  le  seul  acheteur  dans  le  pays,  tandis  ^ue 
dan*  le  même  temps  les  négociants  britanaiques*ésidents  et 
les  nations  étrangères  avaient  le  privilège  dVxporter  des 
.marchandises  dans  le  monde  occidental,  et  il  y  avait  dans 
i'Jjade  un  tiès-grand  commerce  intérieur  >  et.  de  cabotage. 
Mais  le  raisonnement  pour  permettre  aux  individus  d'ex- 
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porter  l'excédent  des  produite,  comprend  le  pri»cipc  (qttoi- 
qu'on  ne  l'avoue  pas,)»  de  transplanter  des  capitaux  britan- 
nique* dans  l'Inde,  afin  d'y  acheter  dea  marchandises  ;  prin- 
cipe qu'on  a  bien  raison  de  croire  que  ce  pays-ci  a  déjà 
porté  assez  loin  dans  des  paya  éloignés,  et  qu'on  ne  pour- 
rait appliquer  à  l'Inde  sans  des  conséquences  politiques 
dangereuses. 

Mais  il  a  été  allégué  que  le  refus  de  la  Compagnie  de 
faire  une  concession  qu'il  lui  paraissait  être  réclamée  sur 
des  principes  erronés,  et  être  pleine  de  dangers,  jetait  ce 
commerce,  qui  aurait  pu  être  amené  dans  la  Tamise,  dans 
les  mains  d'étrangers,  et  particulièrement  des  Américains, 
dont  le  grand  commerce  indien  depuis  quelques  années,  a 
été  attribué  à  une  fausse  politique  de  la  part  de  la  Com- 
pagnie. Il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  erroné  que  toute 
cette  accusation,  plusieurs  nations  européennes,  tenant  des 
souverains  natifs  de  l'Inde,  le  droit  de  posséder  des  éta- 
blissements, et  de  commercer,  droit  que  nous  avions  con- 
firmé, et  dont  ne  nous  pouvions  pas  interrompre  l'exercice 
tandis  qu'ils  restaient  en  paix  avec  nous,  ni  en  détourner 
aucune  portion  que  leurs  moyens  ley  permettaient  d'em- 
brasser. Et  quant  aux  Américains,  ils  sont  redevables  de 
leur  progrès  et  de  leur  succès  dans  le  commerce  de  l'Inde, 
au  traité  qui  fut  fait  avec  eux  par  notre  gouvernement  en 
1794,  à  l'état  de  guerre  de  l'Europe  depuis  ce  temps,  et  par 
dessus  tout  au  caractère  neutre  qu'ils  possédaient,  et  qui 
leur  permettait  de  naviguer  à  beaucoup  meilleur  marché, 
avec  plus  d'expédition,  et  beaucoup  plus  sûrement  que  nos 
négociants  ou  la  Compagnie,  ne  pouvaient  le  faire,  et  de 
fournir  plusieurs  parties  du  continent  d'Europe,  et  de  l'A- 
mérique du  Sud,  où  nos  propres  bâtiments  ne  pouvaient 
pas  être  admis.  Si  l'on  joint  à  ces  circonstances,  l'augmen- 
tation de  la  consommation  chez  eux  des  marchandises  de 
J'Inde,  on  connaîtra  les  véritables  causes  de  l'accroissement 
du  commerce  Américain  dans  l'Inde;  l'abolition  même 
des  privilèges  de  la  Compagnie  n'aurait  pas  transféré  à  nos 
négociants  la  portion  qu'ils  en  avaient  acquise,  par  la  raison 
quelle  n'aurait  diminué  en  rien  les  avantages  avec  lesquels  les 
Américains  le  faisaient,  et  ne  nous  aurait  procuré  ni  la  four- 
niture de  ce  qu'ils  en  consommaient  dans  leur  intérieur,  ni 
l'admission  dans  plusieurs  portsqui  leur  étaient  ouverts.  Vous 
savez,  Monsieur,  que  tout  ce  que  la  Compagnie  pouvait 
faire  en  forme  de  règlement  pour  diminuer  l'inégalité  entre 
les  négociants  Américains  et  les  nôtres,  fut  effectué  aussi 
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prompteirfent  que  lé  gouvernement  de  Sa  Majesté  le  trouva 
convenable  après  l'expiration  du  traité  de  1794. 

Parmi  les  spéculations  du  temps  présent,  on  suggérera 
'  peut-être  l'idée  de  porter  les  productions  de  l'Inde  directe* 
ment  dans  les  ports  de  l'Amérique  espagnole  et  portugaise  ; 
et  l'envie  pressante  qu'on  a  d'un  soulagement  à  la  gêne 
qu'éprouve  aujourd'hui  notre  commerce,  pourrait  disposer  à 
faire  un  aussi'  grand  sacrifice  de  nos  lois  de  navigation  ; 
mais  une  semblable  mesure  empêcherait  essentiellement  la 
mere-patrie  d'être  l'intermédiaire  ou  l'entrepôt  de  notre 
commerce  avec  l'Inde;  et  conséquemment,  enrichissant 
l'Inde,  plutôt  que  la  Grande-Bretagne,  elle  faciliterait  à  la 
première  les  moyens  de  marcher  à  l'indépendance.  Si  ce* 
pendant  une  innovation  aussi  dangereuse  n'était  pas  admise 
dans  notre  code  commercial;  il  est  extrêmement  probable 
que  des  bâtiments  anglais,  admis  sans  limitation  dans  les 
mers  de  l'Inde,  prendraient  la  liberté  de  se  rendre  dans  les 
marchés  que  l'on  croirait  promettre  le  plus  ;  de  manière 
que,  dans  le  fait,  l'ouverture  du  commerce  de  l'Inde  ne 
aérait  pas  uniquement  ni  principalement  pour  l'avantage  de 
ce  pays-ci,  mais  bien  pour  toutes  les  autres  parties  du  monde»  ' 
Après  avoir  ainsi  fait  voir  que  l'ouverture  dn  com- 
merce de  PInde  pour  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne,  ne 
pouritoit  augmenter  matériellement  ni  l'exportation  des  ma- 
nufactures de  ce  pays-ci,  ni  son  commerce  en  denrées  de 
l'Inde,  il  sera  à  propos  d'examiner  ensuite  quel  sera  l'effet 
du  changement  proposé  sur  la  Compagnie  des  Indes  Orien-  ' 
taies  et  sur  l'Inde  britannique. 

(La  Suite  au  Numéro  prochain*) 
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PARLEMENT  BRITANNIQUE. 

CHAMBRE   DES  COMMUNES. 

Séance  du  35  Mw$« 
Subside  pour  la  SiçUç, 

I*  Chambre  9'étant  forcée  en  comité  4a  suUtcfef, 
Xord  Ciutlerfagh  c'est  lf  v$  pour  pronwer  le  vole  muiitel  de 
Bubsidea  ep  vertu  du  traité  entre  Se  Majesté  Britannique  et 
le  Roi  de*  Peqx  Sieilea.  Je  ne  veis  p**,  *  dit  3*  S-,  qn/il 
«oit  nécessaire  d'fntter  dan*  bewoup  de  détail*  fup  qm 
affaire  o{l  la  route  à  suivre  est  «  clairevient  tracée*  Mm 
«  quelque  honorable  membre  d^îre  i  cet  énr4  futtaitt 
éçfrirciwewenta,  je  me  few  w.  pWw  de  lea  oo#  w.  Il  y 
4  guêtre  en»  que  ce  sujwdq  fyt  proposé  pour  h  première 
fpip  ;  depuiA  ce  temp*>  M  »  tonjowi  été  e&pté,  et  pemt^ 
n%nt,  il  senit  superflu  d'entretenir  1*  Ctantae de  ce  qui 
justice  1*  pplit^ua  «ni  fut  le  ta*  de  ce  Imité-  Je  lee  flett* 
même  que  cewç  d'entre  nom  qui  jwïqu  ici  #e  so*U  eppotéti à 
ce  vote,  laisseront  U  lewni  etgeçttros,  eerfci  te  pleistr  df  w 
poncer  ici  que  Sa  Majesté  Sicilienne  *  effectué  un  ç^Mgen 
ment  important  dans  son  gouvernement  et  ses  conseils,  chan- 
gement également  f*v<uftbje  et  k  m  intérêts  et  à  ceux  de  la 
Grande-Bretagne,  Toute  la  force  militaire  de  ce  royaume 
a  été  mise  sous  la  main  du  Lord  William  Bentinck  qui» 
par  la  confiance  dont  il  jouit  et  les  pouvoirs  dont  il  est  re- 
vêtu, pourra  employer  les  moyens  qu'il  possède,  non-seu- 
lement à  la  protection  de  cette  fie,  mais  encore  à  l'agression 
de  l'ennemi  commun.  Ce  serait  presque  se  ravaler,  en  en- 
trant dans  les  détails,  que  d'essayer  de  réfuter  la  stupide 
calomnie  née  en  France,  que  la  Grande-Bretagne  a  imité 
le  despote  français  dans  la  manière  dont  a  été  traité  le 
gouvernement  de  Sicile,  en  nous  emparant  de  toute  l'auto- 
rité de  cet  état  indépeudaut,  dans  le  dessein  de  nous  appro- 
prier toutes  les  ressources  et  toutes  les  productions  de  cette 
île.  L'unique  dessein  du  ministère  britannique  a  été  de 
l'acquitter  fidèlement  des  devoirs  d'un  allié,,  embarrassé  sur 
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tes  moyens  d'arrêter  les  progrès  d'une  tyrannie  qui  etiglotitit 
tout,  et  qui  aurait  fini  par  ne  bas  laisser  dans  ce  pays  le  plue 
faible  vestige  de  liberté.  Paris  cette  vue,  nos  ministres, 
bar  le  motif  d'une  urgente  nécessité,  ont  senti  qu'il  était  dé 
leur  devoir,  non-seulement  de  songer  à  l'indépendance  de  là 
Sicile,  mais  encore  à  la  sûreté  de  notre  armée  dans  ce  pays* 
là,  et  par  conséquent  d'opérer  un  changement  dans  le  sys- 
tème de  ce  gouvernement.  L'envoyé  britannique  ayant 
donc  fait  les  représentations  convenables  à  ce  sujet,  le  Roi 
de  cette  lie  nous  a  accordé  tout  ce  que  nous  pouvions  en 
attendre.  Désormais  nous  pouvons  regarder  la  Sicile  comme 
en  sûreté,  et  comme  nous  pouvons  y  trouver  de  grande 
moyens  de  harceler  l'ennemi  commun,  je  conclus  en  consé<* 
quence  par  la  motion  d'accorder  à  9à  Majesté  400,000  lhr. 
pour  la  mettre  en  état  de  remplir  ses  traités  envers  Sa 
Majesté  Sidlienne.  x 

'  Sir  John  Nêzvpcrrt  a  dît  :  Je  petise  due  mit  un  sujet 
d'une  telle  grandeur,  fe  noble  Lord  nous  crevait  des  expli- 
cations plus  satisfaisantes.  A  peine  puis-je  croire  que  des 
ministres'  qui,  dans  <f autres  occasions  se  sont  donnes  potot 
lés  amis  et  les  appuis  des  gouvernements  existant*,  veuillent 
Seulement  essayer  de  Se  justifier  d'avoir  bouleversé  edoî  dé 
la  Sicile.  1/httetition  du  noble  Lord  est-elle  d'affirmée 
qu'il  n'est  pas  vrai  que,  par  lés  menées  des  autorités  britan- 
niques, le  roi  a  été  induit  à  abdiquer  son  trône  en  faveur  de 
Son  fils  >  Mal  informé  comme  je  le  suis  de  cette  affaire,  si 
J'en  juge  uniquement  par  les  apparences,  j'avoue  que  cette 
Conduite  me  paraît  fort  ressembler  à  là  tactique  de  Buona- 
barté,  forçant  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  à  abdiquer  eft 
faveur  de  son  fils  Ferdinand,  et  prenant  dé  Ht  drtrit  de  ré- 
clamer l'Espagne  comme  son  propre  bien.  Pour  qui  main- 
tenant votérons-nous  cette  somme  ?  A  qui  sera-t-elle  payée  ? 
A  quoi  sera-t-elle  appliquée  ?  Dans  rétat  actuel  dé  nos* 
finances,  ce  sont  là  dés  questions  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Mais,  par-dessus  tout,  le  gouvernement  britannique 
doit  prendre  garde  qu'il  ne  saute  aux  yeux  du  monde  entier, 
que  sa  conduite  est  semblable  à  celle  d'un  ennemi  perfide, 
conduite  justement  réprouvée  de  toas  ceux  qui  osent  tenir  le 
côté  de  ^impartialité. 

Lord  Castlereagh  a  répliqué,  disant  :  Si  une  enquête 
parlementaire  était  nécessaire,  le  très-honorable  baronet  est 
trop  bien  instruit  des  usages  de  la  Chambre  pour  ne  pas  sa- 
voir comment  on  s  y  prend,  lorsqu'on*  tf  des  plaintes  à  porter. 
SU  Fonr  se  déterminé  à  cette  mesure,  je  suis  prêt  à  donner  les 
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plus  minces  détails  à  tous  ceux  qui  auront  le  droit  d'en  deman- 
der. Je  suis  bien  aise  de  pouvoir  assurer  au  comité  qu'il  n'y  a 
pas  le  moindre  fondement  à  dire  que,  bien  loin  que  ce  soit  à  la 
demande,  ce  n'est  pas  même  aux  suggestions  des  ministres 
britanniques,  que  le  roi  des  deux  Siciles  s'est  déterminé  à  ab- 
diquer en  faveur  de  son  fils.  Comment  cela  peut-il  s'appeler 
une  abdication  ?  Je  ne  puis  m  en  rendre  raison,  puisque  ce 
n'est  qu'une  délégation  à  temps  d'un  pouvoir  auquel  Sa 
Majesté  peut  toujours  revenir.  Quels  en  ont  été  les  motifs  ? 
Là-dessus  je  n'ai  point  d  opinion  à  énoncer  ;  seulement  il  est 
certain  qu  elle  a  été  très-volontaire.  La  seule  demande  faite 
par  Lord  William  Bentinck,  a  été  que  le  roi  de  Sicile  mit 
son  gouvernement  sur  un  pied  qui  permit  à  l'armée  britanni- 

Îue  de  rester  en  Sicile  et  d'y  être  en  sûreté.  La  Grande- 
Bretagne  voulant  remplir  de  son  côté  les  traités,  il  était  juste 
de  s'attendre  que  la  Sicile  les  remplirait  du  sien.  Quant  à 
la  question  de  savoir  à  qui  l'argent  serait  payé,  et  par  qui 
l'emploi  de  cet  argent  serait  fait,  il  suffit  de  répondre  qu'il 
aéra  remis  au  roi  de  Sicile  et  administré  par  son  gouverne- 
ment. Si,  comme  on  semble  le  demander,  il  était  besoin  de 
donner  une  idée  générale  de  notre  conduite  et  de  notre  poli- 
tique envers  notre  allié,  il  faudrait  avoir  recours  aux  événe- 
nements  non-seulement  de  la  dernière,  mais  encore  de  beau- 
coup des  années  précédentes  ;  et,  quoique  je  ne  me  refuse  à 
aucun  examen  à  cet  égard,  je  ne  vois  pas  que  le  moment 
actuel  soit  le  moment  propre  pour  nous  en  occuper.  D'un 
pareil  examen,  j'en  suis  convaincu,  l'honneur  et  le  caractère 
national  ne  pourraient  que  sortir  sans  alloi,  plus  brillants  et 
plus  purs.  Il  y  a  du  ridicule  à  prétendre  qu  on  peut  établir 
une  parallèle  entre  la  conduite  de  la  Grande-Bretagne  et  celle 
de  la  France,  celle-ci  n'ayant  jamais  été  dirigée  que  par  une 
ambition  démesurée,  et  l'autre  n'ayant  été  guidée  que  par  le 
principe  d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  Les  démarches  de 
notre  gouvernement  sont  toutes  justifiées  par  la  juste  rè- 
gle des  circonstances. 

Sir  John  Newpori  a  repris,  en  axant  l'attention  de  la 
Chambre  sur  la  prédiction  qu'il  avait  faite,  et  à  laquelle  les 
ministres  avaient  résisté,  que  la  Péninsule  serait  gouvernée  par 
les  autorités  britanniques.  Malgré  cela,  néanmoins,  on  a  vu  le 
gouvernement  Anglais  se  mêler  bientôt  après  de  l'organisa- 
tion et  des  opérations  des  Cortes,  et  à  présent  on  le  surprend 
à  fomenter  une  révolution  en  Sicile.  Une  chose  évidente, 
quoi  qu'en  dise  le  noble  Lord,  c'est  que  les  Ministres  n'ont 
rien  plus  à  cœur  que  d'éluder  une  enquête,  car,  pour  peu 
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Îu'on  la  voulût,  y  aurait-il  jamais  un  moment  plus  propice  ? 
Jne  pleine  et  entière  exposition  de  leurs  motifs  et  de  leur 
conduite  est  donc  due  à  ce  pays  ;  la  pureté  du  caractère  na- 
tional est  ternie  par  une  imputation  du  genre  le  plus  noir,  et 
il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  s'en  laver. 

M.  Wilberforce  s'est  appliqué  à  montrer  la  différence  de 
la  conduite  de  Buonaparté  envers  l'Espagne,  et  de  celle  de 
l'Angleterre  envers  la  Sicile,  prétendant  que  l'abdication  du 
trône  d'Espagne  effectuée  par  celui-là,  n'avait  été  que  le 
voile  hypocrite  sous  lequel  il  avait  caché  ses  infâmes  et  per- 
fides desseins. 

M.  Stephen  s'est  attaché  à  redresser  ce  qu'il  regardait 
comme  une  erreur  de  la  part  de  Sir  John  Newport,  en  par- 
lant des  arguments  dont  on  avait  fait  usage  sur  cette  question 
dans  une  autre  occasion.  Je  maintiens,  a-t-il  dit,  qu'avant 
les  changements  qui  ont  eu  lieu,  le  peuple  de  Sicile  était  tel- 
lement esclave,  qu'il  ne  jouissait  pas  des  droits  de  F  homme, 
pour^me  servir  d'une  expression  tombée  dans  le  plus  grand 
discrédit  depuis  l'énorme  abus  qu'on  en  a  fait,  mais  qui,  ce- 
pendant, porte  toujours  un  sens  clair  avec  elle.  Ces  change* 
ments  se  sont  effectués  paisiblement  par  l'interposition  de 
Lord  W.  Bentinck,  au  lieu  d'être  opérés  avec  des  baïonnettes, 
par  des  gens  qui  ne  sont  pas  peut-être  les  personnes  les  plus 
propres  à  établir  un  nouveau  gouvernement  Si  je  me  levé, 
c'est  surtout  pour  témoigner  mon  indignation  d'entendre  ré- 
péter ici  les  viles  et  dégoûtantes  calomnies  de  l'ennemi  de  la 
Grande-Bretagne,  au  moyen  d'un  parallèle  qui  ne  saurait 
être  juste  sous  un  seul  rapport. 

Sir  John  Nezvport  a  répondu  qu'il  était  de  la  dernière 
importance  que  l'honneur  national  fût  non-seulement,  réelle- 
ment et  parfaitement  pur,  mais  encore  qu'il  ne  pût  être  sus- 
pecté même  par  nos  ennemis.  Il  n  est  pas  de  la  dignité  de 
la  Grande-Bretagne  de  justifier  ses  injustices,  en  assurant 

Îue  celles  de  la  France  sont  encore  d'une  nature  plus  noire* 
-»e  noble  Lord  a  dit  que  nos  opérations  avaient  été  dictées 
par  la  nécessité. — La  nécessité  est  le  cheval  de  bataille  de  la 
tyrannie. — De  combien  de  pays  Buonaparté  ne  s'est-il  pas 
emparé,  combien  n'en  a-t-il  pas  inondés,  sous  le  prétexte 

Îu'ainsi  l'exigeaient  la  sûreté  de  son  empire  et  la  tranquillité 
e  l'Europe  ?  Il  y  a  bien  des  choses  que  l'on  tient  dans 
l'obscurité,  parce  qu'elles  ne  pourraient  souffrir  le  grand 
jour  ;  de  ce  genre  sont,  en tr 'autres,  le  bannissement  et  le 
rappel  de  ces  barons  soupçonnés  d'intelligence  avec  l'ennemi. 
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fjord  Castlertaftk  a  cru  devoir  répéterque  la  nécessité 
èeule  avait  porté  le  ministère  britannique,  non  pas  comme  ou 
le  disait,  à  exciter  le  système,  mais  simplement  i  faire  des 
remontrances  au  roi  de  Sicile  contre  la  forme  actuelle  de  son 

!£OQvernement.    Ce  changement  s'est  opéré  volontairement  ; 
es  autorités  britanniques  n'y  sont  pour  rien  et  n'en  sont  nul- 
lement responsables.     Dorant  ces  événements,  la  conduite 
de  Lord  W.  Bentinck  a  été  aussi  pleine  de  douceur  et  de 
patience,  que  de  fidélité  à  ses  instructions. 
Sir  John  Newport  s'est  expliqué. 
Alors  le  Chancelier  de  C Echiquier  a  fait  remarquer 
Fair  triomphant  avec  leauel  le  très-nonorable  baron  avait 
rappelé  à  la  Chambre  au  enfin  f  on  avait  fait  attention  dans 
les  changements  arrivés  en  Sicile,  à  ce  qu'il  avait  recom- 
mandé dans  une  autre  circonstance.     Si  le  gouvernement 
britannique  n'avait  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  avant  (Tinter* 
venir  dans  cette  affaire,  ces  événements  n'auraient  pas  eu 
Heu,  parce  que  cette  révolution  n'était  pas  encore  mûre,  et 
même  à  présent  elle  ne  se  serait  point  opérée  jusqu'au  point 
où  le  très-honorable  baronet  avatt  annoncé  dans  ses  discours 
qu'elle  irait.    Maintenant  si  l'on  demandait  si  cette  interpo- 
sition a  été  juste,  je  répondrais  que,  dans  aucun  moment 
antérieur,  avant  que  le  danger  qui  menaçait  l'armée  britan* 
nique  fût  sensible,  rien  n'aurait  pu  justifier  cette  mesure.   Je 
suis  d'avis  qu'il  convient  d'écarter  du  caractère  britannique 
cette  laide  tache  que  nos  ennemis  voudraient  bien  y  faire  aper- 
cevoir, savoir,  que  nous  sommes  poussés  parles  mêmes  prin- 
cipes qui  les  gouvernent,  si  l'on  peut,  toutefois  appeler  gou- 
ternementce  qui  ne  reconnaît  point  de  loi.    Je  m'étonne 
donc  de  voir  le  très-honorable  baronet  servir  d'organe  aux 
calomnies  que  Ton  fait  circuler  centre  nous. 

Sir  John  Newport  a  soutenu  qu'il  y  avait  bien  de  la 
différence  entre  traiter  avec  un  arfié  absolument  indépendant, 
et  un  alfié  qui  avait  sur  son  territoire  une  armée  de  quinze 
mille  soldats  britanniques. — Peut-être  une  enquête  m'oblige- 
rait-elle  à  convenir  qu'il  était  important  d'opérer  nue  révolu- 
tion en  Sicile.  Par  cette  raison,  je  demande,  et  le  pays 
demande  avec  moi,  qu'il  devienne  évident  aux  yeux  de  Puni- 
vers  que  cette  conduite  mérite  d'être  approuvée.  Un  moyen 
très-aisé,  quoique  non  pas  le  plus  satisfaisant  de  tous,  pour 
répondre  à  tous  les  argumente,  c'est  cf  accuser  ceux  qui  les 
font  de  ne  les  avancer  que  par  des  motifs  peu  convenables. 
Il  y  a  des  circonstances  où  je  m'honorerais  delà  désapproba- 
tion de  l'autre  côté  de  1*  Chambre  ;  c'est  particulièrement 
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lorsqu'on  voudrait  m'empêcher  de  m'acquitter  d'un  devoir 
public,  d'un  devoir  que  ma  qualité  de  Membre  du  Parlement 
me^paraltrait  exiger.   > 

Le  Cliancelier  de  F  Echiquier  a  répondu  que  J'argument 
que  Ton  venait  de  faire,  c'est-à-dire,  que  l'oo  aurait  dû  traiter 
avec  un  allié  indépendant,  n'était  pas  applicable  au  cas  ac- 
tuel, puisque  à  l'époque  du  traité  qu'il  s'agissait  d'exécuter 
au  moyen  du  subside  demandé,  il  y  avait  alors  une  armée 
britannique  en  Sicile. 

Le  Colonel  Bastard  et  M.  Hume  ont  hautement  ap- 
prouvé la  conduite  des  ministres, — Et  lft  subaide  a  été  voté 
aan»  division» 
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GAZETTES  DE  LA  COUR. 

.    Combats  devant  Tarragone. 

Bureau  de  l'Amirauté,  le  28  Mars  1813. 

Lettre  du  Cape.  Codrington  du  Blake,  de  74,  transmise  par 
le  Vzcc-Ajniral  Sir  Edward  Pellew,  Bart. 

Blake,  à  la  hauteur  de  Villa-Nueva, 

lé  26  Janvier. 
Monsieur, 

Un  vent  d'est  nous  a  empêchés,  jusqu'au  II  de  ce  mois,  d'avoir 
aucune  communication  avec  la  cote  5  mais  ce  jour-là  nous  joignisses 
l'Invincible  dans  la  baie  de  Salon.  Peu  de  temps  après,  le  capi- 
taine Adam,  vint  de  Reus  avec  le  général  Lacy,  et  il  me  fit  part 
d'une  attaque  projetée  contre  Tarragone  par.  la  division  du  Baron 
d'Eroles,  avant  de  se  mettre  en  marche,  selon  son  dessein,  pour 
F  Aragon,  et  cela  pour  opérer  un  diversion  en  faveur  de  la  ville  de 
Valence.  Le  lendemain,  y  ayant  été  engagé  par  le  général  Lacy, 
je  me  rendis  à  Reus  pour  me  trouver  à  tous  les  arrangements  de 
cette  attaque  qui  devait  avoir  lieu  le  même  soir.  J'y  trouvai  tous 
les  chefs  des  différents  corps  assemblés  $  mais  à  peine  Tordre  de 
l'attaque  avait-il  été  donné,  qu'un  aide-de-camp  du  Baron  d'Eroles 
lui  vint  annoncer  que  les  Français  venaient  d'arriver  à  Combrilit» 
de  Tortose  qu'ils  avaient  quitté  après  la  reddition  de  Valence*  Us 
étaient  au  nombre  de  8000,  selon  une  lettre  reçue  auparavant 
u  Aux  Armes  1"  s'écria  le  Baron  d'Eroles  avec  air  martial  qui  me 
parut  taire  l'impression  convenable  sur  les  officiers  qui  étaient  là» 
et  je  crois  qu'au  bout  d'une  demi  heure  toute  la  division  d'entre  5 
et  6000  hommes  était  sur  le  terrain  et  prête  à  marcher.  Comme 
j'avais  fait  venir  une  chaloupe  à  Salon  avec  vingt  barils  de  pondre 
pour  l'armée,  désirant  aussi  de  lui  donner  toute  l'assistance  en  mon 
pouvoir,  je  fis  une  tentative  pour  retourner  à  mon  bord,  accompagné 
d'un  dragon  d'ordonnance.  Mais  nous  n'avions  pas  fait  plus  de  trois 
milles,  que  noua  fûmes  obligés  de  rebrousser  chemin  par  nu  dé- 


73T7 

tacitement  de  cavalerie  française  que  nous  rencontràmef  à  Feu- 
boucbure  d'an  chemin.  Je  trouvai  à  mon  retour  les  troupes 
**avançant  sur  la  route  de  Tarragone,  afin  de  couper  la  ligne  des  en- 
nantis  qui  marchait  aussi  en  ayant.  Le  Baron  d'Eroles  se  mit  à  la 
tête  d'environ  70  cuirassiers  pour  aller  reconnaître  la  force  et  la 
posftfon  des  ennemis»  pendant  que  le  général  Lacy  dirigeait  lea 
mouvements  des  différents  corps,  pour  qu'ils  fussent  prêts  à  atta- 
quer, A  peine  étions-nous  sur  Te  chemin  deCambrille  à  Tarragone, 
que  le  Baron  d'Eroles  revint,  amenant  deux  cuirassiers  français  qu'il 
avait  faits  prisonniers»  lesquels  dirent  que  leur  général  Lafond 
était  arrivé  saio  et  sauf  dans  cette  ville»  accompagué  de  quelques 
dragons,  laissant  son  infanterie,  d'à- peu-près  huit  cents  hommes, 
tout  prés  de  Villa  Suça.  Le  généra]  Lacy  ordonna  sur-le-champ 
au.  régiment*  4e  Buca  d'aller  les  attaquer»  taisant  entourer  cet  en- 
droit par  ses  autres  corps»  afin  qu'il  n'en  échappât  aucun.  Les  en- 
nemis étant  avantageusement  posjtés  derrière  les  mors  du  village» 
et  le  aenj  régiment  de  Buca  étant  pjua  faible  qu'eux  en  nombre, 
après  une  perte  considérable  tant  en  tués  qu'en  blessés— -de  ce 
<Jernier  nombre  était  le  hsave  colonel  Redieg  qui  reçut  une  bles- 
sure sévère— i\  fut  obligé  de  se  Retirer:  Map  le  régiment  destiné  à 
le  soutenir  étant  survenu,  lea  Français  qui  s'étaient  avancés  en 
ligna  settée,  furent  à  leur  tour  obligé»  da  se  retirer,  et  étant  at- 
taqués à  leur  arriere-garde  par  la  baron,  malgré  tons  leurs  efforts^ 
ai  leas»  hussards,  ils  ne  purent  jamais  se  rallier.  On  vit  alors  le 
sMiaspeir  s'emparer  d'eux  >  et  après  une  en  deux  décharges  d'une 
pièce  de  campagne  qui  venait  d'arriver  sur  le  terrain,  tons  ceux 
qui  étaient  cnoeeeen  vie,aumosebrede  ptas4e  ÔOO,  se  vendirent  et  lu* 
raaft  faite  prisonniers.  La  nombre  des  ennemis  morts  eu-mourants  sur 
It  ebatapde  bataille,  m'a  paru  être  d'environ-  deax  cents.  La  perte 
des  Bspagnels  n'a  été  comparativement  que  peu  de  chose.  Il  pa- 
rait qu'ayant  été  informé,  par  quelque  espion,  de  notre  débarque- 
xeent,Peetiemi  me  fit  poursuivre  par  une  partie  de  ses  dragons,  ef 
qu'une  antre  partie  allant  à  Salon,  y  fit  prisonniers  les  capitaines 
rViegle  et  FHnt  qui  se  promenaient  sor  le  bord  de  la  mer,  attendant 
inetiTement  la  pondre,  la  chaloupe  qui  l'apportait  avec  l'équi- 
page qui  y  était,  ayant  pris  le  large.  Ces  officiers  restés  après 
avoir  été  dépouillés  de  tout,  à  l'arriére- garde  des  français  pendant 
tout  le  temps  de  la  bataille,  certifient  la  pusillanimité  de  ceux-ci 
quand  ris  virent  le  danger,  ainsi  que  leur  perte  considérable  et  sur 
le  champ  de  bataille  et  dans  les  maisons  où  ils  se  réfugièrent,  à 

Vot. XXXVI  5  B 
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cause  du  fea  parfaitement  dirigé  de  l'artillerie  espagnole.    Tertre 
dans  tout  cea  détails»  parce  que  rien  ue  prouve  mieux  à  quel  point 
,cst  maintenant  disciplinée  et  organisée  l'armée  des  Catalans.    Pou? 
moi,  je  puis  rendre  justice  à  la  bonne  grâce  avec  laquelle  ils  atta- 
quèrent un  ennemi  que  Ton  croyait  à-peu-prês  au  moins  de  même 
nombre.    Les  manœuvres  du  général  Lacy  me  parurent  bien  en- 
tendues  et  propres  à  donner  aux  troupes  le  support  au  quel  on  doit 
s'attendre  en  pareille  rencontre.    La  conduite  du  Baron  d'Eroles 
me  parut  également  propre  à  inspirer  du  courage  et  à  servir  d'exem- 
ple.   Je  ne  dois  point  oublier  la  satisfaction  qu'il  éprouva  en  dé- 
livrant mes  frères      d'armes,  nos  officiera»  d'entre  les   mains  de 
l'ennemi.    Malgré  la  fatigue  dea  troupes,  le  général  me  paria  de 
ton  intention  d'attaquer  Tarragone  cette  nuit-là  même.  Nous  fumes 
donc  reconduits  à  bord  sous  escorte  vers  les  cinq  heures,  et  aussitôt 
nous  levâmes  l'ancre.    Je  plaçai  le  Sparrowhuwk  à  la  hauteur  du 
mêle,  pour  garder  de  ce  côté  une  communication  avec  Tannée»  tan- 
dis que  le  Blahe  occuperait  l'attention  de  l'ennemi  en  face  do  JbT4* 
àagrc.    A  peine  étions-nous  à  la  portée  de  la  ville  et  aviona-nou» 
commencé  notre  feu,  que  le  vent  sauta  au  Nord-Ouest  et  empêche 
nos  chaloupes  de  communiquer  avec  le  rivage*    A  force  de  voilée» 
nous  tachâmes  de  rester  à  portée  de  continuer  le  bombardement 
jusqu'à  la  pointe  du  jour.    Mais  l'assaut  n'avait  point  été  livré,  et  le 
matin  il  nous  fut  même  impossible  de  découvrir  aucune  troupe  es- 
pagnole dans  le  voisinage.    Désirant  donner  tonte  espèce  d'as- 
sistance dans  une  entreprise  qui»  outre  qu'elle  était  ai  importante' 
pour  la  cause  générale»  m'aurait  donné»  si  elle  avait  récurai»  tant  de 
satisfaction»  nous  manoeuvrâmes,  tout  le  lendemain»  en  mettant  de- 
hors toutes  nos  voiles»  de  manière  à  pouvoir  communiquer  toujours 
avec  l'armée»  s'il  était  possible.    Mais  enfin  le  vent  ayant  cassé 
l'écoute  de  la  grande  voile»  et  les  autres  voiles  et  la  barge  ayant 
coulé  à  fond  avant  que  nous  pussions  en  retirer  les  munitions  et  I» 
caronade»  je  me  vis  forcé  de  jeter  l'ancre  à  Test  de  la  ville  juste- 
ment assez  loin  pour  n'être  pas  à  la  portée  du  oanon.    J'ignore  en- 
core ce  qui  a  lait  que  l'assaut  n'eut  point  lieu  ni  la  nuit  du  19  ni  la 
nuit  suivante»  n'ayant  eu  aucune  communication  directe  avec  les 
chefs  de  l'armée.    Je  n'ai  reçu  que  quelques  mots»  et  encore  par 
des   votes  indirectes  pour  me  demander  du  secours»  parce  qu'il 
était  arrivé  différentes,  divisions  de  l'ennemi»  au  nombre  de  7000 
hommes.    Quelques  lignes  du  général  Lacy  reçues  le  SS  me  déter- 
minèrent à  pousser  jusqu'à  Mataro  où  je  ne  fus  pas  plus  têt  arrivé 
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qi'rti  violent  vent  de  Nord-est  me  réduisit  à  plier  mes  vt>ilea  d'étâi. 
Le- vaisseau  embarqua  des  lames  qui,  indépendamment  d'avaries  de 
toute  espèce  sur  les  gaillards  et  le  pont,  remplirent  tellement  d'eau 
l'entrepont  que  nos  gens  en  avaient  jusqu'à  mi-jambe.  Heureuse- 
ment notre  gréement  tiut  bon.  Je  vins  chercher  rérage  à  Villa 
Nueva  où  nous  jetâmes  l'ancre  le  95  vers  les  $  heures  du  soir,  ayant 
avec  nous  le  Sparrowhavik  et  la  Mérope  que  j'avais'laissé  pour  sou- 
tenir le  Baron  d'Eroles.  Alors  celle-ci  qui  venait  de  lever  l'ancre 
nous  donna  le  signal  que  l'ennemi  étaitsnr  la  grande  route  à  l'ouest,  et 
bientôt  après  elle  se  mit  à  faire  feu  sur  eux.  Le  vent  s'êtant  calmé» 
nous  fîmes  toute  voile  de  ce  coté  et  nous  fimes  aussi  feu  sur  eux. Nous 
observâmes  trois  chariots  brisés  et  abandonnés  les  troupes  en  dé- 
sarroi, bien  qu'il  nous  fut  difficile  d'approcher  plus  près  du  rivage 
à  cause  des  grandes  houles.  Quand  nous  fûmes  vis-à-vis  Vendre!), 
nous  aperçûmes  un  autre  parti  de  l'ennemi  de  quelques  mille 
hommes  venant  du  coté  de  l'ouest  avec  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie, 
mais  en  nous  voyant  ils  s'enfoncèrent  dans  les  terres.  Néanmoins  en 
donnant  à  nos  canons  la  plus  grande  élévation  nous  les  saluâmes  de 
9  ou  3  volées  qui,  je  l'espère,  leur  auront  fait  beaucoup  de  mal.  De* 
puis  ce  temps»  je  n'en  ai  plus  vu  sur  la  côte,  et  je  n'entends  plus 
parler  des  armées.  Il  court  des  bruits  de  sérieuses  affaires  dont  le 
résultat  n'est  pas  rapporté  de  même  et  sur  lequel  il  est  impôt* 
aible  de  hasarder  une  opinion  jusqu'à  ce  que  Ton  n'ait  des  nou- 
velles positives. 

Jai  l'honneur,  etc.    - 

(Signé)  E*  Codbinotoîc. 


La  capitaine  Codrington,  dans  une  autre  lettre  datée  de  la 
hauteur  de  Mataro,  le  £  Février»  rend  compte  de  l'entrée  des  Fran- 
çais à  Mataro,  le  30  Janvier.  Il  dit  qu'ils  y  ont  été  continuellement 
incommodés  par  le  feu  de  l'escadre,  et  que,  selon  des  avis  qui  ont 
été  reçus  d'Arens,  ihs  ont  perdu  600  hommes.  Il  termine  ainsi  sa 
lettre. 

"  Il  me  .parait  que  l'année  Espagnole  a  redoublé  d'efforts  en 
proportion  des  difficultés  qu'elle  a  eu  à  surmonter;  en  consé* 
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qtienoe*  j*  vous  supplie  M  nVenroyer  tôt*  les  moyens  q*e  you» 
pourrez  épagaer  pour  nettoyer  la  cote  et  y  jeter  le*  secotis  <mi 
pourront  être  nécessaire*  pour  entretenir  rénergie  et  la  résolution 
que  lef  habitant  montrent  maintenant.  Oa  me  dit  que  le  géné- 
ral Sarafitld  a  <été  mit  prisonnier,  il  ya  quelques  jour»,  mais  qu'il  a 
été  délivré  par  un  grenadier  Suisae  du  régiment  de  Bosa*  qui  a  taé 
le  Français  qui  lavait  pris,  et  a  même  récupéré  la  ceinture  qu'il  lui 
a? ait  enlevée. 

"  J'ai  maintenant  à  vous  informer  que  l'ennemi  est  parti  de  Ma. 
taro  ce  matin  avant  le  jour;  et  voyant  que  nous  levions  l'ancre 
pour  observer  ses  mouvements»  il  s'est  éloigné  à  travers  les  vignes, 
hors  de  la  portée  du  canon»  en  raison  de  quoi  sa  marche  a  été  si 
longue  et  si  fatigante  qu'il  n'est  arrivé  à  Arens  de  Mar  qu'à  3  heures  ; 
et  après  avoir  été  harassé  près  de  cette  ville  par  les  troupes  Es* 
psgnoles  ir régulières  postées  sur  les  montagnes.  Voyant  qu'il  s'ar- 
rêtait sur  les  hauteurs»  j'ai  mouillé  ici»  et  conjointement  avec  le 
Curaçoa»  le  Papillon  et  les  canots,  j'ai  tiré  quelques  coups  de  canon 
sur  la  ville  pour  l'empêcher  d'y  entrer.  Mais  ayant  vu  quelques 
français  s'en  approcher  à  la  brune»,  j'ai  donné  ordre  aux  canots  de 
balayer  la  rue  qui  descendais  mer»  afin  de  les  empêcher  autant  que 
possible  de  piller  les  maisons  pendant  la  nuit." 


La  Gazette  de  la  Cour  de  Samedi,  dont  ce  qui  précède  est  ex- 
trait, contient  en  outre  les  dépèches  officielles  relatives  au  combat 
quia  eu  lieu,  à  la  hauteur  de  Lissa,  le  Î9  Novembre,  et  dont  l'état 
suivant  présente  le  résultat. 

Etat  de  l'Escadre  de  r Ennemi  attaquée  par  les  Vaisseaux 
de  S.  M.  l'Active,  r Attestent  C Unité,  à  la  Hauteur  de 
Lissa,  le  99  Novembre  1813+ 

La  Pauline,  M.  Mont  fort,  capitaine,  de  44  canons»  S*2  hommes 
et  1 100  tonneaux,  échappée. 

La  Pomone»C.Rosamel»  capitaine,  de  41  canons,  322  hommes, 
et  1 100  tonneaux,  prise.  Elle  a  dans  sa  calle  49  canons  de  fer  et  9 
de  bronze,  220  roues  de  fer  pour  des  affûts. 

La  Persanne,  M.  Stattie,  capitaine»  de  26  canons»  190  hommes, 
4e  8ôo  tonneaux»  prhfe.    Ccvt  un  bâtiment  armé  en  Bfcte,  monté  de 
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*0 |^bMtde#(MtmÉO;Uàti>otdinmraiB  tôt  >rfcii— i  dfaf  fer  et . 
qtt«kHM»«*fMâet>roAMe. 

(Signé)  Mwratt  M  a*w*xl. 

/4VW  «*#M9  d$dHfa**é  Ut  détail  et  ce  èmu^mbat.J 


Is  capitaine  Waldegrave»  dans  une  lettre  transmise  à  l' Ami- 
rauté pur  Sir  Ed.  Ptlkw,et  datée*  bord  de  la  frégate  la  Volontaire 
devant  Palamos,  le  SI  Décembre  191 1,  rend  compte  de  ht  prise  du 
corsait*  français- le  Désiré,  tout  neuf,  monté  de  deux  longues 
pièces  de  6,  percé  pour  6,  qui  portait  une  cargaison  de  vivres  de 
Cette  à  Barcelone. 


NOtlV^LUES  D'ESPAGNE  ET  DU  PORTUGAL 

GAZETTE  EXTRAORDINAIRE   DE  LA  RÉGENCE  DE  CADIX, 
ï>tJ  38   FÉVRIER. 

Atgésims,  to  Février  WW. 

Déniche  extraordinaire  reçue  pur  le  Commandant  militaire 
lie  tette  Place,  de  la  part  de  Don  Felipe  Montes,  Chef  '4e 
tÊtàt^Jdqjor  de  la  4e,  Armée. 

Monsieur  le  Gouverneur, 
Hier,  tios  brave*  troupes  te  «ont  couvertes  de  irlofoe  data 
Lts  environs  de  Carton***  Deux  mille  hommes  d'mJamterie  en- 
nemie et  400  chevaux,  commandés  par  le  général  Marancta, 
Euverneur  de  Malaga,  dot  été  mis  ett  déroute  complète, 
rtieiu&uterie,  après  un  feu  très-vif»  a  chargée  la  .baïonnette 
avec  une  intrépidité  sans  exemple  ;  la  cavalerie  et  Lfin&nterit 
de  tennemi  ont  été  honteusement  mis  en  fuite, 

.  xNows  les  avons  attaqué*  «n  front  et  au  flanc.  3fot*e«tHxè* 
a  -été  également  glorieux  sur  tous  les.  points,  baur  général  a 
été  tué,  de  l'aveu  des  pnêonaiers  ;  le  «ôioueldu  $e  régiment 
polonais,  deux  commandants  de  bataillon  et  divers  ofteiers  su* 
balternes,  ont  éprouvé  le  même  sort.  Teb  sont  les  résulta** 
de  la  iotunéed'hier*  journée  extrêmement  glorieuse  à  no* armes. 
Le  champ  de  bataille  présentait  r aspect  le  plus  -horrible  $  Il 
était  tout  couvert  de  cadavres.  Dans  ce  moment  les  prison* 
niera  et  quelques  juramentos,  (Espagnols  au  service  des  Fran- 
çais) y  compris  un  officier,  sont  en  marche  pour  cette  place. 
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De  notre  cAté  nous  avons  perdu  le  lieutenant-colonel  Et 
J.  M.  Grenados,  et  Don  Selino  des  chasseurs.  Cette  perte  non* 
a  été  bien  sensible,  mais  leurs  uoms  et  le  souvenir  dé  leur  valeur 
et  de  leurs  talents  seront  toujours  chers  aux  gens  de  bien.  Nous 
serions  entrés  dans  Malaga,  d'où  nous  n'étions  plus  qu'à  une 
lieue  ;  mais  le  général  Rey,  avec  52500  hommes,  manœuvra  pour 
nous  attaquer  en  flanc.  Sa  cavalerie  fut  battue,  et  ne  servit 
qu'à  ajouter  un  nouveau  triomphe  à  notre  gloire  précédente. 
Mous  les  aurions  attendus,  certains  d'une  victoire  complète,  si 
toutes  nos  forces  avaient  été  réunies,  mais  elles  s'élevaient  à 
peine 'à  2000  hommes  d'infanterie,  le  reste  étant  demeuré  eo 
observation  sur  différents  points. 

(Signé)       Felippb  Montes. 
Juncjuera,  17  Février» 


Supplément  au  Redactor- Général  du  20  Février* 

Excellence, 

L'ennemi  a  cherché  à  jeter  des  renforts  et  des  secours  dans 
Tarragone  ;  je  me  suis  mis  en  marche  de  Reus  pour  aller  à  ta 
rencontre,  et  je  l'ai  mis  si  complètement  en  déroute,  que  le  gé- 
néral n'a  eu  que  le  temps  de  se  sauver  avec  quelque  cavalerie, 
et  que  même  sur  cette  escorte  il  a  été  fait  trois  prisonniers.  Le 
nombre  total  des  prisonniers  qui  ont  été  faits,  est  de  800,  parmi 
lesquels  sont  plusieurs  officiers  supérieurs,  et  un  grand  nombre 
d'autres  officiers.  Le  nombre  des  tués  est  prodigieux,  compa- 
rativement à  celui  des  prisonniers,  quelques-uns  de  ces  derniers 
ayant  eU  la  témérité  de  tirer  sur  nos  troupes  après  s'être  rendus» 

Le  maréchal  de  camp,  Baron  d'Eroles,  a  agi  comme  gé- 
néral, cuirassier  et  grenadier  en  même  tetnps.  Le  corps  de 
cuirassiers,  commandé  par  le  général  Casasola,  a  surpassé  mes 
espérances.  Le  brave  commandant  Keding,  du  bataillon  de 
Busa,  a  été  grièvement  blessé.  Plusieurs  autres  chefe  et 
corps  se  sont  également  distingués.  Je  réserve  à  feire  rénu- 
mération de  leurs  actes  d'héroïsme  et  à  faire  connaître  leurs 
noms,  lorsque  j'écrirai  les  détails  de  cette  glorieuse  action. 
Dans  les  entrefaites,  j'ai  l'honneur  d'assurer  Votre  Excellence 
o^ue  je  vais  chercher  à  tirer  tout  Tavautage  possible  de  cette 
victoire. 

Au  quartier-général  de  Collblanch,  le  19  de  Janvier,  à  S 
heures  du  soir. 

(Signé)       Louis  Lacy. 
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Extrait  du  Conciso  du  16  Février. 

Villa-Nueva  de  Catalogne,  6  Février. 

Sachet  apprenant  combien  il  avait  à  craiudrexle  l'état  mili- 
taire de  cette  principauté,  a  fait  venir  ici  une  division  des  trou* 
Ê»  qui  ont  été  employées  an  siège  de  Valence*  Le  baron  de 
rôles  et  St.  Mango  attaquèrent,  il  y  a  quelque  jours,  l'ennemi 
à  Altagielia,  dans  l'idée  qu'il  ne  montait  pas  à  plus  de  2,000 
hommes  ;  mais  dans  l'action  étant  convaincus  qu'il  était  au 
nombre  de  5,000»  ayant  entouré  nos  troupes,  ils  s'ouvrirent  un 
passage  de  vive  force,  en  laissant  quelques  prisonniers  et  plu- 
sieurs tués* 


Lettre  d'un  Officier  de  la  Division  du  Général  Ballasteros, 
datée  de  Junguera,  le  17  Février  1812. 

Hier,  k  la  pointe  du  jour,  nous  nous  présentâmes  à  Cartama  où 
était  le  général  de  brigade  Marencin,  avec  1200  hommes  d'infan- 
terie et  400  de  cavalerie.  Notre  force  consistait  en  2000  hommes» 
dont  160  cavaliers  $  malheureusement  ces  derniers  furent  presque 
hors  d'état  de  servir,  par  l'état  de  leurs  chevaux  et  par  la  fatigue 
qu'ils  éprouvèrent  par  la  rapidité  de  nos  mouvements,  à  la  suite 
d'une  victoire  qui,  si  elle  n'occupe  pas  une  place  distinguée  parmi 
les  grandes  batailles  en  raison  du  peu  de  forces  qui  ont  été  engagées, 
n'en  méritera  pas  moins  toujours  l'admiration  des  militaires  judi- 
cieux et  expérimentés,  pour  la  bonne  conduite  et  la  valeur  qu'on  y 
a  déployées. 

Après  divers  mouvements  qui  eurent  pour  objet  de  tenir  di- 
visées les  forces  de  l'ennemi  sous  les  généraux  Rey  et  Marencin  et 
sous  le  colonel  Berton,  nous  arrivâmes  à  quatre  heures  du  soir  à 
Coin,  où  nous  primes  les  mesures  nécessaires  pour  cacher  notre 
position  à  ce  point  A  une  heure  du  matin,  les  troupes  se  formè- 
rent dans  les  rues,  marchèrent  en  ordre  et  en  silence  par  la  grande 
route  de  Malaga,  et  une  heure  avant  le  jour  nous  nous  trouvâmes 
près  de  Cartama.  Nous  finies  balte  en  attendant  qu'il  fit  jour,  et 
dans  le  même  temps  nos  guérillas  s'avancèrent  pour  reconnaître  la 
place  d'où  l'ennemi  qui  s'était  déjà  formé  avait  aussi  détaché  quel- 
ques troupes»  et  le  feu  commença. 
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Le  général  fit  aussitôt  des  préparatifs  pour  attaquer,  occupant 

'un  terreia  planté  «FoUrrers  sur  notre  droite  arec  le  régiment  des 

Catalans,  tandis  que  les  régiments  de  Cangas,  Lena,  du  Rot  et  de 

Siguenza  marchèrent  en  colonnes  compactes  dans  Tordre  suivant: 

le  péçimaftft  <t*  soi  et  m  compagnie  de  grenadtara  sur  f»  droite» 

soutenus  parle-  régiment  de  Siguenza;,  à  gauche  était  ta  cavalerie 

appuyée  par  Tes  régiments  de  Lena  et  de  Canga**    Dana  cette  si* 

tuaiioa,  ractîM  commanda  antre  les  deux  signes*    1*  eaysJejrte  de 

l'ennemi  attaqua  lai  nette  à  psnateara  ■éprises-  avec  ta  plu»  gasnaé» 

dp?irffctie>è v  mai» toere»  ses  tentatives  furent  repeuseées par  te  far 

Wew  nourri  et  bien- dirigé  du  régiment  de  Lena.    À  la  fin.  la  çc- 

lonne  de  gauche  de   l'ennemi  fut  mise  en  déroute  complète»  et 

après  un  feu  continuel  de  trois  heures  la  victoire  fut  décidée  en 

notre  faveur. 

L'ennemi  (ut  poursuivi  jusqu'à  la  rivière  et  n'aurait  certaine» 
ment  pas  pu  en  effectuer  fe  passage,  si  nous  aviomr  eu  une  force 
suffisante  en  cavalerie  ;  cela  ne  nous  empêcha  pas  de  maltraiter 
furieusement  leur  arrière- garde.  L'ennemi  pendit  preaqa*  la 
moitié  de  ses  gens  et  plusieurs  officiers*  an  nombre  desquels  est  la 
colonel  du  9eme  régiment  polonais  qui  fut  grièvement  blessa  ejt 
mourut  de  ses  blessures  dans  la  ville  queJqnes  joui*  après  l'action* 
Nous  avons  aussi  fait  environ  200  prisonniers,  parmi  lesquels  sont 
3  officiera. 

J'ai  observé  avec  grand  plaisir  la  sérénité  avec,  laquelle,  nja* 
troupes  attaquèrent  les  Français.  Ceux-ci  doivent  avoir  em-memea 
admiré  les  talents  de  notre  commandant,  qui  quQJqu'eotouré  pat 
leurs  divisidns,  déjoua  toutes  leurs  combinaisons,  (Bit  échouer  leurs 
manœuvres  et  choisit  toujours  le  moment  favorable  pour  le»  at- 
taquer et  pour  les  défaire  complètement  Notre  infanterie 
manœuvra  comme  à  la  parade,  et  nos  guérillas  s'approchèrent 
jusqu'à  une  lieue  de  Malaga,  c'est-à-dire,  jusqu'au  ponU  Je  n'ai  pat 
le  temps  d'entrer  dans  d'autres  détails. 


LE   GÉNÉRAL   BLAKE* 

Le  général  Bîalce  a  (ait  passer  au  gouvernement  Eapeguol 
une  dépêche  datée  de  Valence,  le  9  Janvier.  Il  y  énonce  les 
causes  qui  l'ont  engagé  à  rendre  cette  ville.    B  dit  que  c'était 
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un  événement  qu'il  fallait  craiudre  après  la  reddition  de  Tar- 
rugone,  et  qu'après  la  cfûte  de   Sagonte  et  la  perte  de  la  ba- 
taille  du  25  Octobre,  il  ne  se  présentait  que  les  plus  tristes 
présages.    Rien,  suivant  lui,  n'aurait  pu,  après  ces  malheureux 
événements,  sauver  Valence,  si  ce  n'est  quelque  révolution  po- 
litique ou  une  circonstance  imprévue  qui  aurait  empêché  Sucnet 
de  recevoir  les  secours  qu'il  attendait.     Il  se  plaint  de  ce  que 
tandis  qu'il  cherchait  à  maintenir  la  ligne  de  ses  retranchements 
devant  Valence,  les  deux  points   importants  de  Qnarte  et  St. 
Onuphre  furent  abandonnés,  presque  sans  résistance,  par  les 
divisions  Espagnoles  qui  y  étaient  postées,  ce  qui  l'obligea  d'en- 
trer dans  Valence  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
tandis  que  les  autres  divisions   se  retiraient  dans  la  direction 
d'Alicante.    Après  un  conseil  de  guerre  tenu  avec  ses  officiers, 
H  fut  adopté  un  plan  pour  évacuer  la  ville,  et  la  nuit  du  28  de 
Décembre  fut  fixée  pour  son  exécution,  mais  il  échoua,  parce 
que  les  troupes  avancées  rencontrèrent  quelques  obstacles  dans 
leur  marche*  et  que  les  avant-postes  de  l'ennemi  ayaut  eu  l'a- 
larme, ouvrirent  un  feu  très-vif.  La  seule  alternative  qui  restait 
alors,  c'est-à-dire  la  défense  de  Valence,  aurait  exposé  cette  ville 
populeuse  à  toutes  les  horreurs  qui  auraient  suivi  l'assaut  et  le 
pillage.     D'après  cela,  de  l'avis  de  ses  officiers,  il  se  soumit  à  la 
sommation  de  se  rendre.     Le  général    conclut    alors  comme 
suit  :  "  Pour  ce  qui  me  regarde,  comme  rechange  d'officiers  de 
"  mon   rang  est  très-éleignée,  je  considère  mon  sort  futur. 
"  comme  déterminé  ;  et  c'est  pourquoi,  au  moment  de  mon  k 
"  expatriation,  qui  est  l'équivalent  de  la  mort  même,  je  sup- 
u  plie  Votre  Excellence,  si  mes  services  ont  été  avantageux  à 
**  mon  pays,   et  ne  l'ont  pas  déshonoré  jusqu'à  ce  jour,  de 
*f  daigner  prendre  sous  votre  protection  ma  nombreuse  famille," 


Dans  la  Séance  des  Cortes  du  17  Février,  le  Seigneur 
Craroz  proposa  de  décréter  que  le  général  Blake  étant  prison- 
nier, avait  perdu  sa  charge  de  Conseiller  d'Etat,  avant  la  pu- 
blication du  décret  pour  l'élection  du  Conseil  d'Etat,  il  dit 
ensuite,  par  forme  d'explication,  qu'il  serait  im politique  et  mal 
séant  de  le  conserver  dans  cette  charge  après  la  capitulation  de 
Valeuce,  et  la  résolution  de  la  Régence  en  conséquence.  Dans 
la  Séance  du  19,  la  proposition  de  Garoz  qu'il  fût  nommé  un 
autre  Conseiller  d'Etat  à  la  place  du  ^eigneur  Blake,  fut  dis- 
cutée de  nouveau,  lorsque  le  Seigneur  Ortoloza  fut  d'opinion 
que  l'on  déclarât  que  Blake  avait  perdu  la  confiance  de  la  na- 
tion. Cependant  plusieurs  membres  s'y  opposèrent,  et  particu- 
lièrement le  comte  de  Torreno,  disant  que  ce  n'était  pas  là  le 
sujet  de  la  discussion,  et  qu'outre  cela  il  n'était  pas  certain 
qu'il  l'eût  perdue. 
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L'Ambassadeur  d'Espagne,  M.  le  Dec  de  Flnfimtnde^e* 
recevant  une  copie  de  la  lettre  que  S.  A.  R.  le  Prince  Ré* 
gent  adressa  à  S.  A.  R.  le  Duc  d'York,  crut  devoir  adresser 
sans  perdre  un  moment,  à  la  Régence  d*Espagnç,  une  pièce 
qui  assurait  aussi  fortement  au  peuple  Espagnol  que  ce  pays* 
ci  continuait  le  système  de  Gouvernement  par  lequel  la  cause 
4e  la  Péninsule  avait  été  soutenue  jusqu'à  présent,  et  sur  le- 
quel tous  les  bons  Espagnols  ont  les  yeu*  fixés,  posa e* 
attendre  la  continuation  des  secours  qui  leur  sont  néceeaairee 
afin  de  maintenir  la  lutte  du  ils  sont  engages  pour  leur  indé- 
pendance. Ce  qui  suit  est  la  traduction  de  ta  dépêche  qui 
accompagnait  cette  communication  : 

Mes  bien-aimés  compatriotes» 
"  Si  te  courage  héroïque  avec  leqtel  «on*  vous  détones  a 
ht  défense  àe  la  patrie,  la  constance  avec  laquelle  vous  persévé* 
ces  dans  cette  noble  détermination^  et  la.  résignation  odmjrable 
avec  laquaUe  veue  voue  soumettes?  aux  inunenaen  saqrjtoa 
qu'exige  une  aussi  grande  cause»  peuvent  encore  être  porté* 
plus  loin,  ou  peuvent  acquérir  une  nouvelle  énergie  4e  11m* 
pulsie*  de  parties  enoon/tgeaig**»  il  n'eaeat  pas  4e  plu*  pwnjts, 
à  remplir  un  pareil  objet  que  celtes  que  je  voue  fine  panser  an* 
jourd'hui,  et  qui  sont  émanées  du  cœur  magnanime  du  chef 
de  la  Grande-Bretagne. 

An  moment  où  je  pars  et  m'éloigi&,eon}blé  d'honneurs,  du 
sein  dune  nation  amie»  ces  paroles  nVotffeent  la  eensofeÉieA 
Pleine  de  déKces  de  porter  à  mon  paya  la  plus  forte  assurance 
dm  secours  dont  nous  pouvons  avoir  besoin^  que  nous  donne 
uq  Prince  généreu?,  qui  est  fier  d'étftbUf  sa  gloire,  «n  suivant 
la  marche  brillante  que  lui  a  tracé* son  auguste  père.  En  par- 
lant des  intérêts  de  son  propre  empire,  il  n\  pas  Oublié  ceux  de 
la  malheureuse  Espagne.  Ses  ennjemia  sont  no*  ennemis  et  le 
triomphe  auquel  il  invite  ses  sujets,  cal  le  m&ne  qui  vous  est 
destiné  pour  signaler  et  illustrer  vos  exploits,  en  rétablissant 
notre  malheureux  monarque  aux  le  trône  de  ses  ancêtres* 

Fasse  le  ciel,  brave  et  constant  peuple  Espagnol*  qnecette 


tatavell*  confirmation  de  protection  puisse  servir  à  donner  une  - 
«nuvelle  force  à  l'union  des  deux  pays,  une  nouvelle  ardeur  à 
<feuv  qui  téttt  défcouragét  par  des  désastre»  passé*,  plus  de  vi- 
gueur aux  braves,  et  là  dernière  mortification  à  la  vanité  du 
despote  qui  a  osé  croire  qu'il  nous  asservirait  ! 

El  Duqu*  dbl  I»r a*Tà*o. 
Londres,  le  &  Février. 


PoRTUaAfc. 

.Extrait  ctune  Dépêche  Officielle  du  Maréchal-Général 
Lord  Wellington,  à  î)on  Miguel  Pereira  Forjas,  datée 
du  Qumrtier-Ginéralt  de  Frenada,Je  96  Êimer  1813* 

Excellence* 

Les  troupe*  qui  composent  l'armée  de  Portugal  ti'oiit  fiât 
èueUn  mouveitrént  d'importance  depuis  mes  dernières  dépêehca 
AVot*è  Excellence,  â  l'exception  d'une  reconaaissanoe  faite 
par  les  troupes  du  général  Bonnet,  entre  le  14  et  le  ig  du  eetW 
tant,  partant  de  £eft*venté  et  «'étant  portée*  jusqu'à  Bombàjr 
et  Puebla  de  Sanabria,  et  d'un  mouvement  sti&blable  opéré  par 
les  troupes  du  général  Foy,  qui  marcha  de  Talttvera  dans  la 
direction  de  Guadeloupe*  au  delà  de  Vteetite.       ^  i 

Le  maréchal  Snchet»  ayant  laissé  la  dtviik*i  du  général 
Harlftpe  dans  le  royaume  dé  Valence,  v  et  une  petite  garnison 
dans  la  ville  où  il  avait  levé  une  contribution  énorme»  s'est  mis 
en  marche  pour  la  Catalogne,  et  j'apprends  que  le  général  Lacjr 
s'est  trouvé  obligé  de  lever  le  siège  de  .Tarragone»  L'ennemi 
n'a  Mi  aucun  mouvement  d'importance  dam  le  centre  de 
i'Ëspagne. 

Dépêche  Officielle  ,du  Comte  Wellington,  à  Von  Miguel 
Peretra  Forjas.     <     • 

Au  quartier-général  de  Frenada*  le  4  Mars. 

L'ennemi  n'a  fait  aucun  meuvexhent  d'importance  depuis 
ma  dernière  dépêche  du  35  du  mois  dernier  à  Votre  Excellence. 
J'apprends  par  dés  nouvelles  de  Cadix  que  le  générât  Ballas* 
ttrça  a  détruit  le  le  de  Février  près  de  Malaga  un  détrfchefflent 
ennemi,  comttaàdépar  le  général  Marencin  qui,  dit-on,  a  été 
tué. 
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J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Sir  Howard  Douglas,  datées  dti 
24  Février,  portant  que  Espoz-Mina  avait  pris  le  3  de  Janvier 
la  garnison  de  Huesca  prisonnière  ;  et  que  le  gouverneur  de 
Pampelune  ayant  envoyé  uu  détachement  pour  attaquer  le  gé- 
néral Mendizabel  à  Sanguessa,  Espoz-Mina  et  Longa  qui 
s'étaient  joints  après  le  coup  demain.sur  Huesca,  rencontrerait 
le  11  de  Janvier  ledit  détachement  dans  la  vallée  de  Rochefort, 
défirent  complètement  l'ennemi,  lni  tuèrent  5  officiers  et  600 
hommes  et  lui  prirent  2  pièces  d'artillerie.  f  Un  des  détache* 
meuts  de  Don  Julian  a  détruit  en  dernier  lieu  entre  Alba  de 
Tonnes  et  Salamauque,  un  parti  de  l'ennemi  composé  d'un 
officier  et  de  80  hommes  ;  l'officier  était  porteur  de  dépêches 
qui  sont  très-intéressantes,  parce  qu'eUesibnt  voir  les  difficultés 
dans  lesquelles  l'ennemi  se  trouve. 

Je  joins  ici  deux  de  ces  dépèches  qui  méritent  d'une  ma- 
nière particulière  l'attention  de  Votre  Excellence.  Le  No.  I. 
ikit  voir  l'espèce  de  possession  dans  laquelle  est  l'ennemi  du 
pays  qu'il  a  la  prétention  d'avoir  conquis  et  organisé»  J'ob- 
serverai à  Votre  Excellence  qu'il  ne  peut  pas  envoyer  un  cour- 
rier de  Valladolid  à  Bayonne  sans  être  accompagné  par  une 
escorte  de  250  hommes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  que  même 
alors  il  n'est  pas  certain  que  le  Courier  soit  sauf  à  moins  qu'il 
ne  marche  au  centre  de  l'escorte  ;  et  que  son  cheval  ne  peut 
-également  être  en  sûreté  s'il  n'est  pas  tenu  par  une  corde  at- 
taché à  la  bride,  laquelle  corde  doit  toujours  être  entre  les  mains 
d'un  sergent  appointé  à  cet  effet. 

i  L'authenticité  de  ces  ordres  sera  niée  par  l'ennemi,  suivant 
son  usage,  parce  qu'il  lui  est  nécessaire  d'induire  le  monde  en 
erreur  sur  la  situation  actuelle  des  affaires  dans  la  Péninsule  ; 
mais  j'espère  que  Votre  Excellence  me  rend  la  justice  de 
-croire  que  je  n'ai  encore  jamais  fait  passer  aucun  papier  de 
cette  espèce  sans  être  sûr  qu'il  fût  original. 

No.  L— Règlement  fixant  le.  Départ  des  Estaffete$x  des 
Cauriers  et  des  Convois^  dans  V Arrondissement  de  FAr? 
méejur  la  Ligne  de  Commurrication  entre  Valladolid  et 
liayotme* 

Son  Excellence  le  maréchal  duc  de  Raguse,  commandant 
en  chef,  ordonne  l'exécution  de  l'ordre  du  jour  rendu  Je  19 
Octobre  1811,  par  le  général  comte  Dorsenne,  commandant  en 
chef  de  l'armée  du  Nord,  portant  les  dispositions  suivantes  ; 

Art.  I. — A  dater  du  1er  Novembre  prochain,  la  correspon- 
dance de  Valladolid  à  Bayonne  ne  passera  que  deux  fois  par 
semaine, 

Art*  IL— Les  couriers  et  les  malles  voyageront  jour  et 
nuit.  Les  directeurs  des  postes  auront  soin  que  les  porteurs 
des  malles  ne  se  séparent  jamais  des  estafettes.  ' 

Art,  1IL-— A  dater  du  jour  fixé  par  l'article  1er,  il  sera 
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fourni  seulement  deux  fois  par  mois  une  escorte  particulière  potlf 
les  officiers  généraux»  les  employés  de  l'administration,  les  in- 
dividus isoles,  et  les  convois  de  tout  genre  :  en  conséquence 
les  personnes  mentionnées  ci^dessus  ne  pourront  partir  qu'à  ces 
époques. 

Art.  \\, — Les  commandants  de  place,  quels  qu'ils  soient, 
qui,  excepté  au  jour  déterminé,  enverront  chercher  des  escortes, 
aeront  suspendus  de  leurs  emplois. 

-  Art.  V.— L'escorte  des  estafettes  et  cou  ri  ers  ne  sera  pa* 
de  moins  de  250  hommes,  et  elle  sera  composée,  autant 
que  possible,  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Les  gouverneurs  et 
commandants  de  places  augmenteront  le  nombre  de  l'escorte 
quand  ils  le  jugeront  nécessaire,  en  réunissant,  en  cas  4e  besoin 
ies  troupes  de  deux  ou  trois  garnisons. 

Art.  VI. — 11  ne  sera  fourni  d'escortes  extraordinaires 
qu'aux  officiers  porteurs  de  dépêches  à  SonAltesse  Séréuissime 
le  prince  major-général,  et  seulement  en  vertu  d'un  ordre  du 

fénéral  en  chef,  ou  aux  officiers  de  l'état-major  qui  seraient 
épéchés  par  des  généraux  employés  à  l'armée  dans  des  occa- 
sions nrgentes; 

Art.  VIL — Les  commandants  de  places  sont  autorisés  à 
protéger  par  de  forts  détachements  l'arrivée  des  grains  et  pro- 
visions, aux  magasins  de  l'armée  ou  autres  dépots. 

Art.VIlI — Le  commandant  de  l'escorte ides  estafettes  et 
couriers  aura  soin  que  le  cheval  de  l'éstaffete  ait  une  corde  at- 
tachée à  la  bride,  laquelle  sera  toujours  tenue  par  un  sergent 
placé  à  la  tête  de  ladite  escorte. 

Art  IX. — Les  commandants  de  l'escorte  tiendront  toujours 
leurs  troupes  préparées  au  combat.  Les  commandants  de 
places  auront  soin  qu'avant  leur  départ  chaque  soldat  soit  muni 
4e  30  cartouches. 

Art.  X»— Tout  officier  ou  commandant  d'une  escorte  qui 
jsera  convaincu  de  n'avoir  pas  pris  les  mesures  convenables  pour 
la  surété  et  la  protection  des  estaffctes  et  convois,  sera  arrêté  et 
traduit  devant  une  cour  martiale,  pour  être  traité  selon  toute 
la  rigueur  des  lois. 

Artr  XL— Les  généraux,  gouverneurs,  commandants  de 
places  et  d'escortes  sont  chargés  respectivement  de  l'exécution 
du  présent. 

(Signé)  Le  Baron  de  Là  Martini  ère  général  et 

chef  del'état-major-géuéral. 

Au  quartier-général  de  Vailadolid,  le  8  Février. 
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VaLLADOLID,    12   FtVRÎlR* 

Àhhfc  dé  Portugal,  Ordre  du  Jour, 

Son  Excellence  le  maréchal  duc  dé  Ragute  exprtoe  m 
•atisfitction  à  l'adjudant  général  de  Sueya,  chargé  du  dépôt  des 
convalescents  à  Tolède»  peu*  le  fcele  qu'il  a  manifesté  en  *mé* 
forant  le  sort  des  soldats  dans  les  hôpitaux  ou  dépôt*  de  o«i^ 
Valescents,  De  semblables  seiviçes, 'ainsi  que  ceux  qui  pi&> 
eurent  des  subsistances  à  l'armée,  seront  toujours  haute*** 
appréciés  par  Son  Excellence  ;  ce  sont  ceux  aux^udSj  daté  t* 
circonstances  présentes,  il  attache  le  plus  grand  prix* 

(Signé)         Le  général  en  chef  de  l'état-major-géuéraL . 

Et  au  dessous  pour  copie» 

(Signé)  Martiniere,  adiudant-connnandssit 

en  chef  de  l'etat-major  de  la  cin- 
quième division. 


Dépêche  officielle  du  Maréchal  Général  le  Comte  de  Wd- 
tington  à  Don  Miguel  Pereira  forjaz. 

An  quartier-général  d'Elvas,  le  13  Mars. 

J'ai  levé  mon  quartier-général  de  Frenada  le  0,  et  je 
suis  arrivé  ici  le  11.  Le  maréchal  Marmont  arriva  le  6  à 
Salamanque.  Il  n'y  a  maintenant  en  Estrerhadoure  aucun 
autre  corps  ennemi,  sauf  la  garnison*  de  Badajoz,  qu'une 
partie  du  5eme  corps,  dont  le  quartier-général  est  à  villa- 
franca,  et  un  attachement  qui  consiste  presque  en  une  divi« 
,akm  tous  le.  commandement  du  général  Daricau,  dont  le 

Juartier-général  est  à  Serena.  Depuis  que  j'ai. adressé  osa 
erniere  dépèche  à  Votre  Excellence,  l'ennemi  n*a  fait  au- 
cun mouvement,  efje  n'ai  pas  entendu  dire  ^tfîà  ait  exécuté 
aucune  opération  d'importance.  Selon  mes  dernières  nou- 
velles! le  maréchal  Soult  était  dans  1*  ligne*  devant  Cadix. 
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BULLBTIN   DU   DAïARTEMENT   DE   U   GuiERE. 

Downing-Street,  1er  Avril. 

Il  a  été  reçu  du  Comte  de  Wellington  des  dépêches  en 
date  du  20  de  ce  mois. 

Sa  Seigneurie  a  investi  Badajoz  le  18,  et  la  tranchée 
fut  ouverte  dès  le  lendemain,  la  première  parallèle  à  200 
verges  de  l'ouvrage  avancé,  appelé  la  Piçorina*  Lord 
Wellington  conduit  le  siège  en  personne,  avec  la  Semé  et 
la  4eme  division  et  la  division  légère»  à  la  gauche  de  la 
rivière. 

Sir  Thomas  Graham  a  passé  la  Guadiana  le  16,  avee 
trois  divisions  d'infanterie  et  deux  brigades  de  cavalerie,  et  a 
marché  sur  Santa  Martha  et  Valverde;  tandis  que  Sir 
Kçvfland  Hill  avec  deux  divisions  et  une  brigade  de  cava« . 
lerie,  s'est  porté  sur  Mérida,  où  il  a  fait  quelques  pri- 
sonniers* 

Ces  mouvements  ont  engagé  le  général  Drouet  à  so 
retirer  de  Villa-Franca  à  Homachos,  afin  de  conserver 
sa  communication  avec  la  division  du  général  Daricau, 
postée  à  Llerena, 

Le  19,  la  garnison  de  Badajoz  tenta  une  sortie, 
Deux  mille  hommes  se  portèrent  en  avant  contre  le  flanc 
droit  de  nos  ouvrages,  mais  ils  furent  repoussés  sur-le- 
champ  avec  une  perte  considérable  par  le  major-général 
Bowes, 

Dans  cette  affaire,  le  capitaine  Cuthbert,  aide.de/-camp 
du  général  Picton,  a  été  tué,  et  le  Ueutenant*colonel  Flet* 
cher  a  été  blessé  légèrement. 

Depuis  le  commencement  des  opérations,  la  perte  des 
alliés  a  été  d'environ  150  hommes  tués  ou  blessés. 

Il  n'y  a  eu  aucun  mouvement  général  de  l'ennemi  du 
côté  de  Ciudad- Rodrigo  jusqu'au  17  Mars;  mais  deux  des 
trois  divisions  de  l'armée  de  Marmont  qui  avaient  été  sur  le 
Tage,  s'étaient  mises  en  marche  par  les  montagnes  dans  U 
direction  de  Valladolid. 

Les  pluies  avaient  été  très»violente&  pendant  les  trois 
derniers  jours» 
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Détails  ultérieurs  sur  le  Siège  de  Badajoz. 

Les  dépèches  de  Lord  Wellington  ont  été  suivies  de 
l'arrivée  d'une  malle  de  Lisbonne  qui  a  apporté  les  détails 
suivants. 

"Trois  divisions  de  notre  armée  sont  employées  au 
siège,  et  comme  la  première  parallèle  a  été  commencée  à 
100  toises  des  ouvrages  extérieurs,  il  ne  faudrait  que  peu 
de  jours  pour  nous  approcher  assez  près  de  la  place  pour 
la  battre  en  brèche.     Le  résultat  désastreux  pour  l'ennemi 
de  la  sortie  du  19,  doit,  à  ce  qu'on  espère,  l'empêcher  de 
faire  aucune  nouvelle  tentative  de  ce  genre.     On  s'attend 
que  la  place  succombera  dans  la  première  semaine  d'Avril, 
si  lennemi  ne  fait  aucun  effort  vigoureux  pour  la  sauver; 
et  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  en  vue  de  faire  aucun  effort  de 
ce  genre.     Au  contraire,  il   semble  s'éloigner,  du   théâtre 
des  opérations.  Le  général  Graham  avec  trois  divisions  sous 
son  commandement,  occupe  Ja   position  qu'ils    avaient  à 
Zafra.     Le  général  Hill  s'est  posté  à  Mérida  et  Almendra* 
lejo.     Le  général  Slade  s'est  mis  en  possession  du  poste  que 
le  général  Drouet  avait  à  Villa-Kranca,  et  le  dernier  s'est 
en  conséquence  porté  en  arrière  à  Hornachos,  afin  de  con- 
server ses  communications  avec  un  corps  français  à  Llerena. 
.Nous  ignorons  quel  est  dans  les  deux  endroits  le  montant 
de  leurs  forces,  mais  il  n'est  pas  en  état  de  nous  molester 
en  aucune  manière  pendant  le  siège.     Soult  ne  paraît  pas 
disposé  à  se  mesurer  de  nouveau  avec  nous  comme  à  Al- 
huera,  et  il  était  encore  dans  ses  lignes  de  Cadix,  au  départ 
des  derniers  nouvelles. 

Tandis  que  l'ennemi  reste  ainsi  dans  l'inaction  au  Sud 
du  Tage,  Marmont  ue  paraît  pas  porté  davantage  à  rieo 
tenter  contre  nous  du  côté  du  Nord.  Au  contraire,  deux 
des  trois  divisions  de  son  armée  qui  avaient  été  postées  sur 
le  Tage,  se  sont  mise**  en  marche  dans  une  direction  Nord, 
augmentant  ainsi  leur  distance  de  nous,  et  se  sont  mises  en 
marche  sur  Valladolid. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  prêter  à  croire  que  Ten- 
nemi  puisse  maintenant  réunir  une  force  suffisante,  et  se 
mettre  en  mouvement  avec  assez  de  célérité,  pour  oser 
tepter  de  faire  lever  le  siège.  Et  nous  espérons  que  l'on  ne 
nous  accusera  pas  de  présomption,  lorsque  nous  avançons 


^8*  dârit  ce  moment  fifcdajoz  est  en  tiotLre  pouvoir  ;  Bada* 
j^te  #<*  l'opposition  nous  disait  dernièrement  que  la  route 
â  Lièborme  était  toute  droite  et  toute  unie. :      ! 

\En  comparant  la  conduite  actuelle  de  l'ennemi  tfvec  les 
antîén«  mouvements  qu'il  fit  pour  secourir  Badajoz  la  der- 
rière fois  que  nous  étions  devint  cette  placé,  nous  ne 
pouvons  nous  rendre  compte  dé  l'indifférence  qu'on  met 
attfôurd'hui  au  sort  de  cette  place.  Nous  nous  rappelons- 
ions  de  quelle  importance  on  la  jugea  autrefois,  et  combien 
Soult  se  fit  de  mérite  de  l'avoir  secourue,  quels  honneurs  on 
accorda  à  son  défenseur  le  général  Philippon,  et  quels  éloges 
on  filles  opérations  combinées  des  deux  années  françaises 
du  Nord  et  du  Sud»  qui  obligèrent  Lôrd  Wellington  de  se 
rejeter  sur  ses  fortes  lignes  drJSlvas  et  de  Portalegre.  Nous 
pouvons  bien  supposer  aussi  que  l'ennemi  ne  doit  pas  avoir 
«ne  médiocre  envie  de  réparer  le  déshonneur  de  ses  armes; 
après  s'être  vu  enlever  Ciudad-Rodrigo,  presque  à  la  vue  de 
sa  grande  armée,  par  une  des  phiri  brillantes  opération*  de  la 
guerre.  Malgré  cela,  en  raisonnant  d'après  les  nouvelles 
qui  ont  été  reçues,  la  retraite  de  quelques  divisions  de  l'en-r 
nemi,  lo  fait  qu'aucune  ne  marche  en  avant,  la  vigueur  bien 
connue  que  Lord  Wellington  met  i  toutes  ses  opérations,  la 
rapidité  avec  laquelle  les.  ouvrages  sont  pousses  et  le  siège 
pressé,  l'état  de  la  garnison  parmi  laquelle  on  sait  quil 
régne  une  très-grande  disette — raisonnant,  disons-nous,  d'a- 
près toutes  ces  circonstances,  il  semblerait  qu'on  laissera 
éuccomber  Badajoz  sans  faire  aucune  tentative  pour  le  dé- 
gager. Il  est  impossible,  nous  le  répétons,  de  se  rendre 
entiecedient  compte  de  tout  ceci,  à  moins  de  supposer  que 
la  plupart  des  troupes  françaises  en  Espagne  doivent  être 
rappelées  pour  prendre  part  à.  1*  nouvelle  guerre  contre  la 
Russie,  et  que.  pendant  la  durée  de  cette  guerre  Buonaparté 
a  intention  de  se  berner  en  Espagne  à  des  opérations  pure* 
ment, défensives.  Si  telle  est  son  intention,  nous  pouvons 
être  bien. assurés  d'une  chose,  c'est  que  nous  ne  perdrons 
pas  une  occasion  aussi  favorable,  et  que  nos  opérations, 
ainsi  que  celles  des  Portugais  et  des  Espagnols  seront  vigou- 
reusement et  activement  offensives* 

Lisbonne,  le  22  Mars. 

La  tranchée  *  commencé  à  être  ouverte  devant  Bas 
dajoz,  le  17,  malgré  un  feu  très-vif,  mais  peu  meurtrier 
Voi.XXXVli  5D 


de  U  fcajrttooii.    K*\ï^v^blte*r**U\7*kk\»% 

progrès  dans  les  tombai  h  fàmmte§&*>  «*  IsonifiM 
**  qtetoiq**  «qm»  lt  sewiUaJH*.  pefs«n^k  de  Uni  Wel* 
liegloe;  «^«tptejte*  wfoft,  <*»jgw*ffiiit  W« 
«*ntf*  cqa^i^épW^  ,d*  tratp*  pPJtq§*i*e*  L«  fé**M 
&ni*m>  *vec  ta  tafe&n*  «1 7*W*  <tw#0re»«*  4*£lWh 
U  géoéf^l  Btfl  «*  4  W4r«fc,  4*.i**ifc#  <fe  pkm-^HH 
titane  fu'flP  *  ft*  W¥F  d#i  tf <Md  pttW  Jf>  ftfg*  f'ifcft  è 

44  <wK*t  d«*S4  ci.m  oN»^  Wvmtfw>*nt ****** 
quoq  ,*  feij  vçn>  tficik  N<Hi*  petitattl  «<m>4  frète»!» 
fcgaque  le  p**rwe*  *o*ps  p*m1-Àgttf4a;  mm  eeU  a'**™* 
necké  <#  im  nplfe  mactta.     N<**e  çrqt**  ce**Jei****t  4 

ta*  du?»  to>*  Mmi**»- V£l  «Vit  pu»  Mraim.  Net» 
V%PP*£ï>qj»$  p«*  d*»  !99tMeiMR|s  d#.  It'cae*»!,  <*fN*d*il 
M  93  £101*  fWt  qM'fl  Wn*  tftifttar  la  place  *a»  r*qu*r  not 

feeteÂlfe*  <fo**  *qm  mm  vmf*4m%  w*  le  rfepiliei  sert  k 

mfoe  *#*>*  (tel**  *T9lée,:  «Il V>Wîg?Éfoe  d*u«er  le S*4 
deP£*p«ce#> 

Le  28  3ftif*.  Non*  n'attaquons  Badajoz  que  du  côté 
du  Nord-Ouest.  La  rapidité  des  ouvrages  a  quelque  chose 
d'étonnant.  Lprd  VVellingtou  e*t  toujours  sur  le  terrain, 
I/terinemi  a  Fait  une  sortie  avec  1500  hommes  d'infanterie  et 
50  chevaux*  il  à  é(é  repoussé  avec  perte  de  £00  hommes, 
Nous,  en  avons  perdu  SO.  Le  général  Hill  est  allé,  dit-on, 
pojur  détruire  le  pqijt  ù  Aljnaraz. 

XAfi4#«r*»  Tentva  è  Badayez  aassi  bteaqafe»peaé 
}*  désirer.  Sir  Thomas  Gsabain,  aaeo  Us  lare,  fljnsq  si 
Tes»  diviamiB  s'est  avaneft  jtasqt'i  ZefmetÀlmendreijjaà 
Le  majoetgéeérel  Stade  est  averf m  baignée  à  Vitta-Raana» 
eàilesl  enrôle  90,  en  ferai  ordre,  dans  le  meilleur  oedr% 
et  les  ferpupea  remplies d'asdeur,  quoiqu'elles  eussent  marcbé 
Si  jiourj  de  aaite,  n'ayant  on  «jet  dea*  jeum  de  neees. 
l/eantoH  «'est  ietyé  à  aesre  approebe  sus  Usagse  et  Lie* 
raae,    La  oatakrîe  fst  embrigadé*,  de  h  manière  suivante? 

Major-gén.  Slàde.  1er,  Se  et  4e  régiments  de  dragons 
des  gardes; 

Maioï-frÇn.  Allen. ,  Le*  12ef  14e  «t  16e  régiments  de 
dragons  légers  ; 

Major^fa  Lemarchant.    Se,  9e  tit  f*&  d&ffW I 


5d  de  ntissars; 


7M; 
U*  9*  at  13a  de  dnfeim*  •*>!♦ 


t#/i.  ,#»*.  Le  ïlè  *  tafcôtfé  %ffs  etfïe  Wr  de. 
lÂssart,    '  '  .  „.\ :  .;- 

3fo**lt  M*wl  Wa»  tiunpn*  avsteœrent  «rpidemant 
en  bafttgae  h  nuit  dmiéte*  £(kwae.  pansèrent  ëa*  Arôme* 
^owit  ht  pmriwme  parallèle,  et  idles  anyrirent  k  second* 
tfAIks  *xmfAèU*mt  tvec  dmrsea  **s*m»nieattons  à  (porté* 
de  fusil fUr  4a<pi*c«»  Now  wjms  «mourdlwi se #*eiop- 
]**  un  pb*  aussi  TasÉ*  qm  bien  eomWé  db  «être  gfrand 
capitaii**  «I  t*m  a»  pevt  attendra  4ea  résultats  de  h  pW§ 
gHMe  tênii^ueaot. 

£ampb-ifayor>  ï$  Afors.'  Hier  est  ehfrêe  ici  Ta  tri* 
g^de  portugaise,  composée  des  4eme  et  lôeme  régimeAts. 
Qn  attend  ici  quelaues  troupes  espagnoles;  à  Badajoz  il  y  a 
une  «raison  de  $000  hommes,  dont  1000  son*  employer  jour 
ep  naît  aux  foitificatidns.  Ou  répand  le  bruit  à  Madrid  qun 
le  ïtoï  intrus  Joseph  se  "fient  tout  prêt  pour  son  départ  four 
France. 

D*  A**  tefBbït.  A  lrf«ida<lFé*rte¥  toute  k  garde 
itopêritfte  *e  Ait:  *n&*r*h<*  f»i*  Fiancé,  s*  pértant  sus* 
Burgos  i  marches  forcées,  nous  rfttfëitt  fcxtf*  ffavis*  YW 
rivée  détones  tre*fc*â  fratelKs.  BttMèt  eW  parti  dé  Léon 
pour  Vattadolid,  <#  fdn  aittftat Vtctd*  *TO  pkirtairt  oft* 
dett<ter%tog*t>^^  ' 

;   Au &ta*>de*t«t  Bèdèjoa  le  »1  Mata> 
i    ,         taafduraprealttdépëthas. 

Xqrd  V^alïiwton  aijriva  Je  lé  4  Bîvas  ;  le  jour  de  St.. 
Patrie^  jour  de  bon  augure,  on  commenta  à  auvrir  lia 
tf  rre.et  Pon  commença  le  feu.  Ce  jour -là  je  oonnaandant , 
ea  chef  des  .anglais,  celui -des  portugais,  les  principaux  gé* 
qérafux  et (  w grande p^i^; de, J^brajye.  arfiée^ewt  desa** 
£^t»  6^  TjrlWde,  ouvrirent  but  les  Français. 

Le  itenjpj  éiat  défavorable,  et  selon  toutes  les  stppss| 
rences  il  sera  cause  que  le  siège  traînera  un  peu  en  longueur. 
L'ennemi  n'a  épargpé  ni  travail  ni  talent  pour  en  faire  une 

i 


7*6: 

place  dt  trè«^rtodefbn^  ^Imgaraisonoe  consiste  pas  ea 
moins  de  5000  hommes  de  troupes  choisies. 

Il  y  a  quelque  temps  une  partie  de  lagarnisen  consis- 
tait en  Polonais;  mais  ils  désertaient  en  si  grand  nombre, 
!  qu'ils  furent  tous  retirés  et  remplacés  par  une  brigade  d'Al- 
etnands  ;  cependant,  comme  Vos  ne  tarda  pas  i  s'aperce- 
voir qu'ils  désertaient  en  aussi  grand  nombre  que  les  Polo* 
nais,  on  les  retira  de  même  et  Ion  y  mit  quelques  Suisses  à 
leur  place,  mais  seulement  un  suisse  pour  3  français,  en 
ayant  la  précaution  de  ne  jamais  les  laisser  aller  seuls. 

La  prise  de  Badajoz  »era  une  besogne  difficile.  La 
ville  est  maintenant  très-foi  te,  et  l'on  y  a  ajouté  depuis  quel- 
que temps  de  nombreux  ouvrages  extérieurs.  La  saison  est 
très-défavorable  ;  malgré  cela,  si  l'armée  française  ne  parait 
pas,  Badajoz  succombera  très-certainement 

L'armée  jouit  de  la  meilleure  santé,  et  est  remplie 
d'ardeur.  Sa  confiance  dans  son  illustre  chef  est  sans 
bornes,  et  il  n'est  rien  qu'elle  n'entreprît  sous  ses  ordres. 
Jusqu'aux  matelots  de  la  flotte  de  Lisbonne  ont  demandé  en 
dernier  lieu  à  avoir  la  permission  de  se  rendre  a  l'armée,  et 
de  combattre  sous  le  grand  Wellington.  Ces  pauvres  gou- 
drons sont  indignés  de  rester  dans  l'inaction  et  chaque  nou- 
velle qui  arrive  à  Lisbonne  de  quelque  exploit  exécuté  par 
nos  braves  soldats,  les  vexe. 

Les  pauvres  çaméroniens  sont  tout-à-fait  hors  de  com- 
bat; ib  ont  été  envoyés  à  Lisbonne,  où  ils  font  le  service  de 
garnison,  les  soldats  de  marine  qui  furent  expédiés  d'Angle- 
gleterre  il  y  a  un  an,  et  qui  ont  été  pendant  ce  temps-là  de 
service  dans  Lisbonne,  sont  embarqués  et  vont  retourner  en 
Angleterre.  Ce  corps  inestimable  a  été  du  plus  grand  ser- 
vice en  Portugal.  En  faisant  le  service  i  Lisbonne,  ils 
ont  permis  au  général  Peacock  d'envoyer  toutes  les  troupes 
réglées  i  l'armée.  Oq  dit  hautement  que  Marmont,  Souk 
et  Suchet  viennent  avec  toutes  leurs  forces  réunies,  mais 
cela  ne  dérange  pas  le  moins  du  monde  Lord  Wellington. 
L'armée  française  a  été  dernièrement  en  proie  i  la  maladie  ; 
elle  a  eu  tant  d'hommes  emportés  par  le  flux  de  sang  et  la 
désertion,  qu'on  sait  que  les  corps  de  Soult  et  de  Marmont, 
ainsi  que  celui  de  Bonnet,  sont  fort  éclaircis.  Si  Lord  Wel- 
lington emporte  Badajoz  on  dit  que  son  intention  est  de 
piarcher  dans  le  Sud  et  de  faire  lever  le  siège  de  Cadix» 


m:     ' 

Extrait  d'une  lettre  datée  des  bords  de  la  Guadiana, 
le  20  de  Mars. 

La  dernière  lettre  que  je  tous  adressai  était  datée  des 
rives  de  la  Coa  et  de  l'Agueda.  Après  que  nous  nous  fûmes 
rendus  maîtres  de  Ciudad-Rodrigo  par  une  opération  aussi 
rapide  et  aussi  brillante  qu'aucune  qui  ait  eu  lieu  dans  le 
cours  de  cette  guerre,  nous  pensions  que  nous  aurions  eu 

Îuelque  loisir.    La  chasse  et  les  courses  de  chevaux  étaient 
eveaues  à  l'ordre  du  jour,  et  je  croyais  que  pendant  quelque 
temps  mes  lettres  n'auraient  été  remplies  que  de  nos  exploits 
contre  les  bêtes  des .  champs  et  les  oiseaux  des  airs  ;  mais 
notre  grand  commandant  ne  juge  pas  à  propos  de  nous  laisser 
paresseux*    Ayant  vu  que  Marmont  n'avait  pas  été  très- 
pressé  de  inarcher  au  secours  de  Ciudad-Rodrigo,  quoiqu'il 
en  fût  si  près,  il  résolut  de  lui  donner  une  chasse  encore  plus 
longue,  et  soudain  il  fut  notifié  dans  les  ordres  du  jour,  que  la 
grosse,artillerie,  les  bagages  et  toutes  les  divisions  de  l'armée 
eussent  à  se  porter  au  Sud,  et  pela  sans  perdre  de  temps.    A 
Badajos  :  fut  le  cri  général,  et  noMs  non?  mîmes  en  route  dans 
la  parfaite  confiance  que  nou?  en  serions  bientôt  maîtres. 
Vous  save?  que  je  suis  dans  la  division  où  sert  Lord  Blantyre, 
officier  aussi,  brave  et  aussi  bon  qu'aucun  qui  ait  jamais  porté 
les  anpes.  .  Cette  division,  la  6me,  et  une  autre,  devaient,  à 
ce  qu'on  nous  assurait,  avoir  l'honneur  de  faire  le  siège  ;  en 
conséquence  nous  partîmes  les  premiers.    Heureusement  le 
temps,  a  été?uperhe  pendant  toute  la  marche  depuis  TA* 
gpçjaj"  et  nous  arrivâmes  à  Portalegre  par  des  njarches  for- 
cées*.   Nous  y  fîmes  halte  pendant  un  jour  ou  deux  pour 
nous,  y  rTiabifter,  et  attendre  les  munitions  et  la  grosse  artil- 
lerie qui  venaient  de  Lisbonne,    Nous  partîmes  alors  pour 
Elva$,ejt  nous  y  demeurâmes  jusqu'à  ce  que  Lord  Wellington 
vint  90114  y  passer  en  revue  et  nous  donner  de  nouveaux  ordres. 
.    Tondis  que  nous  y  étions,  on  nous  amena  quelques  dé- 
serteurs de  Badajoz,  qui  furent,  interrogés  devant  Sa  Sei- 
gneurie. J'ai  appris  qu'ils  s'étaient  tous  accordés  à  dire  que 
^  place  était  tre8-fo$te;.  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  de  mu- 
nitions, mais,  qu'on  y  éprouvait  une  grande  disette  de  grain; 
4ffi%  n'avait  pu  eu  être  tiré  que  fort  peu  des  environs,  en  ral- 
109  de»  derniers  mouvements  du  général  Hill  sur  l'Alentejo, 
qui  avaient  fiât  que  l'ennemi  s'était  temtà  une  distance  raspec-, 
tueuse  4e  la  Guadiana»    Ha  isent  né  wioins  que  Je  gouyer-; 
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nenr  Phflippoo  était  un  officier  déterminé,  et  qall  défendrait 
te  pleée  jusqn'à  Imdertwrt  «ftréirtté.  N«m  qwtlfcinfr  Etes* 
le  1 3,  et  nous  arrivâmes  le  15  au  soir  dans  notre  position  ac- 
tuelle. Lord  Wellington  âtcofûlpàgn^t  les  trois  divisions 
chargées  de  suivre  les  opérations  do  siège.  Nous  investîmes 
la  plafcn  le  lêfcdèiiioiiv,  et  ~9ê  '9tijgMtifte  tt^aflf  vtâtbfifté  aux 
oHttfetsthi  géttted*  tfttfeHa  pKMiietti  pfcfaHete  nfts&pfe» 
que  pbss*te  des*  c«rtogé*e#térientt,  nous  éfteus  te  17,  avsjfet 
létottfcêe  «lé  la  Huit,  dèji*  tes  tttiM*éesy  à  environ  109  této* 
«tes  Otfvrégestte  PetfNttM,  et  *00s  tttten*  éOtnplété  flotte  £¥*- 
miere  pawttete  et  termina  netrè  «étend*.  •  Ce  ftrt4è  UM 
bfesngne  rapide.  Pendant  toute  la jourtéedu  f7,  l'énnafti 
flt  tm  fen  très-vif»  qni  p*tt!**bt  ne  ttoés  fit  pas  beatoeOi*pdè 
mal,  et  qui  ne  eaasfeqne  fort  peu  dlfttertuptfan  dans**  et»* 
vrages.  Neus  uVàmes  pa*  p  tas  de  M*  «ofonraicn  **éi  m 
Mêmes  dams  la  tmnctiée,  ce  qtfi  est  fort  *><***  choté  tenu*» 
durant  kt  nature  de  Poutinge,  ni  mHm  ttmtigtvfcé  en*  n*Stt!Hes 
«te  ftnnetttit  Le  16)  trous  codtittuàmegttottfc  soéondé  pntfcf» 
léte,  mnià  cetjjfcu  dsnt  pna  aveé  entant  dètapidttéqtte  lévétte^ 
un*  pinte  très*t^m**}*M  et  coné* 

nné  pendant  toute  te  Carnée.  J'tosngu*!  <q*n  Varna pmm 
que  n<*  tmvanx  en  tapaient  te*e*te*npne  it  nbf*e  **steit  «* 
lentie, fcs* te  19  ftoe» te  vidies qui  faisait  4è» signé**, «t *eto* 
ap^tnesfcefcâooup  de  tooUVttttétft  et  tfagîtttteà  dsjft*  te 
partie  de  te  viite  la  pfoé  rapprochée  stennfréâane  gsttettew 
I*  ofe$et  de  ce  innnvnffletait  était  de  itOtts  èrtttter  une  fattsi» 
garnie  et* dé'  ifbns  Wtè  einfrn  qae  i  n»  ttAditait  nnt  nttéa|un 
sur  cette  partie  de  notre  pamttete;  fl^eétenénbuseâçàelte 
pude***  tenir  eh  gaïde  ènr  tiétt*  flatte  «fefe»  îtéfcé-Afttm 
préparés*  tes tntévnif  dés  Oetox  <*ôtés>  et  te  taises quiWft 
été  jusque-là  plftvteu*  fct  chatgé,  s'éctetofosàtit  éêéfs,  nétts 
déectavttae*  une  eoktfiné  qui  e'ëviëqfcit  su* nétttésiné  tfrtftft 
Les  tord  qui  vtetroeftt,  à  eux»  fat  t'aéctefoàtSèft  aùiKatnille 
<te  nos  btnves'tfeÉtaftttlei,  qui  ferfteteaft  d'attaque**  nt-Mus 
nous  tenç&vne*  sw  en*  4tob  béttè  mataferts  Us  «  mua 
trouvant*  pAsduttfatde  tenrgaét,  éfjn**to  bien  *te  que 
si  te  gouverneur  *vb  de  qnelte  tnatiitotë  anasteanvnn»  ingtas* 
il  ne  «etn  pas  tenté  dé  risquer  uifeantlfè  étoffe.  Lettetfvtn 
Cn Abért  ftrt  tué  an  cnintiiékicénwntf  dé  l'auto]**.  Je  nte 
pus  ouï  partet  d'aucun  nntte  t><fciér  tué  tti'Maàiév  Neé«na 
ne  se  coirteViteWtit  pris  dé  Àifejetitér 4%ti&émi»  ttéfe  il  te 
suivirent  ertc<H*  jusque»  #é«a  tes  tout*  *  teplieé,  nt  1  f  m 
eut  bien  la  moitié  de  tn**  6a  4*  Meaniav  Déunfeèé  «**ps** 
Ui  léé  issié^i  snaambainéatHsièe  nn'tetwèé^  ^  tewa 


ffrtral  HiB  cowwnde  us  4gs  >  oorps  tfohaaralion»  et  neuf 
MUA  attendons  4  *wit  une  bataille  gérécaj*  avant  que  noup 
m  wmiwmùm*  maître»  dfela  piao*  Mw  m  l'ennemi  a 
envie  de  faire  qwelotta  <&*e»  «  feut  qu'il  ne.  perds  pat  de 
ttaffs»  ><4*<h>w  aHea*  *t*ssi  vît*  ici  qu'à  CSudad^Bodrigo. 
ftp  ftqrçnfe  demain  une  smaattan.  On  dit  que  ni  les  Ftm- 
fsis;«ertam*iÛeHt  du  Nord  et  du  &sd,ik  pourraient  amenn* 
envwMLflkQJlfthflOTBt  tante  apuaa  swiSjpflfiweredb  ngtae 
côté  en  compter  environ  60,000,  et  nous  ne  déclinerons  cer- 
tainement pas  une  batmUcigéQlr?!*  /  ; 

v  v      r  -  ,.  .♦ 

,  ,  If*  firé^e  4e  ^  T£<  le  Gamnwk.  est  arrivée  de  Gadi* 
cette*. semaine,  et  à  débarqué  à  Falmouth  S-  Ex.  Don  Ferdi- 
nand Nunèj*  ambassadeur  4e  Sp  Majesté  Catholique  auprès 
4u  Prince  Régent, 

Mf  Liston,  ministre  d'Angleterre  auprès  de  la  Porte 
Qttpjpane,  est  parti  pour  Poftamoutlu  afin  de  s'embarquer 
sur  la  frégate  YJjigp^  qui  le  ççnduk  a  Conatanjûuople.  6. 
)5x.  e9t  accompagna  du  messager  Ifishef  ♦ 

On  n'a  reçu  depuis  la  publication  de  notre  dernier  ruir 
anêro,  aucune  riouveUe  de  l'escadre  de  quatres  vaisseaux 
partis  d$  l'Orient,  I^s  dernières  nouvelles  qu'on  en  -ajjeuee 
çoptdu^Q,  et  Içs  laissaient  par  les  44  degfés  de  lajitudç, 
portant  ou  Jîord-Qqjest.  Ou  igpore  absolument  leur  <ta* 
ûnatipq. 

Uu  cutter  ayant  apporté  à  l'amiral  Strachait  la  nw- 
velle  que  dix  des  vaisseaux  de  h  flotte  d'Anvers  avaient 
descendu  rEscault  et  étaient  et*  rade  de  Flessingue,  cet  ami- 
ral a  mis  surfil-champ  à  la  voife  des  Dunes,  avectï  vawseeu* 
de  74,  et  est  allé  bloquer  t'EscauU 

La  corvette  4e  §,  M.  le  Mosario,  cap.  Harvçy*  a  atta* 
que  séide  le.  2.7  Mars,  une  flotilie  française*  consistant  en 
12  b"^ntins  çanoniers  et  un  lougrç,  allant  de  Boulogne  à 
Cherbourg.  Cette  flotilie  formait  la  10e  division  w  fe 
flotte  de  Bpujpgne,  et  était,  commandée jm.M*  Sarue* 
capitaine  de  vaisseau  et  chef  de  division.  Chaque  hrigantiu 
étatf  arw.é  4e  3,  canons  d?  fconze  4e  64,  d'un  pbusier  de  9 
Drupes  eJî  de.  6Q  hommes  d'équipage*  Maigsé  cette  dispa- 
rité de  forces,  auxquelles  il  faut  encore  ajouter  les  batteries 
de  la  côte  qui  faisaient  un  feu  soutenu  de  canons  et  de  mor- 
tiers, le  Rosario  s'étant  placé  entre  la  terre  et  la  flotilie,  en 
prit  trois  brigs,  et  en  jeta  2  à  la  côte  devant  Dieppe,  le 
reste  se  sauva  dans  ce  dernier  port,    Le  cutter  le  Griffin* 
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cap.Trollope,  arriva  vers  la  fin  de  l'action  et  y  prit  part. 
Les  prises  sont  arrivées  à  Douvres.  Le  cap.  Hervej  a  été 
promu  sur-le*champ  au  grade  de  post-captain,  ou  capitaine 
<de  haut  bord,  en  récompense  de  ta  valeur  distinguée  et  de 
l'habileté  qu'il  a  montrées  dans  cette  affaire. 

Le  28,  Buonaparte  n'était  point  encore  parti  de  Paris 
pour  le  Nord.     On  le  dit  retenu  aux  Tkuilleries  par  un 
mal  qui  lui  est  survenu  aux  jambes,    lies  équipages    et 
sa  garde  sont  partis  depuis  le  co*nmencement  du  mois. 
-  >  . 

Paris,  15  Mort. 

u  L'avant-garde  de  notre  grande  année  du  Nord  a 
déjà  passé  Berlin.  On  aura  peine  à  le  croire,  mais  pourtant 
c'est  le  fait,  que  notre  force  numérique,  ajoutée  à  celle  de 
nos  alliés,  compose  une  force  de  5  à  600  mille  hommes. 
Le  quartier-général  est  pour  le  présent  à  Mecklenbourg. 
La  quantité  de  provisions  qu'on  a  rassemblées  pour  l'appro- 
visionnement de  ces  armées  surpasse  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  concevoir  ;  tandis  que  tout  marche  ainsi,  les  desseins 
définitifs  de  l'homme  extraordinaire  qui  dirige  tout,  sont 
entièrement  ignorés,  même  des  principaux  agents  de  son 
autorité. 

Buonaparte  a  établi  une  garde  nationale  sous  une  nou* 
velle  forme*  Elle  est  composée  de  trois  classes  distinctes 
La  1ère  consiste  dans  les  jeunes  gens  qui  ont  reçu  leurs 
numéros  d'appropriation,  mais  qui  n'ont  pas  encore  marché, 
ce  sont  les  jeunes  gens  de  18  à  30  ans  ;  on  calcule  que  cette 
classe  s'élève  à  80  mille  hommes  •  la  seconde  comprend  les 
hommes  de  30  à  45  ;  et  la  3eme,  ceux  de  45  à  60.  On  ne 
doit  regarder  que  la  première  comme  en  activité,  les  deux 
autres  constitueront  la  réserve. 

Nous  nous  attendons  chaque  jour  à  voir  Sa  Majesté 
quitter  la  capitale  pour  aller  joindre  l'armée;  on  parle  d'une 
Régence  qui  aurait  lieu  pendant  son  absence,  mais  ce  n'est 
qu'une  conjecture. 

44  Le  côté  désagréable  de  notre  situation  est  que  le 
pain  est  excessivement  cher.  Il  est  ici  de  5  sols  la  livre, 
et  il  est  de  10  sols  à  Rouen,  où  il  y  a  eu  des  troubles;  en 
conséquence  de  quoi  on  y  a  fait  marcher  des  lanciers  et  des 
commissaires  de  police. 
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Réflexions }  estr  cites  du  Couriw  sur  l Etat  général 
des  choses  au  1er  Avril. 

"  L'afteption  publique  /est  partagée  aujourd'hui 
entre  l'Esbremadonre  et  le  Nord  de  r Allemagne 
entre  les  bords  de  U  Guadiana  et  les  rives  de  la 
Vistule.     Chaque  paquebot  qui  &q«6  arrivera  dé- 
sormais ou  du  Nord  ou  du  ISud  ne  peut  manquer 
de  noiis  appoiter  des  nouvelles  de  4a  plus  -haute 
importance.     JLes    lettres    particulière?  de   l'Alle- 
magne parlent  de   l'augmentation    et  du  progrès 
de  la  marche  des  forces  des  Français.   On  dit  qu'ils 
ont  passé  Stettin,  forts  d  environ  60,000  hpmmes  ; 
4  que  les  Prussiens  les  ont  joints  et  qu'ils  sont  at- 
tendus à  Kopigsberg.     Ney  doit  commander  l'in- 
fanterie française,  et  Murât  la  cavalerie.     Fran- 
çais, Autrichiens,  Prussiens,  troupes  du  Rhin,  tous, 
;*dit-on,   doivent  être     réunis    contre  la    Russie. 
Ces    troupes,    ces    préparatifs    effrayeront- ils    la 
Russie,   et  la  feront-ils   se   soumettre  sans  résis- 
tance? c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire,  les  der- 
niers avis  de  Pétersbourg  disent  que  non,  et  que 
l'Empereur  Alexandre  est  résolu  d'entrer  en  per- 
sonne eu  campagne,  tandis  que  les  généraux  Bar- 
clay de  Tolly,  Jîenningsçn,  Ancnfeld  et  quelquçs 
autres  auront  divers  commandements  sous  lui. 

On  dit  que  l'armée  Russe  sur  les  frontières 
de  Polqgne,  est  composée  de  300,0OQ  hommes; 
mais  les  nouvelles  fyçutent  que  ce  nombre  est  exa- 
géré et  que  la  vérité  est  qw  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
SOOmitfè.  \ 

Dans  l'attente  où  Ton  est  de  grands  besoins 

du  trésor  public,   un   ukase   impérial    a  imposé 

beaucoup  de  nouvelles  taxes  et  les  autres  ont  été 

augmentées.    Dans  le  nombre  est  une  taxe  sur 

Voi..  XXXVI.  5E 


les  terres,  un  droit  sur  le  thé,  un  timbre  sur  les 
livres  des  négociants,  et  une  augmentation  «Tua 
tiers  sur  la  capitation. 

Le  courier  qui  a  passé  par  Berlin  le  3  de 
Mars  avec  l'ultimatum  de  Buonaparte  à  la  cour 
de  Pétersbourg,  est  retourné  avec  l'ultimatum  du 
gouvernement  russe.  On  attendait  Berthier  dans 
cette  ville  à  tout  moment.  On  pensait  générale- 
ment que  le  Roi  de  Prusse  et  Napoléon  devaient 
avoir  une  entrevue  à  Dresde. 


Tous  les  avis  que  nous  avons  reçus  du  Nord 
ont  été  si  incertains,  si  confus,  et  si  contradictoires, 
qu'à  peine  osons  -  nous  aujourd'hui ,  non  pas 
prévoir  les  événements  qai  s'y  préparent,  mais 
même  la  nature  de  la  politique  qui  les  uirige.  Nous 
avons  eu  des  données  si  étranges  sur  les  intentions 
de  l'homme  qui  est  appelé  à  hériter  du  trône  de 
Suéde,  des  détails  si  invraisemblables  sur  ses  démar- 
ches, que  sans  refuser  les  espérances  que  cette  con- 
duite a  fait  naître,  nous  n'avons  cependant  pas 
cherché  à  les  encourager.  Mais  si  les  symptômes 
de  la  crise  qui  se  prépare  ne  sont  pas  très-prononcés 
dans  les  pays  qu'elle  menace,  ils  sont  beaucoup  plus 
apparents  et  plus  décisifs  dans  ceux  où  l'on  en  ras* 
semble  les  éléments.  Déjà  la  Prusse  est  inondée  de 
troupes  françaises,  et  l'ordonnance  rendue  par  S.  M. 
Prussienne  pour  qu'il  soit  fourni  à  leur  subsistance, 
prouve  que  Frédéric-Guillaume  est  encore  destiné  à 
donner  le  honteux  spectacle  d'un  roi  se  battant  pour 
un  brigand  contre  la  puissance  qu'à  prodigué  ses 
soldats  et  ses  trésors,  pour  lui  faire  recouvrer  ses 
états  envahis.  (  Depuis  long-temps,  à  la  vérité,  ce 
.prince  est  comme  le  prisonnier  de  Buonaparte,  et  il 
ne  règne  que  par  le  bon  vouloir  de  celui-ci  ;  mais 
fallait-il  que,  pour  conserver  son  trône  on  plutôt  sa 
souveraineté  nominale,  il  consentît  à  servir  les  pro- 
jets de  l'usurpateur  qui  le  dépouille  ?    Ne  devait-il 
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pas,  an  contraire,  courir  les  chances  les  plus  bazar- 
denses,  plutôt  que  de  servir  une  cause  au  il  doit 
détester,  et  un  monstre  qui  doit  lui  faire  horreur  ? 
Ah  !  si  le  continent  avait  eu  des  rois  qui  eussent  eu 
le  courage  de  préférer  la  mort  à  la  honte,  et  de  se  sa- 
crifier bravement  pour  conserver  l'honneur  de  leur 
troue  et  laisser  aux  autres  souverains  un  tel  exemple 
à  imiter,  depuis  long-  temps  l'Europe  serait  sauvée, 
et  la  légitimité  triomphante!  Mais  détournons  nos 
idées  de  cette  affligeante  perspective  pour  donner 
d'un  côté  les  détails  des  mouvements  de  l'armée  fran- 
çaise en  Allemagne,  et  de  l'autre  porter  nos  regards 
sur  les  grands  événements  qui  se  préparent  dans  la 
Péninsule. 

Un  article  daté  de  Weymar  du  8  Mars,  et 
qu'on  trouve  dans  l'Abeille  du  Nord,  annonce  l'arri- 
vée du  duc  d'Elchingen  à  Erfurt.  Sébastiani  se 
trouvait  aussi  dans  cette  ville,  où  passaient  journel- 
lement des  régiments  de  cavalerie,  venant  de  France, 
et  des  mules  chargés  des  effets  des  gens  de  la  suite 
de  Buonaparté.  Cependant  les  journaux  français 
gardent  le  silence  sur  son  départ,  tandis  que  les  nou- 
velles d  Allemagne  indiquent  qu'on  l'attend  à  Berlin. 
Nous  croyons  qu'il  ne  s'éloignera  de  sa  capitale 
qu'après  avoir  pris  quelques  mesures  relativement  à 
l'Espagne,  et  déjà  même  on  annonce  qu'il  s  empara 
de  ce  pays  jusqu'à  l'Elbe,  et  qu'il  va  former  de  ces 
provinces  quatre  nouveaux  départements.  Il  ne 
serait  pas  étonnant  que  pour  avoir  quelque  sécurité 
de  ce  côté,  en  même  temps  que  pour  ne  pas  être 
obligé  d'alimenter  cette  guerre  terrible,  il  prîtl'Ebre 
pour  limites,  et  se  bornât  à  en  défendre  les  rives  jus* 
qu'au  moment  où,  par  ses  succès  dans  le  Nord,  il 
pourrait  de  nouveau  porter  en  Esprgne  une  grande 
partie  de  son  armée. 

Les  lettres  de  Prusse  reçues  dernièrement  à 
Londres,  confirment  tout  ce  qu'on  avait  appris  au- 
paravant de  la  soumission  entière  du  roi  de  Prusse 
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aux  volontés  de  Bnonaparté,  qui,  pour  Ytn  recom- 
penser a,  dit-on,  renoncé  à  réclamer  l'arriéré  det 
contributions  que  la  Prusse  lui  doit  encore.  Outre 
la  faculté  d'occuper  conjointement  les  différente  porta 
du  Brandebourg,  Buonaparté  prendra  encore  pos- 
session de  Kœnigsberg,  ce  qui  fut,  on  le  sait,  le 
dernier  boulevard  du  monarque  prussien  après  1* 
'  perte  de  la  plus  grande  partie  de  ses  états. 

Les  lettres  de  St.  réterabourg  du  3  Mars,  an- 
noncent les  préparatifs  immenses  que  fait  la  Russie 
pour  entrer  en  campagne,  si  elle  ne  vent  éviter  la* 
guerre  arec  la  France.  On  croyait  fortement  dan» 
cette  capitale  à  une  alliance  étroite  sycc  la  Suéde  et 
l'arrivée  du  général  Russe  Schutelen  à  Stockholm» 
vient  fortement  à  l'appui  de  cette  conjecture.  On 
s'attendait  chaque  jour  à  St.  Pétersbourg  à  rcrir  pu- 
blier les  ordres  relatifs  à  la  contribution  de  goerre, 
L'Empereur  Alexandre  doit  aller  commander  en 
personne  son  armée,  ayant  sons  ses  ordres  trois  de 
ses  meilleurs  généraux. 
■ i i  ii  i    ii  i  <       »  ■  m  i  ■  m ■       - 

Lisbonne  S4  Mars,  1812.— Lord  Wellingttm 
est  déterminé  à  prendre  l'oifensive.  Le  général  Hill 
avec  sa  division,  s'est  avancé  jusqu'à  la  ville  «FAI? 
nants,  près  de  laquelle  on  croit  que  Marmont  se 

Eropose  de  rassembler  ses  foires.  Le  général  6ra* 
«m  a  traversé  la  Gaadiana  avec  sa  division  et  a  pria  " 
nne  position  nn  peu  au  Sud  de  celle  qu'occupe  le 
générai  Hii),  afin  de  pouvoir  le  soutenir  si  cela  est 
nécessaire.  Le  régiment  Portugais  d'Algafve,  tiou*- 
vant  que  les  ponts  pour  traverser  la  Gua&ana  nté* 
taient  pas  prêts,  traversa  la  rivière  à  1»  nage  et  offrit 
d'accompagner  ses  braves  alliée  dans  tontes  leurs 
entrepris**  contre  1  ennemi.  Le  colonel  Trent  est 
entré  en  Espagne  par  le  Nord,  avec  5,000  tamises 
de  milice  portugaise  qui,  réunis  aux  Bspagaek  ras- 
semblés  dons  cette  partie*  eaapècberont  les  Français 
d'envoyer  de*  forces  considérables  dans,  k  midi. 
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Lettres  ctun  Officier,  datée  du  21  Mars,  au  Camjy 
devant  Badajoz. 

Avant-hier,  PhiKppon  a  fait  faire  une  sortie  par 
dent  mille  hommes  de  sa  garnison,  mais  ils  n  ont  pu 
faire  ïeculer  nos  braves,  qui,  non-seulement  se  main- 
tinrent dans  la  tranchée,  mais  poursuivirent  encore 
jusqu'aux  portes  de  la  place,  l'ennemi,  qui  laissa  envi-* 
ron  300  hommes  tués  et  quelques  prisonniers  ;  nous 
avons  de  notre  côté  eu  très-peu  de  morts  et  environ 
60  blessés.  Le  général  Bowes  commandait  dans  la' 
tranchée,  lors  de  l'attaque  de  l'ennemi,  et  le  brave 
général  Kempt  vint  à  son  seconrs.  Le  colonel  WiP 
Tiams  qui  s'est  déjà  distingué  dans  tant  d'occasions, 
à  mérité  encore  les  éloges  des  troupes  par  son  sang» 
froid  et  la  discipline  qu'il  a  maintenue  parmi  les 
soldats.  Le  siège  est  dirigé  par  le  général  Picton, 
Sir  James  Graham  et  Sir  Rowland  Hill,  comman- 
dent chacun  une  armée  d'observation.  Marmontne 
se  hasardera  guère  à  venir  attaquer  notre  front, 
L'armée  de  Soult  n'est  pas  formidable.  Suchet  n'a 
que  les  forces  nécessaires  pour  se  maintenir  dans  le 
|>ays  qu'il  occupe.  Lord  Wellington,  qui  avait  été 
indisposé  pendant  quelques  jours,  e9t  rétabli,  à  la 
grande  joie  de  l'armée.  Les  Portugais  se  sont  con- 
duits bravement  pendant  la  sortie,  ils  ont  en  quelques 
tnés  et  trente  blessés.  Nous  avons  besoin  de  ca- 
valerie.    Elle  commence  à  arriver.  • 


On  croît  que  la  nouvelle  Constitution  d'Espagne»  <fie  lé»  ; 
Cottes  ont  décrétée,  aura  été  proclamée  à  Cadix»  ie  jour -de  * 
la  ft  te  de  S.  Joseph*  patron  de  cette  villa. 

Le  3  et  le  5  Mars  ont  été  des  journées  fort  brillantes  i 
Cadix.  Le  premier  jour  Sir  Henry  Wetteslejr  remit  au  gou- 
vernement Espagnol  ses  nouvelles  lettres  de  créance*  en  qualité 
d'Ambassadeur  de  Sa  Majesté  Bsitannique.  Cette  eérémofùe  , 
qui  eut  lieu  avee  tente  l'étiquette  d'usage»  fut  suivie  d'un 
repas  aoioptaeuas»  à  la  fin  duquel  on  porta  de  nombreuses 
santés.  Le  5  était  l'anniversaire  de  la  glorieuse  bataille  de . 
Barrosa.  Cinquante  officiers  anglais»  présents  à  la  bataille» 
en  fifeat  la  oominéinoration  4  PançMase,  en  unissant  les  pam- 
pres (k  Bacchus  à  ces  doubles  lauriers  de  Mars. 
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les  héroïnes  chrétiennes. 

[Article  communiqué.] 
Si  la  profession  militaire  a  ses  héros,  le  chris- 
tianisme a  aussi  les  siens.Ses  victoires  n'ont  pas  coûté 
une  seule  larme,  et  elles  ont  fait  au  contraire  le 
bonheur  de  l'humanité;  cet  héroïsme  de  la  vertu  qui 
triomphe  de  la  natnre  a  éclaté  dans  toutes  les  con- 
ditions, et  à  tons  les  âges,  et  le  sexe  aussi  se  glorifie 
d'avoir  ses  héroïnes. 

Lorsqu'un  philosophisme  imposteur  avilissait 
ce  même  sexe  jusqu'à  s'en  faire  un  moyen  de  propa- 
gation, combien  de  ses  héroïnes  pratiquaient  dans 
le  silence  les  vertus  les. plus  sublimes,  vertus  prompte* 
ment  condamnées  à  l'oubli  par  le  délire  des  opinions, 
ou  par  le  fardeau  delà  reconnaissance  !  Nous  devons 
à  Monsieur  l'Abbé  Carron  qui  déjà  nous  avait  donné 
la  vie  de  plusieurs  écoliers  vertueux,  le  nouveau 
bienfait  d'avoir  recueilli  la  vie  d'héroïnes  chrétien* 
nés,  offrant  ainsi  des  modèles  choisis  depuis  les  pre- 
miers degrés  du  trône  jusqu'au  dernier  rang  de  sujet.* 

Sans  doute^'auteur  n'a  pas  cherché  des  héroïnes 
parmi  les  élevés  de  la  philosophie  moderne,  mons- 
tres qui  n'appartiennent  à  aucun  sexe»  et  qui,  après 
avoir  sacrifié  à  F  appas  de  la  célébrité  leurs  opinions 
religieuses,  n'ont  plus  balancé  sur  les  autres  sacrifices 
et  ont  perdu  jusqu'au  sentiment  de  leur  infamie. 

Il  n'a  pas  non  plus  cherché  ses  héroïnes  dans 
cette  portion  du  sexe  dévote  par  désir  et  mondaine 
par  nature,  dont  le  cœur  fut  le  théâtre  de  combats 
toujours  indécis,  et  qui  plus  tard  a  offert  en  com- 
pensation à  sa  vanité  ta  puissance  de  cette  domina* 
tion  qui  s'acquiert  par  l'intrigue  et  la  connaissance 
du  cœur  humain. 

*  Le  Recueil  de  la  vie  des  Ecoliers  Vertueux  contient 
celle  de  Mgr.  le  Duc  de  Bourgogne  dont  la  perte  sera  long- 
temps pour  la  nation  une  source  intarissable  de  regrets,  et 
celui  que  nous  annonçons  contient  la  vie  de  Mad.  Henriette 
de  France,  fille'  de  Louis  XV,  et  morte  à  l'âge  de  84  ans.     i 
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Mais  le  sexe  à  ses  héroïnes  chrétiennes  pour 
effacer  l'opprobre  des  unes  et  suppléer  à  la  nullité 
des  autres  ;  si  là  nature  lui  a  accordé  en  sentiment 
ce  qu'elle  lui  a  refusé  en  réflexion,  de  quel  élan  su- 
blime n'est  pas  capable  ce  sentiment  allumé  au  flam- 
beau de  la  religion  !  seul  il  fait  de  vierges  timides 
de  l'évangile  des  ministres  bienfaisants  de  la  bonté 
divine  dont  le  souvenir  cicatrise  toutes  les  playes  du 
cœur,  dont  les  soins  ingénieux  soulagent  toutes  les  in- 
firmités, dont  l'énergie  ne  répugne  à  aucun  sacri- 
fice, dont  l'âme  intrépide  ne  connaît  aucun  danger: 
leurs  traits  sont  embellis  des  nuances  célestes  que 
répand  la  vertu  ;  tout  en  elles  annonce  la  plus  belle 
image  de  la  divinité,  et  commande  le  respect,  lors 
même  que  leur  modestie  en  déteste  jusqu'au  témoi- 
gnage involontaire.  Les  payens  les  eussent  honorées 
comme  des  êtres  élisiens,  venus  de  l'heureux  séjour 
des  ombres  pour  recevoir  l'encens  des  mortels. 

Cette  collection  est  donc  une  intéressante  ga- 
lerie qui  offre  aux  yeux  du  lecteur  une  suite  de  ta- 
bleaux tour-à-tour  admirables  et  attendrissants,  et 
3 ni  mieux  que  les  froides  leçons  de  la  morale,  ea- 
ammant  les  cœurs  sensibles  de  l'enthousiasme  de 
la  vertu.  Le  charme  secret  attaché  à  chaque  trait  de 
la  vie  des  héroïnes  adoucit  ce  que  le  précepte  de 
l'abnégation  de  soi-même  a  d'effrayant  pour  la  na- 
ture, décelé  les  prodiges  de  cette  impulsion  divine 
et  mystérieuse  qui  les  élevajusqu'à  la  perfection,  et 
semble  promettre  les  mêmes  prodiges  à  celles  qui 
oseraient  tenter  de  marcher  sur  leurs  traces  ;  la  piété 
y  est  aimable,  parce  qu'elle  est  sincère,  et  ne  res- 
semble pas  à  cette  piété  fausse  ou  mal  éclairée  dont 
le  monde  saisit  avec  tant  d'avidité  les  ridicules  et  les 
travers. 

Qui  de  nous  justement  effrayé  delà  diminution 
de  la  piété  dont  un  monstre  sanguinaire  étend  sur 
l'Europe]  le  voile  funèbre,  ne  voudrait  pouvoir  rap- 
peller  a  la  vie  ces  héroïnes  pour  opposer  leur  exem- 
ple à  la  contagion  du  crime  et  voir  découler  de  leurs 
fevres  cette  éloquence  simple  qui  se  soumet  la  pensée, 


place  dans  le  coeur  do  coupable  le  ver  du  remord,  et 
inspire  l'audace  des  grandes  choses  et  l'enthousiasme 
du  oean  moral! 

Mais  loin  de  nous  la  pensée  qu'il  n'existe  plot 
de  ces  héroïnes  ;  les  horreurs  de  la  révolution  nous 
ont  déjà  montré  de  saintes  victimes  confessant  leur 
foi  sur  les  échafauts,  et  des  filles,  des  épouses,  des» 
tnere$,des  amies  bravant  la  mort  pour  lui  déroberiez 
objets  chers  à  leur  affection.  Une  Providence  tute- 
laîre  nous  réserve  sans  doute  encore  de  nouvelles 
héroïnes  pour  de  nouveaux  combats,  et  les  recelé 
jusqu'au  jour  des  vengeances  ;  puissçpt  fe  modèles 
qnV)ffre  aux  jeunes  personnes  lç  jxcneil  de  M.  Carron 
Être  nne  semence  féconde  qui  tetoroduise  à  la  société 
les  mêmes  vertus  !  L'influence  ou  sexe  sur  les  hom- 
mes, et  par  conséquent  sur  les  événements,n'a  jamais 
été  méconnue  par  les  observateurs,  et  l'auteur,  en 
consacrant  ses  veilles  à  lui  rendre  la  vertu  aimable, 
rappelle  à  la  fois  le  bonheur  domestique  au  sein  des 
familles,  et  la  paix  dans  la  société;  sa  maison 
d'éducation  aurait  pu  fournir  à  son  recueil  de  nou- 
velles héroïnes  ;  le  monde  a  vu  fréquemment  et  avec 
un  dépit  secret,  les  élevés  qui  en  sont  sorties  braver 
ses  censures  et  rester  fidèles  aux  principes  qu'elles 
avaient  reçus,  et  il  n'a  pardonné  à  la  vertu  incor- 
ruptible qu'en  faveur  des  talents  et  des  grâces  qui  eu 
étoient  l'ornement;  mais  il  eût  répugné  à  la  modestie 
de  M.  Carron  d'entrenir  ses  lecteurs  des  heureux  ré- 
sultats de  son  dévouement  à  l'éducation  des  deux 
sexes,  et  II  peut  abandonner  avec  confiance  au 
public  reconnaissant  le  soin  d'apprécier  ses  longs 
succès»  et  le  choix  éclairé  de  ses  coopérateurs. 

L'ouvrage  se  vend  chez  Keatihg,  Duke  Street, 
Grosvenor  Square. 

PI*  DU  TRENTE-SIXIEME  VOUTME, 
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